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Messieurs, 

La  Belgique  célèbre  cette  année  le  soixante-quinzième  anni- 
versaire de  son  indépendance.  La  nation  entière  glorifie  cette 
date  ;  l'étranger  manifeste  son  estime,  son  admiration  pour  le 
petit  peuple,  auquel  son  intelligence,  son  labeur  obstiné  et  son 
amour  de  la  paix  ont  valu  cette  prospérité  que  de  plus  grands 
pays  lui  envient. 

Au  milieu  de  cet  élan  patriotique,  il  m'appartient  aujourd'hui, 
parlant  au  nom  de  l'Université  et  m'adressant  à  l'Université 
tout  entière,  d'évoquer  le  souvenir  de  ses  fondateurs  et  de 
rendre  un  juste  hommage  aux  services  éminents  qu'ils  ont 
rendus  à  la  Patrie. 

En  tondant  l'Université  libre,  Théodore  Verhaegen  et  ses 
amis  voulurent  créer  un  établissement  d'instruction  supérieure, 
où  la  science  fût  libre  et  pût  se  développer  sans  aucune  entrave. 
«  La  science  complètement  indépendante,  libre  dans  son  élan, 
»  dans  ses  développements,  sans  aucune  arrière-pensée,  sans 
»  passion,  sans  injuste  aversion,  sans  complaisance  pour  au- 
»  cime  opinion  extérieure,  en  un  mot,  la  science  pour  la  science, 
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>)  telles  est,  dit  Théodore  Yerhaegen,  la  devise  de  l'Université 
>:  de  Bruxelles.  »  Cette  devise,  neuve  et  hardie  à  cette  époque, 
pourrait  à  quelques-uns  paraître  banale  aujourd'hui,  tellement 
le  principe  qu'elle  énonce  est  entré  dans  nos  mœurs.  Mais,  en 
1834,  il  n'en  était  pas  ainsi;  la  liberté  de  l'enseignement  em- 
pruntait aux  circonstances  une  signification  toute  particulière 
qu'il  est  utile  de  remémorer. 

Permettez-moi,  à  ce  sujet,  de  vous  citer  une  page  d'histoire, 
celle  de  la  fondation  de  notre  Université.  Elle  vous  montrera 
les  luttes  engagées  par  nos  fondateurs,  luttes  violentes,  pas- 
sionnées, devenues  aujourd'hui  plus  sourdes,  plus  sournoises, 
mais  non  moins  dangereuses. 

Puissent  ces  souvenirs  rester  gravés  dans  vos  cœurs!  Que 
les  nouveaux-venus  les  méditent.  Les  principes  qu'ils  évoquent 
forment  la  base  de  notre  Credo  universitaire  ;  l'histoire  de  l'af- 
franchissement des  consciences  en  Belgique,  on  ne  saurait  assez 
le  répéter,  y  est  intimement  liée. 

En  181 5,  notre  pays  était  profondément  troublé.  Les  éta- 
blissements d'enseignement  étaient  rares  ;  l'instruction  pu- 
blique, minée  dans  sa  base,  souffrait  des  tourmentes  qui  avaient, 
pendant  si  longtemps,  dévasté  nos  contrées. 

Sous  l'administration  éclairée  du  Roi  Guillaume  (c'est  une 
justice  qui,  souvent,  a  été  rendue  à  sa  politique),  une  ère  nou- 
velle se  préparait.  Les  Universités  de  Gand,  de  Liège  et  de  Lou- 
vain  furent  réorganisées;  on  fit  appel,  pour  les  diriger,  à  des 
hommes  éminents  du  pays  et  de  l'étranger.  Mais  le  soufrle  de 
la  liberté  manquait  à  ces  institutions  gouvernementales  ;  l'en- 
seignement s'y  donnait  en  latin  et  ne  pénétrait  guère  dans 
l'esprit  des  auditeurs  ;  les  sociétés  abritaient  en  ce  moment 
plus  de  travailleurs  que  les  Universités  ;  les  tendances  scienti- 
fiques se  faisaient  jour  isolément  et  les  volontés  se  groupaient, 
préparant  dans  le.  silence  le  mouvement  révolutionnaire. 

Après  1830,  se  produisirent,  à  côté  des  résultats  dont  nous 
nous  glorifions  aujourd'hui,  les  ruines  et  les  désastres  qui  sont 
les  inévitables  conséquences  de  toute  crise  violente  ;  les  écoles 
à  peine  ouvertes,  furent  fermées  ;  on  expulsa  du  pays  seize  pro- 
fesseurs ;  les  Universités  furent  mutilées,  Louvain  seul  conserva 
une   faculté  de    philosophie.    A   Gand,    ne    subsistaient    que   les 
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chaires  de  droit  et  de  médecine.  A  Liège,  neuf  professeurs  ordi- 
naires, cinq  extraordinaires  et  quatre  lecteurs  formaient  toute 
la  Faculté  ! 

Au  milieu  de  ce  chaos,  quelques  facultés  libres  se  consti- 
tuèrent, niais,  en  réalité,  l'enseignement  public,  désorganisé, 
était  plongé  dans  un  profond  marasme. 

Profitant  habilement  des  circonstances,  le  clergé,  qui,  depuis 
1 8 1  5 ,  avait,  à  différentes  reprises,  condamné,  comme  impies  et 
perverses,  toutes  les  idées  qui  faisaient  la  force  de  la  société 
moderne,  résolut  de  frapper  un  grand  coup.  Exploitant,  d'une 
part,  la  haine  du  régime  hollandais  et  le  sentiment  religieux, 
fort,  d'autre  part,  de  l'appui  qu'à  l'occasion  de  la  Révolution 
lui  avaient  donné  les  libéraux,  il  mit  à  exécution  un  projet 
depuis  longtemps  carressé  :  l'accaparement  de  l'enseignement 
supérieur.  La  création  d'une  Université  catholique  fut  décidée 
par  les  évêques  et  approuvée  par  le  Pape.  L'Université  catho- 
lique fut  inaugurée,  à  Malines,  le  4  novembre  1834. 

Quels  devaient  être  l'esprit,  les  tendances  de  cette  institu- 
tion ?  La  circulaire  des  évêques  les  fit  connaître  explicite- 
ment :  «  Cette  Université  sera  à  jamais  dirigée  et  soignée  par 
»  nous,  avec  un  pouvoir  suprême  et  une  continuelle  sollicitude, 
»  (sauf,  en  toute  chose,  l'autorité  du  Siège  apostolique)...  Nous 
»  avons  pensé  aussi  qu'il  importait  spécialement  à  notre  solli- 
»  citude  que  la  nomination  définitive  des  professeurs,  tant  ordi- 
»  naires  qu'extraordinaires,  dont  la  présentation  appartient  au 
»  recteur,  fût  exclusivement  sanctionnée  par  nous.  » 

Ces  tendances  sont  accentuées  encore  dans  le  discours  d'ou- 
verture de  Adonseigneur  de  Ram,  premier  recteur  magnifique  : 
«  Nous  lutterons,  disait-il,  de  toutes  nos  forces,  de  toute  notre 
âme,  pour  défendre  la  religion  et  les  saintes  doctrines,  pour 
dévoiler  les  hérésies  et  les  aberrations  des  novateurs,  pour  faire 
accueillir  toute  doctrine  émanant  du  Saint-Siège  apostolique,  -pour 
faire  répudier  tout  ce  qui  ne  découlerait  pas  de  cette  source 
auguste.  » 

«  On  ne  peut,  comme  le  dit  notre  savant  collègue  le  Profes- 
»   seur  Vanderkindere  (1),   abdiquer  plus  complètement  devant 

(1)   Vanderkindere,  L'Université  de  Bruxelles. 
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»  l'infaillibilité   pontificale,   on  ne   peut     faire    plus    nettement 
»   Litière  de  la  raison,  on  ne  peut  avouer,  avec  plus  de  naïveté, 
ne   la   science   n'est,   aux   yeux   des   docteurs   catholiques,   que 
»  l'humble   servante    des  préjugés,   des   intérêts   romains.    Pré- 
»  tendre  élever  toute  la  jeunesse  d'un  pays  moderne   dans  ces 
»  idées  dignes  des  siècles  les  plus  obscurs,  c'était  insulter  trop 
»   audacieusement  au  bon  sens  et  au  patriotisme  des  Belges.  » 
'La  meilleure  réponse  à  faire  à  ce  défi,  était  d'affirmer  haute- 
ment les  droits  de  la  Science  et  de  la  Raison.  Le  parti  libéral 
créa  l'Université  de  Bruxelles.  A  Théodore  Verhaegen  revint  la 
gloire  de  la  réaliser  et  d'opposer  à  l'Université  des  évêques,  au 
temple  du  dogme  catholique,  de  l'infaillibilité  pontificale,  l'asile 
sacré  du  libre  examen,   la   forteresse   de  la  Science   libre  et   de 
la  Raison  indépendante  :  l'Université  libre  de  Bruxelles 

Les  débuts  furent  modestes.  Tout  était  à  faire  :  organisation 
de  l'enseignement,  organisation  matérielle,  appropriation  des 
locaux,  recrutement  des  professeurs,  institution  des  Facultés, 
élaboration  des  programmes,  achat  du  matériel,  établissement 
des  laboratoires.  Ce  travail  considérable  fut  cependant  accom- 
pli et,  malgré  des  ressources  précaires,  la  jeune  Université  prit 
son  essor.  Ce  fut,  pour  l'Europe  intelligente,  un  sujet  d'étonne- 
ment  et  d'admiration,  d'autant  plus  que  la  réaction,  relevant 
la  tête,  ne  cessait  de  battre  en  brèche  le  nouvel  établissement 
La  lutte  fut  âpre,  violente,  sans  trêve  ni  merci  ;  elle  fut  déloyale 
aussi.  Le  principe  fondamental  de  l'Université  fut  dénature  et 
odieusement  exploité.  Des  lettres  pastorales,  répandues  dans 
le  pays  entier,  versaient  sur  nos  fondateurs  des  torrents  d'in- 
jures. «  C'étaient  des  hommes  pervers,  ils  concertaient  la  perte 
de  la  religion,  ils  exposaient  la  jeunesse  à  des  maux  incalcu- 
lables, ils  versaient  le  poison  et  affichaient  le  *  l'im- 
piété !  »  Telles  étaient,  Messieurs,  les  aimantes  lancées  du  haut 
de  la  chaire  contre  les  hommes  en  qui  s 
une  œuvre  noble  el                 se  ! 

• 
cumulées,  l'Université  de    Brux  \   deb< 

ardeur   par   ton-  qui    eurent  la 

science  et  la  liberté,  elle  resta  victorieu 
Aujourd'hui,  elle  a  grandi,  cale  est  prospère; 
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reux  concours,  son  avenir  paraît  assuré.  L'enseignement  a  pris 
un  développement  considérable.  De  nouvelles  Facultés  onl  été 
i  réées.  Bien  d  :s  villes  universitaires  nous  envient  nos  installa- 
tions modèles,  nos  laboratoires,  nos  instituts. 

Les  élèves  de  l'Université  de  Bruxelles,  répandus  dans  tout 
le  pays,  y  occupent  des  situations  honorables  et  conservent 
pieusement  nos  grandes  traditions  libérales.  L'étranger  appré- 
cie nos  travaux  et  nos  publications.  Par  son  enseignement  con- 
sciencieux et  élevé,  notre  Aima  Alater  a  réveillé  et  maintenu 
l'esprit  scientifique  en  Belgique;  elle  exerce  sur  le  pays  entier 
une  influence  puissante  et  salutaire. 

Ce  qui  fait,  Messieurs,  la  force  de  notre  Université,  c'est 
qu'elle  représente  l'esprit  libéral  des  temps  moderne.  «  Sa 
»  mission,  disait  Théodore  Verhaegen,  est  de  propager,  par  la 
))  voie  de  l'enseignement  et  de  la  publication,  toutes  les  doc- 
»  trmes  progressives  qui  se  produisent  dans  la  philosophie,  dans 
)>  la  littérature,  dans  l'histoire,  dans' le  droit,  dans  les  sciences 
»  en  général,  afin  de  seconder,  d'une  part,  les  aspirations  géné- 
»  reuses  de  notre  époque  et  de  combattre,  de  l'autre,  toutes 
)>  les  tendances  rétrogrades  sur  le  terrain  de  la  science.  Son 
»  instrument  est  la  raison,  sa  méthode  est  la  libre  discussion; 
»  son  antithèse  est  la  foi  aveugle,  la  foi  inintelligente,  qui  refuse 
»  l'examen  et  réclame  une  soumission  absolue,  une  ooéissance 
))  passive  à  des  principes  indiscutables,  à  des  préjugés,  à  des 
»  mystères. 

»  Ce  qui  fait  encore  la  force  de  notre  Université,  ce  qui  a 
»  sauvegardé  son  existence,  c'est  que,  bien  qu'émanant  d'un 
»  parti  politique,  elle  n'en  a  jamais  été  l'instrument.  Non,  elle 
»  n'est  point  destinée  à  défendre  telle  ou  telle  doctrine  libérale, 
)>  à  venir  en  aide  à  telle  ou  telle  nuance  d'opinion  ;  sa  mission 
»  est  de  propager  les  grands  principes  et  spécialement  celui 
)>  du  libre  examen;  elle  constitue  pour  ainsi  dire  la  philosophie 
))  du  libéralisme.  » 

Telles  sont  les  tendances,  les  principes  de  l'Université.  Tou- 
jours scrupuleusement  suivis  et  observés,  ils  furent,  dans  les 
périodes  de  prospérité,  des  guides  sûrs  et  fidèles  ;  dans  les  mo- 
ments de  crise,  ils  assurèrent,  avec  un  renouveau  de  vigueur 
et  de  jeunesse,  la  marche  paisible  des  travaux  scientifiques. 
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Ce  qu'il  fallut  de  luttes  et  de  combats,  ce  qu'il  fallut  de  cou- 
rage et  d'énergie  pour  réaliser  une  œuvre  semblable,  ceux-là 
seuls  le  comprennent,  qui  ont  dû  combattre  l'entêtement,  la 
violence,  la  fausseté,  l'inertie  des  masses  réactionnaires  et  indif- 
férentes. Mais  aussi,  que  de  foi  dans  la  science  et  d'amour 
de  la  liberté,  que  de  noblesse  de  cœur  et  de  grandeur  d'âme 
chez   ces  généreux  lutteurs  des  premiers  jours! 

En  soustrayant  l'enseignement  supérieur  à  toute  préoccupa- 
tion étrangère,  politique  ou  religieuse,  ils  ont  donné  à  la  jeu- 
nesse belge  la  liberté  de  conscience,  le  droit  de  penser  libre- 
ment. 

En  proclamant  l'indépendance  de  la  science,  ils  ont  inculqué 
à  cette  jeunesse  l'amour  de  la  vérité  scientifique. 

En  lui  prêchant  la  tolérance,  ils  ont  revendiqué  pour  elle  les 
droits  de  la  critique  et  de  la  raison. 

Xous  voulons,  disaient-ils,  inspirer  à  nos  élèves,  quel  que 
»  soit  d'ailleurs  l'objet  de  notre  enseignement,  l'amour  des  hom- 
»  mes  qui  sont  frères,  sans  distinction  de  caste,  d'opinion  ou 
»  de  nation;  nous  jurons  de  leur  apprendre  à  ccnsacrer  leurs 
»  pensées,  leurs  travaux,  leurs  talents  au  bonheur  de  leurs  con- 
»  citoyens  et   de  l'humanité. 

Rendons  hommage  à  cet  idéal  qui  n'a  point  vieilli  et  qui 
»  est  toujours  le  nôtre;  la  lutte  pour  la  science  est  aussi  né^  5- 
»  saire  aujourd'hui  que  jamais;  en  dépit  de  notre  état  de  cr 
»  sa t ion,  l'esprit  d'intolérance  est  encore  vivace;  c'est  pourq\ 
»  avec  un  de  mes  prédécesseurs  (]  j'ose  dire  que  si  l'Univei- 
»  site  n'existait  pas,  il  faudrait  la  fonder  aujourd'hui  dans  les 
»  mêmes  termes  et  dans  le  même  esprit.  » 

C'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de  l'œuvre 
de  Théodore  Yerhaegen.  Que  son  nom  soit  donc  vénéré,  non 
seulement  par  la  jeunesse  universitaire  et  les  membres  de  l'Uni- 
versité, mais  encore  par  tous  les  citoyens,  par  la  Belgique  tout 
entière.  Un  pays  est  grand  par  l'extension  de  son  industrie. 
de  son  commerce,  par  la  réalisation  de  son  bien-être  matériel  , 
il  s'élève  davantage   par  l'expansion  de  la   science,    la   culture 


(1)   HEGER,   Discours  L8   3 
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<l<s  lettres  et   des  arts  et  par   le  développement  de  ses  qualités 
morales. 

Et  c'est  ici,  Messieurs,  que  l'Université  intervient  comme  un 
facteur  essentiel  dans  la  création  et  dans  l'évolution  de  la 
patrie. 

L'amour  de  la  patrie  est  inné  au  cœur  de  l'homme;  nous 
aimons  la  maison  où  nous  sommes  nés,  les  lieux  où  nous  avons 
grandi  et  jusqu'aux  objets  inanimés  qui,  les  premiers,  au  temps 
de  notre  enfance,  ont  suscité  en  nous  les  plus  vives  impres- 
sions; l'idée  de  patrie,  envisagée  à  ce  point  de  vue  individuel 
et  presque  familial,  se  confond  avec  le  culte  que  chacun  de 
nous  a  voué  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez  :  l'idée  de  patrie,  pour  l'homme  instruit,  est  à  la  fois  plus 
complexe  et  plus  haute  :  pour  un  illettré,  dont  le  cerveau  ne 
s'élève  pas  jusqu'aux  conceptions  générales,  la  patrie  n'est 
peut-être  que  cet  endroit  obscur  ou  il  est  habitué  à  vivre  et 
qu'il  aime,  si  l'on  peut  dire,  comme  le  chien  aime  son  chenil, 
comme  l'oiseau  aime  son  nid  ;  mais  celui  qui  possède  les  ensei- 
gnements de  l'histoire  et  dont  le  regard  s'étend  au-delà  du  clo- 
cher, ne  s'arrêtera  pas  à  cette  compréhension  étroite  du  patrio 
tisme  ;  il  concevra  la  patrie,  non  seulement,  comme  un  territoire 
ou  comme  un  simple  abri,  mais,  comme  une  œuvre  humaine  en- 
fantée au  cours  des  siècles,  œuvre  intellectuelle  et  grandiose 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  héritage  ancestral,  que  nous 
acceptons  en  naissant  et  que  nous  devons  à  notre  tour  léguer, 
intact  et  respecté,  ux  générations  à  venir. 

Ainsi,  l'idée  de  patrie  grandit  avec  nous-mêmes,  évolue  avec 
le  degré  de  notre  intelligence  et  de  notre  instruction  comme 
avec  nos  sentiments  ;  elle  se  diversifie  aussi  selon  les  milieux 
et  les  accidents  de  la  vie,  mais  toujours,  elle  résume  les  plus 
généreuses  aspirations  de  notre  être. 

Similitude  de  goûts,  similitude  de  mœurs,  communauté  de 
langage,  identité  des  conditions  physiques  de  l'existence,  par- 
tage des  mêmes  souvenirs  et  des  mêmes  espérances,  tels  sont 
les  liens  qui  rattachent  les  uns  aux  autres  les  enfants  d'un 
même  pays  ;  il  n'en  est  pas  de  plus  solides  ni  de  plus  naturels. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  raisonné  avec  vous-mêmes  sur  ce  su- 
jet ;  j'y  ai,  pour  ma  part,  réfléchi,  non  sans  une  certaine  émo- 
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tion,  lors  de  nos  dernières  fêtes  patriotiques  ;  dans  ces  solen- 
nités, où  la  nation  tout  entière  affirmait  si  éloquemment  sa  vo- 
lonté de  vivre  et  son  énergie  productrice,  quel  est  celui  d'entre 
nous,  qui  n'ait  senti  vibrer  en  lui  un  sentiment  intense  ?  C'était 
comme  l'éclosion  d'une  force  intérieure,  insoupçonnée  qui,  sou- 
dainement, se  révélait  à  la  conscience;  c'était,  aussi  et  surtout, 
une  explosion  de  reconnaissance  envers  les  fondateurs  de  la 
patrie,  envers  les  ancêtres  qui  l'ont  servie  et  ont  conquis,  pour 
elle,  les  bienfaits  de  la  liberté. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que,  tous,  nous  avons  éprouvé  ces 
sentiments  intimes  et  que,  dans  la  promenade  que  chacun  de 
nous  a  faite,  cette  année,  à  travers  le  pays  nous  avons  retrouvé 
partout  ces  mêmes  impressions  :  elles  ont  fortifié  en  nous  le 
sentiment  patriotique.  C'est  à  ce  point,  qu'en  songeant  à  ce  que 
j'avais  à  vous  dire  aujourd'hui,  il  m'a  paru  impossible  de  vous 
parler  d'autre  chose;  oui,  Messieurs,  cette  année  marquera 
dans  l'histoire  du  peuple  belge  et,  tous,  nous  en  garderons 
pieusement  le  souvenir. 

Il  faut  reconnaître  que  les  événements  les  plus  récents  de 
l'histoire  contemporaine  sont  bien  faits  pour  nous  encourager 
à  nous  réjouir  du  bonheur  que  nous  possédons;  ils  nous  aver- 
tissent aussi  que  nous  avons,  plus  que  jamais,  à  remplir  notre 
devoir  :  nous  devons  nous  tenir  à  la  hauteur  du  rôle,  qui  nous 
est  dévolu  dans  l'évolution  qui  s'annonce. 

Je  n'insiste  pas  :  vous  pourriez  me  dire  que  je  prêche  des 
convertis  et  que  l'Université  de  Bruxelles  a  toujours  enseigné 
à  ses  élèves  le  patriotisme  le  plus  pur. 

Je  voudrais,  cependant,  puisque  l'occasion  m'en  est  donnée, 
envisager  avec  vous  l'idée  de  patrie,  en  la  considérant  à  un  point 
de  vue  qui  ne  soit  pas  seulement  sentimental. 

A  ceux  qui,  aujourd'hui,  se  plaisent  à  dénier  la  valeur  du 
triotîsme  et   cherchent    à    lui   opposer    un   amour    ]aY 
être  plus  large,  à  ceux  qui  combattent   l'idée  dé  la   patrie   au 
nom  de  leurs  théories  humanitaires,  je  voudrais  ne  pas  me  bor- 
ner à  répondre  que  leurs  tentatives  sont   vaines;  à  L'argument 
de  sentiment,  je  voudrais  en  opposer  un  autre  plus  rais 
plus  scientifique,  dirai-je,  en  démontrant  les  liens  qui  rattachent 
en  nous  Yinstinct  à  Vhêrèditê. 
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Je  viens  de  dire  «  instinct  ».  C'est  bien  là  le  mot  qui  corres- 
pond à  l'idée  que  je  veux  exprimer.  Permettez-moi  de  le  déiinir, 
en  m'inspirant  des  enseignements  de  la  physiologie.  Celle-ci 
n'oppose  plus,  comme  le  fit  si  longtemps  la  philosophie  carté- 
sienne, l'intelligence  à  l'instinct.  Ce  que  nous  nommons  instinct, 
dit  le  physiologiste  Mosso,  «  c'est  la  voix  des  générations 
»  éteintes,  qui  résonne  comme  un  écho  lointain  dans  les  cellules 
»  de  notre  système  nerveux.  Nous  avons  en  nous  les  inspira- 
»  tions,  les  conseils,  les  expériences  de  tous  les  hommes,  depuis. 
»  ceux  qui  périrent  nus  dans  les  forêts,  en  luttan'  contre  les 
»  animaux  féroces,  jusqu'à  notre  père  et  notre  mère,  qui  nous 
»  transmettent  leurs  vertus,  leur  courage,  leurs  inquiétudes  et 
»  leurs  tendresses.  »  (i) 

Ne  nous  demandons  pas,  en  ce  moment,  par  quel  merveilleux 
mécanisme  s'opèrent  en  nous  ces  transmissions  héréditaires  ; 
adhne  sub  judice,  lis  est.  Nous  n'entendons  pas  vous  rendre 
compte  des  discussions,  qui  occupent  et  passionnent  les  biolo- 
gistes modernes  ;  c'est  l'une  des  questions  à  l'ordre  du  jour  de 
la  science  que  l'explication  de  l'atavisme  ;  mais  nous  n'y  tou- 
cherons point.  Bornons-nous  à  constater  des  faits,  sans  cher- 
cher à  les  interpréter. 

La  transmission  héréditaire  des  caractères  acquis  par  les 
générations  antérieures,  est  l'objet  de  discussions  bien  an- 
ciennes. Grâce  aux  nombreuses  recherches  de  physiologie  expé- 
rimentale, faites  pendant  ces  dernières  années,  grâce  aussi  à 
l'observation  précise  et  minutieuse  des  faits,  cette  question  liti- 
gieuse approche  de  sa  solution  définitive.  Ce  sujet  est  fort  vaste 
et  dépasserait  de  loin  les  limites  qui  me  sont  assignées,  si  je 
devais  le  traiter  d'une  façon  complète.  Aussi,  me  contenterai-je 
de  rappeler  succinctement  quelques-uns  des  arguments  capa- 
bles d'entraîner  votre  conviction. 

Dans  le  règne  végétal,  les  botanistes  nous  renseignent  sur  ce 
qu'ils  appellent  les  changements  d'habitudes  des  plantes.  Per- 
sonne ne  les  a  plus  consciencieusement  étudiés  que  notre  re- 
gretté collègue,  Léo  Errera,  et  nous  devons  à  ses   recherches 


(i)  A.  Mosso  :  La  Peur. 
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pénétrantes,  comme  à  celles  de  ses  élèves,  un  grand  nombre 
d'observations  originales,  qui  contribuent  à  fixer  la  Science  sur 
ce  point. 

Placez  une  plante  dans  des  conditions  de  vie,  qui  ne  lui  sont 
pas  habituelles,  vous  voyez  apparaître  dans  cette  plante  des 
transformations  qui,  sans  affecter  ses  caractères  spécifiques, 
modifient  plus  ou  moins  son  aspect  primitif.  Les  feuilles  de- 
viennent plus  larges  ou  plus  petites,  elles  prennent  une  forme 
différente,  deviennent  charnues  ;  leur  surface  se  couvre  de  poils  ; 
la  tige  de  la  plante,  habituellement  herbacée,  prend  une  consis- 
tance ligneuse  ou  encore  ses  branches,  ne  poussant  plus  vers 
le  haut,  prennent  une  attitude  languissante.  Les  fleurs,  les 
fruits  changent  de  couleur,  de  forme.  La  nature  du  sol,  la  nour- 
riture, le  climat,  l'exposition,  les  influences  ambiantes,  bref,  le 
changement  de  milieu,  sont  la  cause  de  ces  transformations.  Pour 
vivre  dans  ce  milieu  nouveau,  la  plante  doit  s'y  adapter,  elle 
le  fait  progressivement  ;  ses  fonctions  habituelles  se  transfor- 
ment, de  nouvelles  s'établissent  et  petit  à  petit  à  ces  nouvelles 
fonctions  correspondent  des  structures  nouvelles.  Ces  struc- 
tures nouvelles  disparaissent-elles  avec  l'individu?  Non  pas,  .-lies 
survivent  chez  les  descendants  et  se  maintiennent  dans  les 
générations  subséquentes;  dans  des  conditions  favorables,  elles 
deviennent  définitives  et  appartiennent  désormais  à  la  rao 

Darwin  a  démontré  que,  chez  le  canard  domestique,  les  os 
de  l'aile  pèsent  moins  et  ceux  de  la  patte  plus,  en  proportion  du 
squelette  entier,  que  les  mêmes  os  chez  le  canard  sauvage.  Le 
canard  domestique  vole  beaucoup  moins  et  marche  beaucoup 
plus  que  son  parent  sauvage.  Les  vaches  et  les  chèvres,  dans 
les  pays  où  on  les  trait  habituellement,  ont  des  mamelles  héré- 
ditairement plus  développées  que  dans  d'autres  contrées.  C  îte- 
rais-je  encore  les  oreilles  tombantes  des  animaux  domestiques, 
les  yeux  rudimentaires  de  la  taupe  et  de  certains  rongeurs 
fouisseurs,  l'atrophie  oculaire  d'animaux  habitant  les  cavernes 
et  appartenant  aux  classes  les  plus  différentes?  L'élevage,  si 
prospère  dans  notre  pays,  fournit  un  autre  exemple  îles  heu- 
reuses améliorations  de  structure  que  l'on  peut  obtenir  chez  les 
espèces  animales.  Et  ici  les  exemples  abondent 

Du  reste,  la   transmission  des  caractères  acquis  se  démontre 
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expérimentalement  aujourd'hui,  non  seulement  chez  des  orga- 
nismes monocellulaires,  mais  aussi  chez  des  organismes  plus 
élevés.  Tizzoni  (  i  )  a  montré,  par  une  série  d'expériences,  que  des 
souris,  immunisées  contre  le  tétanos,  ou  des  lapins,  vaccinés 
centre  la  rage,  transmettent  en  héritage  à  leurs  descendants 
l'immunité  acquise  contre  les  toxines  tétanique  ou  rabique. 
Behring  a  observé  des  faits  semblables  en  ce  qui  concerne  la 
diphtérie.  Mais,  ce  sont  surtout  les  expériences  de  Ehrlich  (2) 
sur  l'action  de  la  ricine  et  de  l'abrine  chez  les  souris,  qui  sont 
concluantes. 

Dans  l'espèce  humaine,  dit  Spencer  (3),  on  rencontre  les  meil- 
leurs exemples  de  modifications  héréditaires,  fonctionnelles, 
acquises.  Il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  les  métamorphoses  ra- 
pides subies  par  les  races  bretonnes,  quand  elles  sont  placées 
dans  des  conditions  nouvelles,  celles  des  immigrants  irlandais, 
celles  des  immigrants  allemands  en  Amérique.  Des  races  si 
nombreuses  ne  peuvent  avoir  été  supplantées,  au  bout  de  deux 
ou  trois  générations,  par  des  variations  tirant  leur  origine  d'elles- 
mêmes.  Il  n'y  a  donc  aucun  moyen  d'éviter  la  conclusion  que  les 
conditions  physiques  et  sociales  ont  produit,  dans  ces  cas,  des 
modifications  de  fonction  et  de  structure  dont  le  rejeton  hérite 
et  qu'il  accroît.  Les  petites  mains,  les  pieds  mignons,  les  atta- 
ches fines  ne  sont-ils  pas  considérés  comme  les  signes  d'une 
descendance  noble  et  élevée?  Comment  expliquer  ces  signes 
de  bonne  extraction,  s'il  n'existe  pas  un  rapport  entre  eux  et 
la  profession  des   ancêtres  ? 

Les  modifications  des  yeux,  causées  par  des  exercices  exa- 
gérés de  ces  organes,  se  transmettent  par  hérédité.  La  myopie 
est  chose  rare  parmi  les  populations  rurales,  elle  est  fréquente 
chez  les  gens  qui  se  servent  beaucoup  des  yeux  ;  chez  ces  der- 
niers, la  myopie  est  souvent  héréditaire.  Ce  fait  s'observe  beau- 
coup en  Allemagne,  où  la  myopie  congénitale  est  devenue  une 
véritable  calamité. 


(1)  Tizzoni   et   Cattanea.   —  Deutsche   medic.   Wochensch.    1892. 

(2)  Ehrlich.  —  Deutsche  med.  Wochensch.    1891. 

(3)  Spencer.  —  Principes  de  biologie. 
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La  physiologie  nous  apprend  d'ailleurs,  que  les  tissus  vivants, 
placés  dans  des  conditions  favorables,  non  seulement  réparent 
les  pertes  de  substances  qu'ils  subissent  par  leur  activité  fonc- 
tionnelle, mais  accroissent  leur  masse,  se  perfectionnent,  sont 
capables  de  fonctions  plus  énergiques,  plus  parfaites.  Il  en  est 
dans  l'économie  de  l'organisme  vivant  comme  dans  la  société 
humaine.  L'augmentation  de  la  demande  crée  les  conditions 
d'une  production  plus  forte  et  meilleure.  Cette  loi  est  fatale, 
inéluctable.  Elle  est  vraie  pour  tous  les  organes  :  pour  les 
muscles,  les  nerfs,  les  glandes,  les  vaisseaux,  comme  pour  les 
fonctions  du  cerveau. 

Mais  si  nos  aptitudes  fonctionnelles  se  développent  par  l'exer- 
cice, si,  d'autre  part,  les  germes  de  ces  fonctions  sont  transmis 
héréditairement,  il  doit  arriver  que,  au  cours  des  siècles,  l'es- 
pèce humaine  acquière  des  facultés  nouvelles  ou  du  moins  voie 
se  développer  des  facultés,  qui  n'existaient  qu'en  germe  chez  les 
peuples  primitifs.  En  réalité,  nous  pensons  qu'il  en  est  ainsi, 
malgré  tous  les  obstacles  et  tous  les  facteurs,  personnels  ou 
fortuits,  qui  peuvent  contrecarrer,  dans  sa  marche,  l'évolution 
des  facultés  de  la  race. 

A  ce  point  de  vue,  l'histoire  des  Beaux-Arts  à  travers  les 
siècles  et  chez  les  différents  peuples  nous  paraît  intéi  i te. 

L'art  le  moins  subtil,  celui  qui  frappe  le  plus  grand  nombre  de 
nos  sens,  l'architecture  est  celui  qui  s'est  dével  n  premier 

lieu.  Chez  les  peuples  les  plus  anciens,  nous  trouvons  des 
monuments  splcndides  et  grandioses,  qui  excitent  encore  au- 
jourd'hui notre  étonnement  et  notre  admiration.  En  seconde 
ligne  vient   la   statuaire,   dont    la    Grèce  nous   a  es   mo- 

dèles les  plus  purs  et  les  plus  parfaits.  La  peinture,  à  peine 
soupçonnée  chez  les  peuples  primitifs,  se  développe  petit  à 
petit  chez  les  peuples  civilisés  et   prend  un   essor  pr<  ux 

aux    XVe  et  XVIe   siècles.    Enfin,    la   musiqu  I    immatériel 

par  excellence,   celui    qui   s'adresse    au   sens    le   plus    délicat, 
n'atteint  son  apogée  que  dans   des   temps  plus  rapprochés  de 
nous.    RuHimentaire   chez   les   peuples   primitifs,    le   sens   musi- 
cal s'est  développé  peu  à  peu  ;    aujourd'hui,   il  tait  partie  inl 
grante  du   patrimoine   héréditaire   lentement     acquis   à    t 
les  siècles.  Nous  le  voyons  parfois  s'exalter  à  un  degré  extrême 
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et  produire  dans  une  même  famille  une  série  d'hommes  doués 
•de  talents  exceptionnels.  Bach,  Mozart,  Haydn,  Beethoven  en 
sont  des  exemples  frappants.  Sébastien  Bach,  le  premier  de 
cette  dynastie,  qui  a  régné  dans  l'art  pendant  deux  siècles,  le 
grand  musicien  auquel  la  petite  ville  d'Eisenach  a  élevé  une 
statue,  avait  pour  père  un  meunier  dont  l'histoire  nous  dit  qu'il 
charmait  ses  loisirs  par  le  chant  et  la  musique. 

1!  y  a  aussi  des  familles  de  médecins  comme  les  Hippocrate, 
les  Vésale  ;  des  familles  de  savants,  comme  les  Darwin,  les 
Bernouilli  ;  des  familles  de  peintres,  de  sculpteurs,  comme  les 
Breughel,  les  Titien,  les  Raphaël,  les  Thorwaldsen.  Vaine- 
ment, on  voudrait  expliquer  ceice  exaltation  d'aptitudes  par 
des  variations  spontanées,  par  de  simples  coïncidences.  L'exis- 
tence de  si  nombreux  exemples  chez  une  nation,  leur  éclosion 
dans  un  si  court  espace  de  temps  doivent  être  attribuées  aux 
développements  de  structure,  causés  par  les  augmentations 
fonctionnelles  acquises  et  transmises  par  hérédité.  Vainement 
encore,  on  voudrait  invoquer  ici  l'influence  absolue  de  l'éduca- 
tion et  du  milieu.  Certes,  l'éducation  a  une  grande  importance; 
elle  met  en  valeur  les  germes  que  nous  avons  en  nous.  Elle  est 
incapable  de  les  créer  de  toutes  pièces.  Son  rôle  exclusif  se 
borne  à  les  faire  fructifier,  à  les  faire  éclore. 

Dans  le  domaine  de  la  pathologie,  nous  avons  fréquemment 
l'occasion  de  nous  faire,  au  sujet  de  la  puissance  Oe  l'hérédité, 
une  opinion  documentée.  Le  médecin  constate  la  transmission 
des  prédispositions  morbides  et  des  maladies  elles-mêmes.  Pen- 
dant que  les  savants  discutent  et  mettent  en  doute  l'hérédité 
des  caractères  acquis,  le  médecin  voit  la  goutte,  la  folie,  la 
syphilis  et  d'autres  diathèses  passer  indubitablement  du  père 
au  fils  et  traverser,  pour  ainsi  dire,  les  générations  successives. 
Trop  souvent,  il  assiste  au  gaspillage,  à  la  perte  irrémédiable 
du  capital  héréditaire  de  la  race  ! 

C'est  donc  un  fait  évident  que  la  transmission  héréditaire  des 
qualités  ou  des  défauts  des  ascendants  ;  ce  qui  a  été  médité  et 
voulu  par  le  père  influence  le  fils  ;  l'acte  volontaire  et  conscient, 
réitéré  par  les  ascendants,  devient  un  acte  instinctif  et  réflexe 
dans  la  suite  aes  générations;  l'ontogénie  et  la  phyïogénie  sont 
basées  sur  ce  fait.  La  transmission  héréditaire  correspond  à  des 
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modifications  dans  la  structure  même  de  l'être:  si  le  petit  poulet 
peut  se  tenir  sur  ses  pattes  et  se  met  à  courir  aussitôt  après 
sa  sortie  de  l'œuf,  c'est  qu'il  possède,  parmi  ses  structures  héré- 
ditaires innées,  des  cordons  nerveux  appelés  «  cordons  pyra- 
midaux »,  qui  unissent  le  cerveau  à  la  moelle;  l'acte  de  mar- 
cher, voulu  et  accompli  par  ses  ascendants,  se  trouve  ainsi  réa- 
lisé pour  l'oiseau;  si  le  petit  mammifère  diffère  à  ce  point  de  vue 
des  ovipares,  s'il  n'acquiert  que  plus  tardivement  la  capacité 
de  se  tenir  en  équilibre  et  de  faire  un  pas,  c'est  que,  chez  lui, 
la  structure  correspondante  à  cette  fonction  n'est  pas  encore 
innée  :  l'enfant  doit  apprendre  à  marcher  et  la  structure  qui  cor- 
respond à  cette  fonction,  «  les  cordons  pyramidaux  »  ne  devien- 
nent visibles  que  dans  le  cours  de  la  deuxième  année  de  la  vie. 

Transmettre  une  qualité  ou  un  défaut,  c'est  transmettre  une 
structure;  l'instinct  est  une  structure  innée  acquise  par  héré- 
dité; un  acte  instinctif  dépend  d'un  noyau  nerveux,  d'un  îlot 
de  substance  grise  déterminé,  dont  les  éléments  ont  été  associés 
héréditairement  en  vue  de  la  combinaison  des  mouvements,  qui 
correspondent  à  cet  acte  ;  au  contraire,  toute  opération  intellec- 
tuelle, volontaire,  consciente,  réfléchie,  exige  la  participation 
de  l'écorce  cérébrale,  dont  la  structure  ne  préexiste  pas  à  la  nais- 
sance. 

Nous  recevons  donc,  en  naissant,  un  vaste  capital  de  struc- 
tures acquises  ;  elles  meublent  notre  système  nerveux,  elles  le 
constituent  dans  toutes  ses  parties  essentielles  ;  chacune  de  ces 
structures  correspond  à  une  réaction  déterminée  vis  à  vis  du 
milieu,  dans  lequel  nous  sommes  appelés  à  vivre;  à  ce  point 
de  vue,  nous  sommes  ce  que  nos  parents  nous  ont  faits  et  ce 
n'est  pas  seulement  l'écho  de  leurs  voix  qui  résonne  en  nous, 
c'est  l'identité  des  structures  qui  continue  en  nous  leur  vie. 

Malheureusement,  la  loi  des  transmissions  héréditaires  n'est 
pas  inspirée  par  l'idée  de  faire  progresser  notre  race;  nous  héri- 
tons des  défauts  et  des  vices  de  nos  ascendants,  tout  aussi  faci- 
lement que  de  leurs  qualités;  s'il  y  a  des  familles  d'artistes  et 
de  savants,  il  y  a  aussi,  les  études  modernes  le  démontrent» 
des  familles  de  criminels. 
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Enfin,  les  races,  comme  les  individus,  ont  une  destinée;  on 
a  calculé,  qu'une  famille  ne  dure  guère  joins  de  quatre  siècles  : 
après  avoir  grandi  et  conquis  sa  place  dans  le  monde,  elle  dégé- 
nère et  disparaît.  Et,  dans  une  même  famille,  que  d'hérédités 
malheureuses,  venant,  comme  des  broussailles,  empêcher  le 
progrès!  N'est-il  pas  vrai  que,  trop  souvent,  c'est  en  raison 
même  d'une  évolution  brillante,  accomplie  dans  le  cerveau  pa- 
ternel, que  l'enfant  est  déséquilibré?  et  les  tares  ataviques,  les 
tics  héréditaires,  les  stigmates  de  dégénérescence  finissent  par 
encombrer,  non  plus  seulement  les  appareils  nerveux,  mais  toute 
notre  structure  anatomique. 

Que  conclure  de  cette  sorte  d'examen  de  conscience  que  nous 
venons  de  faire  ensemble,  sinon  que  l'hérédité  est  le  plus  pré- 
cieux des  trésors,  qu'il  faut  y  veiller  avec  soin,  pour  la  trans- 
mettre intacte.  Nous  devons  conclure  aussi  que  l'hérédité,  par 
les  structures  innées  qui  la  caractérisent  et  en  constituent  le 
support  matériel,  doit   diversifier  les  races. 

Nous  pouvons  rêver  de  fraternité  universelle,  nous  pouvons 
désirer  une  idéale  égalité  entre  tous  ceux  que  nous  appelons 
nos  semblables,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai,  qu'il  y  a  des  races 
d'hommes  entre  lesquelles  persistent  des  dissemblances,  qui  ne 
feront,  vraisemblablement,  que  s'accentuer  par  l'hérédité  même; 
ainsi,  l'inégalité  congénitale  des  hommes  restera  comme  un  fait 
naturel,  intimement  lié  à  la  diversité  des  milieux.  Les  nations 
qui  peuplent  le  globe  ne  nous  apparaissent  pas  comme  réduc- 
tibles à  l'identité  d'un  seul  type,  au  moins  dans  les  limites  de 
temps,  que  comporte  la  prévision  humaine. 

Parmi  les  groupes  humains  dissemblables  et  qui,  pendant 
longtemps  encore,  seront  prêts  à  s'entredéchirer  et  à  renouer 
les  cruelles  traditions  des  guerres  de  race  et  de  religion,  il  en 
est  un  qui  se  distingue  naturellement  à  nos  yeux  de  tous  les 
autres  :  c'est  le  groupe  de  nos  compatriotes  ;  l'analogie  des  struc- 
tures acquises  et  des  instincts  innés  nous  prédispose,  dès  le 
premier  moment  de  notre  existence,  à  les  comprendre  et  à  les 
aimer. 

Ce  lien  qui  rattache  les  uns  aux  autres  les  fils  de  la  même 
terre,  ce  que  nous  appelons  le  sentiment  patriotique,  est  donc 
une  préférence  naturelle  pour  un  milieu,  auquel  nous  avons  été 
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adaptés  axant  de  naître;  je  ne  connais  pas  de  sentiment  plus 
légitime,   si  ce  n'est  l'amour  de  la  vie  elle-même. 

Monsieur  le  Recteur  sortant, 

Pour  trouver  des  exemples  d'un  sentiment  élevé,  qui  s'est  trans- 
mis par  hérédité  et  qui  s'est  affermi  dans  une  race,  je  n'avais 
pas  à  chercher  des  exemples  lointains:  il  me  suffisait  de  penser 
à  vous  :  l'attachement  à  l'Université  est,  dans  votre  famille,  une 
qualité  devenue"' héréditaire.  Permettez-moi  de  rappeler  que, 
depuis  25  ans,  la  Faculté  de  Droit  s'honore  de  compter  votre 
père  parmi  ses  membres  les  plus  éminents.  En  lui  rendant  res- 
pectueusement hommage,  je  me  plais  à  constater  que  les  heu- 
reuses traditions  de  votre  famille  ne  se  perdent  point.. Le  talent, 
la  science,  l'esprit  s'associent  chez  vous  à  la  fermeté  des  con- 
victions et  à  la  loyauté  du  caractère. 

J'ai  cédé  au  vœu  de  mes  anciens  maîtres  et  de  mes  collègues, 
en  acceptant  la  charge  du  Rectorat;  ma  tâche  m'apparaît  plus 
lourde,  lorsque  je  songe  au  zèle  et  au  dévouement  avec  lequel 
vous  avez   rempli  vos  délicates  fonctions. 

Je  me  guiderai  par  vos  exemples,  je  m'efforcerai  de  les  suivre, 
en  comptant  sur  votre  aide  et  sur  vos  conseils. 

Messieurs  les  Etudiants, 

L'enseignement  de  l'Université  libre,  en  stimulant  vos  intel- 
ligences, en  développant  nos  rapacités,  remplit  la  mission  la 
plus  patriotique  et  la  plus  profondément  humanitaire;  il  vise 
à  faire  de  vous  des  hommes,  dont  l'intelligence  soit  ouverte  à 
tout  ce  qui  enoblit  la  pensée  et  le  cœur. 

Appliquez-vous  à  l'étude;  travaillez  par  vous-mêmes;  affran- 
chissez votre  esprit  de  toutes  les  entraves,  que  les  préjug 
apportent  à  sou  épanouissement.  Que  votre  conscience  soit 
libre,  recherchez  le  vrai  avec  une  bonne  foi  absolue  et  un  esprit 
de  complète  sincérité.  Ne  vous  laissez  guider  par  aucun  intérêt 
autre  que  la  vérité.  Elle,  seule,  doit  être  votre  loi  suprême. 

Ne  soyez  ni  sectaires,  ni  intolérants.   Fon 
dans  l'étude   et   le  recueillement.    Qu'ell<  ses   et 

raisonnées.   Une  fois  établies,   tenez-}    comme  au  bien   le  plus 
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sacré.  Défendez-les  avec  ardeur  et  portez  la  bonne  parole  par- 
tout  où   l'occasion  s'en   présentera. 

Que  le  culte  des  lettres  et  des  arts  ne  vous  soit  pas  étranger; 
il  élève  ceux  qui  s'y  adonnent  et  leur  procure  des  jouissances 
réelles  et   durables. 

Ainsi,  Messieurs  les  Etudiants,  vous  deviendrez  des  hommes, 
des  citoyens  utiles  et  dévoués  à  votre  pays. 

Tel  est  l'espoir  de  vos  professeurs,  tel  est  le  but  de  notre 
enseignement,  qui,  vous  le  savez,  ne  reconnaît  qu'un  seul  dra- 
peau, le  drapeau  national.  Restez-y  toujours  fidèles  et  que  vos 
cœurs  confondent,  clans  un  même  élan  d'affection,  la  Patrie  et 
l'Humanité  ! 


LEO     ERRERA 
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Léo  ERRERA 


Léo  Errera  est  né  à  Laeken,  le  4  septembre  1858.  Il  mourut 
inopinément,  à  Uccle,  le  Ier  août  1905.  Il  avait  été  parfaitement 
bien  portant  toute  la  journée;  il  se  promenait  le  soir  avec  sa 
famille  et  causait  gaîment,  quand  il  se  sentit  un  peu  indisposé 
et  voulut  s'asseoir;  on  s'empressa  autour  de  lui:  «  Ce  n'est  rien, 
dit-il,  un  peu  de  vertige.  »  Puis  il  s'affaissa;  il  était  mort. 

La  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  à  travers  la  Belgique  et 
dans  les  milieux  scientifiques  de  l'étranger  avec  une  rapidité 
surprenante.  Et  partout  la  première  exclamation  était  :  «  Il 
n'avait  que  47  ans!  Est-ce  croyable!  »  Son  nom  était  si  connu, 
et  depuis  si  longtemps,  son  activité  s'était  dépensée  dans  des 
domaines  si  divers^  il  avait  fait  des  conférences  et  des  cours 
dans  un  si  grand  nombre  de  localités  de  la  Belgique,  que  l'on 
était  amené  à  croire  Errera  bien  plus  âgé  qu'il  n'était  en  réalité. 
A  l'étonnement  de  le  savoir  si  jeune,  s'ajoutait  aussitôt  le 
regret  de  voir  disparaître  une  intelligence  aussi  cultivée,  aussi 
active,  aussi  ouverte,  capable  de  produire  encore  tant  d'oeuvres 
et  de  contribuer  largement  au  progrès  et  à  la  diffusion  de  la 
science. 


* 
*        * 


Léo  Errera  fut  un  écolier  modèle  ;  il  était  ardent  à  l'étude  et 
savait  classer  les  connaissances  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
acquisition.  Pendant  son  enfance,  il  apprit  rapidement  les  lan- 
gues vivantes,  d'abord  le  flamand,  puis  le  français  et  l'italien, 
ensuite  l'anglais  et  l'allemand.  A  l'âge  de  17  ans,  il  apprit  en- 
core le  suédois  et  le  norvégien  en  vue  d'un  voyage  au  Cap  Nord. 
Ses  études  humanitaires  furent  faites  d'abord  à  la  maison,  sous 
la  direction  d'excellents  professeurs;  il  fit  la  quatrième  et  la 
troisième  à  l'Athénée  de  Bruxelles,  où  il  obtint  les  plus  grands 
succès  ;  puis  de  nouveau  la  seconde  et  la  rhétorique  à  la  maison. 
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A  l'âge  de  16  ans,  il  entra  à  l'Université  libre.  Il  fit  d'abord 
la  candidature  en  philosophie  et  lettres  ;  puis  la  candidature  et 
le  doctorat  en  sciences  naturelles.  En  même  temps  qu'il  étudiait 
les  sciences  naturelles  et  surtout  la  botanique,  il  s'adonnait 
aussi  aux  mathématiques  ;  même,  la  thèse  d'agrégation  qu'il 
présenta  à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université,  comporte 
des  propositions  annexes  qui  sont  purement  mathématiques. 

Après  avoir  reçu  le  diplôme  de  docteur  en  sciences  naturelles, 
il  alla  travailler  deux  ans  à  Strasbourg,  chez  De  Bary  et  chez 
Hoppe-Seyler.  Quand  il  revint  à  Bruxelles,  en  1 88 1 ,  il  s'occupa 
de  rédiger  sa  thèse  d'agrégation,  qu'il  présenta  en  1882.  Il  passa 
encore  l'été  de  1882  chez  Sachs,  à  Wurzbourg. 


Tout  jeune,  il  avait  donné  des  preuves  de  ses  aptitudes  pro- 
fessorales. Avec  quelques  camarades  d'université,  parmi  les- 
quels les  regrettés  Georges  Renson,  Gustave  Gevaert  et  Ed- 
mond Destrée,  il  avait  fondé  le  «  Cercle  des  jeunes  botanistes  », 
qui  faisait  des  herborisations  et  se  réunissait  une  fois  par  mois, 
en  une  séance  où  des  causeries  étaient  faites  à  tour  de  rôle 
par  les  membres,  causeries  sans  grandes  prétentions  scienti- 
fiques, évidemment,  mais  qui  permettaient  déjà  d'apprécier  les 
facilités  qu'avait  Errera  pour  exposer  clairement  une  question. 
—  En  même  temps,  il  s'essayait  également  à  parler  en  public  : 
sa  première  conférence  eut  heu  au  Cercle  artistique  de  Bruges 
en  1876. 

C'est  en  1884  qu'il  fut  chargé  par  l'Université  d'un  cours 
au  doctorat  en  sciences  :  Anatomie  et  physiologie  végétales, 
spécialement  appliquées  à  l'étude  des  cryptogames.  Tout  de 
suite,  Errera  se  révéla  comme  un  maître  dans  l'art  d'instruire. 

Il  avait  le  don  de  porter  dans  l'esprit  des  étudiants  la  con- 
viction qui  l'animait  lui-même.  Son  exposé  remarquablement 
clair,  ses  phrases  bien  construites  en  une  langue  pure  et  ima- 
gée, son  élocution  facile,  la  rigueur  de  ses  raisonnements,  et 
par-dessus  tout  la  sincérité  absolue  qu'on  sentait  au  fond  de 
ses  paroles,  tout  concourait  à   faire  accepter   par   l'auditeur   les 
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idées  émises  par  le  maître';  on  se  rendait  compte  qu'il  n'avan- 
çait rien  qu'il  n'eût  vérifié  lui-même,  on  remarquait  le  soin  avec 
lequel  il  séparait  les  faits  des  hypothèses,  on  avait  sous  les  yeux 
des  expériences  choisies  parmi  les  plus  démonstratives  et 
présentées  avec  art...  et  on  se  laissait  tout  naturellement  enva- 
hir par  la  conviction:  on  l'avait  compris,  —  on  le  croyait.  Mais 
aussi,  il  était  de  ceux  qui  ne  laissent  rien  au  hasard,  qui  savent 
que  le  professeur  n'improvise  pas  une  leçon,  mais  qu'il  doit 
la  préparer  longuement,  qui  savent  aussi  que  le  cours  le  mieux 
conçu  n'est  jamais  définitif,  mais  qu'il  doit  être  remanié  et  remis 
au   courant  chaque  année. 

Personne  ne  sacrifiait  plus  de  temps  à  la  préparation  de  ses 
cours.  Tout  était  réglé  jusque  dans  les  moindres  détails  :  ce 
qui  exactement  devait  être  dit,  de  quelle  manière  et  à  quel 
moment,  sur  quels  points  il  fallait  insister,  de  quelles  expé- 
riences et  de  quelles  démonstrations  chaque  assertion  devait 
être  appuyée.  Avant  chaque  leçon,  lorsque  tout  était  disposé 
sur  la  table,  il  vérifiait  une  dernière  fois  si  les  objets  étaient 
classés  de  la  façon  la  plus  avantageuse. 

Cette  règle  qu'il  s'était  imposée  d'arranger  minutieusement 
les  détails  de  chaque  leçon,  apparut  le  plus  clairement  aux 
yeux  des  étudiants  qui  suivirent  son  cours  l'une  des  piemières 
années,  en  1 885-1 886.  Une  affection  de  la  gorge  l'empêchait 
de  sortir,  et  il  faisait  le  cours  dans  sa  maison.  Nous  étions 
là  une  demi-douzaine  d'étudiants,  parmi  lesquels  la  mort  a  fait 
déjà  plusieurs  vides.  Un  salon  était  devenu  la  salle  de  cours, 
avec  un  grand  tableau  noir,  des  tables  couvertes  d'objets  bota- 
niques et  d'expériences  de  physiologie,  et  des  microscopes  ins- 
tallés sur  l'appui  d'une  fenêtre.  On  vivait  là  en  communion  plus 
intime  avec  le  professeur,  on  se  serrait  autour  de  lui  pour 
écouter  ses  explications  faites  d'une  voix  basse,  qui  s'animait 
pourtant  un  peu  quand  le  sujet  était  particulièrement  intéres- 
sant ;  et  on  se  sentait  plein  d'admiration  pour  le  savant,  le  plus 
souvent  complètement  aphone,  mais  qui,  malgré  cela,  ne 
croyait  pas  pouvoir  se  soustraire  à  ses  obligations  professorales.. 
Et  quels  bons  moments  nous  passions,  quand  il  causait  avec 
nous    après  la  leçon  ;   par  exemple,   le   jour   où   il  demanda   à. 
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l'un  de  nous  d'imaginer  un  appareil  permettant  d'arroser,  sans 
trop  de  peine,  des  plantes  qu'il  avait  devant  une  fenêtre  : 
lorsque  le  camarade,  après  avoir  soigneusement  comparé  dans 
son  esprit  divers  systèmes,  tous  ingénieux,  apporta  triompha- 
lement son  invention,  il  constata  que  les  plantes  étaient  arti- 
ficielles,...  et  qu'on  était   le    Ier   avril. 

En  1895,  la  mort  du  regretté  J.-E.  Bommer  laissait  vacant 
le  cours  d'Eléments  de  botanique.  Du  jour  au  lendemain,  en 
pleine  période  de  cours,  Errera  dut  se  charger  de  l'enseignement 
de  la  botanique  en  candidature.  Il  le  fit  avec  une  incomparable 
sûreté  de  méthode.  En  candidature  comme  en  doctorat,  aussi 
bien  quand  il  s'adressait  à  des  élèves  frais  émoulus  des  athénées, 
que  lorsqu'il  parlait  à  des  jeunes  gens  ayant  déjà  des  notions 
plus  étendues,  sa  parole  claire,  précise,  persuasive,  imposait 
la  conviction  aux  auditeurs,  cette  conviction  raisonnée  et  pro- 
fonde, qui  s'appuie  sur  les  faits  et  les  idées.  Grâce  à  l'ordre  si 
méthodique  qui  régnait  dans  son  enseignement,  il  pouvait  faire 
un  cours  fort  complet  en  un  nombre  d'heures  relativement  res- 
treint :  «  Le  cours  d'Errera,  disaient  les  étudiants,  contient 
énormément  de  matière,  mais  pourtant  on  l'étudié  facilement, 
car  il  est  clair.  »  Et  les  étudiants  avaient  raison  ;  ainsi  que 
c'est  presque  toujours  le  cas,  d'ailleurs,  quand  ils  apprécient 
un  cours. 

Il  ne  se  contentait  pas,  dans  son  enseignement  universitaire, 
d'exposer  1  ctat  actuel  de  ia  science;  il  était  d'avis  que  les  étu- 
diants ont  le  droit  d'apprendre  non  seulement  quelle  est  la 
vérité,  mais  aussi  comment  les  savants  ont  réussi  à  la  découvrir. 
Enseigner  les  résultats  scientifiques  ne  suffît  pas;  il  faut  encore 
initier  les  étudiants  aux  méthodes  d'investigation  ;  en  d'autres 
termes,  il  est  indispensable  d'instituer  des  cours  pratiques  à 
côté  des  cours  théoriques,  quelque  intuitifs  que  puissent  être 
ces  derniers.  Voici  comment  il  s'exprimait  en  18S4  :  1  Ceux  qui 
apprennent  les  sciences  selon  l'ancien  système,  sans  met: 
comme  on  dit,  la  main  à  la  pâte,  me  paraissent  ressembler  aux 
spectateurs  assis  dans  la  salle,  tandis  que  le  drame  se  déroule 
sur  la  scène.  Ils  sont  immobiles,  extérieurs  à  l'action  ;  ils  regar- 
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dent  en  simples  dilettantes  les  acteurs  qui  s'agitent  et  les  péri- 
péties qui  se  succèdent.  Grâce  au  laboratoire,  l'étudiant  est 
transporté  de  l'autre  côté  de  la  rampe,  il  devient  acteur  lui- 
même,  il  se  sent  mêlé  à  ce  drame  éternel  et  sublime  de  la  pen- 
sée humaine  aux  prises  avec  l'inconnu.  »  (1) 

A  l'époque  où  il  défendait  ces  idées,  l'Université  de  Bruxelles 
ne  possédait  pas  de  laboratoire  de  botanique  ouvert  aux  étu- 
diants. Grâce  à  la  persévérance  d'Errera,  un  laboratoire,  fort 
modeste,  il  est  vrai,  fut  aménagé  dans  deux  chambrettes  du 
Jardin  botanique  de  l'Etat,  à  Bruxelles,  et,  à  partir  du  mois  de 
mars  1884,  le  cours  pratique  d'anatomie  et  de  physiologie  végé- 
tales fonctionna  régulièrement.  Ce  fut  une  révélation  pour  les 
étudiants  du  doctorat  en  sciences  :  ils  pouvaient  enfin  se  servir 
d'un  microscope,  colorer  des  cellules,  voir  des  réactions  micro- 
chimiques s'accomplir  sous  leurs  yeux.  Errera  était  là,  allant 
sans  cesse  de  l'un  à  l'autre,  exigeant  que  chacun  étudiât  à  fond 
sa  préparation  microscopique  :  on  avait  beau  essayer  de  tricher 
ou  d'éluder  la  difficulté...  rien  n'y  faisait,  le  professeur  ne  se 
déclarait  satisfait  que  lorsqu'on  avait  tout  vu,  et  vu  entièrement 
par  soi-même.  Si  un  étudiant  n'avait  pas  terminé  à  l'heure  régu- 
lière, Errera  ne  le  lâchait  pas  pour  cela  :  il  laissait  passer  les 
heures  de  repas  et  attendait  patiemment  que  l'on  eût  enfin  fait 
un  dessin  convenable  ou  que  la  réaction  eût  donné  le  résultat 
voulu.  Au  début,  on  se  rebiffait  un  peu  devant  cette  insistance 
d'Errera;  mais  après  quelques  séances,  on  finissait  par  se  dire 
qu'il  avait  en  somme  raison,  puisqu'il  connaissait  admirablement 
les  choses  qu'il  voulait  faire  découvrir  par  les  étudiants,  et 
puisqu'il  avait  en  outre,  avant  la  leçon,  vérifié  personnellement 
le  matériel  qu'il  leur  mettait  encre  les  mains;  on  se  rendait 
compte  ainsi  que  si  on  ne  réussissait  pas  à  obtenir  une  réaction, 
ou  que  si  on  faisait  de  mauvaises  coupes,  on  ne  devait  accuser 
que  son  inexpérience  et  apprendre  à  mieux  travailler. 

En  1890,  il  institua  les  conférences  de  laboratoire,  où  les  étu- 
diants,  actuels  et   anciens,    étaient    conviés.    On   se  réunissait 


(1)   L.   ERRERA.    Le   laboratoire  clans  la  science  moderne.   (Extrait  de 
la  Bevuc  de  Belgique,    1884.) 
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une  fois  par  semaine  pour  examiner  en  commun  les  derniers  tra- 
vaux parus.  C'était  là  surtout  qu'il  donnait  la  pleine  mesure 
de  son  talent  de  professeur  :  en  quelques  phrases,  il  résumait 
un  gros  mémoire,  souvent  diffus  et  indigeste,  il  en  extrayait 
la  partie  vraiment  neuve  et  intéressante,  et  la  comparait  aussi- 
tôt à  ce  qui  était  acquis  précédemment  ;  chacun  de  ses  résumée 
était  ainsi  une  mise  au  point  d'un  petit  domaine  de  la  botanique. 
Lorsque  c'était  un  étudiant  qui  résumait  un  livre,  Errera  avait 
toujours  eu  soin  de  le  lire  d'abord,  pour  pouvoir  remettre  le 
jeune  homme  dans  la  bonne  direction,  quand  il  le  voyait  dérailler 
ou  attacher  trop  d'importance  à  des  points  secondaires  ;  mais  il 
intervenait  toujours  de  la  manière  la  plus  discrète,  ayant  l'a'.r 
de  donner  un  conseil,  et  non  de  redresser  une  erreur.  N 
axions  nettement  l'impression,  dans  ces  réunions,  qu'Errera. 
«  le  patron  »  comme  nous  l'appelions,  n'avait  d'autre  désir  que 
de  nous  faciliter  l'entrée  dans  la  science,  en  mettant  à  notre 
disposition  son  incomparable  érudition.  On  sentait  qu'il  con- 
naissait tout  ce  qui  avait  paru  en  botanique  dans  les  qua- 
rante dernières  années  :  non  seulement  u  avait  tout  lu,  m 
il  s'était  tout  assimilé  et  avait  tout  classé  dans  son  esprit.  Son 
érudition  était  telle  que  plusieurs  botanistes  belges  axaient  pu 
cesser  de  se  tenir  au  courant  de  la  bibliographie:  quand  ils 
avaient  besoin  d'une  indication,  ils  allaient  simplement  consul- 
ter Errera.  Celui-ci  se  laissait  feuilleter  de  bonne  grâce  et  trou- 
vait tout  oe  suite  le  renseignement  dans  sa  mémoire,  jamais  en 
défaut,  mais  de  la  fidélité  de  laquelle  il  avait  pourtant  la  coquet- 
terie de  se  méfier. 

Rien  d'important  ne  paraissait    en  botanique  qui  ne  pût  et 
immédiatement  résumé  aux  conférences;  car   Errera  possédait 
cHez  Un  une  fort  belle  bibliothèque,  qu'il  avait  soin  de  tenir  au 
courant    et  qu'il   mettait  libéralement   à    la   disposition   des   tra- 
vailleurs. On  pouvait  seulement  regretter  que  les  livres  ne  fus- 

nt  pas  au  laboratoire  même,  car  ils  \  auraient  été  plus  . 
sibles  et   auraient  rendu  encore    plus   de  services  ;    en   outre. 
Errera,  qui  passait  chaque  jour  plusieurs  heures  dans  sa  biblio- 
thèque pour  préparer  ses  cours,  aurait  pu  ainsi  vivre  au  nui 
i1,  s^s  'ivres  sans  pour  cela  quitter  le  laboratoire, 
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Plusieurs  des  élèves  d'Errera  continuaient  à  fréquenter  le 
laboratoire  après  la  fin  de  leurs  études.  Citons  seulement  Emile 
Laurent,  Ceorges  Clautriau  et  Alfred  Dewèvre, qui, tous  les  trois, 
ont  précédé  leur  maître  dans  la  mort.  On  avait  du  plaisir  à  re- 
venir au  laboratoire;  les  locaux  étaient  trop  exigus,  on  y  était 
entassé,  les  installations  étaient  par  trop  sommaires...  peu 
importait  :  on  y  pouvait  compter  sur  l'inépuisable  érudition 
d'Errera  et  sur  sa  critique  courtoise  et  bienveillante,. —  mais 
sévère,  et  par  cela  même,  des  plus  utiles  ;  -*-  une  critique  à 
laquelle  n'échappait  aucune  imperfection,  mais  qui  allait  aussi 
dénicher  dans  le  travail  du  jeune  botaniste  des  résultats  fort  inté- 
ressants dont  celui-ci  n'avait  pas  soupçonné  l'importance.  Que 
de  fois,  le  laboratoire  retentit  des  discussions  entre  Errera  et 
Laurent,  au  sujet  de  la  variabilité  des  Champignons,  ou  de  la 
réduction  des  nitrates,  ou  de  quelque  autre  travail  de  Laurent. 
Le  maître  invoquait  les  idées  des  auteurs  ;  l'élève  affirmait  avoir 
observé  telle  chose  ;  mais  Errera  le  mettait  en  garde  contre  des 
erreurs  possibles  d'observation  et  contre  les  erreurs  d'interpré- 
tation, plus  dangereuses  encore.  Le  lendemain,  la  discussion 
reprenait  de  plus  belle  :  Laurent  avait  évité  les  fautes  signalées 
par  le  professeur,  mais  celui-ci  avait  réfléchi  de  son  côté  et  avait 
découvert  d'autres  points  faibles.  Et  ainsi,  de  critique  en  cri- 
tique, le  travail  avançait  lentement,  mais  de  façon  à  contourner 
l'un  après  l'autre  tous  les  écueils. 

Le  laboratoire  établi  sous  les  combles  du  Jardin  botanique 
devenait  décidément  trop  petit.  D'ailleurs,  Errera  ne  l'avait 
jamais  considéré  que  comme  provisoire,  et  il  désirait  le  rem- 
placer par  une  installation  plus  complète;  mais  il  voulait,  avec 
raison,  que  le  nouvel  Institut  fût  en  communication  directe  avec 
le  Jardin  botanique.  Il  fallut  attendre  jusqu'en  1891  qu'une  mai- 
son, contiguë  au  Jardin,  fût  mise  en  vente.  La  maison  fut  ac- 
quise, «  grâce  à  de  généreux  anonymes  »,  comme  disait  Errera, 
et  pourvue  de  tous  les  aménagements  nécessaires  :  laboratoires 
de  microscopie  et  de  chimie,  serre,  atelier  de  photographie, 
chambre  noire  pour  la  spectroscopie  et  la  polarimétrie,  chambres 
thermostatiques,  local  spécial  pour  les  appareils  de  stérilisation, 
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salle  de  cours  pratique  et  salle  de  cours  théorique  pour  les 
élèves  de  doctorat,  salles  pour  les  collections,  etc.  Il  y  avait 
enfin,  à  l'Université  de  Bruxelles,  un  Institut  botanique,  où,  sui- 
vant le  desideratum  de  Claude  Bernard,  rappelé  par  Errera,  l'ins- 
tallation était  telle  qu'une  expérience  étant  conçue,  elle  pût 
être  réalisée   facilement  et  rapidement. 

Depuis  quatorze  ans,  de  nombreux  travaux  sont  sortis  de 
l'Institut.  Errera  avait  commencé  à  publier  ces  mémoires  en 
un  Recueil  spécial.  Un  volume  de  ce  Recueil  a  paru  en  1901, 
deux  autres  sont  à  l'impression. 

On  le  voit,  l'enseignement  pratique  a  été  une  préoccupation 
constante  d'Errera  :  il  voulait  que  les  élèves  fussent  le  plus 
possible  en  contact  direct  avec  les  objets  mêmes.  Aussi,  dès 
qu'il  eut  à  faire  le  cours  de  candidature,  s'occupa-t-il  d'orga- 
niser des  excursions,  destinées  à  compléter  et  à  vivifier  les 
notions  acquises  au  cours  théorique.  Le  nombre  des  étudiants 
à  conduire  à  la  campagne  ou  au  Jardin  botanique  était  trop 
considérable  pour  qu'un  seul  professeur  pût  se  charger  de  les 
guider  tous,  et  Errera  devait  se  faire  assister  par  deux  autres 
botanistes,  de  façon  à  partager  les  étudiants  en  trois  groupes. 
La  veille  ou  l'avant-veille,  nous  allions  à  trois  déterminer  exac- 
tement les  sentiers  par  lesquels  on  passerait,  les  endroits  où 
chaque  groupe  s'arrêterait,  quelles  plantes  seraient  étudiées  et 
avec  quels  détails...  Les  étudiants  étaient  loin  de  se  douter 
de  la  peine  qu'on  s  était  donnée  pour  arranger  l'excursion,  pas 
plus  d'ailleuis  qu'ils  n'avaient  conscience  du  soin  extrême  que 
mettait  Errera  à  la  préparation  de  ses  leçons  théoriques 

Errera  ne  négligeait  rien  pour  faciliter  aux  étudiants  la  com- 
préhension nette  de  ses  leçons.  Pendant  les  premières  années 
où  il  taisait  cours  en  candidature,  il  cernait  au  tableau  axant 
chaque  leçon  le  sommaire  de  celle-ci.  i  ois  tard,  11  réunit  tous 
ces  sommaires  en  un  petit  livre  qui  fut  mis  entre  les  mains 
des  étudiants.  Pour  l'enseignement  de  la  physiologie  végé- 
tale, il  avait  publié,  avec  son  ancien  éieve  Emile  Laurent,  une 
série  de  grandes  planches  de  cours,  qui  eurent  tout  de  suite 
beaucoup  de  vogue. 
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La  carrière  professorale  d'Errera  comprend  bien  autre  chose 
que  ses  cours  universitaires.  Il  a  fait  de  très  nombreuses  con- 
férences, sur  des  sujets  fort  variés,  surtout  botaniques,  phi- 
losophiques et  pédagogiques,  dans  beaucoup  de  villes  de  la  Bel- 
gique. Pendant  plusieurs  années,  de  1885  à  1890,  il  fit  un  cours 
public  de  botanique,  institué  par  la  Ville  de  Bruxelles  ;  les  leçons 
se  faisaient  le  soir,  à  l'Université,  une  fois  par  semaine. 
Il  fut  l'un  des  professeurs  d'Extension  les  plus  aimés,  les 
plus  demandés,  —  l'un  des  plus  exigés,  devrait-on  dire. 
Les  svllabus  de  ses  cours  d'Extension  sont  des  modèles  de  con- 
cision,  de  clarté  et  d'érudition.  Enfin,  comme  si  tout  cela  ne 
suffisait  pas  encore  à  satisfaire  sa  passion  pour  le  professorat, 
il  donnait  chez  lui,  un  cours  tout  à  fait  élémentaire  de  botanique, 
qui  était  suivi  par  quelques  jeunes  filles.  Et  ces  leçons,  où  les 
rudiments  seuls  de  la  science  étaient  enseignés,  étaient  prépa- 
rées avec  autant  de  minutie  que  ses  cours  universitaires  ;  parmi 
les  notes  qu'il  a  laissées  et  que  des  mains  amies  s'occupent  de 
publier,  figurent  de  gros  dossiers  relatifs  à  ces  leçons  enfan- 
tines. 


Si  nous  nous  sommes  étendus  ici  sur  le  rôle  pédagogique 
d'Errera,  c'est  parce  que  c'est  comme  professeur  que  la  plupart 
des  lecteurs  de  cette  Revue  l'ont  connu.  Mais  qu'on  n'aille  pas 
croire  que  le  souci  du  professorat  lui  a  fait  oublier  que  le  savant 
ne  peut  pas  se  contenter  de  répandre  la  vérité,  qu'il  a  contracté 
des  obligations  envers  la  science,  et  qu'il  a  le  devoir  impérieux 
de  la  taire  avancer  :  de  même  que  l'élève  doit  non  seulement 
écouter,  mais  aussi  apprendre  à  travailler  par  soi-même,  le  pro- 
fesseur doit,  en  dehors  de  son  enseignement,  étendre  le  domaine 
scientifique  par  de  nouvelles  recherches. 

L'activité  d'Errera  a  été  surtout  féconde  dans  quatre  direc- 
tions. Indiquons-les  brièvement  : 

Lorsque  Darwin  eut  attiré  l'attention  sur  l'importance  de  la 
fécondation  croisée  chez  les  végétaux,  Errera  apprécia  immé- 
diatement tout  l'intérêt  de  cette  découverte.  Il  se  mit  aussi- 
tôt à  l'œuvre  ;  avec  son  esprit  expérimental  très  pénétrant,  il 
étudia  les  Pentastemon,  le  Géranium  phaeum  et  les  Primula. 
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Plus  tard,  pendant  qu'il  travaillait  à  Strasbourg  chez  de  Bary, 
il  observa  dans  certaines  cellules  de  Champignons  une  sub- 
stance particulière,  inconnue  chez  les  végétaux,  qui  présentait 
toutes  les  réactions  du  glycogène.  C'est  un  corps  voisin  de  l'ami- 
don, dont  l'importance  en  physiologie  animale  a  été  pleine- 
ment mise  en  lumière  par  Claude  Bernard.  Peu  à  peu,  terrera 
retrouva  le  glycogène  dans  tous  les  groupes  de  Champignons  et 
il  put  lui  assigner  la  même  fonction  que  chez  les  Animaux, 
celle  de  réserve  hydrocarbonée.  Les  premières  recherches  sur 
ce  sujet  furent  publiées  en  1882;  elles  constituèrent  sa  thèse 
d'agrégation  à  l'Université. 

Il  fut  l'initiateur  de  toute  une  série  de  travaux  sur  le  rôle 
des  alcaloïdes  dans  les  plantes.  On  discutait,  et  on  discute  en- 
core, sur  l'origine  et  le  rôle  de  ces  poisons  dans  l'économie  vé- 
gétale. Les  travaux  d'Errera  et  de  ses  élèves  tendent  de  plus  en 
plus  à  faire  admettre  que  les  alcaloïdes  sont  des  détritus  de 
la  nutrition,  mais  qu'ils  sont  utilisés  après  coup  pour  la  défense 
de  la  plante  contre  les  herbivores. 

Errera  a  été  aussi  l'un  de  ceux  qui  pressentirent  la  part  cor. 
sidérable  qui  revient  aux  forces  moléculaires  dans  la  structure 
des  êtres  vivants  et  dans  tous  les  phénomènes  intimes  de  la 
nutrition.  Se  basant  notamment  sur  les  mémorables  travaux  de 
Joseph  Plateau,  il  montra  que  les  membranes  cellulaires  sont 
agencées  de  la  même  façon  que  si  elles  obéissaient  a  îx  lois 
qui  régissent  la  disposition  dos  lamelles  liquides  obtenues  en 
soufflant  dans  de  l'eau  de  savon.  La  première  communication 
sur  ce  point  date  de  1886;  mais  déjà  l'une  des  thèses  annex< 
à  sa  thèse  d'agrégation,  en  1882,  est  relative  à  ces  phéno- 
mènes. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  montrer  la  voie  dans  les  domaines 
que  nous  venons  d'esquisser  et  a  y  guider  ses  élèves;  il  lit 
encore  de  nombreux  travaux  dans  les  directions  les  plus  di\ 
gentes.  Il  perfectionna  beaucoup  les  méthodes  de  la  technique 
micrographique  et  facilita  dans  une  large  mesure  la  recherche 
microchimique  de  certaines  substances;  il  tit  paraître  des  id< 
ingénieuses  sur  le  mécanisme  du  sommeil.  Et  tout  ce  qu'il  pu- 
bliait était  écrit  dans  un  style  clair  et  précis,  qui  n'a  jamais  1 

dépassé  par  aucun  homme  de  science 

Jean  M  VSSART, 


L'Impératrice 

Sy=Tay=Heou 

l'Ai; 

Alexandre  HALOT  '- 

Avocat  près   la   Cour   d'appel    clc    Bruxelles, 
Consul   impérial   du   Japon. 

A  une  époque  où  le  monde  se  rapetisse  chaque  jour,  et  où 
les  contrées  les  plus  lointaines  entrent  presque  forcément  dans 
l'orbite  de  notre  activité,  la  vie  intime  des  peuples  les  plus  diffé- 
rents de  nous,  revêt  à  nos  yeux  un  intérêt  nouveau  qu'elle 
n'avait  certainement  pas  dans  le  passé. 

(1)  On  vient  4e  célébrer  tout  récemment  le  jubilé  de  l'impératrice 
douairière  de  Chine.  Les  journaux  nous  ont  fait  connaître  la  cérémonie 
pittoresque  qui  accompagna,  à  la  légation  belge  de  Pékin,  la  remise 
du  portrait  que  la  Souveraine  envoya,  à  cette  occasion,  au  Roi  des 
Belges. 

Les  circonstances  donnent  donc  à  tout  ce  qui  concerne  la  célèbre 
Impératrice,  un  intérêt  d'actualité  que  les  événements  d'Extrême-Orient 
ne   font   qu'accroître. 

Aussi  nous  a-t-il  paru  que  les  lecteurs  de  la  Bévue  de  V  Université 
liraient,  avec  autant  de  plaisir  que  die  profit,  L'intéressante  conférence 
donnée  au  Cercle  Artistique  de  Bruxelles,  il  y  a  près  de  trois  ans,  par 
M.  Alexandre  Halot,  dont  nous  connaissons  les  études  spéciales  sur 
i'Asie  Orientale.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  nous  en  procurer  les 
notes  suivantes,  que  l'auteur  a  bien  voulu  rédiger  et  compléter  à  notre 
demande.  N.   D.   L.  R. 

(2)  Il  est  de  notre  devoir  de  faire  observer  aux  personnes  qui  auront 
la  bienveillance  de  lire  ces  lignes,  que  cette  conférence,  qui  n'était  ipas 
destinée  à  être  publiée,  est  composée  à  la  fois  d'études  personnelles 
et  d'éléments  tirés  de  différents  auteurs.  On  y  reconnaîtra  donc  des 
passages  de  l'excellent  ouvrage  de  Maurice  Courant  :  «  En  Chine, 
mœurs,  institutions,  hommes  et  faits  »,  du  volume  de  Bard  intitulé  : 
«  Les  Chinois  chez  eux  »,  de  l'œuvre  magistrale  de  Cordier  sur  les 
ielations  de  la  Chine  avec  l'Occident,  et  d'articles  de  la  Rerue  de  Paris 
et  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  par  Schrader,  le  Père  Colclre,  le  baron 
d'Anthouard,    Claudel,  le  comte   Boni   de   Castellane. 

Nous  sommes  heureux  de  rendre  ici  à  ces  auteurs,  et  surtout  aux 
trois  premiers,   l'hommage   qui   leur  est  dû. 

A.  Halot. 


iO 
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Jusque  dans  ces  toutes  dernières  années,  l'ignorance  des  Euro- 
péens au  sujet  de  l'existence  réelle  et  intime  des  Chinois  navait 
d'égale,  sauf  en  quelques  rares  cas  exceptionnels,  que  1  igno- 
rance des  Chinois  eux-mêmes  en  ce  qui  nous  concerne. 

Mais,   en   un   court  espace  de   cinquante   années,   tout  cela   a 
changé,  dans  les   grands  pays,  grâce  à   un  mouvement  irrésistible 
de  leurs  forces  expansées,  et  dans  certains  petits  pays  particu- 
lièrement favorisés  du  sort,  comme  la  Belgique,  grâce  au  geme 
prévoyant  d'un  seul,  toujours  préoccupé  d'assurer  à  ses  compa- 
triotes de  nouveaux  débouchés  et  de  nouvelles  richesses.  Il  peut 
donc  y  avoir  quelque  intérêt  à  ce  que  nous  nous  entretenions 
d'un  des  personnages  les  plus  marquants  de  l'histoire  chinoise 
contemporaine,  dont  le  nom  s'est    depuis  quelque  temps    trouve 
si  souvent  répété  dans  les  colonnes  des  journaux  européens.  Je 
même  que  nous  convions   les   Chinois   à  étudier  notre  histoire, 
qu'ils  se  faisaient,  en  quelque  sorte,  gloire  .d'ignorer  jusqu  a  pré- 
sent •  de  même  il  n'est  que  juste  que  nous  connaissions  la  vie  d 
leurs   grands   hommes    d'Etat.    C'est    de   la   connaissance  plus 
grande  qu'auront  les  uns  des   autres,   les  peuples  divers    rap- 
proché- par  les  admirables  moyens  de  locomotion  de  la  science 
moderne,  que  naîtront  pour  eux  des  rapports  plus  suivis  et  [.lus 

fructueux. 

J'espère  vous  convaincre,  d'ailleurs,  que  cette  étude   na   nen 
de  fatigant  et  ne  manque  pas  de  pittoresque. 

L'Impératrice,  dont,  il  y  a  quelques  années,  l'on  ne  s'occupait 
guère  en  Europe,  et  dont  chacun  connaît  maintenant  la  vie,  est 
comparable  par  son  énergie,  son  adresse  et  sa  ténacité  aux 
célèbres  souveraines  que  nous  appelons  Elisabeth  et  Catherine 
les  grandes. 

Les  événements  tout  récents  qui  ont  rempli  le  monde  blanc 
d'une  terrible  angoisse,  nous  ont  permis  de  pénétrer  enfin  dans 
la  mystérieuse  capitale  d'où  cette  femme  extraordinaire  gou- 
verne, pour  la  troisième  fois,  400,000  millions  d  homme, 

Pékin,  l'impénétrable  Pékin,  n'a  plus  de  secrets  pour  les  bar- 
bares d'Occident. 

La  contemplation  de  ce  cadre  extraordinaire  dans  lequel  * 
meut  l'én.gmatique  figure  du  Souverain  de  la  Chine,  nous  lait 
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concevoir  la  grandeur  d'une  puissance  dont  nous  n'apercevions 
jadis  que  la  seule  ancienneté. 

<(  Aucune  de  nos  capitales  d'Occident,  nous  dit  Loti,  n'a  été 
»  tracée  avec  tant  d'unité  et  d'audace,  dans  la  pensée  dominante, 
»  d'exalter  la  magnificence  du  trône  et  de  préparer  l'effet  fou- 
»  droyant  d'une  apparition  d'Empereur. 

»  Le  trône,  ici,  c'est  le  centre  de  tout.  La  Porte  sud  de  Pékin, 
»  par  où  arrivent  les  cortèges  d'ambassadeurs  des  princes  tri- 
»  butaires,  est  dans  l'axe  même  de  ce  trône,  auquel  viennent 
»  aboutir  en  ligne  droite,  six  kilomètres  d'avenues,  de  portiques 
»  et  de  monstres. 

))  Après  un  long  trajet  dans  la  solitude  grisâtre,  la  muraille 
»  de  Pékin  apparaît  tout  à  coup  écrasante,  gigantesque  et  toute 
»  noire. 

))  On   la   franchit  sous  d'énormes  portes   formant  comme  des 

«tunnels  dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  et  surmontées  de  don- 

»  jons  à  cinq  étages  tous  noirs  aussi  sur  la  muraille  noire. 

))  Quant  on  a  franchi  par  cette  porte  du  sud,  le  Rempart  de 
»  la  ville  chinoise:,   on   suit  pendant   une  demi  heuei  la   grande 

»  artère  bordée  de  maisons  en  denitelles   d'or,   qui  mène  à  un 

»   second  mur  d'enceinte,   celui  de  la  Ville   Tartare,   plus  haut 

»   et  plus  dominateur  que  le  premier.  L'avenue  se  prolonge  au- 

))  delà,    toujours    aussi    impeccablement    magnifique    et    droite, 

»  jusqu'à  une  troisième  porte  dans  un  troisième  rempart,     d'un 

»  rouge  de  sang,  celui  de  la  Ville  Impériale.  » 

Cette  Ville  Impériale  n'est  elle-même  qu'une  sorte  d'anti- 
chambre de  la  résidence  impériale  proprement  dite,  qui  porte 
le  nom  si  impressionnant  et  si  mystérieux  de  Ville  Violette.  (1) 
On  y  pénètre  sous  un  mur  rouge  par  une  triple  porte,  plus 
imposante  encore  que  les  précédentes. 

C'est  du  fond  de  ce  sanctuaire  que  se  fait  sentir  sur  un  im- 


(1)  Qu'il  nous  soit  permis  de  montrer  combien  les  choses  lointaines 
tirent  de  poésie  de  leur  étrangeté  même,  en  notant  qu'il  paraîtrait  que 
ce  qualificatif  «  Violette  »,  ne  serait  dû  -qu'à  la  couleur  du  mortier 
spécial  employé  pour  les  bâtiments  de  cette  ville  dans  une  ville  ! 

Cette  particularité  ne  diminue  d'ailleurs  pas  la  majesté  du  lieu,  clans 
un  pays  où  certains  matériaux  et  surtout  certaines  couleurs  sont 
réservés  à  l'usage  exclusif  du  Souverain  et  de  ses  représentants. 
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mense  empire,  qui  ne  peut  être  mieux  comparé  qu'à  l'ancien  em- 
pire romain,  la  volonté  du  «  Fils  du  Ciel  ».  C'est  là,  au  milieu  des 
luxueux  monuments  qui  s'appellent,  par  exemple,  le  temple  du 
Dieu  des  Nuages,  ou  le  temple  de  la  Longévité  impériale,  ou  le 
temple  de  la  Bénédiction  des  montagnes  sacrées,  que  vivent 
l'Empereur  et  sa  Cour,  dans  un  monde  caché  créé  tout  exprès 
pour  eux.  Toute  cette  ville  impériale  n'est  qu'un  groupement 
de  pagodes,  de  palais,  de  kiosques,  disséminés  dans  un  bois 
d'arbres  séculaires  et  séparés  par  des  collines  boisées  ou  des 
lacs  artificiels.  Mon  but  n'est  pas  de  vous  décrire  le  luxe  de  ces 
résidences  habitées  pendant  des  siècles,  par  une  des  cours  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  fastueuses  qui  soient,  mais  de  vous 
parler  de  la  maîtresse  incontestée  de  toutes  ces  richesses,  de 
la  dominatrice  devant  laquelle  se  prosternent  tous  les  Chinois 
qui  sont  admis  à  l'honneur  inouï  de  pénétrer  dans  ce  sanctuaire. 

Cette  dominatrice  est  une  femme,  une  étrangère,  une  an- 
cienne épouse  de  second  rang.  Elle  est  comme  un  paradoxe 
vivant,  puisqu'elle  réunit  en  sa  personne  tous  les  motifs  qui,  en 
Chine  surtout,  auraient  paru  devoir  l'écarter  de  la'  situation 
unique  qu'elle  occupe.  Et  cependant,  ce  n'est  qu'à  la  lumière 
de  la  civilisation  chinoise  et  par  l'étude  de  l'histoire  si  accidentée 
du  peuple  «  céleste  »  au  XIXe  siècle,  que  l'on  découvre  la  suite 
logique  des  événements,  dont  elle  a  su  admirablement  profiter 
pour  s'élever  au   faîte  des  grandeurs  humaines. 

La  future  Impératrice  est  née  le  io°  jour  de  la  10e  lune  de  la 
14e  année  de  l'empereur  Tao-Koang,  c'est-à-dire  le  10  novembre 
1834.  Son  père,  seigneur  banneret  de  modeste  fortune,  était  ma- 
réchal tartare  et  appartenait  à  la  noblesse  mandchoue,  considé 
comme  l'extension  même  de  la  famille  impériale,  la  garde  d'hon- 
neur de  la  dynastie  régnante,  la  troupe  d'élite  où  se  recrutent 
les  grands  dignitaires  tartares,  la  pépinière  où  sont  choisies  les 
femmes  qui  doivent  orner  le  harem  impérial.  Par  sa  naissance, 
elle  se  trouvait  donc  dans  le  rayon  même  de  la  vie  de  la  Cour, 
puisqu'elle  appartenait  en  quelque  sorte  à  la  famille  impériale 
des  vainqueurs  qui,  depuis  deux  siècle^  et  demi,  gouvernent  la 
Chine.  Et  c'est  cependant  à  ce  titre  que  je  disais  il  y  a  quelqi 
instants,  qu'elle  est  étrangère  dans  son  propre  Empire  Les 
Mandchous  représentent,  en  effet,   la    2*  tentative  victorieuse   de 
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barbares  du  nord  qui  se  sont  imposés  par  la  force,  ont  renversé 
la  dynastie  nationale  existante,  et  ont  pris  sa  place.  Comme  les 
Mongols  qui,  au  milieu  du  XIIIe  siècle,  ont  eu  le  même  succès, 
ils  se  sont  «  chinoises  »  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  gagnés  par  la 
civilisation  beaucoup  plus  raffinée  de  ceux  qu'ils  avaient  do- 
minés par  les  armes,  et  ont  ensuite,  à  l'instar  de  ce  qui  se  passa 
parfois  en  Italie,  défendu  contre  d'autres  barbares,  l'Empire 
dont  ils  étaient  devenus  les  maîtres. 

Mais,  comme  les  Mongols  aussi,  les  souverains  mandchous  ne 
sont  guère  que  tolérés  par  une  partie  de  la  population,  vain- 
cue ;  —  le  mécontentement  de  leurs  administrés  pourrait,  donc, 
si,  à  un  moment  donné,  il  était  trop  grand,  rééditer  à  leur  détri- 
ment, les  événements  qui,  au  XIVe  siècle,  firent  chasser  les 
Mongols  et  mettre  sur  le  trône,  le  fondateur  de  la  dynastie 
nationale  des  Mings.  Cette  situation  d'étrangers  qui,  malgré 
tout,  perdure  pour  les  Mandchous,  est  surtout  ressentie  à  leur 
égard  par  les  populations  méridionales  de  l'Empire  ;  elle  est  la 
source  d'une  grande  partie  des  difficultés  contre  lesquelles  notre 
héroïne  eut  à  lutter.  Suivons-la  dans  les  transformations  suc- 
cessives de  son  existence.  Dans  sa  prime  jeunesse,  elle  portait, 
comme  toutes  les  petites  filles,  un  nom  qui  lui  fut  sans  doute 
donné  par  son  aïeule  paternelle,  d'après  l'objet  qui  d'abord 
frappa  les  regards  de  celle-ci,  au  moment  de  la  naissance  de 
l'enfant.  C'est  ainsi  qu'une  fillette  peut  être  nommée  «  Joli 
Nuage  »,  ou  «  Rayon  Printanier  »,  ou  «  Glycine  Dorée  »,  ou 
«  Lune  Etincelante  »,  au  moment  où  l'on  cherche  à  accumuler 
sur  sa  tête  tous  les  présages  de  bonheur.  Lorsqu'elle  appartient 
à  une  famille  aisée,  elle  ne  court,  en  effet,  aucun  risque  d'être 
mariée  «  aux  esprits  des  rivières  »,  comme  disent  les  Chinois 
par  un  agréable  euphémisme  ;  les  noyades  de  petites  filles,  du 
reste  réprouvées  par  les  moralistes  et  défendues  par  nombre 
de  décrets,  ne  sont,  en  effet,  on  peut  le  dire,  que  la  conséquence 
de  la  misère  des  parents.  On  ne  peut  nier  l'existence  de  l'infan- 
ticide, surtout  dans  les  régions  pauvres  de  la  Chine,  mais, 
comme  le  dit  justement  Maurice  Courant,  prétendre  qu'il  soit 
d'usage  général  ou  que  les  parents  ne  puissent  aimer  leurs  filles, 
serait  ressembler  à  ces  Chinois  qui  sont  persuadés  que  les  reli- 
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gieuses  européennes  arrachent  le  cœur  et  les  yeux  des  enfants 
indigènes  pour  en  faire  des  médicaments  ou  des  objectifs  pho- 
tographiques. Il  est  vrai  que  la  naissance  d'un  fils  eût  assuré- 
ment réjoui  davantage  le  cœur  des  parents  de  la  petite  prin- 
cesse, en  assurant  la  perpétuité  de  la  race  et  faisant  donc  plus 
d'honneur  à  son  père  auprès  de  ses  ancêtres  ;  au  lieu  de  se  bor- 
ner, au  moment  des  relevailles,  à  brûler  un  peu  d'encens  dans 
un  temple  voisin  de  sa  demeure,  sa  mère  eût  évidemment  accom- 
pli, pour  un  fils,  une  cérémonie  plus  importante,  dans  la  salle 
même  des  ancêtres 

Toujours  est-il  que  sans  doute,  elle  la  nourrit  consciencieuse- 
ment elle-même,  et  il  est  certain  que  jamais,  pendant  cette 
prime  jeunesse,  elle  ne  donna  à  sa  fillette  la  moindre  goutte  du 
lait  d'une  vache,  afin  d'éviter  que  l'enfant  ne  contractât  ainsi 
avec  cet  animal  un  lien  de  quasi  parenté. 

A  l'âge  de  7  ans,  le  nom  de  lait  de  l'enfant  fut  changé,  comme 
cela  a  toujours  lieu  chez  les  gens  riches,  en  un  nom  d'école  qui 
renfermait  certainement  quelque  image  flatteuse  ou  quelque 
allusion  littéraire.  Etant  Tartare,  jamais  la  petite  princesse 
n'eut  les  pieds  transformés  en  ces  «  nénuphars  d'or  »  qui  sont 
la  coquetterie  des  Chinoises  proprement  dites,  et  dont  la  mode 
n'a  jamais  été  admise  par  les  femmes  des  conquérants  :  elles 
s'y  sont  montrées  si  récalcitrantes  que,  pour  être  admises  à  la 
cour,  les  femmes  de  fonctionnaires  doivent,  dit-on,  avoir  les 
pieds  normaux.  Nous  savons  qu'avant  son  mariage,  la  jeune 
fille  de  famille  noble  dont  nous  nous  occupons,  portait  le 
simple  nom  de  An  ;  nous  savons  aussi  que  son  père,  ayant 
quelque  fortune,  put  lui  faire  donner  une  instruction  un  peu 
meilleure  que  celle  d'un  grand  nombre  de  ses  compagnes,  pour 
beaucoup  desquelles  la  seule  éducation  consiste  souvent  dans 
l'étude  du  mandchou,  que  les  enfants  des  vainqueurs  de  jadis, 
apprennent  maintenant  comme  une  langue  étrangère;  dos  son 
enfance,  elle  fut  certainement  initiée  à  L'exercice  si  important 
des  saluts  et  des  prosternements.  Elle  était  vêtue  de  couleurs 
claires  et  de  bon  augure,  de  jaune,  de  rouge,  de  vert,  et  sur 
petite  tête  rasée,  on  laissa  évidemment  pousser  deux  ou  trois 
touffes  de  cheveux  dont   on   faisait  des  nattes  nonces  de  petits 
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bouts  de  soie  rouge. Après  quelques  années  de  cette  vie  exempte 
de  soucis,  vint  la  grave  affaire  du  mariage,  qui  devait  lui  assu- 
rer la  plus  brillante  (arrière.  C'est  au  moment  de  ses  fiançailles, 
que  la  femme  chinoise  sort  de  la  condition  secondaire  qu'elle 
avait  naturellement  eue  jusqu'alors;  les  Sages  nous  disent,  en 
effet,  que  «  la  femme  est  d'une  nature  différente  de  celle  de 
l'homme,  qu'elle  occupe  le  dernier  rang  dans  la  société  et  doit 
apprendre  de  bonne  heure  que  toute  sa  vie  elle  devra  servir  un 
maître  ».  La  jeune  épouse  est  choisie  par  la  mère  de  son  futur 
mari  et  n'est  présentée  à  celui-ci  qu'après  que  son  sort  a  été 
convenu. 

Le   mariage   est  l'introduction  d'une  épouse  dans  la  famille, 
pour  permettre  au  fils  de  remplir  ses  devoirs  de  piété  filiale.  C'est 
pour  ce  motif,  qu'au  moment  où  le  fils  va  chercher  sa  fiancée,  le 
père  lui  dit  :  a  Sois  plein  de  respect  pour  ta  femme,  car  elle  doit 
avoir,  avec  toi,  soin  de  mes  ancêtres.  »  Au  yeux  du  père,  son  fils 
est,  en  effet,  surtout  destiné  à  accomplir  les  sacrifices  qui  entre- 
tiennent la  vie  d'outre-tombe,  car  seul  l'homme  est  capable  de 
célébrer  ces  rites.  Celui  donc  qui  n'a  pas  de  fils,  ne  recevra  pas  de 
culte  funéraire,  son  esprit  et  les  esprits  de  ses  ancêtres  souffri- 
ront de  la  faim  et  de  la  soif  et  «  entreront  au  nombre  des  esprits 
errants    qui    tourmentent    les    hommes  ».    Avoir    un    héritier    est 
donc  non  seulement  un  bonheur,  mais  un  devoir,  car  Kon-fou- 
tse  a  dit  :  «  La  piété  filiale  est  la  base  de  la  vertu  ;  trois  crimes 
existent  contre  cette  vertu  ;  le  plus  grand  est  de  manquer  de 
postérité.  »  N'avoir  pas  de  fils  est  donc  la  plus  redoutable  cala- 
mité :   c'est   mésuser  de   la  vie,    sanls   s'assurer  les   hommages 
essentiels  à  la  félicité  dans   l'au-delà,    c'est  faire  faillite   à  la 
lignée  des  ancêtres  qui  ont  droit  à  la  perpétuité  des  hommages, 
c'est  donc  manquer  aux  ancêtres.   La  personnalité  de  la  bru 
qui   entre   dans   une  nouvelle    famille,   disparaît   ainsi    dans   sa 
fonction)  familiale,  qui  est  d'assurer  la  descendance  masculine 
de  son  époux.  Aussi  les  ancêtres  de  la  jeune  fille  sont-ils  pré- 
venus de  son  départ  et  est-elle,  dès  son  arrivée  dans  sa  nou- 
velle demeure,  présentée  par  son  mari  aux  ancêtres  de  celui- 
ci  et  à  l'esprit  du  foyer.   Dès  lors  aussi,   elle  a  le  pas  sur  les 
sœurs  non  mariées  de  son  mari.  Mais  c'est  la  maternité  qui  éta- 
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blira  définitivement  sa  situation  familiale.  Cette  haute  idée  de 
la  perpétuité  de  la  famille  lui  assure,  en  effet,  dès  la  naissance 
d'un  fils,  une  place  où  aucune  de  ses  qualités  personnelles  n'au- 
rait pu  l'asseoir  ;  elle  se  trouve,  par  le  fait  même,  rapprochée  des 
ancêtres  auxquels  elle  a  donné  l'héritier  qu'ils  demandaient,  et 
appelée  à  devenir  elle-même  ancêtre  un  jour;  une  sorte  de  per- 
sonnalité religieuse  commence  à  se  développer  en  elle,  et  plus 
elle  aura  de  fils,  plus  elle  sera  en  faveur  auprès  des  parents  de 
son  mari. 

Cette  orientation  de  toute  la  vie  chinoise  vers  la  famille,  suffit 
à  expliquer  le  principe  de  l'existence  de  plusieurs  épouses  secon- 
daires, tout  aussi  légitimes  que  l'épouse  principale  ou  rituelle, et 
qui  la  suppléent  dans  le  devoir  de  donner  des  descendants  aux 
ancêtres,  quand  elle-même  n'a  pas  d'enfants.  Les  enfants  qu'aura 
la   concubine   seront   considérés   comme   les  enfants   de   l'épouse 
principale  elle-même  :  la  concubine  lui  rend  donc  l'inappréciable 
service  de  la  doter  d'une  postérité  qu'elle  n'aurait  pas  eue  et  qui 
était  nécessaire  à  sa   situation  dans   cette  vie  et  dans  l'autre  ; 
les   enfants   de  la  concubine  appelleront  du   reste  :     «  Marna  » 
l'épouse  principale  de  leur  père,  qui  n'a,  à  vrai  dire,  aucun  lien 
de  parenté  avec  eux,  tandis  qu'ils  donnent  à  leur  mère  véritable, 
le  nom  de  tante. 

L'origine  des  concubines  est  évidemment  inférieure,  puisque, 
dans  un  lointain  passé  historique,  elles  étaient  achetées  comme 
esclaves  (i)  ;  mais  le  fait  d'avoir  donné  des  héritiers  aux  ancêtres 
du  mari,  leur  donne  unie  partie  de  la  capacité  familiale  et  reli- 
gieuse qui  leur  manquait  ;  aussi  sont-elles  enterrées  dans  Pen- 
ceinte  du  cimetière  domestique,  et  leurs  fils  leur  offrent -il  s  des 
sacrifices  funéraires,  mais  seulement  après  en  avoi)  offert  à 
l'épouse  principale.  Lorsque  l'épouse  principale  disparait, 
l'épouse  secondaire  restera  donc  seule  pour  représenter  dans  la 
famille,  cette  haute  dignité  de  mère,  qui,  pendant  sa  vie,  la 
fera  régner  autour  d'elle  sur  ses  fils  et   ses  brus,   et   après 


(1)   '!  <%>i  bon  de  noter  que,  dans  La  société  chinoise,  L'esciavj 
forcémeni  plus  dJouix  que  chea  beaucoup  d'autres  peuples,  parce  que  les 
esclaves  et  les  maîtres  appartenaient  généralement  à  la  même 
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mort,  assurera  à  la  tablette  où  réside  son  esprit,  une  place 
d'honneur  à  la  droite  de  la  tablette  de  son  mari;  elle  remplacera 
donc  l'épouse  principale  et  atteindra  ainsi  à  une  personnalité  reli- 
gieuse analogue  à  celle  de  l'homme.  Eni  un  pays  où  l'organisa- 
tion de  la  société  n'est  qu'un  développement  de  la  famille,  cette 
transformation  de  la  situation  familiale  et  par  conséquent  sociale 
de  la  femme,  par  la  maternité,  est  plus  vraie  encore  dans  la 
famille  impériale  que  partout  ailleurs. 

Dans  la  famille  impériale,  en  effet,  les  héritiers  mâles  sont 
plus  nécessaires  que  dans  d'autres  lignées,  puisqu'ils  vont  per- 
pétuer le  culte  des  ancêtres  impériaux  ;  aussi,  à  la  différence 
de  ses  sujets,  l'Empereur  a-t-il  trois  épouses  rituelles  au  lieu 
d'une  ;  régulièrement,  la  première  d'entre  elles  porte  seule  le 
nom  d'Impératrice,  mais,  malgré  cela,  elle  n'est,  en  somme, 
que  «   prima  inter  pares   ». 

Elle  n'est,  à  proprement  parler,  que  la  première  des  concubines 
du  maître,  et  l'éclat  de  son  rang  se  perd  dans  le  rayonnement 
de  son  époux,  de  sorte  que  les  deux  autres  épouses  rituelles 
peuvent  se  considérer  presque  comme  ses  égales.  Ce  rapproche- 
ment de  dignité  entre  les  épouses  impériales  se  fait  d'autant 
plus  aisément  que,  si  l'infériorité  de  la  femme  à  l'égard  du  mari 
est  plus  grande  chez  les  riches  que  chez  les  pauvres,  entre 
lesquels  le  travail  nivelle  les  conditions,  l'inégalité  est  plus 
marquée  encore  dans  le  ménage  impérial.  Ces  détails  sur  la 
formation  de  la  famille  chinoise  expliquent  le  plus  logiquement 
du  monde,  les  événements  qui  ont  constitué  l'existence  de  notre 
héroïne,  et  suffisent  à  montrer  l'inanité  des  appréciations  pres- 
qu'mjurieuses  que  la  presse  européenne  a  parfois  faites  de 
ses  origines.  Elles  prouvent  l'inutilité  et  l'injuste  ignorance 
qu'il  y  a,  à  la  représenter  comme  une  basse  intrigante,  alors 
que  les  événements  seuls,  du  reste  habilement  exploités  par 
elle,  l'ont  servie. 

A  la  mort  de  l'empereur  Tao-Koang,  survenue  en  février  1850, 
son  fils  aîné  lui  succéda  sous  le  nom  de  Hien-Fong.  L'Impéra- 
trice-mère,  veuve  de  Tao-Koang,  dut  lui  choisir  d'abord  la  pre- 
mière femme  rituelle,  puis  deux  autres,  sans  compter  d'autres 
épouses  secondaires  de  moindre  rang.  L'impératrice-mère  con- 


38  L'IMPÉRATRICE   sy-tay-heou 

voque  pour  cela  au  palais  les  jeunes  filles  de  noblesse  tartare. 
Le  choix .  des  conicubines  peut  du  reste  se  renouveler  de 
temps  en  temps.  Les  élues,  une  fois  dans  le  harem,  n'en  sortent 
qu'à  la  mort.  Elles  habitent,  au  delà  du  palais  de  l'Impératrice, 
une  série  de  coquets  pavillons  et  de  kiosques  aux  toits  recourbés 
et  fantastiques,  semés  dans  les  jardins,  et  reliés  par  des  sentiers 
capricieux  à  travers  des  pelouses,  des  lacs  et  des  bosquets.  En 
cette  prison  merveilleusement  ornée,  la  plupart  des  princesses 
passent  leur  temps  à  de  futiles  travaux,  tels  que  la  brodene3  la 
culture  des  fleurs,  l'élevage  des  vers  à  soie. 

Quelques-unes  manient  le  pinceau  (i)  et  font  des  compositions 
littéraires,  leur  principale  occupation  consistant  aussi  évidemment 
dans  les  visites  et  les  intrigues.  Une  certaine  discipline  est 
d'ailleurs  maintenue,  à  leur  égard,  comme  le  prouve  cet  édit 
impérial  de  1894  qui,  sur  la  plainte  de  Tseu-Hi  elle-même, 
faisait  reculer  deux  concubines  du  troisième  au  cinquième 
rang,  pour  s'être  mêlées  de  questions  politiques. 

C'est  au  début  du  règne  de  Hien-Fong,  après  1850,  que  notre 
princesse,  âgée  de  16  ans,  entre  au  palais  comme  épouse  secon- 
daire. Son  nom  est  transformé  en  un  nom  de  harem  :  Yehonala, 
tandis  que  la  première  épouse  rituelle  de  Hien-Fong  porte  le 
titre  solennel  de  Tong-tay  Heou,  Impératrice  de  l'Est. 

L'Impératrice  de  l'Est  n'eut  pas  d'enfant.  Dès  lors,  la  faveur 
de  l'Empereur  était  naturellement  assurée  à  celle  de  ses  épouses, 
qui  lui  donnerait  le  fils  désiré;  il  fallait  que  cet  événement  eût 
lieu  avant  cinq  années  révolues  depuis  le  mariage  rituel  de  l'Em- 
pereur, car,  selon  la  règle  de  la  dynastie  des  Tsmg,  le  Souverain 
était  obligé,  sans  cela,  de  désigner,  dans  sa  famille,  un  succes- 
seur au  trône>  qui  ne  serait  pas  son  fils.  En  1855,  avant  le  délai 
fatal,  la  concubine  eut  un  fils.  L'Empereur  lui  devait  l'honneur 
même  de  sa  lignée,  le  bonheur  dans  cette  vie  et  dans  L'autre,  la 
tranquillité  de  son  esprit  due  aux  hommages  de  ses  descen- 
dants. Aussi  reçut-elle  le  beau  titre  de  Miséricordieuse  Bienfai- 
trice :    Tseu-Hi. 


(1)  Il   ne   faut  pas  oublier   que   les   Chinois  écrivent   au   moyen   d*un 
pinceau  et  que  la  calligraphie  est  un  art  du  dessin. 
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En  même  temps,  l'Empereur  l'installa  solennellement  au  Sy- 
Leou-Kong,  palais  indépendant  du  harem  et  destiné  à  l'Impé- 
ratrice de  l'Ouest:  Si-Tay-Heou,  titre  officiel  qui  lui  fut  décerné 
par  un  décret  impérial  annonçant  à  tout  l'Empire  l'heureux  évé- 
nement. Son  fils  était  légalement  le  fils  de  Tong-Tay-Heou. 
Rien  ne  devait  donc  empêcher  le  parfait  accord  des  deux  femmes. 

Au  Palais  et  dans  toute  la  Chine,  ce  fut  un  enthousiasme  uni- 
versel ;  une  amnistie  générale  fut  décrétée,  des  fêtes  populaires 
furent  ordonnées.  Les  poètes  furent  invités  à  célébrer  la  joie 
générale,  comme  le  prouve  cette  pièce  de  vers  que  j'ai  trouvée 
traduite  par  le  Père  Coldre  dans  un  article  de  la  Revue  de  Paris: 

LA    NOUVELLE    BRILLANTE    ETOILE 
AU  FIRMAMENT  DU  FILS  DU  CIEL 

«  Son  corps  gracile,  est  souple  comme  le  cou  du  cygne  sur  les  eaux, 
»  mais  il  sait  prendre  ferme  attitude  aux  heures  solennelles. 

»  Le  visage  ovale  prend  naissance  sur  le  contour  d'un  menton  capri- 
»  cieux,  et  se  couronne  noblement  par  l'arc  harmonieux  d'un  large  front. 

»  Le  profil,  fort  distingué,  est  nettement  dessiné  par  la  ligne  pure  du 
»  nez,  coquet,  droit,  mince,  singulièrement  mobile  sous  les  impressions 
»  de  l'âme. 

»  Les  lèvres  rosées  sont  les  portes,  aux  courbes  gracieuses,  d'une  bouche 
))  mignonne,  où  s'épanouit  presque  toujours  le  bienfait  d'un  sourire  atti- 
»  rant. 

»  Beauté  suprême:  le  visage  s'éclaire  d'yeux  noirs  et  scintillants,  à  la 
»  flamme  enveloppante  et  capiteuse,  Lorsqu'ils  vous  caressent  oblique- 
»  ment,  au  regard  ferme  et  pénétrant,  quand  ils  vous  fixent  avec  autorité. 

»  Amour,  hardiesse,  espérance,  intelligence,  activité,  ambition,  puis- 
»  sancè  !  » 

Tous  les  bonheurs  étaient  promis  à  la  jeune  mère  ! 

Cette  naissance  était,  du  reste,  de  nature  à  causer  d'autant 
plus  de  joie  à  la  maison  impériale,  qu'elle  se  produisait  dans  une 
des  périodes  les  .plus  difficiles  qu'ait  traversées  la  dynastie  des 
Tsings.  La  conspiration  des  sociétés  secrètes  et  les  attaques  vio- 
lentes des  étrangers,  se  combinaient  pour  ébranler  le  trône,  et 
promettre  les  destinées  d'un  Empire  vieux  de  48  siècles.  C'était 
le  réveil  d'un  long  songe  où  se  complaisaient  les  empereurs, 
s'estimant  les  rois  de  la  terre  entière  et  qualifiant  leur  monar- 
chie d'Empire  unique.  L'orgueil  des  Chinois  est,  du  reste,  remar- 
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quons-le  en  passant,  une  des  choses  les  plus  naturelles  du 
monde,  aussi  naturelle  que  l'orgueil  du  Romain  qui  avait  tout 
dit  par  ces  mots  :  Civis  Romanus  Sum. 

Ils  étaient  entourés  de  peuples  qui,  à  travers  l'histoire,  n'avaient 
cessé  de  venir  chercher  chez  eux  la  direction  et  la  lumière.  Des 
Européens  même,  comme  les  Portugais,  établis  à  Macao  depuis 
le  milieu  du  XVIe  siècle,  se  laissèrent  considérer  jusqu'après 
1880,  comme  vassaux  de  l'Empire.  Les  peuples  qui  n'étaient 
pas  dépendants  et  ne  faisaient  pas  partie  de  cet  admirable 
système  d'Etats  tampons  destinés  à  protéger  le  cœur  des  dix- 
huit  provinces  contre  les  coups  de  l'extérieur,  étaient  les 
barbares,  dont  le  Fils  du  Ciel  avait  toujours  eu  à  souffrir,  bien 
avant  l'époque  où  les  Européens  assaillaient  la  Chine.  Jadis, 
l'Empire  craignait  les  barbares  du  continent  ;  plus  tard,  il  crai- 
gnit, et  à  juste  titre,  les  diables  de  la  mer,  venus  par  Hong- 
Kong  et  Canton. 

Cet  isolement  de  l'Empire,  favorisé  par  l'Océan  qui  ne  pou- 
vait jouer  pour  lui  le  rôle  d'une  Méditerranée,  n'a  jamais  cepen- 
dant empêché  l'existence  de  difficultés  intérieures  et  de  grands 
mouvements  populaires  favorisés  par  les  sociétés  secrètes. 

Ces  Associations  sont  un  élément  important  de  la  vie  poli- 
tique de  la  Chine.  Elles  sont  la  conséquence  du  besoin  d'union 
inhérent  à  la  population.  Celle-ci  s'est  unifiée  par  une  longue 
histoire  commune  et  par  l'usage  d'une  langue  écrite  employée 
dans  tout  l'Empire,  malgré  les  mille  raisons  qui  diversifient  tout 
naturellement  les  habitants  d'une  contrée  aussi  étendue,  dan^ 
laquelle  il  y  a  place  pour  vingt  peuples.  Cependant,  les  difTére  1- 
ces  des  dialectes  parlés,  des  tendances  et  de  certaines  coutume-, 
se  sont  maintenues  dans  un  particularisme  des  plus  étroits  ;  celui- 
ci  entraîne  une  sorte  de  patriotisme  local  créant  des  Sociétés  de 
gens  du  même  district,  des  Clubs  où  ils  se  réunissent  pour  culti- 
ver les  chansons,  s'adonner  à  la  poésie,  aux  représentations  de 
leur  crû,  et  discuter  leurs  intérêts  particuliers.  Ce  particula- 
risme s'établit  d'autant  plus  aisément  en  Chine,  que  l'Etat  n'y 
a  jamais  eu  le  rôle  d'impulsion  que  nous  lui  connaissons  en 
Europe;  l'organe  social  y  étant  non  pas  l'Etat,  mais  la  famille 
et  ensuite  le  groupe  des  familles  qui  forme  le  village,  l'Etat  n'a 
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en  Chine  qu'un  rôle  de  gardien  de  la  tradition  donl   les  Chinoi 

sont  si  fiers,  de  préservateur  des  rites  et  des  habitudes  que  les 
Sages  n'ont  jamais  cherché  à  élargir,  mais  seulement  à  expli- 
quer. 

L'assoeiation  se  crée  donc  pour  toutes  espèces  d'objets.  Le  be- 
soin de  groupement  va  jusqu'à  provoquer  des  Associations  spé- 
ciales pour  assurer  le  retour  des  morts  dans  leur  pays,  et  la  créa- 
tion de  maison  de  cadavres  de  gens  d'une  même  province,  de  ce 
qu'on  a  appelé  des  auberges  des  morts.  C'est  Tune  d'elles  qui 
entraîna  les  difficultés  connues  sous  le  nom  d'affaire  de  la  Pa- 
gode de  Ning-Po,  à  Schanghaï. 

Ces  nombreuses  Sociétés,  dont  beaucoup  furent  créées  dans  un 
but  directement  politique,  furent  très  souvent,  dans  l'histoire, 
des  instruments  de  révolte.  Il  est  dur,  en  effet,  pour  des  Chinois 
pur  sang,  de  voir  les  étrangers  détenir  les  meilleures  places  et 
en  exclure  systématiquement  l'indigène  primitif.  Aussi  la  pé- 
riode de  la  dynastie  mandchoue  est-elle  particulièrement  féconde 
sous  le  rapport  de  la  formation  des  Sociétés  secrètes. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  voir  fonctionner  les  Sociétés 
secrètes,  de  remonter  aux  rebelles  aux  «  sourcils  peints  de  ver- 
million  »  qui  disputèrent  l'Empire  au  deuxième  fondateur  de  la 
dynastie  des  Han,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  ni 
même  jusqu'aux  révoltés  du  «  turban  jaune  »  qui  renversèrent 
cette  même  dynastie,  200  ans  plus  tard.  La  Société  du  Nénu- 
phar blanc  fut  fondée  au  lendemain  de  l'arrivée  des  Mongols, 
au  XIIIe  siècle,  pour  lutter  contre  eux. 

Elle  a  une  émule  dans  la  célèbre  société  du  Ciel,  de  la  Terre 
et  de  l'Homme,  ou  Société  de  notre  véritable  ancêtre,  qui  est 
le  Ciel  (Tien-ti  ou  Sang  Ho-Houy),  ou  enfin  Société  des  Triades, 
née  au  lendemain  de  la  conquête  du  trône  par  la  dynastie 
actuelle,  et  dont  la  devise  était  de  «  ramener  le  règne  de  la 
Lumière  »,  c'est-à-dire  de  renverser  les  Tsings  et  de  restaurer 
les  Mings. 

Les  empereurs  répondirent  à  leurs  attaques,  par  une  série 
d'édits  de  proscription  en  vertu  desquels  les  membres  de  la 
Société  des  Triades  sont  décapités,  et  ceux  qui  les  accompagnent 
sont  étranglés;  en  18 17,  par  exemple,  le  gouverneur  de  Canton 
arrêta  ainsi  3,000  adhérents  de  la  Société. 
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Le  meilleur  exemple  que  nous  puissions  donner  de  l'affiliation 
dans  cette  Société,  est  celui  qui  nous  est  offert  par  les  Loges  des 
établissements  du  détroit  de  Malacca,  dont  le  nombre  officiel 
était  en  1887,  de  62,736  membres.  A  la  porte  de  la  Loge  se  tient 
un  huissier  muni  d'un  bâton  rouge;  ceux  qui  entrent  doivent 
prendre  le  bâton  à  deux  mains  et  répéter  certains  vers  convenus. 

La  règle  est  que  ceux  qui  ne  pourraient  répondre  doivent  être 
sommairement  supprimés,  ce  qui  a  pour  but  d'éviter  qu'on  «  ne 
cache  les  serpents  parmi  les  dragons  »,  c'est-à-dire  les  Mandchous 
parmi  les  Chinois.  L'histoire  est  pleine  des  révoltes  organisées 
par  ces  Sociétés  et  étouffées  dans  le  sang.  Il  y  a  celle  des  plumes 
blanches,  fomentée  spécialement  par  le  Nénuphar  blanc,  au  début 
du  XIXe  siècle  ;  les  rebelles  réussirent  même  à  occuper,  en 
18 13,  le  palais  Impérial  de  Pékin,  ce  qui  prouve,  une  fois  de 
plus,  que  des  événements  comme  ceux  de  1900  sont  loin  d'être 
seuls  de  leur  espèce  dans  la  vie  de  la  Chine. 

La  célèbre  insurrection  des  Taïpings,  commencée  en  1850,  se 
rattache  directement  à  l'action  des  Sociétés  secrètes  dont  nous 
parlons.  Il  est  intéressant  de  noter  que  ce  mouvement  fut  préci- 
sément étendu  par  la  Société  des  Triades,  qui  comptait,  parmi 
ses  membres,  un  grand  nombre  des  rebelles.  Les  colons  venus  du 
Kiang-Si  et  du  Fou-Kien  étaient  entrés  en  lutte,  dans  le  distrirt 
de  Kouei,  au  Kouang-Si,  avec  les  Aborigènes.  L'un  de  ces  c<  '1 
Houng-Sieou-ts'iuen,  réunit  autour  de  lui  les  mécontents,  aisés 
trouver  en  Chine,  et  par  l'adjonction  des  Triades,  transforma 
bientôt  en  révolte  politique,  un  mouvement  qui  au  début  avait 
un  caractère  social;  il  eut  désormais  pour  but  le  renversement  de 
la  dynastie  mandchoue  et  se  fit  déclarer  Empereur  du  Royaume 
Céleste  de  la  Grande  pureté,  Taï-P'ing-Tien-Kouo,  en  opposition 
avec  l'Empereur  régnant.  Je  ne  vous  parlerai  pas  en  détail 
de  ces  événements,  si  douloureux  pour  la  maison  impériale,  qui 
aboutirent  à  la  prise  de  Nanking,  à  la  menace  même  de  Pékin  et 
de  Tientsin  ;  ils  ne  prirent  définitivement  fin  qu'au  début  de 
L865,  grâce  à  l'aide  que  l'es  Européens  axaient  apportée  aux 
Impériaux,  sous  la  conduite  de  Gordon  et  de  Giquel,  ch< 
de  «  l'armée  toujours  victorieuse  ».  Ces  difficultés  intérieures, 
qui   ne   durèrent    pas   moins   de  quatorze    années,    coïncidèrent 
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à  un  certain  moment  avec  l'invasion  des  «  barbares  d'Occident  », 
immédiatement  après  la  paix  qui  suivit  la  prise  de  Pékin,  en 
[860.  I  .;i  situation  fut  si  grave,  que  les  Européens  établis  en 
Chine,  hésitèrent  un  moment  sur  l'attitude  que  leur  commandait 
une  sage  prévoyance  à  l'égard  des  rebelles  qui  pouvaient  être 
le  Gouvernement  du  lendemain.  A  propos  des  relations  exté- 
rieures de  l'Empire,  je  ne  puis,  dans  ce  rapide  aperçu,  que  rap- 
peler le  traite  de  Nanking,  qui,  à  la  suite  de  la  guerre  de  l'opium, 
forma,  en  1842,  la  première  étape  de  l'histoire  diplomatique  de 
l'Europe  occidentale  avec  la  Chine.  Les  Russes,  eux,  avaient  à 
leur  actif  le  traité  de  Nertchinsk  depuis  1689.  Les  suites  et  les 
complications  de  ces  relations,  aboutirent  à  la  guerre  franco- 
anglaise  contre  la  Chine  en  18 54- 18 56,  la  prise  de  Canton  en 
1858,  le  traité  de  Tien-Tsin  pendant  la  même  année,  la  bataille 
de  Palikao,  et  la  prise  de  Pékin  en  1860. 

C'est  dans  ces  terribles  circonstances  que  commence  le  règne 
effectif  de  Tseu-Hi.  On  dit  qu'elle  fut  opposée  à  la  fuite  de  la 
cour  à  Djehol,  devant  l'invasion  étrangère,  le  7  octobre  1860; 
pendant  cette  absence,  le  prince  Koung,  frère  de  l'Empereur 
régnant,  était  laissé  à  Péking,  avec  mission  de  traiter  avec  les 
puissances.  L'impératrice  voulait,  dit-on,  rester  à  Pékin  pour 
défendre  les  intérêts  de  la  Chine;  et  surtout  de  la  dynastie, 
qui  risquait  fort  d'être  renversée. 

Deux  partis  paraissent  s'être  trouvés  en  présence,  à  la  cour: 
celui  qui  voulait  ignorer  les  étrangers  et  les  leurrer  le  plus  pos- 
sible, avait  eu  le  dessus  jusqu'alors  ;  il  avait  attiré,  sur  le  pays, 
les  nouveaux  malheurs  qui  l'accablaient  depuis  le  traité  de  Tien- 
tsin  de  1858.  L'autre,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le  prince  Koung, 
semblait  décidé  à  faire  la  part  du  feu  et  à  accepter  quelques 
progrès.  C'est  sous  son  influence  qu'on  créa,  en  janvier  1861, 
le  Tsong-Li-Yamen,  sorte  de  conseil  chargé  de  traiter  avec  les 
étrangers. 

Le  22  août  1861,  un  messager,  arrivé  en  toute  hâte  de  Djehol, 
annonça  que  «  le  17e  jour  de  la  présente  lune,  â  l'heure  Ynn 
(entre  3  et  5  heures  du  matin),  l'Empereur  s'était  envolé  sur  un 
dragon  pour  devenir  l'hôte  d'en  haut  ».  Ce  noble  langage  signi- 
fiait que  l'Empereur  venait  de  mourir,  laissant  le  trône  à  un 
enfant  de  cinq  ans,  qui  prit  le  nom  de  règne  de  Toung-tché. 
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Bien  que  le  testament  du  Souverain  défunt  laissât  au  vieux 
parti  la  prépondérance  dans  la  régence  de  l'Empire,  notre  hé- 
roïne, jeune  et  jolie  veuve  de  27  ans,  était  assurée  d'une  influence 
considérable,  puisque  c'était  son  fils  qui  régnait.  Nous  connais- 
sons le  respect  profond  assuré,  en  Chine,  à  la  maternité  ;  ce  res- 
pect donne  à  la  femme  d'un  empereur,  quelle  que  soit  son  origine, 
la  richesse,  les  hommages,  la  puissance,  et  une  sorte  de  transfor- 
mation religieuse  de  sa  personne.  Mais  ce  respect  accordé  à  la 
maternité  n'apparaît  pas  dans  tout  son  développement,  tant  que 
vit  le  chef  de  la  famille.  Empereur  ou  particulier,  le  père  est  tout, 
au  foyer  domestique,  et  la  mère  est  avant  tout  son  épouse,  c'est 
à  dire  qu'elle  conserve  toujours  un  certain  stigmate  d'infériorité 
vis-à-vis  de  son  mari  Devenue  veuve,  la  mère  passe,  au  contraire, 
au  premier  plan,  et  une  part  des  sentiments  de  piété  dus  au 
père,  se  reporte  sur  celle  qui  collabora,  avec  lui,  à  la  continua- 
tion de  la  lignée. 

Dans  le  peuple,  une  veuve  tient  en  tout  la  place  du  défunt; 
elle  est  en  possession  des  biens,  hérite,  administre,  hypothèque, 
vend  comme  il  l'aurait  fait;  elle  a  autorité  sur  toute  la  maison, 
esclaves,  serviteurs,  enfants,  et  même  sur  les  épouses  secondai- 
res, puisque,  lors  de  l'entrée  de  la  concubine  dans  la  maison, une 
vieille  coutume  voulait  qu'elle  passât  à  genoux  entre  les  jambes 
d'un  pantalon  de  l'épouse  principale  et  reçût  de  celle-ci  quelques 
coups  de  fouec,  comme  marque  de  sa  soumission.  Elle  élève  les 
enfants,  les  châtie,  les  marie,  les  exclut  de  la  famille,  comme  le 
père  l'aurait  fait  lui-même.  Si  le  fils  est  en  bas  âge,  c'est  la  veuve 
qui,  représentant  son  fils,  a,  par  exception,  le  rôle  principal  dans 
le  sacrifice  offert  au  père  et  aux  ancêtres;  si  le  mort  n'a  pas 
laissé  de  fils,  c'est  elle  qui  a  le  pouvoir  de  lui  choisir  un  héritier 
parmi  les  agnats:  quand  les  fils  ont  grandi,  elle  leur  remet  la 
gestion  des  biens,  mais  elle  conserve  toujours  sa  position  préé- 
minente et  reste  vraiment  le  chef  de  la  famille.  Le  veuvage  est 
donc,  pour  la  personnalité  féminine,  l'heure  du  plus  complet 
épanouissement  possible;  elle  est  presque  la  situation  la  plus  en- 
viable qu'une  femme  puisse  atteindre;  la  gloire  de  la  mère 
le  reflet  de  la  gloire  même  des  ancêtres;  c'est  là  une  conséquence 
naturelle  de  ce  principe  qu'en  Chine,  la  molécule  sociale  est  no  1 
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pas  l'individu  qui  passe,  mais  la  famille  qui  dure.  Habituelle- 
ment, l'Impératrice  continue  de  vivre  au  Palais  et  y  jouit  en  paix 
du  veuvage  qui,  pour  elle,  plus  encore  que  pour  la  femme  ordi- 
naire, est  le  couronnement  de  sa  carrière. 

Comme  le  dit  si  bien  M.  Courant,  «  rendons-nous  compte,  en 
»  effet,  de  ce  qu'est  la  mère1  de  l'Empereur,  de  ce  souverain 
»  dont  la  situation  morale  dans  toute  l'Asie  orientale  ne  peut 
»  être  comparée  qu'à  celle  qu'eurent  jadis  les  Empereurs  ro- 
»  mains,  qui  est  chef  d'Etat,  chef  de  religion,  grand  prêtre 
»  et  héritier  du  Ciel,  qui,  après  sa  mort,  sera  adoré  à  l'égal 
»  du  Ciel  même;  elle  est  «  mère  de  l'Empire  »,  suivant  la 
»  locution  officielle  ;  elle  est  traitée  comme  une  divinité  sur 
»  la  terre  :  son  fils,  dépouillant  so.nl  pouvoir,  se  prosterne  de- 
»  vant  elle  et  reçoit  ses  ordres  ;  chaque  fois  que  l'on  écrit  son 
»  nom,  c'est  avec  Les  mêmes  marques  de  respect  que  l'on 
»  emploie  pour  le  nom  du  Ciel.  Des  palais  somptueux,  une 
»  cour  agenouillée  où  figure  le  maître  des  hommes,  un  service 
»  magnifique,  une  pension  fastueuse,  voilà  ce  qui  lui  est  dû.   » 

C'est  cette  situation  que  la  jeune  impératrice-mère  sut  admira- 
blement mettre  à  profit,  tandis  que  beaucoup  d'autres,  moins 
intelligentes,  se  seraient  contentées  d'un  rôle  passif  de  demi- 
divmité.  Quelques-uns  croyaient  que  les  régents,  émanation  du 
vieux  parti,  étaient  le  jouet  d'une  opposition  anti-dynastique 
qui  eût  voulu  :  multiplier  les  actes  de  déloyauté  envers  les  Euro- 
péens  en  n'exécutant  pas  les  récents  traités,  persuader  à  ceux-ci 
qu'avec  une  dynastie  nationale  tout  irait  mieux,  et  se  servir  ainsi 
des  Européens  pour  renverser  les  Mandchous,  quitte  à  duper 
les  Européens  une  fois  la  besogne  faite.  Pareille  conception  était 
possible,  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit,  les  Européens 
avaient  eu  quelque  peine,  au  moment  de  la  révolte  des  Taïpings, 
à  savoir  quelle  contenance  ils  prendraient. 

Du  reste,  il  est  plus  simple  de  croire  que  ceux  qui  entourèrent 
l'Empereur  au  moment  de  son  décès,  s'attribuèrent  tout  simple- 
ment une  belle  situation  dans  la  succession. 

La  veille  du  jour  où  la  mort  de  l'Empereur  fut  officiellement 
annoncée,  la  Gazette  de  Pékin  publiait  un  décret  émanant  encore 
du  défunt  et  disant  :  «  Que  notre  fils  aîné,  Tsai-Tchoun,  soit 
l'héritier  présomptif  du  trône  ». 
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De  son  côté,  le  prince  Koung  annonçait  officiellement  la  mort 
de  l'Empereur  Hien-Foung  aux  ministres  étrangers,  en  les  pré- 
venant que,  durant  quelque  temps,  les  soucis  et  les  formalités 
du  deuil  l'empêcheraient  de  s'occuper  des  affaires  pendantes  avec 
eux.  Et  je  crois  bien  qu'il  avait  à  faire,  puisqu'il  combinait,  avec 
Tseu-Hi,  un  coup  d'Etat  ! 

En  effet,  le  premier  emploi  que  fit  l'Impératrice  de  son  in- 
fluence nouvelle,  partagée  avec  l'Impératrice  de  l'Est,  fut  de  ra- 
mener à  Pékin  le  jeune  Empereur.  Les  régents  avaient  conduit  la 
dépouille  mortelle  de  Hien-Foung  à  la  sépulture  des  Tsing,  hors 
de  Pékin.  On  publia  un  décret  les  mettant  en  accusation  et  char- 
geant le  prince  Koung  de  faire  rapport  sur  leur  cas.  Un  matin, 
ils  furent  saisis  et  décapités.  En  même  temps  paraissait  un  dé- 
cret déclarant  qu'ils  s'étaient  rendus  coupables,  envers  Hien- 
Foung,  de  certains  manquements  dans  les  rites  funéraires.  Hor- 
rible sacrilège  qui  montrait  le  peu  de  cas  qu'ils  feraient  assuré- 
ment des  lois  envers  les  vivants,  lois  bien  moins  sacrées  pour 
l'harmonie   de  l'Empire  ! 

Seul,  le  prince  Tchen,  faisant  partie  de  la  famille  impériale, 
reçut  un  cadeau  de  feuilles  d'or,  avec  invitation  de  les  absorber, 
et  fut  autorisé  à  se  suicider,  tandis  qu'il  avait  été  condamné 
d'abord  à  la  mort  lente. 

Ce  décret,  relatif  aux  régents  sommairement  supprimes,  était 
suivi  d'un  autre  décret  confiant  la  régence  à  un  triumvirat,  dans 
lequel  se  trouvaient  deux  femmes.  Il  était  composé  de  l'Impéra- 
trice Tong-Tay-Heou,  régente,  l'Impératrice  Sy-Tay-Heou,  co- 
régente,  et  du  prince  Koung,  président  du  Grand  Conseil  ou 
chancelier  d'Empire. 

Ce  coup  d'Etat,  remettant  les  pouvoirs  aux  impératri  >r- 

respondait  au  désir,  provoqué  ou  nlon,  d'une  partie  des  hauts 
fonctionnaires;  des  suppliques  avaient,  en  effet,  été  ad] 
par  certains  grands  mandarins,  disant  qu'  «  ils  présentaient  à 
»  genoux  un  mémoire  suppliant  que  l'autorité  du  Gouvernement 
»  fût  tenue  ferme  par  la  main  du  Souverain,  en  vue  du  rétablis- 
»  sèment  de  la  moralité  et  de  la  prévention  des  progrès  du  mal.  » 
Quelle  que  soit  la  façon  dont  le  coup  d'Etat  fut  accompli,  nous 
devons  reconnaître    qu'il  commença    une    période    d'ordre,   do 
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douze  années,  remplies  de  la  plus  grande  activité  et  d'une 
réelle  utilité  pour  l'Empire.  La  véritable  tête  du  gouverne- 
ment fut  Tseu-lli,  bien  qu'en  nom,  elle  dût  laisser  la  première 
place  à  sa  collègue,  l'cx-premièrc  femme  de  Hien-Fong,  Tong 
Taï  Heou,  l'impératrice  de  l'Est.  Celle-ci,  servie  par  un  carac- 
tère faible,  ne  joua,  en  effet,  qu'un  rôle  effacé  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  en   i 88 i . 

Notre  héroïne  eut  certainement,  sur  le  prince  Koung,  la  plus 
grande  influence;  les  cancans  de  Pékin,  portés  au  dehors  par 
le  personnel  inférieur  du  palais,  ne  se  firent  pas  faute  de  pré- 
tendre que  leurs  relations  aient  parfois  été  inspirées  par 
d'autres  passions  que  celle  du  bien  de  l'Etat.  On  peut  croire 
que  les  tête-à-tête  d'un  prince  de  30  ans  avec  la  captivante  jeune 
veuve,  ne  gardaient  pas  toujours  la  gravité  d'une  séance  de 
l'Académie.  Mais  cependant,  il  faut  rendre  à  l'un  et  à  l'autre 
cette  justice  que,  quelles  qu'aient  pu  être  leurs  préoccupations 
de  cœur,  elles  ne  les  empêchaient  pas  de  vaquer  aux  soins  de 
l'Etat,  et  de  faire  sortir  honorablement  leur  pays  d'une  des 
périodes  les  plus  critiques  qu'il  ait  traversées. 

Le  gouvernement  de  l'impératrice  Tseu-Hi  eut  notamment  l'in- 
contestable mérite  de  faire  un  choix  judicieux  d'auxiliaires  les 
plus  éminents. 

Dès  cette  époque  apparaît,  par  exemple,  le  célèbre  Li-Houng- 
Tchang,  lettré  de  l'Académie  des  Han-lin,  c'est-à-dire  du  plus 
haut  degré  d'instruction  officielle  de  l'Empire.  En  Chine,  il  n'y 
a  pa.s  de  spécialistes,  ni  de  séparation  des  pouvoirs.  Le  gouver- 
neur d'une  province,  par  exemple,  réunit  dans  ses  mains  les  pou- 
voirs administratif,  judiciaire,  militaire.  D'autre  part,  si  vous 
êtes  lettré  et  que  vous  sachiez  composer  de  beaux  vers,  vous 
pouvez  être  affecté  indifféremment  à  tous  les  postes  administra- 
tifs, et  être  nommé  indifféremment  commandant  d'armée,  juge 
ou  directeur  des  finances. 

Ce  n'est,  du  reste,  pas  beaucoup  plus  chinois  que  ce  qui  se 
passe  en  Europe,  où  un  monsieur  qui  fait  de  beaux  discours 
pour  dire  parfois  fort  peu  de  choses,  peut,  par  le  fait  même,  être 
nommé  aussi  bien  ministre  de  la  marine  que  de  l'agriculture. 

Li-Houng-Tchang  eut  le  talent  de  se  rendre   indispensable. 
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Aussi,  lorsqu'il  perdit  son  père,  en  1862,  fut-il  dispensé  des 
vingt-sept  mois  de  deuil  et  d'abandon  de  toute  fonction,  qui 
eussent  été  de  rigueur  sans  cette  insigne  faveur.  Comme  nous 
l'avons  déjà  rappelé,  en  parlant  des  Taïpings,  il  se  fit  très 
adroitement  aider,  dans  la  tâche  difficile  de  la  répression  des 
troubles,  par  Gordon. 

En  1867  eut  lieu  la  rupture  entre  lui  et  Gordon,  auquel  il 
avait  promis  la  vie  sauve  pour  un  certain  nombre  de  prisonniers 
rebelles.  Li  ratifia,  comme  général,  cet  engagement  qu'il  avait 
pris  ;  mais,  comme  gouverneur  des  deux  Kiang,  c'est  à  dire 
comme  représentant  du  Fils  du  Ciel  outragé,  il  les  exécuta  tous. 
Sa  situation  avait  grandi  avec  une  telle  rapidité,  que  déjà  il 
portait  ombrage  à  Koung  ;  ses  envieux  l'accusèrent  et,  après 
avoir  vaincu  les  Taïpings,  il  dut  dépouiller  la  jaquette  jaune  et 
fut  appelé  à  Pékin,  en  1868.  Il  y  vint,  mais  escorté  de  10,000 
hommes,  et  l'on  eut  immédiatement  la  prudence  de  trouver  qu'un 
fonctionnaire  entouré  d'une  manière  aussi  redoutable  ne  méritait 
que  des  éloges. 

En  1S70  eut  lieu  le  massacre  de  Tsien-Tsin,  dont  d'autres  évé- 
nements empêchèrent,  hélas!  la  France  de  s'occuper  spéciale- 
ment. Li  devint  vice-roi  du  Petchili,  puis,  après  avoir  arrangé 
les  choses,  chancelier  de  l'Empire. 

Pas  plus  que  pour  le  prince  Koung,  la  chronique  scandaleuse 
ne  perdit  ses  droits  lorsqu'il  s'agit  du  comte  Li.  Mais,  pas  plus 
non  plus  que  pour  Koung,  elle  ne  l'empêcha  d'accomplir  de 
grandes  choses  et  de  donner  à  l'Empire  une  certaine  impulsion 
•de  progrès. 

Simultanément  à  la  célèbre  révolte  des  Taï-pings,  avait  eu 
lieu  la  révolte  des  Mahométans,  qui  commença  en  18;;  dans  le 
Yunan,  et  ne  finit  qu'en  janvier  [873. 

Les  scènes  les  plus  horribles  accompagnèrent  cet  événement, 
comme  celle,  par  exemple,  de  ce  chef  qui,  sur  le  champ  de 
taille,   reconnaît  le  corps  de  son   ennemi,  l'ouvre,  en  arrache   le 
cœur,  le  fait  frire  et  le  mange  avec   ses  soldat-' 

Le  chef  de  la  rébellion,  qui  se  posait  en  souverain  et  usait  du 
palanquin  jaune  et  des  habits  de  cérémonie  impériaux,  mit  fin  à 
ses  jours    en    avalant    une   bouteille  d'opium   et   de   la    fiente  de 
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paon,  et  le  représentant  du  Gouvernement  put  expédier  à  la 
capitale  vingt-quatre  grands  paniers,  formant  la  charge  de 
douze  bêtes  de  somme,  et  remplis  d'oreilles  humaines,  cousues 
par  paires. 

Ces  trophées  lurent  exposés  à  Yunnan-fou,  avec  les  dix-sept 
têtes  des  chefs. 

Outre  ces  difficultés  déjà  signalées,  le  Gouvernement  avait 
encore  à  compter  avec  les  Nien-fei,  c'est-à-dire  des  brigands  pil- 
lards qui,  en  1868,  menacèrent  jusqu'à  Pékin,  et,  dans  les  envi- 
rons de  Tien-tsin,  massacraient  sans  pitié  les  femmes  et  les 
enfants,  ouvrant  le  ventre  des  mères  et  y  plongeant  leurs  nou- 
veaux-nés. 

En  1872,  l'empereur  Toung-Tche  allait  entrer  dans  sa  17e 
année. 

Le  premier  soin  des  Impératrices  Tseu-gnan  et  Tseu-Hi,  devait 
être  de  lui  choisir  une  compagne  légitime  capable  de  «  l'aider  à 
pratiquer  la  vertu  et  à  gouverner  l'Empire  »,  comme  le  dit  offi- 
ciellement un  décret  du  troisième  jour  de  la  deuxième  lune  de  la 
onzième  année  de  Toung-Tche. 

Le  ministère  des  Rites  reçut  l'ordre  de  consulter  l'Encyclopé- 
die administrative  sur  le  cérémonial  usité  pour  le  mariage  im- 
périal et  de  «  se  conformer  à  ce  qui  a  été  fait  la  quatrième 
»  année  du  règne  de  l'empereur  Kang-Hi,  en  1665.  » 

Les  chefs  des  légations  étrangères  recevaient  du  prince 
Koung,  une  lettre  de  faire-part  conçue  en  ces  termes  : 

«  Pékin,  le  19  octobre  1872. 

»  J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  que  je  viens 
»  de  recevoir  du  Ministère  des  Rites,  la  dépêche  suivante  : 

«  Nous  avons  reçu  avec  respect,  de  l'Empereur,  le  faire-part 
»  ci-dessous: 

((  Devant  mettre  tous  mes  soins  à  régner  de  manière  à  mériter 
»  les  faveurs  du  Ciel,  je  me  suis  appliqué,  dans  l'intérêt  de  ma 
)>  maison,  à  distinguer  la  sagesse  et  la  vertu,  en  investissant  du 
»  titre  d'Impératrice  de  Chine,  la  fille  de  Tch'oueng-Ki,  de  la 
))   famille  A-lo-to,  docteur  de  l'Institut  Impérial. 
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))   Respectez  ceci.   » 

Le  jour  de  la  cérémonie  nuptiale,  on  invita  les  étrangers,  y 
compris  les  ministres  des  Puissances,  à  ne  pas  se  trouver  dans 
la  rue.  A  partir  de  4  heures  du  soir,  les  postes  de  police  furent 
doublés,  les  soldats  des  huit  bannières  formaient  la  haie  dans 
les  rues  où  devait  passer  la  future  Impératrice,  chassaient  les 
passants,  et  faisaient  fermer  hermétiquement  toutes  les  mai- 
sons. 

Aussi  l'effet  le  plus  curieux  de  pareilles  cérémonies,  est-il 
produit  par  le  silence  et  le  vide  organisés  sur  la  voie  publique, 
dans  le  double  but  de  marquer  le  respect  dû  à  la  Majesté  Impé- 
riale et  d'éviter  tout  danger  d'attentats. 

Toutes  les  ruelles  débouchant  sur  le  parcours  du  cortège, 
étaient  masquées  par  des  tentures  de  toile  bleue  et  gardées. 

L'Impératrice  était  transportée  dans  un  palanquin  de  soie, 
entouré  de  trente  chevaux  conduits  à  la  main  et  harnachés  de 
jaune  ;  le  cortège  comprenait  une  centaine  d'hommes  portant  des 
bannières  ornées  de  dragons  noirs  et  jaunes,  et  suspendues  à 
des  bâtons  rouges  ;  trois  hérauts,  armés  chacun  d'un  bâton  de 
soie  jaune,  se  succédaient  à  quinze  minutes  d'intervalle. 

Un  décret  des  Impératrices  régentes  du  20e  jour  de  la  5e  lune 
(21  octobre  1872)  ordonne  au  tribunal  des  mathématiques  de 
choisir  un  jour  propice,  dans  le  premier  mois  de  l'année  pro- 
chaine, pour  l'entrée  en  majorité  de  l'Empereur  et  pour  les  céré- 
monies officielles,  comme,  par  exemple,  la  visite  au  temple  du 
Ciel. 

La  prise  du  pouvoir  effectif  par  le  jeune  Empereur  était  an- 
noncée au  Ministère  des  Rites  par  un  décret  donné  par  lui-même; 
observant  le  respect  dû  à  ses  mères,  il  y  dit  : 

«  Nous,  l'Empereur,  avons  reçu  avec  respect  des  Impératrices 
))  de  l'un  et  l'autre  palais,  un  ordre  nous  enjoignant,  vu  notre 
»  arrivée  à  un  âge  convenable,  dfc  diriger  nous-mêmes  les  dix 
»  mille  ressorts,  et  de  concourir  avec  les  fonctionnaires  du  de- 
»  dans  et  du  dehors,  à  la  bonne  administration. 

»  Nous  nous  sommes  empressés  d'obéir  à  cet  ordre,  et  le  26 
))  de  la  première  lune  (23  février  1873),  nous  prenons  en  mains 
))  le  Gouvernement. 
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»  Ordre  Impérial.   » 

Un  autre  décret  adressé  à  la  nation  correspondait  à  un  décret 
parallèle  par  lequel  les  Impératrices  lui  remettaient  le  pouvoir; 
il  rendait  hommage  aux  ex-Régentes  de  l'Empire,  en  disant 
notamment: 

«  Elles  sont  arrivées  au  dernier  degré  de  la  vertu;  leurs  mé- 
»  rites  sont  en  nombre  considérable;  elles  ont  surpassé  les  plus 
»  beaux  exemples   donnés  par  l'histoire   ancienne.    )) 

La  considération  dont  notre  héroïne  jouit  en  même  temps  que 
sa  collègue,  trouvera  plus  tard  son  iexpression  dans  le  nom 
solennel  de  :  Tseu-hi-Touan,Yeou-Kang-iy,  Tchao-yu,  Tchouang, 
Tcheng,  qui  succédera  pour  elle  à  ceux  que  nous  lui  connaissons 
déjà. 

C'est  après  la  transmission  du  pouvoir  effectif  aux  mains  de 
l'Empereur,  que  les  ministres  étrangers  purent  enfin  obtenir  l'au- 
dience impériale  qu'ils  sollicitaient  depuis  longtemps  et  qui 
toujours  avait  été  diplomatiquement  différée  sous  prétexte  de  la 
minorité  du  Souverain. 

Le  cérémonial  de  cette  entrevue  fut  sévèrement  réglé,  en  une 
sorte  de  mémorandum,  après  que  les  diplomates  eussent  dû  avoir 
recours  à  de  longues  négociations  pour  faire  écarter  certains 
termes  qui,  de  la  part  des  Chinois,  avaient  pour  objet  de  «  sau- 
ver la  face  »  et  d'établir  l'infériorité  des  Souverains  occidentaux 
vis-à-vis  du  Fils  du  Ciel. 

L'audience  eut  lieu  dans  un  bâtiment  annexe  en  dehotrs  de  la 
résidence  impériale  proprement  dite. 

Les  ministres  furent  d'abord  reçus  dans  un  premier  pavillon, 
le  Temple  du  Dragon,  où  du  thé  et  des  gâteaux  leur  furent 
offerts,  puis  dans  une  tente,  pour  y  attendre  que  l'Empereur 
fût  dans  la  partie  du  palais  où  devait  être  placé  le  trône;  ils 
furent  ensuite  introduits  devant  le  Souverain,  lurent  leurs  dis- 
cours et  les  déposèrent  sur  la  table  jaune. 

Le  protocole  prévoyait  que  «  Sa  Majesté  l'Empereur,  faisant 
»  quelque  signe  spécial  d'affabilité  (probablement  un  salut),  ré- 
»  pondrait  que  «  les  Lettres  de  Créance  ont  été  maintenant  re- 
))  çues  »,  et  ferait  de  gracieuses  remarques  et  poserait  des  ques- 
))  tions  avec  bonté.  Celles-ci  seraient  interprétées  avec  un  respect 
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»  solennel  par  le  prince  de  Koung.  »  —  Le  prince  reçut  à  genoux 
les  ordres  du  Souverain,  pour  les  transmettre  aux  ministres  étran- 
gers, en  disant  que  Sa  Majesté  accusait  réception  de  leurs  lettres 
de  créance  ;  c'est  du  reste  grâce  à  la  présence  de  ces  lettres,  éma- 
nant des  souverains  étrangers  et  qu'il  fallait  remettre,  que  l'au- 
dience avait  pu  être  obtenue  ;  la  cérémonie,  qui  avait  été 
répétée  comme  une  représentation,  se  passa  entre  5  1/2  heures 
et  9  1/2  heures  du  matin,  l'attente  des  ministres  dans  le  premier 
temple,  dont  j'ai  parlé,  ayant  été  d'une  heure  et  demie. 

Les  fonctionnaires  chinois  se  montrèrent  enchantés  de  l'atti- 
tude des  ministres  occidentaux,  et  l'un  d'eux  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  qu'avec  quelques  années  de  fréquentation  chez  les 
Chinois,  les  étrangers  deviendraient  civilisés. 

Relatant  cet  important  fait-divers,  le  supplément  de  la  Gazette 
de  Pékin  raconta  qu'à  la  vue  de  l'Empereur,  les  diplomates 
avaient  été  tellement  frappés  de  la  majesté  de  cette  apparition, 
qu'ils  s'étaient  mis  à  trembler,  avaient  laissé  tomber  leurs  lettres 
de  créance,  n'avaient  pu  achever  leurs  discours,  et,  finalement, 
avaient  pour  ainsi  dire  dû  être  emportés  par  les  gens  du  palais, 
tant  ils  étaient  haletants  et  couverts  de  sueur.  Aussi  «  n'étaient- 
))  ils  que  des  plumes  de  poules  qui  couvent,  c'est-à-dire  terribles 
»  et  fanfarons  de  loin,  mais  sans  force  devant  ceux  qui  ne  les 
))  craignent  point.  » 

Le  jeune  Empereur  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir  su- 
prême. Il  mourut  le  12  janvier  1875. 

Les  deux  doyens  de  l'Académie  de  médecine  dont   les  soins 
avaient  été  impuissants   à  le  sauver,   furent  dégradés  ;  mais  le 
surlendemain,  ils  étaient  autorisés  à  rester  à  leur  poste  ma'. 
leur  disgrâce.  On  publia  le  testament  impérial:      Le  fardeau  du 
»  commandement  est  si  lourd,  disait  le  Souverain,  que  je  ne  puis 
»  le  laisser  qu'à  un  homme  de  bien;  aussi  ai-je  accepté  r< 
))  tueusement  l'ordre  des  deux  Impératrices,  donnant  à  l'Empe- 
»  reur  Hien-Foung,  mon  père,  Tsaï-tien,  fils  du  prince    iVhouen, 
»  comme  fils  d'adoption  avec  droit  de  succession  au  tronc 
En   même  temps  paraissait   un   décret   disant   que,   si   le  nouvel 
Empereur  a  un  fils,  il  le  donnera  comme  fils  adoptif  à  l'Empe- 
reur défunt. 
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Cette  question  de  la  succession  au  trône  est  des  plus  délicates. 
L'Empereur  doit  désigner  l'aîné  de  ses  fils,  sauf  dans  le  cas 
d'utilité  à  en  désigner  un  autre,  et  s'il  n'a  pas  de  descendant 
direct,  il  doit,  parmi  ses  parents,  suivre  l'ordre  de  primogéniture. 
Lorsque  ces  règles  sont  violées,  il  y  a  souvent  des  protestations. 
Un  ancien  censeur  protesta  notamment  dans  la  circonstance  dont 
nous  parlons,  parce  qu'on  ne  donnait  pas  en  la  personne  du  nou- 
vel Empereur,  un  fils  adoptif  à  l'Empereur  Toung-Tche,  mais 
qu'on  en  faisait,  au  contraire,  un  fils  adoptif  de  l'Empereur 
précédent,  Hien-foung,  mari  de  Tseu-Hi  ;  le  nouvel  Empereur 
recevait  donc  son  autorité  de  Hien-foung,  mort  en  1861,  et  non 
de  Toung-Tche,  privé  ainsi  de  descendant  adoptif.  Pour  mieux 
appuyer  ses  protestations,  le  vertueux  censeur  s'étrangla,  «  parce 
»  que,  suivant  un  proverbe  national,  le  chant  de  l'oiseau  qui  va 
»  mourir  est  un  chant  plaintif,  et  que  les  avis  d'un  homme  qui 
)>  va  mourir  sont  excellents.    » 

Un  décret,  rendu  par  les  Impératrices,  déclara  que  la  proposi- 
tion du  censeur  n'était  pas  conforme  au  droit  successoral  de  la 
famille  actuellement  régnante;  cependant,  on  reconnaissait  qu'il 
avait  toujours  été  d'une  fidélité  insigne,  qu'il  était  donc  digne 
de  commisération  et,  en  conséquence,  on  lui  accordait  les  hon- 
neurs posthumes   des   fonctionnaires   du   5e  rang. 

Le    26   mars    1875,    la   jeune    Impératrice,    femme    de    Toung 
Tche,   meurt   également,  et   un   certain    mystère    plane    sur    sa 
fin,  au  sujet  de  laquelle  furent  données  plusieurs  versions,  qui 
n'écartent  pas  toutes  l'idée  d'un  crime.   Les   Chinois  se  conten- 
tent de  dire  «  qu'il  était  assurément  convenable  qu'elle  mourût.  » 

L'homme  de  bien  auquel  Toung-Tche  laissait  la  couronne, 
d'après  les  ordres  de  ses  deux  mères  les  Impératrices,  était  un 
enfant  de  deux  ans,  doublement  neveu  de  notre  héroïne  par  son 
père,  le  prince  Tchouen,  frère  de  Hien-foung,  et  sa  mère,  sœur 
de  Tseu-Hi  (1). 


(1)  11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  reproduire  ici  le  tableau  généalogique 
des  empereurs  les  plus  récents  de  la  famille  Tsingst. 
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Il  semble  que  si  l'on  écarta  les  fils  du  prince  Koung,  c'est 
parce  qu'on  avait  besoin  que  celui-ci  continuât  son  service  à  la 
cour;  il  y  aurait  eu,  si  le  fils  du  prince  avait  ceint  la  couronne, 
une  difficulté  de  cérémonial  que  l'étiquette  chinoise  n'est  jamais 
parvenue  à  trancher,  le  fils  devant  se  prosterner  devant  son 
père,  tandis  que  le  père  aurait  dû  se  prosterner  devant  son  Em- 
pereur; dès  lors,  s'il  vit,  le  père  de  l'Empereur  doit  toujours  quit- 
ter la  cour  et  se  retirer  en  province,  où  alors  l'Empereur  lui  rend 
visite,  et  peut  se  prosterner  devant  lui  en  qualité  de  fils. 

On  a  accusé  Tseu-Hi  d'avoir  tué  son  fils;  permettez-moi  de 
vous  faire  remarquer  que  rien  ne  démontre  pareil  forfait,  du 
reste  parfaitement  mutile  en  tout  état  de  cause,  étant  donné  la 
santé  précaire  du  souverain  ;  mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est 
qu'elle  aurait  désigné  elle-même  son  successeur.  On  dit  qu'elle 
fit  bonne  garde  autour  du  malade  pour  éviter  des  influences  qui 
lui  déplaisaient  ;  comme  le  dit  le  Père  Coldre  :  «  A  un  mo- 
»  ment  donné,  les  gongs  d'appel  résonnent  lugubrement  dans 
»  la  nuit;  Tseu-Hi  convoque  les  princes,  les  grands,  les  chefs 
\)  d'eunuques,  les  fonctionnaires  du  palais.  Près  du  lit  de  l'Em- 
»  pereur  expirant  ou  expiré  (nul  ne  sait),  un  fidèle  secrétaire 
»  lit  le  testament  dynastique.  Toung  Tche  y  désigne  son  cousin, 
»  qui  sera  appelé  Kouang-Siu,  c'est-à-dire  :  succession  glorieuse 
»  et  éclairée,  né  en  1872,  le  2  août.  » 

Tao   Koang,  règne  de  1821  à  i85o,  (1) 

! 

I  l  1 

Hicn   Fongr,   (II)  Prince  Toun  Prince  Koung  Prince  Chouen 


1850-186] 
épouse  Tseu  Hi 


épouse  la  sœur 

de  Tseu  Ili 


Toung  Tche  (III)         Prince  Touan  ses  fils  KouangSiu,  IV 

[861-1875  J_ 

Poutsin  (V) 

Héritier  présomptif 

depuis  1900 

N-B.  —  Ce  tableau  généalogique  n'est  qu'un  court  résumé  dans  lequel 
on  fait   abstraction    (1rs    enchevêtrements   compliqués  qui  résull 
l'adoption  et  font  passer  1rs  princes  d'une  branche  dans  une  autre  afin 
qu'aucun  ne  soit  privé  de  descendants. 


l'impératrice  sy-tay-heou  55 

Comme  on  le  voit,  un  empereur  de  Chine,  en  montant  sur  le 
trône,  prend  ou  se  voit  donner  un  nom  de  règne  différent  de 
relui  qu'il  portait  jusqu'alors,  de  la  même  manière  que  le  pape 
change  de  nom  en  montant  sur  le  trône  pontifical. 

Le  règne  de  chaque  empereur  constitue  une  chronologie  spé- 
ciale. 

Par  un  décret,  Kouang  Siu  annonce  son  avènement  sur  l'ordre 
des  Impératrices,  fait  un  long  éloge  de  Toung-Tche  et  déclare 
qu'il  portera  le  deuil  pendant  trois   ans. 

C'était  le  début  d'une  nouvelle  régence  de  quatorze  années, 
confiée  aux  deux  impératrices  ;  notre  héroïne  eut  à  surmonter 
pendant  ce  second  règne,  une  série  de  difficultés  considérables, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'étranger. 

Tout  d'abord  nous  voyons  surgir,  dans  le  pays,  la  terrible 
«  panique  des  tresses  ».  Les  grands  maîtres  du  Nénuphar  blanc 
couvrirent  la  contrée  environnant  Nankin  de  bonshommes  en  pa- 
pier rouge,  tenant  des  ciseaux  de  la  main  droite  et,  de  la  main 
gauche,  une  épée.  Leurs  exploits  sont  fort  bien  décrits  par  le 
comte  Boni  de  Castellane,  qui  nous  dit  : 

«  Ces  silhouettes  en  papier  représentaient,  paraît-il,  des 
»  esprits  éminemment  redoutables.  En  même  temps,  ils  se 
»  mirent  à  couper  mystérieusement  les  nattes  des  pauvres  pas- 
»  sants.  Tandis  que  l'un  d'eux  arrêtait  un  flâneur  pour  lui  vendre 
»  un  talisman  et  occupait  son  attention  par  ses  discours,  un 
autre,  par  derrière,  avec  des  ciseaux  effilés  et  cachés  dans  la 
paume  de  la  main,  tranchait  sa  natte,  puis  disparaissait.  Tout- 
à-coup,  le  mutilé  s'apercevait  avec  horreur  de  la  diminution 
subie.  Il  se  croyait  victime  du  démon.  Il  se  voyait  condamné 
»  à  une  mort  prochaine.  Il  s'affolait,  délirait.  Le  pays  entier  fut 
))  frappé  d'une  sorte  d'épidémie  mentale.  Les  oppressions  et  les 
))  cauchemars  s'abattirent  sur  les  habitants  de  Nankin.  Dès  qu'un 
»  Chinois  se  croyait  atteint,  il  jetait  le  désordre  dans  son  vil- 
»  lage  ou  son  quartier  :  sa  famille  battait  le  tam-tam  pour  écar- 
»  ter  les  mauvais  esprits  :  les  voisins,  avertis  du  danger  par  ce 
»  signal,  se  mettaient  à  leur  tour  à  battre  le  tam-tam  :  la  panique 
)>  se  propageait  comme  un  incendie;  cela  dura  des  mois,  anéantit 
»  l'autorité  des  mandarins  dans  la  province  et  faillit  causer  une 
»  révolution;   évidemment,   cette   influence   néfaste    des   mauvais 
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»  esprits  ne  pouvait  manquer  d'être  attribuée  aux  diables  étran- 
»  gers  ;  —  un  mouvement  de  réaction  contre  toute  influence 
))  extérieure  devait  en  être  la  conséquence  fatale.  »  Aussi  voyons- 
nous  le  Gouvernement  obligé  de  rappeler  les  quelques  étudiants 
chinois  qu'il  avait  eu  la  bonne  inspiration  d'envoyer  en  Europe; 
cette  tentative  et  d'autres,  comme  la  construction  de  l'arsenal  de 
Fou-Tche-Hou,  'confiée  aux  Français,  avaient  indiqué  un  désir 
de  progrès  auquel  Li-Hung-Tchang,  qui,  de  fait,  était  premier 
ministre,  ne  paraît  pas  avoir  été  étranger. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  les  complications  que  la 
Chine  dut  subir  vers  la  même  époque  de  la  part  de  l'Angle- 
terre, par  suite  de  l'assassinat  d'un  jeune  diplomate,  M.  Mar- 
gary,  et  aussi  de  la  part  de  la  Russie  dans  l'affaire  de  Kouldja. 

Par  son  admirable  adresse,  le  Gouvernement  impérial  réussit 
non  seulement  à  obtenir  gain  de  cause  dans  cette  dernière  af- 
faire, mais  surtout  à  espacer  toutes  les  difficultés  de  façon  à  ne 
jamais  se  trouver  devant  deux  adversaires  à  la  fois. 

C'est  alors  aussi  que  naquirent  les  premières  difficultés  avec 
la  France  en  Annam  et  au  Tonkin;  elles  restèrent  aiguës 
jusqu'après  1885.  Puis  surgirent  celles  de  la  Corée,  momentané- 
ment terminées  par  le  traité  coréo-japonais  de  1876,  grâce  à 
la  prudente  inertie  de  la  Chine,  qui  ne  s'opposa  pas  à  la  décla- 
ration d'indépendance  de  la  péninsule. 

Sans  que  je  m'étende  sur  la  question,  qui  nous  entraînerait 
trop  loin,  il  me  sera  cependant  permis  de  noter  en  passant  que 
c'est  le  Japon  qui  eut,  par  ce  traité  de  1876,  l'incontestable  mé- 
rite d'ouvrir  au  monde  extérieur,  la  Corée,  jusqu'alors  herméti- 
quement fermée.  Vous  voyez,  par  ces  divers  cas,  sommairement 
rappelés,  que  les  complications  naissent  pour  l'Empire,  des  Etats 
vassaux  qui,  si  longtemps,  lui  servirent   de  tampons. 

Un  phénomène  tout  semblable  se  passa  jadis  pour  l'Empire 
romain,  dans  les  provinces  qui  bordaient   ses  frontières. 

En    1881,    Tong-Tai-Hcou    mourait    et    laissait     donc    notre 
héroïne   seule  régente,  ce  qui,  du  reste,    ne  modifiait   guère   la 
situation  de  fait.  Toute  la  période  que  Tseu-Hi  dirigea  pendant 
cette  seconde    régence,  fut  fertile    en    transformations.    Ch 
inouïe,  on  vit  même  renverser    le    vieux    principe    national    du 
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Li-Ki,  qui  voulait  que  les  fonctionnaires  n'eussent  aucun  rap- 
port avec  les  étrangers. 

Jusque  dans  les  tout  derniers  temps,  ceux-ci  s'étaient  trouvés 
sous  la  domination  du  seul  vice-roi  de  Canton  ;  la  cour  les 
ignorait,  à  l'exception  des  Russes,  qui  traitaient  avec  le  gou- 
verneur de   Mongolie. 

D'après  les  vieilles  notions,  l'étranger  était  pour  ainsi  dire 
inexistant,  plus  méprisé  encore  que  haï,  à  moins  qu'il  ne  fût 
vassal  :  barbare  ou  dépendant,  on  ne  pouvait  être  autre  chose 
si  l'on  n'avait  l'honneur  d'être  «  fils  de  Han  ».  N'oublions  pas 
qu'avant  la  création  du  Tsong-li-Yamen,  personne,  dans  l'Em- 
pire, n'avait  même  mission  officielle  de  traiter  avec  les  diplo- 
mates étrangers. 

Aussi,  maintenant  comme  par  le  passé,  évite-t-on  sous  tous  les 
prétextes,  de  les  recevoir  officiellement  ;  on  allègue  que  le  cer- 
cueil de  Toung-Tche  n'a  pas  encore  été  mis  en  terre,  et  surtout 
que  Kouang-Siu  est  en  bas  âge.  Les  diplomates  devaient  donc 
se  contenter  d'être  reçus  par  le  prince  Koung,  dans  un  kiosque,, 
autour  d'une  table  qui,  pour  ces  réunions,  est  chargée  de 
sucreries  et  donne  à  la  cérémonie  l'aspect  d'un  lunch  plutôt 
que  d'un  entretien  officiel. 

Cette  manière  d'envisager  l'étranger  en  considérant  toute  civi- 
lisation comme  ne  pouvant  être  que  l'émanation  de  la  vie  chi- 
noise, vous  fera  comprendre  la  difficulté  que  rencontre  nécessai- 
rement la  propagation  du  christianisme;  les  missionnaires  sont 
pris  en  défiance,  non  pas  tant  à  cause  des  doctrines  qu'ils  prê- 
chent, que  par  suite  de  leur  qualité  d'étrangers.  Cette  qualité 
d'étrangers  est  accentuée  par  le  danger  qu'offrent  les  commer- 
çants, les  consuls  et  les  troupes,  auxquels  les  gouvernements 
occidentaux  se  sont  empressés  si  souvent  de  faire  suivre  les 
traces  des  missionnaires,  en  vengeant  les  molestations  dont  ceux- 
ci  avaient  été  l'objet. 

J'ai  entendu  un  jour  un  missionnaire  belge  regretter  avec 
beaucoup  de  patriotisme,  que  la  Belgique  ne  profitât  pas  comme 
d'autres  pays,  du  meurtre  de  ses  missionnaires.  Dès  lors,  les 
mandarins  doivent  toujours  craindre  des  difficultés  avec  les 
étrangers,  qu'ils  seraient  cependant,  plus  que  tous  les  autres 
Chinois,  heureux  de  voir  supprimer,  à  cause  du  danger  qu'ils  re- 
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présentent  généralement  pour  les  fonctionnaires.  —  Ceux-ci 
sont,  vis-à-vis  des  étrangers,  un  peu  dans  le  même  cas  que  le 
préfet  de  police  lors  de  la  réception  d'un  souverain  à  Paris  :  tout 
le  monde  sait  que  le  préfet  ne  respire  que  quand  le  souverain  a 
repassé  la  frontière.  Les  indigènes  convertis  deviennent  eux- 
mêmes  suspects  par  leur  affiliation  aux  étrangers,  et  il  arrive 
malheureusement  que  des  gens  sans  aveu  se  fassent  chrétiens 
pour  avoir  la  protection  des  missionnaires.  Les  fonctionnaires 
ont  naturellement  eux-mêmes  des  obstacles  presqu'insurmon- 
tables  à  l'adoption  d'une  religion  européenne,  et  cela  se  com- 
prend, car  ils  sont  l'émanation  du  ciel  :  Fils  du  Ciel,  seigneur 
des  10,000  années,  l'Empereur  est,  quand  il  lui  plaît,  en  com- 
munication avec  les  Dieux  et  peut  obtenir  d'eux  les  bénédictions 
dont  lui-même  ou  son  peuple  aurait  besoin  ;  les  mandarins  le 
représentent  depuis  l'époque  de  l'Empereur  Fuhi,  contemporain 
d'Abraham  et  des  anciens  patriarches. 

Le  gouvernement  central  ne  se  mêle  guère,  en  effet,  des  pro- 
vinces que  par  les  nominations,  toute  la  direction  du  pays  repo- 
sant sur  la  responsabilité  à  tous  les  degrés  et  l'indifférence  du 
peuple. 

Confucius   a   dit  : 

«  Celui  qui  n'a  pas  un  office  dans  l'administration  n'a  rien  à 
»  y  voir,  et  n'a  pas  à  s'occuper  des  plans  de  cette  administra- 
»  tion.   » 

Les  rites  de  la  religion  et  des  superstitions  nationales  font,  en 
quelque  sorte,  partie  de  leurs   fonctions. 

Les  aspirants  fonctionnaires,  les  lettrés  sans  place  qui  ne  sont, 
en  somme,  que  des  déclassés,  ne  sont  pas  moins  hostiles  aux 
étrangers. 

Aussi  comprend-on  les  difficultés  surgies  au  moment  de  la 
guerre  du  Japon  et  après,  et  ne  doit-on  cesser  d'en  tenir  compte 
pour  apprécier  le  rôle  do  l'Impératrice. 

L'Empereur  était  devenu  majeur  en  [886,  nous  l'Impératrice 
P<  n gagea  à  se  consacrer  encore  pendant  trois  ans  à  l'étude. 

En  1889,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement;  aussitôt  on  le 
maria,  on  lui  choisit  une  «  concubine  pierre  brillante  »  et  une 
•  ■  concubine  perle 


l'impératrice  sy-tay-heou  59 

Nous  n'avons  pas  le  temps  d'examiner  en  détail  les  causes  de 
la  guerre  sino-japonaise  (i),  qui  ouvrit  pour  la  Chine  et  le  monde 
entier,  une  ère  nouvelle,  mais  il  est  bon  de  rappeler  que  les  pre- 
mières difficultés  relatives  à  la  Corée  remontent  à  200  ans 
avant  J.  C.  Au  moment  des  négociations  qui  suivirent  la  guerre 
de  1894-95,  la  cour  désirait  amener  une  intervention  européenne 
et,  dans  ce  but,  traînait  les  choses  en  longueur.  La  curée  prévue 
a  suivi  la  défaite  infligée  à  l'Empire  par  le  Japon.  Depuis  la 
paix  de  Shimonoseki  qui  a  dépouillé  l'Empire  de  Formose,  les 
exigences  des  étrangers  n'ont  fait  que  croître,  et  la  continuation 
de  cette  situation  troublée  pouvait  faire  perdre  à  l'Empereur  la 
qualité  de  Fils  du  Ciel,  s'il  devenait  évident  que  cette  haute  pro- 
tection lui  était  retirée.  Les  «  barbares  »  des  différentes  nations 
se  ruèrent  successivement  sur  les  différents  points  de  la  côte  qui 
leur  semblaient  le  plus  avantageux,  et  l'on  voudrait  que  les  Chi- 
nois leur  en  fussent  reconnaissants  ! 

Les  difficultés  intérieures  n'en  ont  pas  diminué,  bien  au  con- 
traire. Des  troubles  se  produisent  à  quelques  journées  de  la 
capitale  dans  la  riche  province  du  Shantoung  et  il  s'ensuit  un 
débarquement  des  Allemands  à  Kiao-Tcheou,  en  novembre  1897. 

L'Empereur  ne  peut  résister  et  est  obligé  de  reconnaître,  un 
mois  après,  le  fait  accompli.  Les  autres  puissances  profitent  im- 
médiatement de  l'occasion  pour  se  tailler  aussi  leur  part.  Les 
Russes  s'installent  à  Port-Arthur  et  Talien-Wan,  un  mois  après 
la  prise  de  Kiao-Tcheou.  L'Angleterre  s'accapare  de  Ouai-Haï- 
Ouaï  au  début  de  1898,  et  la  France  se  fait  céder  Kouang- 
Tcheou-Ouan  (2).  Et  chaque   fois,  le  gouvernement  chinois  est 


(1)  L'auteur  se  permet  de  renvoyer  les  personnes  que  la  question 
pourrait  intéresser,  à  un  article  publié  en  1900  dans  la  Revue  dPHistoire 
Diplomatique  de  Paris  et  la  Revue  Générale  de  Belgique,  et  reproduit 
dans  un  volume  récemment  publié  sous  le  titre  :  L'Extrême-Orient, 
Etudies    d'hier,    Evénements    d'aujourd'hui. 

(2)  Il  est  intéressant  de  noter  que  la  France  fut  seule  à  faire  pré- 
céder le  fait  par  le  droit,  car  ce  ne  fut  qu'après  s'être  fait  attribuer  sa 
concession  qu'elle  en  prit  possession  ;  les  autres  puissances  au  contraire 
commencèrent  par  s'emparer  de  ce  qui  leur  convenait,  et  firent  ensuite 
ratifier  le  fait  accompli  par  ces  ingénieuses  conventions  de  bail  cente- 
naire. 
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obligé  de  céder;  étant  donné  l'éloignement  des  provinces  et  le 
manque  de  communications,  il  y  a  heureusement  bien  des  en- 
droits où  ces  événements  sont  ignorés;  la  Gazette  officielle  a  évi- 
demment soin  de  ne  pas  les  dévoiler  sous  un  jour  défavorable,, 
et  de  représenter,  au  contraire,  comme  une  fuite  chaque  mouve- 
ment d'un  ennemi  même  vainqueur,  et  comme  une  reconnaissance 
de   la  supériorité   chinoise,   chaque  conquête   étrangère. 

Mais  dans  le  Nord,  ces  faits  sont  connus  et  peuvent  y  agiter 
ï'opinon.  Or,  malgré  la  puissance  de  l'Empereur,  l'opinion  publi- 
que a,  en  Chine,  la  plus  grande  importance,  puisque  l'Empire 
forme  une  immense  famille  dont  l'Empereur  est  le  «  Père  et  la 
Mère  ».  Les  puissances  discutent-  à  perte  de  vue  sur  la  façon  la 
plus  convenable  de  se  partager  la  Chine.  Parfois  on  parle  de 
zones  d'influence,  parfois  de  la  porte  ouverte,  d'aucuns  semblent 
vouloir  «  égyptianiser  »  la  vallée  du  Yang-tse.  A  la  suite  des  ces- 
sions de  territoires,  la  cour  avait  emboîté  le  pas  à  une  série  de 
réformes  qui  devaient  entraîner  le  mécontentement  d'un  nombre 
énorme  de  gens,  et  avait  ainsi  donné  raison  aux  craintes  de  tous 
ceux  qui  s'inspiraient  des  vieilles  traditions. 

Le  g  août  1898,  paraît  un  décret  supprimant  trois  gouverne- 
ments ;  puis  l'on  annonce  un  remplacement  général  des  vieux 
fonctionnaires;  dans  la  même  année,  on  fonde  l'Université  de 
Pékin  ;  au  mépris  des  textes  des  sages,  on  élabore  une  transi 
mation  radicale  des  programmes  d'examens,  on  supprime  les 
anciennes  compositions  littéraires.  Tout  cela  change  brusque- 
ment la  vie  nationale  et  envoie  «  s'asseoir  sur  un  banc  froid  sous 
»  la  voûte  du  Ciel  inclément,  des  quantités  de  bonzes,  de  man- 
))  darins  et  de  lettrés.  »  Rien  n'est  simple  dans  la  vie  hu- 
maine, mais  en  Chine  encore  beaucoup  moins  qu'ailleurs  ;  aussi 
cherche-t-on  des  motifs  à  tout  ce  bouleversement  ;  certains  pré- 
tendent que  les  conseillers  de  l'Empereur  étaient  inspires  de  nou- 
veau par  un  désir  de  renversement  de  la  dynastie  régnante.  On 
raconte  que  le  Souverain,  contrecarré  par  sa  tante,  qui  lui  aurait 
reproché  le  port  d'habits  européens,  aurait  voulu  confiner  l'Im- 
pératrice dans  ses  appartements. 

Il  charge  un  familier  de  dire  à  Yuen,  général  de  Tien-Tsin, 
de  venir  avec  ses  troupes  :    Yuen  refuse  de  le  faire   sans  ordre 
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écrit,  et  va  trouver  Young-Lou,  parent  de  Tseu-Hi  et  gouverneur 
du  Petchili,  qui  dévoile  tout  à  Tseu-Hi. 

C'est  ainsi  qu'aurait  été  amenée  cette  terrible  nuit  du  21  au 
22  septembre  1898,  au  cours  de  laquelle  l'Impératrice  arracha  à 
l'Empereur  l'abdication  de  son  pouvoir  effectif  et,  se  faisant 
remettre  le  sceau  de  l'Empire,  commença  sa  troisième  régence.  Un 
décret  lui  confia  le  pouvoir  et  lui  permit  de  l'asseoir  fortement 
par  la  suppression  de  tous  ceux  qui  lui  étaient  hostiles. 

Il  est  difficile  de  démêler  exactement  la  portée  des  influences 
étrangères,   russe  et  anglaise,  dans  ces  événements. 

Kang-You-Wei,  qui  avait  été  l'un  des  principaux  conseillers 
de  l'Empereur  dans  la  voie  des  réformes,  est  obligé  de  fuir; 
abrité  dans  la  colonie  anglaise  de  Hong-Kong,  il  ne  se  fait  pas 
faute  d'attaquer  violemment,  par  des  écrits,  Young-Lou,  qui,  dit- 
il,  «  possède  un  cœur  de  traître,  et  méditant  de  prendre  le 
»  pouvoir  pour  lui-même,  se  sert  de  l'Impératrice  comme  d'une 
»  patte  de  chat  pour  poursuivre  ses  propres  projets  de  trahi- 
»  son.  » 

La  main-mise  de  l'Impératrice  sur  le  pouvoir  est  sévèrement 
critiquée  par  lui,  car,  dit-il,  «  Tseu-Hi  et  Young-Lou  sont  la  con- 
r  cubine  et  l'esclave  d'un  empereur  précédent,  tandis  que  l'Empe- 
»  reur  est  le  fils  des  fils  d'un  ancêtre.  » 

Kang-You-Wei  et  d'autres  énumèrent  les  humiliations  et  les 
misères  infligées  à  l'Empereur;  des  murmures  se  font  jour  en 
province  et  des  soulèvements  contre  la  régente  sont  à  craindre. 

Cependant,  si  l'on  veut  comprendre  ce  nouveau  coup  d'Etat, 
il  faut  évidemment  se  placer  au  point  de  vue  chinois,  et  consentir 
à  voir  les  dangers  terribles  qui,  avant  lui,  assaillaient  la  dynastie. 

Pour  se  maintenir,  celle-ci  devait  pouvoir  résister  aux  «  diables 
étrangers  »  ou  tout  au  moins  «  sauver  la  face  »,  car,  quelque 
différent  que  soit  du  nôtre,  le  patriotisme  des  Chinois,  les  empié- 
tements des  étrangers  devaient  créer  des  mécontentements.  Il 
fallait  donc  éviter  que  ceux-ci  ne  fussent  doublés  par  des  mesures 
maladroites  à  l'intérieur  de  l'Empire.  Dès  lors,  il  semble  que 
l'Impératrice  voulut  moins  enrayer  que  ralentir  le  mouvement  de 
réformes  faites  coup  sur  coup  en  1898,  et  mal  comprises  dans  le 
pays  à  cause  des  intérêts  et  des  traditions  qu'elles  lésaient.  La 
preuve  en  est  que,  malgré  le  temps  d'arrêt  imprimé  aux  transfor- 
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mations,  l'Impératrice  reçut  fort  bien  les  femmes  des  diplomates 
européens  et,  le  31  décembre  1898,  ouvrit  elle-même  l'Université 
de   Pékin. 

Le  21  janvier  1900,  un  décret  impérial  désignait  comme 
héritier  du  trône,  le  prince  Pou-Tsin,  cousin  de  Kouang-Siu  et 
fils  du  prince  Touan  ;  cette  désignation  est  donc  antérieure  aux 
terribles  événements  dont  nous  allons  parler. 

Les  troubles  en  Chine  sont  une  chose  assez  fréquente,  et  les 
autorités  sont  souvent  incapables  de  les  réprimer  immédiate- 
ment aussi  bien  que  de  les  prévenir.  Il  y  a  dans  l'histoire,  plu- 
sieurs exemples  de  villes  qui  furent  cernées,  comme  Pékin  le 
fut  en  1900.  Et  cependant,  la  population  est  pacifique  et  des 
forces  infimes  suffisent  en  temps  ordinaire  au  maintien  de 
l'ordre;  c'est  ainsi  qu'un  tao-taï  ou  sous-préfet  qui  gouverne 
un  district  de  300,000  âmts,  dispose  à  peine  de  500  hommes 
pour  représenter  la  police  et  l'armée.  Souvent  la  faim  produit 
le  désordre.  Les  inondations  et  les  sécheresses  sont  fréquentes; 
dans  ses  déplacements  (1),  le  fleuve  Jaune  détruit  parfois  des 
villages  entiers,  dont  les  habitants  sont  réduits  à  la  misère  ; 
toujours  il  y  a  quelque  district  qui  manque  du  nécessaire.  Alors 
les  autorités  devraient  y  pourvoir,  mais  dans  un  pays  aussi  agri- 
cole, le  paysan  n'a  guère  de  quoi  acheter  le  nécessaire,  et  l'eût-il, 
que  le  transport  en  serait  presque  impossible,  à  cause  des  dis- 
tances et  du  manque  de  routes  convenables.  Alors  les  autorités 
font  quelque  chose,  mais  ne  peuvent  pas  faire  assez,  et  des 
groupes  de  mendiants  s'organisent,  qui  se  changent  aisément 
en  bandes  de  pillards,  auxquels  s'adjoignent  des  malfaiteurs  et 
même  des  soldats  impayés,  de  ceux  qui,  après  leur  licenciement, 
ne  savent  que  faire. 

Entre  les  brigands  et  les  soldats,  la  distance  n'est  pas  grande 
en  ce  pays  où  l'on  ne  devient  soldat  que  lorsqu'on  n'a  aucun 
autre  moyen  d'existence,  car,  selon  le  dicton  national,  «  de 
»  même  qu'on  ne  prend  pas  un  bon  morceau  de  1er  pour  en  faire 


(1)  Ces    déplacements    produisent    parfois    ce    phénomène    bizarre    de 

ponts    qui   n'ont   plus    de    fleuve,    tandis    que    le    fleuve    situé  maintenant 
plus  loin,  n'a   plus  ses   ponts. 
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»  un  clou,  on  ne  prend  pas  un  brave  homme  pour  en  faire  un 
»  militaire»;  des  troupes  des  uns  aux  bandes  des  autres,  1  s 
échanges  sont  fréquents.  Le  brigandage  est  donc  endémique; 
parfois,  après  quelques  mauvaises  années,  il  s'étend  de  tous 
côtés;  parfois  les  malfaiteurs  paraissent  chaque  hiver,  comme 
cela  s'est  passé  vers  1870  en  Mandchouric,  pour  les  Matsei  ou  vo- 
leurs à  cheval.  C'est  ce  qui  explique  bien  des  difficultés  que  la 
France  a  rencontrées  dans  le  nord  du  Tonkin,  où  s'étaient  rendus 
les  débris  des  Taïpings.  C'est  par  de  semblables  campagnes  d'hi- 
ver que  les  Nienfei  débutèrent  avant  d'en  arriver  à  une  rébellion 
ouverte  ;  c'est  par  des  faits  du  même  genre  que  se  sont  fait  con- 
naître les  Ta-Tao-Houei  du  Shantoung,  bientôt  transformés  en 
Yio-Kiuen  ou  «  Poings  de  l'harmonie  publique  »,  «  Lutteurs  pour 
la  Justice  et  la  Concorde  »,  qu'on  a  appelés  «  Boxers  »  en  Eu- 
rope. On  les  a  rattachés  à  plusieurs  sectes  :  la  Grande  Eau,  le 
Grand  Couteau,  la  Cloche  d'Or,  l'Abat-jour  Rouge.  Leur  devise: 
((  Hou  Tsing,  mie  Yang  »,  signifie  :  «  Protéger  la  dynastie, 
exterminer  les  étrangers  ».  A  proprement  parler,  c'est  un  mouve- 
ment général  et  des  plus  complexes  qui  commence  dans  le  Shan- 
toung, terrain  particulièrement  propice  à  cause  de  la  présence 
des  mécontents  politiques  qui  s'y  ajoutent  aux  autres.  On  pré- 
tend que  le  Gouvernement  ne  fut  pas  étranger  aux  mouvements 
xénophobes  des  Sociétés  secrètes  en  189g.  Les  Sociétés 
secrètes,  anti-étrangères,  étaient  originairement  aussi  bien 
anti-mandchoues  et  hostiles  à  la  dynastie,  qu'anti-occiden- 
tales  ;  subissant  une  transformation,  elles  seraient  donc  res- 
tées anti-occidentales  sans  rester  anti-mandchoues.  D'après  le 
manifeste  de  ce  que  nous  avons  appelé  les  «  Boxeurs  »,  «  l'exter- 
mination des  diables  d'Occident  sera  susceptible  de  rendre  à 
jamais  prospère  l'élégant  Empire  du  Grand  Shing.  » 

Des  pamphlets  sont  répandus  qui  nous  disent,  par  exemple  : 
«  Formez  vite  des  soldats,  car  treize  royaumes  étrangers  vont 
»  venir  pour  attaquer  le  Céleste  Empire  ;  la  Chine  sera  profon- 
))  dément  troublée  ;  il  y  aura  des  soldats  massés  comme  une 
»  montagne,  des  généraux  immenses  comme  l'océan  ;  il  y  aura 
»  des  montagnes  d'ossements,  le  sang  coulera  comme  des 
»  fleuves.  Les  Européens  sèment  des  poisons  dans  les  puits,  dans 
»  les  fleuves,  dans  les  mers,  dans  les  céréales  ;  seuls  les  initiés 
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»  peuvent  en  éviter  le  venin  ;  —  les  membres  de  la  secte  sont 
»  dans  une  cloche  d'or,  de  sorte  qu'ils  ne  craignent  ni  le  sabre  ni 
)>  la  hache,  et  peuvent  se  garantir  des  fusils  et  des  canons.  Tou- 
»  jours  on  a  distingué  les  barbares  des  habitants  du  Céleste  Em- 
»  pire.  Con-Fu-Tse  et  Meng-Tseu  ne  cessent  de  pleurer,  et  leurs 
)>  larmes  inondent  leur  poitrine.  » 

La  superstition  de  leur  invulnérabilité  s'ajoutait  donc  à  la 
prédication  des  agitateurs,  et  produisait  le  plus  grand  effet, 
comme  toujours  dans  ce  pays. 

L'Impératrice  louvoie.  Elle  édicté,  sur  la  demande  des  étran- 
gers, des  décrets  contre  les  Boxeurs,  mais  les  traite  avec  une  cer- 
taine douceur,  les  appelle  «  nos  frères  »,  attribue  à  des  malan- 
drins qui  se  seraient  mêlés  à  eux,  les  principaux  méfaits  commis, 
rappelle  que  certains  indigènes  se  sont  joints  au  christianisme 
pour  des  motifs  bas  et  intéressés,  et  laisse  dans  leurs  situations, 
les  mandarins  les  plus  hostiles,  devenus,  du  reste,  très  puissants. 

On  ne  réprime  que  faiblement  les  désordres  mêmes,  puis 
peu  à  peu,  les  réguliers  chinois  se  joignent  aux  brigands  contre 
les  légations.  La  situation  est  donc  différente  de  celle  du  temps 
des  Taïpings  :  ceux-ci  furent  aussi  l'émanation  d'une  révolte, 
mais  alors  la  dynastie  avait  appelé  à  son  secours  les  étrang 

L'Impératrice  est  de  plus  en  plus  livrée  au  parti  absolument 
réactionnaire,  qui  profite  des  circonstances.  C'est  ainsi  que 
cette  révolte  des  Boxeurs  qui  n'est  qu'un  mouvement  ressemblant 
à  bien  d'autres  mouvements  en  Chine,  nous  a  intéressés  parce 
qu'elle  s'est  passée  dans  la  région  livrée  spécialement  à  l'indus- 
trie et  à  l'activité  des  Européens. 

Voyons   donc  quelle  esl    la   nature  véritable   de   ces    faits, 
n'oublions   pas   que    les    lettrés,   mécontents,    rétrogrades,    ra1 
formés  par  leurs  études  du  passé,  constituent  les  Sociétés  - 
qui  se  transmuent  les  unes  dans  les  autres,  en  changeant  de  nom 
pour  dérouter  l'autorité;  ces  Sociétés,  traquées  après  une  rébel- 
lion, sont  ensuite,  suivant   les  circonstances,  oubliées,  tolérées  et 
même  parfois  protégées. 

Les  Sociétés  secrètes  voient  dans  les  barbares,  des  ennemi- 
leur  civilisation,  dans  les  convertis,  des  traîtres  aux  pnne 
de  Confucius  et  de  la  société  indigène. 
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Parfois,  le  Gouvernement  les  laisse  faire,  n'est  pas  fâché  d'ef- 
frayer un  peu  les  diables  étrangers. 

Au  début,  ce  mouvement  de  1899  invoquait  sans  doute,  comme 
d'autres  avant  lui,  la  justice,  déclarait  révoqué  le  mandat  céleste 
de  la  dynastie,  s'attaquait  aux  autorités  et  pillait  la  population, 
sans  distinguer  entre  chrétiens  ou  non-chrétiens. 

Quel  est  donc,  en  face  de  cela,  l'état  d'âme  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  maintenir  l'ordre,  et  notamment  de  leur  chef  à  tous, 
l'Impératrice  ? 

Les  mandarins  n'oublient  pas  tous  les  chocs  apportés  par  les 
étrangers,  à  leur  édifice  social  ;  ils  savent  que  nos  idées  sont 
opposées  aux  leurs  et  ne  peuvent  que  troubler  leur  quiétude. 
Mais  ils  craignent  les  bagarres  et  les  troubles,  car  leur  devoir  se 
résume  à  maintenir  l'ordre  et  à  faire  rentrer  les  impôts.  Aussi  les 
vice-rois  du  Yang-tse  empêchent-ils  le  mouvement  dans  leur  res- 
sort. Li-Hung-Tchang  accepte  ou  recherche  le  rôle  de  médiateur. 
Ces  symptômes  marquent  la  diversité  des  opinions  chinoises,  et 
l'indépendance  gardée  par  les  chefs  des  provinces,  sous  la  direc- 
tion de  la  Cour.  Les  troupes  sont  mal  commandées,  mal  payées, 
dépourvues  de  tout  service  d'intendance  ;  aussi  font-elles  pres- 
qu'autant   de  mal   que  les  brigands  qu'elles  doivent  combattre. 

Si  les  environs  de  Pékin  ont  été  en  proie  aux  forces  combi- 
nées de  la  rébellion  et  du  Gouvernement,  c'est  que  cette  alliance 
a  été  protégée  ou  tolérée  par  la  Cour  ou  quelques-uns  de  ses 
membres.  Il  a  toujours  existé  à  la  Cour  un  parti  intransigeant 
de  gens  qui,  ignorant  les  Européens,  croient  ou  veulent  croire 
qu'il  est  facile  de  se  débarrasser  d'eux  par  la  force,  parti  se 
recrutant  parmi  des  ambitieux  qui  croient  utile  à  leur  carrière 
d'être  hostiles  aux  étrangers,  ou  des  gens  de  Cour  à  qui  sont 
fermées  les  fonctions   des   provinces. 

Ces  ultra-conservateurs  ont  tiré,  pour  leurs  projets,  une  grande 
force,  de  la  curée  récente  des  Européens  sur  les  côtes  de  Chine. 
Il  leur  a  été  d'autant  plus  aisé  de  résister  au  groupe  de  progres- 
sistes un  peu  irréfléchis  qui,  animés  peut-être  de  bonnes  inten- 
tions, avaient  poussé  le  jeune  Empereur  à  aller  trop  vite  dans 
la  voie  des  changements  et  arrivaient  ainsi  à  tout  bouleverser. 

Le  pouvoir  impérial  fut  obligé  de  s'appuyer  sur  les  réaction- 

5 


66  l'impératrice  sy-tay-heou 

naires  pour  se  maintenir  et  éviter  les  catastrophes  qu'auraient 
provoquées  les  mécontents  ;  mais  peu  à  peu  il  fut  pour  ainsi  dire 
envahi  par  eux,  devint  leur  prisonnier  et  fut  obligé  de  les  suivre 
beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  prévu. 

Les  plus  modérés  de  ceux  qui  avaient  commencé  la  réaction, 
comme  Young-Lou,  sont  bientôt  mis  de  côté  et  remplacés  par 
des  réactionnaires  bon  teint,  du  genre  de  Toung-Foun-Siang, 
musulman,  chef  d'armée  à  demi-sauvage,  de  Li  Pmg-Heng,  le 
gouverneur  mandchou  du  Shantoung,  connu  pour  sa  haine  des 
étrangers,  et  surtout  du  prince  Touan,  longtemps  exilé  à  Mouk- 
den  (i),  revenu  aigri  et  ignorant  tout  de  la  réalité  des  choses. 
Sous  leur  influence,  la  Cour  en  arrive  à  chercher  le  moyen  de 
mettre  en  mouvement  l'armée  «  des  Vengeurs  »,  dont  le  noyau 
sera  composé  des  «  dix  mille  Tigres  glorifiés  du  Prince  Touan  », 
et  à  laquelle  les  Boxeurs  serviront  d'auxiliaires. 

L'esprit  du  moment  est  caractérisé  par  ce  fait  que  deux  man- 
darins sont  condamnés,  pour  avoir  acheté  un  cercueil  destiné 
aux  restes  du  malheureux  ministre  d'Allemagne  Ketteler,  tué 
pendant  les  troubles. 

Dès  lors,  il  y  eut  deux  courants  nettement  distincts  dont  l'in- 
fluence se  faisait  sentir  d'une  manière  alternative.  Les  journaux 
du  siège,  comme  ceux  de  M.  Pichon,  de  M.  Mac  Donald,  les  ur- 
tieles  de  sir  Robert  Hart,  notent  tantôt  le  bombardement  et 
l'assaut  furieux,  tantôt  de  demi-armistices  survenant  au  mom 
même  où  tout  semblait  perdu,  et  indiquant  ces  influences  con- 
tradictoires, tantôt  violentes,  tantôt  modérées.  Il  arriva  même 
qu'à  certains  moments,  des  vivres  furent  passés  aux  assiégés.  La 
prise  des  forts  de  Takou,  au  début  du  mois  de  juin  de  cette  ter- 
rible année  1900,  gâta  tout  à  fait  les  choses,  en  exaspérant  la 
faction  réactionnaire  et  lui  fournissant  le  prétexte  de  1  sion 

des  étrangers  ;   dès  lors,   le  règne  du  parti  vieux  chinois   battu 
son  plein. 

Pour  comprendre  cette  influence  réactionnaire,  il  suffit  u 
rappeler  que  ce  n'est   pas  la   première  fois  qu'elle   se   mont 


(1)  On  raconte  que  cel  éloignement  de  la  capitale,  dont  il  fut  1". 
esl    dû    à   ce    qu'il    fut    consi  léré   comme    ont". nu   illégitime    parce    qu'il 
avait  été  conçu  à  un  moment  où  so  1  père  était  en  grand  deuil. 
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nous  l'avons  déjà  signalée  au  moment  de  la  mort  de  l'empereur 
Tào-Kouang,  en  1861,  et  de  l'installation  du  Conseil  de  régence, 
ainsi  qu'à  l'époque  de  la  guerre  anglo-franco-chinoise,  en   1859. 

La  réalité  de  ces  phénomènes,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue,  si  l'on  veut  juger  sainement  les  faits  de  l'histoire,  éclaire 
bien  des  événements  du  règne  de  Tseu-Hi. 

Sans  nier  les  responsabilités  qu'a  pu  encourir  la  grande  Im- 
pératrice, il  faut  cependant  se  souvenir  des  difficultés  extraordi- 
naires auxquelles  elle  a  dû  faire  face  pendant  un  demi-siècle. 
L'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'immense  talent  avec 
lequel  elle  sut  diriger  la  politique  et  choisir  ses  collaborateurs, 
pour  résister  aux  assauts  du  monde  entier,  en  lui  donnant  si 
souvent  le  change  sur  la  véritable  puissance  de  la  Chine,  et  en 
espaçant  habilement  les  difficultés  de  façon  à  les  aplanir  suc- 
cessivement. On  ne  saurait  assez  attirer  l'attention  sur  les  obs- 
tacles énormes  qu'elle  dut  renverser  à  l'intérieur  même  de  son 
Empire,  pour  conserver,  à  travers  bien  des  déboires,  le  trône,  à 
une  dynastie  à  peine  tolérée  par  une  partie  considérable  de  la. 
population  et  qui  deux  fois,  en  moins  d'un  demi-siècle,  dut  fuir 
sa  capitale.  ■—  Après  son  exil  à  Si-ngan-fou,  où  la  Cour  fuit 
devant  les  alliés  de  1900,  comme  elle  avait  fui  à  Dje-Hol  devant 
ceux  de  1860,  après  toute  cette  période  terrible  des  Boxeurs, 
Tseu-Hi  parvint  à  sauver  la  face,  une  fois  de  plus,  par  le  proto- 
cole final  conclu  avec  les  nations  occidentales  le  7  septembre  1901. 

Toute  cette  histoire  d'une  grande  Souveraine  dont  le  règne 
est  aussi  long  que  celui  de  Louis  XIV,  nous  montre  les  terribles 
hésitations  d'un  peuple  obligé  de  se  transformer  malgré  lui,  et 
qui,  puisant  dans  le  passé  tout  son  orgueil  et  dans  la  famille 
toute  sa  civilisation,  n'oppose,  comme  on  l'a  dit.  que  des  textes 
de  Confucius,  aux  progrès  de  l'électricité.  —  Le  pouvoir  est 
occupé,  chez  lui,  par  trop  de  mandarins  ignorants  de  la  véritable 
notion  de  l'Etat,  et  incapables  de  comprendre  les  nécessités  nou- 
velles. Aussi,  au  lieu  de  diriger  leur  pays  dans  la  voie  du  pro- 
grès, ne  songent-ils  qu'à  résister  maladroitement  à  l'étranger,  qui 
représente  à  leurs  yeux  le  renversement  de  la  vie  nationale. 

Si  l'on  se  souvient  équitablement  de  tous  ces  faits  indéniables, 
on  devra  reconnaître  la  grandeur  du  règne  de  Tseu-Hi,  évidem- 
ment moins  brillant  que  ceux  des  belles  périodes  de  l'Empire, 
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mais  loin  cependant  d'être  dénué  de  mérites,  ne  fût-ce  qu'à  cause 
des  difficultés  inconnues  de  ses  illustres  devanciers  .Aussi  peut- 
on  croire  que  durant  sa  troisième  régence,  elle  saura  encore  faire 
face  aux  événements  graves  qui,  nécessairement,  seront  la  con- 
séquence de  l'ouverture  de  l'Extrême-Orient  aux  compétitions 
du  monde  par  la  guerre  sino-japonaise  de  1894-95,  et  °iui  occa- 
sionneront encore  bien  des  surprises  aux  Européens. 


Bruxelles,  décembre  1902. 
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Un  nouvel  ouvrage   sur   Rabelais 


PAR 


Maurice  VAUTHIER 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


On  s'occupe  beaucoup  de  Rabelais  en  France,  à  l'heure  actuelle.  Il 
s'est  fondé  récemment  à  Paris  une  Société  des  études  rabelaisiennes.  En 
connexion  étroite  avec  cette  Société,  une  Bévue  des  études  rabelai- 
siennes publie  périodiquement  de  savants  travaux.  Si  l'on  eût  annoncé 
aux  gens  d'il  y  a  trente  ans  qu'une  Société  se  constituerait  un 
jour  sous  le  vocable  de  Rabelais  et  qu'elle  serait  exclusivement  com- 
posée de  lettrés  au  goût  diélicat  et  sévère,  ils  eussent  probablement 
montré  quelque  surprise.  C'est  pourtant  la  vérité.  Les  Babelaisants 
d'aujourd'hui  ne  se  réunissent  aucunement  pour  faire  ripaille  et  pour 
raconter  des  anecdotes  pimentées.  Ce  sont  des  érudits  et  dies  amateurs 
de  saine  littérature,  qui  dissertent  subtilement  sur  les  beautés  d'une 
œuvre  où  abondent  les  passages  obscurs  et  énigmatiques.  Ils  obéis- 
sent à  l'impulsion  d'un  chef  plein  d'ardeur  et  d'initiative,  M.  Abel  Le- 
franc,  professeur  au  Collège  de  France,  lequel  se  meut  dans  les  dé- 
tours du  XVIe  siècle  avec  la  franchise  d'allure  et  l'aisance  d'un  homme 
qui   se   sent   chez   lui. 

M.  Lefranc  est  en  voie  de  renouveler  l'étude  de  l'œuvre  de  Rabelais. 
Il  ne  songe  pas,  cela  va  sans  dire,  à  faire  oublier  ceux  de  ses  devanciers 
qui  ont  parlé  de  Pantagruel  avec  justesse  et  compétence.  Il  fait  autre- 
ment qu'eux.  Son  originalité  consiste  à  introduire  dans  ce  domaine  les 
méthodes  de  la  critique  scientifique.  Après  que  l'on  aura  exalté  le 
génie  de  Rabelais,  fait  le  compte  des  richesses  de  sa  langue,  célébré 
son  généreux  humanisme,  vacillé  sous  le  tonnerre  de  son  rire  et  peut- 
être  hésité  devant  le  flot  impétueux  de   ses   obscénités,  —  il   reste  que 
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Ton  n'est  pas  certain  de  l'avoir  toujours  compris  et  que  Ton  s'interroge 
avec  quelque  inquiétude  sur  la  signification  de  son  œuvre.  Car,  il  n'est 
p.  s  douteux  que  Rabelais,  en  maint  chapitre,  s'est  uniquement  aban- 
donné à  la  joie  puissante  que  procure  à  tout  grand  artiste  l'acte  sou- 
'verain  de  la  création  poétique,  on  peut  tenir  pour  assuré  que,  le  plus 
souvent,  il  entendait  faire  réfléchir  ceux  de  ses  lecteurs  dont  l'esprit 
était  assez  pénétrant  pour  ne  point  s'attarder  à  l'écorce  ces  choses. 
Son  livre  est  rempli  d'allusions,  les  unes  très  suffisamment  claires, 
les  autres  plus  fuyantes  et  presque  insaisissables.  De  l'allusion  il  passe 
au  symbole,  au  mythe  ;  bref,  il  nous  entrame  dans  le  mystère.  Voilà 
longtemps  iq.ue  ses  commentateurs  le  savent  et  leur  ingéniosité  s'est 
fréquemment  exercée  à  découvrir  la  pensée  vraie  de  l'auteur  sous  le 
voile  fantastique  dont  il  lui  a  plu  de  s'envelopper.  Il  est  probable  que. 
sur  plus  d'un  point,  le  dernier  mot  n'a  pas  encore  été  dit.  Il  est  arrivé 
aussi  que  l'imagination  et  le  caprice  des  interprètes  s,'  soient  donné 
un  peu  trop  de  licence  et  que  l'on  n'ait  pas  résisté  à  la  tentation  de 
raffiner  et  d'épiloguer  avec  excès.  Entre  un  Rabelais,  créateur  tumul- 
tueux de  bouffonneries  énormes,  et  un  Rabelais  philosophe  subtil  et 
dont  "chaque  phrase  dissimule  une  doctrine  ésotérique,  il  semble  bien 
qu'il  y  ait   place   pour   un   troisième    Rabelais,    qui   serait    le   vrai. 

Pour  dégager  sa  personnalité,  il  importe  d'analyser  son  œuvre  non 
pas  sous  l'empire  d'idees  préconçues,  mais  en  elle-même  et  de  tri 
pas  à  pas,  sans  rien  omettre,  bref,  avec  la  méthode  attentive  et  scrupu- 
leuse qui  est  de  règle,  en  tout  pays,  dans  l'étude  des  écrivains  clas- 
siques,  qu'ils  s'appellent  Aristophane  ou  Lucrèce,  Dante,  Shakespaere 
ou  Goethe 

Que    Rabelais  soit   absolument    digne    d'un    semblable    traitement    —    et 
qu'il  en  ait  besoin,  —  c'est  le  mérite  de   M.  Abel   Lefranc  de  l'avoir 
cerné.  Et  ceci  nous  amené  à  dire  quelques  mots  die  l'ouvrage  qu'il   \ 
de  publier  sous  le  titre  de  :  Les  navigations  de  Pantagruel  (1). 

On   sait  (que   la  iplus   grande   partie   du   troisième    livre   de    Par. 
est    consacrée    aux    nombreuses    consultations    provoquées    par    Pan; 
sur  le  fait  de   son   mariage.   Etourdi   par  des   repense-  contradictoires 
plus  hésitant  que  jamais,  Panurge  prend  le  parti  d'aller  visiter  l'on 
de   la   Dive    Bouteille    et    Pantagruel    se    décide    à    l'accompagner.    Une 
flotille  est  équipée  et    1rs   voyageurs   s'embarquent.    Le  quatrième  et    le 
cinquième  livre  sjomt   constitués  en  substance  par  le  récit  de  leurs  p 
grinations         récit   riche   en   épisodes   et   s'échappant   à   tout   instant   en 
digressions    imprévues.    L'authenticité    du   cinquième    livre   est    d'ailleurs 

(1)  Les   navigations   de    Pantagruel    Etude    sur    la    g  nie    rabelai- 

sienne, par  Abel  Lefranc,  professeur  au  Collège  de  France.   Pan-,  li- 
brairie  Henri   Leclerc,    1905. 
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contestée  et   ce   problème   est    le   plus  grave  de   tous   ceux   que   suscite 
l'œuvre  d«   Rabelais;  nous  y  reviendrons. 

Pantagruel    el    ses   compagnons   abordent   successivement  dans   diver  1 
contrées  aux  noms  extraordinaires.    Les  îles  de  Médamothi,   de  Chéli,   de 
Papefigues,   des  Papimanes,   le   pays   des  Lanternois,   bien   d'autres   ré- 
gions encorCj   se  distinguent   par  des   appellations  qui   éveillent  chez   le 
lecteur   assidu   de    Rai) 'lais  des   idées  parfaitement   nettes. 

Il  faut  bien  reconnaître  que,  pour  toute  personne  non  prévenue, 
cette  géographie  est  purement  imaginaire  ;  elle  semble  nous  trans- 
porter dans  des  pays  qui  sont  redevables  de  leur  existence  à  la  fan- 
taisie créatrice  de  Rabelais.  Cette  première  impression  est  une  impres- 
sion fausse.  Le  voyage  de  Pantagruel  est  un  voyage  véritable,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  voyage  dont  l'itinéraire  est  conçu  par  l'auteur  comme 
étant  susceptible  de  réalisation.  En  un  mot,  Rabelais  aurait  décrit, 
dans  le  quatrième  et  te  cinquième  livres,  non  pas  sans  doute  une 
expédition  maritime  qui  se  serait  réellement  accomplie  de  son  vivant, 
mais  une  expédition  idéale  que  ses  contemporains  auraient  eu  raison 
de  tinter. 

A  la  vérité,  M.  Lefranc  n"a  pas  été  le  premier  à  formuler  cette  opi- 
nion. Avant  lui,  quelques  érudits  s'étaient  ingéniés  à  déterminer  la 
îoute  suivie  par  Pantagruel,  Panurge  et  leurs  compagnons.  Mais  ces 
conjectures  —  M.  Lefranc  le  démontre  facilement  —  ne  résistent  pas 
à  la  discussion.  S'étant  attaqué  au  même  problème,  il  est  permis  d'af- 
iirmer  que,  là  où  ses  prédécesseurs  se  sont  égarés,  il  a  réussi  à  fournir 
une  solution   dont  il    semble   impossible  de  contester   la  justesse. 

«Quel  est  donc  ce  voyage?  (se  demande  M.  Lefranc.)  Je  réponds 
»  avec  certitude  :  c'est  celui  qui  a  tant  occupé  les  esiprits  des  géogra- 
<>  ph.es  et  des  navigateurs  depuis  le  temps  de  la  Renaissance  jusqu'au 
);  nôtre,  le  voyage  de  la  côte  d'Europe  à  la  côte  occidentale  d'Asie, 
»  c'est-à-dire  à  celle  de  l'Inde  supérieure,  par  le  fameux  passage  du 
»  Nord-Ouest,  tant  de  fois  vainement  cherché  et  dont  on  n'a  constaté 
»  définitivement  l'impossibilité  pratique  qu'il  y  a  peu  d'années  »  (p.  49- 
50). 

Nous  ne  pouvons  songer  à  suivre  M.  Lefranc  dans  sa  démonstration. 
Poursuivie  avec  scrupule,  avec  minutie,  elle  est  d'un  érudit  pour  qui 
la  science  géographique  du  XVIe  siècle  n'a  point  de  secrets.  Nous 
apprenions  que  Pantagruel  s'est  embarqué  à  Saint-Malo  ;  que  son  pilote 
Jamet  Braver  n'est  autre  que  Jacques  Cartier;  que  l'hydrographe  Xé- 
nomanes  est  le  Saintongeois  Jean  Alfonse  ;  que  l'île  de  Médamothie 
doit  figurer  Terre-Neuve  ;  que  l'île  des  Alliances  correspond  proba- 
blement au  Labrador  ;  que  l'épisode  fameux  des  paroles  gelées  s'ex- 
plique par  la  température  d'une  région  assez  voisine  du  p,olêJ  etc. 
Aucun    de    ces    rapprochements    n'a    peut-être    en    lui-même    une    grande 
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importance,  puisque  aussi  bien  l'intention  de  Rabelais  n'est  pas  de 
décrire  le  Canada  ou  le  Groenland.  Les  contrées  dont  il  nous  entretient 
sont  avant  tout  le  théâtre  où  se  déploie  sa  fantaisie.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  identifications,  si  habilement  mises  en  lumière  par 
M.  Abel  Lefranc,  l'autorisent  à  énoncer  deux  conclusions  d'une  réelle 
gravité  :  la  première,  c'est  que  l'œuvre  de  Rabelais  est  un  témoignage 
de  l'intérêt  vif  et  clairvoyant  qu'il  prenait  aux  expéditions  maritimes 
où  s'engageait  alors  la  France.  Comme  les  ambitions  de  la  France  se 
portaient,  à  cette  époque,  vers  l'Amérique  du  Nord1  et  vers  le  Canada, 
Rabelais  nous  apparaît  comme  un  partisan  déclaré,  comme  un  protago- 
niste de  la  «  politique  coloniale  »  ;  et  cela  valait  assurément  la  peine 
d'être  relevé.  La  seconde  observation,  c'est  qu'en  lisant  Rabelais,  il 
importe  d'atteindre  et  de  dégager  la  vérité  familière  et  vécue  qui  con- 
stitue le  fond  de  ses  récits.  La  fantaisie  de  ce  prodigieux  inventeur  se 
joue  sur  la  trame  résistante  d'événements  réels.  Très  souvent,  il  raconte 
ou  décrit  ce  qu'il  voit  —  ou  ce  que  d'autres  ont  vu  —  et  se  pique  d'exac- 
titude. M.  Lefranc  fait  observer  avec  raison  que  les  épisodes  purement 
maritimes  du  voyage  —  tempêtes,  pêche  de  la  baleine,  propos  des  pas- 
sagers —  sont  autant  de  tableaux  dans  lesquels  la  vérité  est  serrée  de 
fort   près. 

Si  Rabelais  était  au  courant  des  travaux  des  géographes  de  son  temps, 
il    (partageait    naturellement    leurs    erreurs.    Comme    eux,     il    croyait    le 
globe  terrestre  plus  petit  qu'il  n'est  en  réalité.   Les  hommes  de   la    Re- 
naissance  ne   soupçonnaient   pas   l'immensité    de    l'Océan   Pacifique.    Ils 
comptaient,  en  naviguant  vers  l'Ouest,  trouver  assez  promptement  l'Asie 
orientale,    l'Inde   mystérieuse.   A   la   vérité,   l'Amérique    se   dressa    devant 
eux  comme  un  obstacle  inattendu.  Dès  lors,  ils  furent  obsédés  par  1 
poir  de  découvrir  un  détroit,  un  passage  qui  leur  permit  de  traverser  ce 
difficile    rempart.    Tout    d'abord,    ils    cherchèrent    ce    passage    dan-    Les 
régions    de    l'Amérique    centrale   —   en    vain,    cela    va    sans    dur      ( 
seulement  à  la   suite  de  cet  échec  qu'ils  conçurent   le   projet,    à    la    : 
ingénieux    et    hardi,    de    chercher    une    issue    vers    le    Nord,    ce    qui    les 
amenait  à  contourner  le  Pôle.   Comme  nous  l'avons  constaté,   ce   second 
itinéraire    est   celui    de    Pantagruel.    L'un    des    points    mis    en    relief    par 
Al.   Lefranc  est   précisément  celui-ci  :    c'est   que   l'idée  de    remonter    \ 
le  Nord  pour  atteindre  l'Asie  a  pris  corps,  notamment   en   Franc 
les  années  où  fut  conçu  le  quatrième   livre  de    Pantagruel  —  et  cela, 
sans    aucun    doute,    à    la    suite    des    voyages    do    Jacques    Cartier,    dont 
l'identification    avec   le    pilote   Jamet    Brayei    semble    bien    être    à    l'abri 
de  la  discussion.    «Les   découveites   de    Cartier   eurent,    dans   sa    patrie. 
»  un   grand   retentissement.   Avec   lui,    la    France   avait    pris    pied    sur    le 
»  nouveau    continent,     et     les     noms     de     Nouvelle-France,     de     mer     de 
«France,  appliqués  au   Canada  et  à    1.)    partie   de   L'Océan    qui   entourait 
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»  Terre-Neuve,  viennent  attester,  sur  les  cartes,  la  part  prise  par 
»  notre  pays  à  l'exploration  de  l'Amérique  »  (p.  55)...  «  Cartier  était 
»  convaincu  que  les  terres  du  Canada  et  d'Hochelaga  tenaient  à  la 
»  Tartarie  et  qu'elles  formaient  le  bout  de  l'Asie  du  côté  de  l'Occident  ; 
»  les  actes  royaux  nommant  le  navigateur  capitaine  général  et  maître 
»  pilote,  reproduisent  à  leur  tour  cette  théorie.  Le  Malouin  fut  toujours 
»  préoccupé  d'explorer  le  golfe  de  Saint-Laurent,  dans  le  but  di'y  décou- 
»  vrir  un  passage  libre  vers  le  rivage  asiatique  ;  il  espérait  d'autant  mieux 
»  ce  résultat  qu'il  avait  cru  reconnaître  la  Chine  à  quelques  heures  de 
»  Montréal,  au  point  occupé  depuis  un  an  par  un  petit  village  encore 
»  aujourd'hui  nommé  la  Chine  »    (p.   73). 

Cartier  se  faisait  illusion,  et  Rabelais  avec  lui,  et;  en  même  temps 
qu'eux,  les  auteurs:  de  planisphères  et  de  portulans.  M.  Lefranc  a  eu 
l'heureuse  idée  d'insérer  dans  son  volume  quelques-unes  des  cartes 
qui  faisaient  autorité  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle:  on  ne  peut  qu'être 
étonné  de  l'extraordinaire  justesse  die  certaines  indications,  particuliè- 
rement en  ce  qui  touche  l'Afrique  et  l'Asie  ;  mais  on  constate  égale- 
ment que  l'Océan  Indien  baigne  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique 
du  Nord  et  que  le  Japon  (Zipangri)  n'est  séparé  que  par  un  modeste 
bras  de  mer  de  la  région  (alors  imaginaire)  où  s'élève  aujourd'hui 
San-Francisco. 

Ce  monde  nous  paraît  petit.  Et  pourtant  il  était,  pour  les  contempo- 
rains de  Rabelais,  immense,  infini,  parce  qu'il  était  plein  d'inconnu. 
Il  était  possible  d'y  inscrire  un  emplacement  suffisant  pour  le  royaume 
d'Utopie.  Rabelais  a  pris,  chez  Thomas  Morus,  le  nom  et  la  chose.  Le 
deuxième  livre  de  son  œuvre  nous  entretient  très  brièvement  d'un  pre- 
mier voyage  de  Pantagruel,  lequel  cingle  vers  l'Utopie  (mais  cette  fois 
en  navigant  vers  l'Est).  M.  Lefranc  établit  fort  savamment  que,  dans 
la  pensée  de  Thomas  M'orus  et  de  Rabelais,  l'Utopie  devait  être  située 
au  Nord  de  la  Chine.  Cela  importe  dhr  reste  assez  peu.  Matériellement, 
le  'inonde  est  plus  vaste  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  pour  nos  ancêtres 
d'il  y  a  trois  siècles.  En  un  sens,  il  est  plus  petit,  parce  que  nous  le 
connaissons  trop  bien  et  qu'il  offre  un  champ  moins  riche  à  notre  ima- 
gination. M.  Lefranc  indique  finement  cette  idée  :  «  L'homme  se  rend 
»  compte  qu'il  ne  peut  rien  imaginer,  à  moins  d'emprunter  des  éléments 
»  à  la  réalité  concrète.  Il  lui  répugne  de  penser  qu'une  chose  matérielle 
»  puisse  exister  en  dehors  de  toute  notion  positive.  C'est  ce  qui  permet 
»  de  penser,  maintenant  que  le  monde  est  complètement  connu,  ou  peu 
»  s'en  faut,  qu'il  ne  se  trouvera  plus  d'écrivain  pour  inventer  une  nou- 
»  velle  île  d'Utopie.  Il  ne  reste  plus  de  région  mystérieuse  où  l'on  puisse 
)>  en  supposer  l'emplacement.  Le  voyage  en  Utopie  était  encore  possible 
»  au  temps  de  la  Renaissance;  il  ne  l'est  plus  aujourd'hui»    (p.   15). 

Nous   avons   fait  allusion,   précédemment,    au    problème   du   cinquième 
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livre  :  Est-il  ou  n'est-il  point  de  Rabelais  ?  Ce  qui  rend  la  question 
douteuse,  c'est  qu'il  parut  on  1564,  plus  de  dix  ans  après  la  mort  de 
Rabelais  et  dans  des  circonstances  assez  obscures.  Souvenons-nous  éga- 
lement que  le  faux  littéraire  ne  soulevait  pas  alors  la  même  réproba- 
tion qu'aujourd'hui.  Il  était  pratiqué  plus  couramment.  Le  titre  d'un 
ouvrage  en  vogue,  les  personnages  qu'il  avait  popularisés  et  jusqu'au 
nom  de  son  auteur,  tout  cela  semblait  une  sorte  de  propriété  commune, 
dont  il  était  permis  à  toute  personne  de  se  servir.  Il  parut  en  1549  — 
du  vivant  même  de  Rabelais  —  un  cinquième  livre  des  «  Faits  et  Dits 
du  noble  Pantagruel  »,  ouvrage  d'un  calviniste  morose,  et  à  la 
rédaction  duquel  Rabelais  demeura  bien  certainement  étranger  (1). 
Enfin  on  est  d'accord  pour  admettre  que  plusieurs  passages  du  cin- 
quième livre  attestent  par  eux-mêmes  leur  caractère  apocryphe  et  que,  si 
le  livre  est  de  Rabelais,  ils  ne  peuvent  "y  figurer  que  par  suite 
d'interpolations.  Malgré  cela,  et  tout  en  faisant  la  part  des  altérations 
et  additions  possibles,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  le  cinquième  livre 
un  assez  grand  nombre  de  chapitres  (c'est  le  plus  grand  nombre  et  ce 
sont  les  chapitres  les  plus  notables)  à  l'occasion  desquels  la  controverse 
a  beau  jeu. 

AI.  Abel  Lefranc  se  prononce  résolument  en  faveur  de  l'authenticité  du 
cinquième  livre    (sauf  exception   pour  quelques  pages).    Parmi   1   s   argu- 
ments   qu'il    allègue   il    en    est    de    purement    littéraires,    niais    il    en 
d'autres    d'une    nature    plus    spéciale,    plus    scientifiques    en     quelque 
façon,  et  dont  nous  reparlerons. 

Des  raisons  d'ordre  littéraire  sont  en  somme  des  raisons  d'ordre  senti- 
mental, ce  qui,  du  reste,  n'ôte  rien  à  leur  valeur.  Kl  le-  se  ramènent  à 
cette  affirmation  que  lorsqu'un  ouvrage,  attribué  à  un  écrivain,  est  de 
tout  point  digne  de  son  g,  nie,  il  serait  certainement  singulier  qu'il  n'en 
fût  pas  l'auteur.  Cette  démonstration  semblera  péremptoire  à  ceux  qui 
possèdent  «l'esprit  de  finesse.»  Toute  la  question  est  il,  savoir  S 
cinquième  livre  est  cligne  de  Rabelais.  11  l'est,  aux  yeux  de  M.  Lefranc. 
lequel,  sur  ce  point,  n'a  guère  de  réfutation  à  craindre. 

Ce   n'en    serait    pas   une    que   de    soutenir   —   ainsi    que    l'ont    fan 
critiques   renommés   —   que    Rabelais    n'a    pas    écrit    le    cinquième    1 
parce  que  les  hardiesses  qu'il  renferme     s'accommodent    mal   de   ce   que 
nous  savons  d'autre  pan  de  l'humeur  prudente  et  avisée  du  cure  de  Meu- 
don.   Ces  hardiesses   sont  elles  en   leur   fond   beaucoup   plus  effraya 
que  celles  du  quatrième  livre  ?  C'est   une  question.    Le  fuss  Dt-elles,  au 
surplus,    que    l'on    n'en    pourrait    rien    conclure    contre    l'authenticité 


(1)    Sur    eet    ouvrage.     îelrouve    seulement    en     UUH>.     VOyei     l'étud* 

M.    Lefranc    (Un    prétendu   Y''    livre   de    Rabelais)    dans    la    Revue 
études  rabelaisiennes,   ilv  année. 
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-cinquième  livre,  puisque  Rabelais  ne  Ta  point  publié  et  qu'il  lui  fut 
loisible,  en  l'écrivant,  de  s'y  abandonner  à  toutes  les  audaces  de  son 
imagination. 

L'argument  que  Ton  peut  tirer  du  style  du  cinquième  livre  est  de  ceux 
qu'aucun  raisonnement  ne  saurait  détruire.  Ce  style  est  bien  celui  de 
Rabelais  -  et  dans  ce  qu'il  a  d'inimitable.  Certes,  les  plagiats  ne  sont 
pas  impossibles  et  il  s'est  rencontré  des  faussaires  d'une  habileté  surpre- 
nante. Leur  virtuosité  a  pourtant  des  limites.  On  arrive  à  s'approprier 
les  icléev  d'un  grand  écrivain,  et  son  vocabulaire,  et  ses  procédés,  et 
ses  manies;  il  est  cependant  deux  choses  qu'on  ne  réussira  pas  à  lui 
emprunter  :  c'est  le  mouvement  même  de  sa  pensée,  son  souffle,  le 
rythme  mystérieux  de  ses  phrases;  c'est  ensuite  la  faculté  poétique  par 
excellence,  le  don  de  créer  des  mythes.  Or,  il  se  fait  précisément  que, 
clans  le  cinquième  livre  de  Pantagruel,  ces  deux  facultés  maîtresses 
de  Rabelais  — ■  la  faculté  musicale  et  la  faculté  poétique  —  se  sont,  pour 
ainsi  dire,  surpassées  elks-mêmes.  Qu'on  relise  les  phrases  qui  vont 
suivre  et  l'on  se  dira,  sans  aucun  doute,  que  si  un  écrivain  autre  que 
Rabelais  en  a  su  combiner  la  savoureuse  harmonie,  c'est  que  le  XVIe 
siècl-e  a  compté  un  autre  grand  prosateur  —  d'ailleurs  anonyme  —  dont 
le  génie   ne   fut  pas    inférieur   au    sien. 

Voici  d'abord,   au   chapitre  XXXIX,    le  cortège  de  Bacchus: 

«En  sa  compagnie  n'estoit  un  seul  homme  ;  toute  sa  garde  et  toutes  ses 

»  forces    estoient    à    Bassarides,    Evantes,    Euhyades,    Edonides,    Triete- 

»  rides,   Ogygies,   Mimallures,   Menades,  Thyades  et  Bacchides,  femmes 

)>  forcenées,    furieuses,    enragées,    ceinctes    de    dragons    et    serpens^    vifs 

»  en    lieu   de  ceinctures,    les    cheveux   voletans    en    l'air,    avec    fronteaux 

>)  de    vignes  ;    vestues    de    peaux   de    cerfs    et    de    chevreuils,    portans    en 

»  main   petites  haches,   tyrses,   rançons  et   hallebardes  en   forme  de  noix 

»  de  pin,   et   certains   petits  boucliers   légers    sonnans   et    bruyans   quand 

»  on    y    touchait,    tant    peu    fust,    desquels    elles    usoient,    quand    besoin 

»  estoit,    coime    des    tabor.rins    et    des    tymbons.    Le    nombre    d'icelles 

»  estoit    septante    et    neuf    mille    deux    cens    vingt    sept.    L'avant    garde 

»   estoit    menée    par    Silenus,    homme    auquel    il    avoit    sa    fiance    totale, 

j>  et  duquel   par   le  passé   avoit   la  vertu   et   magnanimité   de   courage   et 

»  prudence   en   divers  endroits   cogneu.   C'estoit   un   petit   vieillard    trem- 

»  blant,  courbé,  gras,   ventru  à  plein  bast  ;  et  les  oreilles  avoit  grandes 

»  et  droites,  le  nez  pointu  et  aquilin,  et  les  sourcilles  rudes  et  grandes; 

»  estoit    monté    sur    un    asne    couillard  :    en    son    poing    tenoit    pour    soy 

)»  appuyer    un    baston,    pour    aussi    gallantement    combattre,    si    par    cas 

-»  convenoit  descendre  en  pieds,  et  estoit  vêtu  d'une  robe  jaune  à  usage 

»  de    femme.    Sa   compagnie    estoit    de    jeunes   gens    champêtres,    cornus 

»  comme  chevreaux,   et  cruels  comme   lions,   tous   nuds,   tousjours  chan- 

»   tans  et  dansans  les   cordaces  :   on  les   appeloit  Tytires  et   Satires.    Le 

»  nombre  estoit  octante  cinq  mille  six  vingts  et  treize.  » 
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Et  voici,  au  dernier  chapitre,  cette  étrange  évocation  d'un  monde 
souterrain,  réceptacle  de  trésors,  de  secrets  merveilleux,  où  ne  doit 
pas   craindre   de  s'aventurer  la   généreuse  curiosité  de   la  race  humaine: 

((  Allez,  mes  amis,  en  protection  de  ceste  sphère  intellectuelle  de 
»  laquelle  en  tous  lieux  est  le  centre  et  n'a  en  lieu  aucune  circonfé- 
»  rence,  que  nous  appelons  Dieu,  -et  venus  en  vostre  monde  portez 
»  témoignage  que  sous  terre  sont  les  grands  trésors  et  choses  admira- 
»  blés.  Et  non  à  tort  Ceres,  jà  révérée  par  tout  l'univers  parce  qu'elle 
»  avait  monstre  et  enseigné  l'art  d'agriculture,  et  par  invention  de 
»  bled  aboly  entre  humains  le  brutal  aliment  de  gland,  a  tant  et  tant 
»  lamenté  de  ce  que  sa  fille  fust  en  nos  régions  ravie,  prévoyant  que 
»  sous  terre  plus  trouveroit  sa  fille  de  biens  et  excellence  quelle  sa 
»  mère  n'avoit  faict  dessus.  Qu'est  devenu  l'art  d'évoquer  des  cieux 
»  la  fouldre  et  le  feu  céleste,  jadis  inventé  par  le  sage  Prometheus? 
)>  Vous  certes  l'avez  perdu,  il  est  de  votre  hémisphère  departy.  icy 
»  sous  terre  est  en  usage.  Et  à  tort  quelquefois  vous  esbahissez.  voyans 
»  villes,  conflagrer  et  ardre  par  foudre  et  feu  etheré,  et  estes  igno- 
»  rans  de  qui,  et  par  qui,  et  quelle  part  tiroit  cestuy  esclandre  horrible 
»  à  votre  aspect,  mais  à  nous  familier  et  utile.  Vos  philosophes  qui  se 
»  complaignent  toutes  choses  estre  par  les  anciens  escrites,  rien  ne 
»  leur  estre  laissé  de  nouveau  à  inventer,  ont  tort  trop  évident. 
»  Ce  que  du  ciel  vous  apparoist,  et  appelez  Phénomènes,  ce  que  la  terre 
»  vous  exhibe,  ce  que  la  mer  et  autres  fleuves  contiennent,  n'est  com- 
»  parable  à  ce   qui  est   en    terre   caché   ». 

Mi.  Lefranc  insiste  beaucoup  sut  la  portée  philosophique  du  cin- 
quième livre,  et  il  est,  croyons-nous,  le  premier  à  l'avoir  fait  avec  cette 
décision.  Peut-être  va-t-il  un  peu  loin  en  faisant  de  Rabelais  un  anni  n- 
ciateur  du  «  mythe  dyonisien  »  et  un  précurseur  de  Nietzsche.  (Après 
tout,  pourquoi  pas  ?)  Mais  il  ne  se  trompe  certes  point  en  affirmant 
que  le  cinquième  livre  a  pour  conclusion  —  et  pour  conclusion  Ini- 
que —  un  hymne  plein  de  ferveur  à  la  vérité.  C'est  bien  là  le  sens 
profond  de  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille.  C'est  le  vin  que  parais>ent 
célébrer  Pantagruel  et  ses  compagnons  —  le  vin  qui  contient  la  vérité. 
Mais  le  vin  n'est  pour  eux  qu'un  symbole.  C'esl  la  vérité  qu'ils  exaltent 
et  où  ils  aspirent;  et  c'est  bien  do  la  science  qu'ils  entendent  professer 
le   culte. 

Reconnaissons-le    toutefois:    il    est    des    yen-    que    des    considérât: 
purement  littéraires   ne  persuaderont   pas.   La   cadence   d'une   phrase  n'a 
point  pour  eux   la  valeur  d'un   argument.    11    leur   faut   des   preuves   pro- 
prement dites,   des    faits.    Ne   craignons    pas   de   les   renvoyer   à    M.    A 
Lefranc.    Celui-ci  leur    donnera    ce   qu'ils    demandent.    Sa    démonstration 
est    singulièrement    forte    et    non-    ne    résistons    pas    au    plaisir    de    1. 
gnaler  comme  un  modèle  de  critique  perspicace  et   minutieuse. 
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Rappelons  nous  que  le  quatrième  livre  nous  offre  le  récit  d'une  ex- 
pédition maritime,  qui,  pour  être  hypothétique,  n'en  est  pas  moins 
conçue  par  l'auteur  comme  possible  et  comme  s'accomplissant  dans  une 
k  gion  déterminée. 

Dans   le   troisième    chapitre    du   cinquième    livre    se    rencontre    le    pas- 
sage   suivant: 

((  Panurge  sonna^  et  soudain  accoururent  ces  oiseaux  enfumés,  et 
»  dhantoient  cnsemblcment  ;  mais  ils  avoient  les  voix  rauques  et  mai- 
»  plaisantes.  Aussi  nous  remanstra  Aeditue  qu'ils  ne  vivoient  que  de 
»  poissons,  comme  les  hérons  et  cormorans  du  monde,  et  que  c'estoit 
»  une  quinte  espèce  de  cagaux  imprimés  nouvellement.  Adjousta  da- 
»  vantage  qu'il  avoit  eu  advertissement  par  Robert  Valbringue,  qui,  par 
)>  là  nagueres  estoit  passé  en  revenant  du  pays  d'Afrique,  que  bientost 
»  y  devoit  avoler  une  sexte  espèce,  lesquels  il  nommoit  Capucingaux, 
»  plus  tristes,  plus  maniaques  et  plus  fascheux  qu'espèce  qui  fust  en 
»  toute  l'isle  Afrique,  dist  Pantagruel,  est  coustumiere  toujours  choses 
;)  produire    nouvelles    et    monstrueuses.   » 

Des  milliers  de  personnes  ont  lu  ce  paragraphe  sans  y  attacher  beau- 
coup d'importance  et  sans  en  rien  conclure  de  particulier,  sinon  que 
Rabelais  n'aimait  pas  les  Capucins.  «  Ce  passage,  assez  inattendu,  dit 
M.  Lefranc,  doit  retenir  notre  examen.  »  Quel  était  ce  Robert 
Valbringue  dont  s'entretiennent  Pantagruel  et  ses  interlocuteurs.^ 
M.  Lefranc  l'identifie  —  et  cela  ne  saurait  faire  doute  — 
avec  Jean-François  de  la  Roque,  seigneur  de  Roberval.  Ce 
personnage  fut  le  compagnon  de  Jacques  Cartier  clans  sa  troisième 
expédition  (1541-1543).  Il  remplit  également  les  fonctions  de  vice-roi 
du  Canada.  Si  le  voyage  de  Pantagruel  a  pour  théâtre  l'Amérique  sep- 
tentrionale —  la  Nouvelle-France,  —  on  s'explique  sans  peine  une 
allusion  à  Roberval,  mais  on  ne  se  l'explique  pas  autrement.  Et  pour  en 
avoir  la  pensée,  il  fallait  être  dans  le  secret  de  l'itinéraire,  c'est-à-dire 
être  Rabelais  lui-même.  Ce  nom  de  Robert  Valbringue  n'est  qu'un  mot 
jeté  en  passant.  Le  détail  semble  insignifiant,  il  n'a  que  l'épaisseur 
d'un  grain.  Il  suffit  cependant  pour  que  le  fléau  de  la  balance  s'incline 
irrévocablement  du   côté   de   l'authenticité   du  cinquième   livre. 

Mais  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  laisser  parler  M.  Lefranc 
(p.    182)   : 

«  Ce  passage  assez  inattendu  doit  retenir  notre  examen.  Robert  Val- 
»  bringue  est,  on  le  sait,  le  vice-roi  de  Canada,  Jean-François  de  la 
»  Roque,  seigneur  de  Roberval.  Si,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé, 
»  Braver  et  Xénomanes  représentent  Cartier  et  Jean  Alfonse,  il  restait 
»  encore  à  nommer,  dans  le  roman,  le  troisième  acteur  principal  de 
»  l'entreprise  de  la  Nouvelle-France  :  c'est  maintenant  chose  faite.  Ces 
»  trois    noms    demeurent    étroitement    associés    dans    l'histoire    de    cette 
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»  affaire,  et  il  n'en  est  pas  d'autres  à  y  ajouter.  Une  fois  de  plus,  l'ana- 
»  logie  du  périple  de  Pantagruel  avec  celui  des  explorateurs  de  la  voie 
»  du  Xord-Oues:  est  affirmée.  Combien  une  telle  citation  confirmerait, 
»  s'il  en  était  besoin,  nos  précédentes  conclusions  touchant  l'itinéraire 
»  du  fils  de  Gargantua  et  ses  guides  techniques  !  Combien,  d'autre  part, 
»  ce  nom.  jeté  à  travers  le  récit  d'une  manière  si  imprévue  et  associé 
»  à  une  donnée  très  explicite  de  circumnavigation,  peut  contribuer  à 
»  nous  révéler,  avec  divers  autres  indices,  la  main  de  Rabelais  pré- 
»  sente  à  travers  le  Ve  livre  !  Quel  imitateur,  quel  continuateur  aurait 
»  pu  si  bien  ressaisir  ce  fil  conducteur  qu'une  patiente  analyse  nous  a 
>  seule  permis  de  mettre  en  lumière  et  qui  fut  sûrement  perdu  de  vue 
»  au  lendemain  de  la  mort  de  Rabelais?  Il  faut  reconnaître  qu'en  1562, 
»  époque  de  l'apparition  de  Vile  Sonnante,  des  allusions  de  ce  genre 
»  avaient  perdu  toute  actualité  et  qu'aucun  faussaire  n'aurait  eu  inté- 
»  rôt  à  en  user.  A  moins  d'une  coïncidence  fort  invraisemblable,  un 
»  écrivain  autre  que  Rabelais  n'aurait  pas  songé  à  compléter  de  cette 
»  façon  l'hommage  collectif,  commencé  au  IVe  livre,  à  l'adresse  des 
»  trois  explorateurs  français  du  i\' ord- Ouest  de  l'Amérique   »    (p.   182). 

Il  est  possible  de  goûter  vivement  Rabelais  sans  trop  se  soucier  de 
questions  d'érudition.  Mais  à  notre  époque,  on  recherche  —  au-si  bien 
dans  la  critique  littéraire  que  dans  la  critique  artistique  -  -  la  précision 
extrême,  la  rigueur  de  la  science.  On  ne  laisse  pas  volontiers  sommeiller 
un  <(  problème  ».  L'œuvre  de  Rabelais  en  présente  un  bon  nombre  et 
particulièrement  celui  de  l'itinéraire  de  Pantagruel  et  celui  de  l'authen- 
ticité du  cinquième  livre.  M.  Abel  Lefranc  a  porté,  dans  l'examen  de 
ces  questions  difficiles,  ses  qualités  ordinaires  de  finesse  et  de  clair- 
voyance, et  ce  ne  lui  est  pas  un  médiocre  honneur  que  d'avoir  ré 
à  les  résoudre. 
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Georges  PELLISSIER  :  Etudes  de  Littérature  et  de  Morale  contempo- 
raines, 1  vol.  in-lG,  Paris,  Edouard  Cornély  et  Cie,  éditeurs,  1905. 
Ce  que  nous  aimons  chez  M.  Pellissier,  c'est  la  grande  liberté  d'esprit, 
la  franchise  et  la  netteté  des  appréciations,  le  robuste  bon  sens,  l'ab- 
sence de  tout  parti-pris  et  de  tout  dogmatisme  d'école,  la  haute 
impartialité,  tout  un  ensemble  de  qualités  rares  qui  font,  sans  contredit, 
de  l'auteur  des  Etudes  de  littérature  un  des  'meilleurs  critiques  de  notre 
temps. 

Tout  au  contraire  de  M.  Brunetière,  qui  confond  l'art  avec  la 
science  et  prétend  appliquer  aux  questions  de  littérature  la  logique 
impérieuse  de  la  géométrie,  M.  Pellissier  est  partisan  de  la  liberté  ; 
il  proclame  «  la  chute  définitive  des  écoles  »  et  «  l'irrémédiable  défaite 
du  dogmatisme  »  ;  il  célèbre  «  l'abolition  des  formules  »  et  le  triomphe 
prochain  «  d'une  littérature  affranchie  de  toute  doctrine  exclusive  ». 
Ce  que  nous  demandons,  dit-il,  aux  générations  nouvelles  ce  sont 
des  œuvres  vraies,  et  «  les  œuvres  vraies  ne  rentrent  dans  aucune  défini- 
tion d'école  ». 

Cette  façon  d'entendre  la  critique  littéraire  me  paraît  excellente  ; 
aussi  éloignée  du  scepticisme  facile  que  du  dogmatisme  intransigeant, 
elle  s'inspire  avant  tout  du  bon  sens,  se  garde  des  théories  outrancières, 
s'élève  au  dessus  des  petites  querelles  du  moment  et  met  le  lecteur 
à  l'aise  en  le   plaçant  en   présence  des   œuvres  elles-mêmes. 

Avec  un  pareil  guide,  on  ne  risque  pas  de  s'égarer,  et  même  lors- 
qu'on n'est  pas  d'accord  avec  lui,  ce  qui  arrive,  on  n'éprouve  aucune 
défiance  et  l'on  peut  discuter  comme  avec  un  adversaire  loyal  et 
courtois. 

Ces  éminentes  qualités,  qui  font  le  mérite  des  nombreuses  études  de 
M.  Pellissier  sur  la  littérature  contemporaine,  se  retrouvent  dans  le 
dernier  volume  que  nous  analysons  ici.  Les  sujets  les  plus  divers  y 
sont  abordés,  depuis  le  roman,  le  théâtre  et  la  poésie  lyrique  jusqu'aux 
questions  de  morale  et  de  sociologie. 

Signalons  aux  lecteurs,  parmi  les  plus  intéressants,  les  articles 
sur  Y  Art  d'écrire  et  les  Corrections  des  grands  écrivains,  le  Style  noble 
et  la   Tragédie  classique,   le   Paysan   dans  notre  littérature   moderne,   la 
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Langue  littéraire  moderne  et  les  pénétrantes  études  sur  Voltaire  philo- 
sophe, Sainte-Beuve  et  Taine,  la  Vérité  de  Zola,  Ferdinand  Fabre  et 
la   conversion  de  Brunetière. 

Deux  chapitres  méritent  d'attirer  particulièrement  notre  attention, 
d'abord  l'Ecole  sans  Dieu  où  M.  Pellissier  établit  que  l'Eglise  et  l'Ecole 
ont  chacune  leur  domaine  propre  et  distinct,  celui  de  la  croyance  et 
celui  de  la  science,  et  que  la  seule  école  vraiment  laïque  est  celle 
où  Ton  ne  parle  pas  de  Dieu,  parce  que  l'Eglise  a  perverti  le  sens 
du  mot  de  Dieu  et  en  a  fait  le  symbole  «  d'un  long-  passé  de  supers- 
tition et  d'imposture  ».  Quant  à  l'article  sur  les  Universités  populaires, 
bien  qu'il  s'occupe  spécialement  de  la  France,  il  contient  beaucoup 
d'observations  judicieuses  dont  nos  Universités  populaires  belges 
pourraient  faire  leur  profit,  par  exemple  à  propos  du  danger  qu'il  y 
aurait  à  dédaigner  toute  méthode  et  tout  programme.  «  Stimulons  la 
curiosité  des  auditeurs,  c'est  fort  bien,  dit  M.  Pellissier  ;  seulement 
prenons  garde  à  ne  pas  tirailler  leur  esprit  en  trop  de  sens,  à  ne  pas 
l'embrouiller  par  une  série  de  conférences  qui  ne  se  lieraient  pas  ». 

Ce  danger  n'existe  pas  dans  l'Extension  Universitaire,  où  des  profes- 
seurs d'Université  donnent  de  véritables  cours  dans  diverses  localités 
du  pays,  à  l'instar  de  VUniversity  extension  anglaise,  qui  a  servi  de 
modèle  à  toutes  les  autres.  Mais  il  paraît  que  l'Extension  universitaire 
française  n'a  pas  réussi  jusqu'là  présent  ;  il  en  est  tout  autrement 
en  Belgique,  où  elle  a  rendu  et  rend  encore  de  grands  services  depuis 
-de  longues  années,  et  je  suis  persuadé  que  si  M.  Pellissier  avait  connu 
la  situation  florissante  de  notre  Extension  belge,  il  y  aurait  puisé  de 
très    utiles    renseignements    pour   sa    belle    étude    sur    les    Univers 

populaires. 

H.    PERGAMENI. 


Gabriel    NIGOND    :   L'Ombre    des    Pins.    —    Paris.    Stock,    éditeur. 

3    fr.    :0. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  Contes  de  la  Limousine  de  M.  Gabriel 
Nigond.  Le  porte  vient  de  hausser  le  ton  de  sa  lyre,  et  il  prosente 
aujourd'hui  une  suite  de  dix  poèmes,  dont  quatre,  sous  le  titre  de 
«Théâtre  imaginaire»,  mettent  en  scène  plusieurs  personnage-.  11  y 
a  beaucoup  de  variété  dans  ee  volume.  L'inspiration  en  es:  aisée,  et 
plusieurs  de  ces  pièces  ne  manquent  pas  d'une  pointe  d'émotion  délicate. 

W.   VOGEL  :    De   notre    décadence    industrielle,     de  ses  causes   et  des 
mesures  qu'elle  exige.  —  Rapport  présente  au   Congrès   Internat 
d'expansion   économique   mondiale   de    Mons,       -   Une   brochure,    Bru- 
xelles,  Mettons,    1905. 


LES  DIFFICULTÉS  ACTUELLES  DU  PROBLÈME  RÉPRESSIF 


CONFÉRENCE  INAUGURALE 

DE   LA 

DIXIÈME    SESSION  DE    L'UNION    INTERNATIONALE    DE    DROIT    PÉNAL 

Donnée  à  Hambourg  le  12  Septembre  1905 

PAR 
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Mesdames  et  Messieurs, 

A  l'occasion  de  la  X-me  session  de  notre  Association,  qu'il  me 
soit  permis  d'exposer  devant  vous  la  signification  générale  des 
problèmes  qui  surgissent  dans  le  Droit  Répressif  de  notre 
temps. 

Ils  sont  nés  de  ce  fait  que  si  la  criminalité  se  transforme  à 
travers  les  siècles,  les  criminalistes  se  transforment  plus  en- 
core que  la  criminalité. 

Les  passions  violentes  qui  réveillent  les  instincts  primitifs 
de  l'humanité  changent  peu.  Qu'on  lise  les  lois  d'Hamurabi,  la 
loi  sahque,  ou  la  Caroline,  les  chants  d'Homère,  les  drames 
de  Shakespeare,  ou  simplement  les  journaux  du  XXe  siècle  et 
il  semble  que  le  criminel  ne  s'améliore  guère.  Mais  les  crimina- 
listes s'améliorent,  parce  qu'ils  deviennent  plus  savants  ;•  et  la 
science  leur  enlève  l'orgueil  superbe  de  celui  qui  ignore. 

Nos  pères  ne  doutaient  jamais.  Nous,  nous  doutons  parfois. 
Tel  est  le  phénomène  que  le  vieux  monde  n'a  pas  connu.  Quand 
la  Némésis  antique  poursuivait  le  coupable  de  sa  colère  et  que 
les   dieux    eux-mêmes    infligeaient    le   châtiment  ;    quand  plus 
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tard  dans  notre  Droit  naissant  l'offensé  ou  sa  famille  exerçait 
le  droit  de  vengeance;  quand  l'autorité  exigeait  la  réparation 
pécuniaire  du  tort  causé;  quand,  pendant  des  siècles,  elle  a 
torturé  les  accusés,  aucune  inquiétude  ne  troublait  la  con- 
science du  magistrat.  J'ai  admiré  à  Londres,  à  la  National 
Gallery,  le  portrait  du  juge  Jeffreys  qui,  en  1685,  présidait  à 
Taunton  les  Assises  sanglantes. 

Jamais  regard  plus  calme  n'a  éclairé  physionomie  plus  se- 
reine. On  dirait  que  pour  Jeffreys  la  difficulté  de  punir  n'existait 
pas. 

Elle  n'existait  même  pas  dans  toute  son  ampleur  au  XVIIIe 
siècle,  quand  les  penseurs  d'Allemagne  et  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Italie,  introduisent  dans  la  répression  l'idée  d'huma- 
nité. Tout  le  monde  admet  que  le  crime  est  toujours  l'extériori- 
sation d'une  pensée  coupable  et  que  la  peine  est  l'unique 
remède  et  aussi  l'unique  compensation  de  la  faute  commise. 
Le  tribunal  ressemble  à  un  négociant  soigneux  qui  établit  son 
budget.  Au  passif  autant  d'infractions,  à  l'actif  autant  de  1 
damnations  ;  l'ordre  social  règne  quand  le  doit  et  l'avoir  se 
balancent.  S'il  y  a  dans  la  doctrine  pénale  des  discussions,  elles 
sont  d'un  ordre  exclusivement  abstrait  et  juridique.  Elles  font, 
comme  on  l'a  dit,  songer  à  ces  controverses  de  chirurgiens 
réunis  autour  du  lit  d'un  patient  et  discutant  la  meilleure 
forme  à  donner  à  leur  bistouri,  avec  une  ardeur  qui  leur  ferait 
oublier  le  malade. 

Or,  la  situation  est  transformée  parce  que  l'on  s'est  mis  à 
s'occuper  du  malade.  On  ne  s'est  plus  borné  a  juger  l'acte  ; 
on  a  jugé  l'être  vivant  avec  l'infinie  complexité  de  son  méca- 
nisme psychique.  Et,  à  partir  de  ce  moment,  la  criminalité 
perdu  de  son  ancienne  simplicité  et  la  pensée  humaine  s'est 
divisée  sur  les  bases  fondamentales   de  la    répression. 

Pour  les  uns,  et  Nietzsche  est  une  expression  complète  ae 
cette  doctrine,  le  vice  et  la  souffrance  sont  un  empiétement  de 
l'espèce  inférieure  sur  l'espèce  supérieure,  une  contagioi 
il  faut  préserver  les  parties  saines  de  l'organisme.  Le  but  de 
la  vie  c'est  la  force,  la  joie  et  la  beauté.  La  répression  ne  doit 
s'attaquer  qu'aux  actes  contraires  à  l'expansion  de  la  \ 
mais  alors  aussi  elle  doit  être  dure    L'indulgence  à  l'égard  d.^s 
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criminels  est  funeste.  La  pitié  est  un  élément  de  décadence, 
et,  pour  Nietzsche,  il  n'y  a  pas  de  pitié  (outre  le  droit  du  plus 
fort. 

Pour  l'autre  Ecole,  dont  Tolstoï  est  le  représentant  le  plus 
illustre,  le  crime  est  l'une  des  formes  de  l'universelle  souf- 
france, et  la  souffrance  une  des  formes  de  l'universel  mystère 
qui  nous  enveloppe.  Nous  ignorons  pourquoi  les  uns  ont  des 
jours  heureux  et  paisibles,  les  autres  des  jours  d'agitation  et 
de  douleur.  Nous  ignorons  pourquoi  les  uns  sont  les  frêles 
jouets  de  l'hérédité  morbide,  les  autres  les  rejetons  robustes 
dune  hérédité  saine.  Nous  ne  savons  qu'une  chose  :  il  faut 
répondre  à  la  souffrance  par  la  pitié.  La  pitié  doit  être  la  sou- 
veraine du  monde.  Il  n'y  a  pas,  pour  Tolstoï,  de  Droit  contre 
la  pitié  pour  le  faible. 

Ainsi,  le  conflit  des  opinions  se  manifeste  sur  des  points  qui, 
jadis,  n'étaient  pas  discutés.  Et  en  outre,  tandis  que  nos  an- 
cêtres infligeaient  sans  aucun  scrupule  les  peines  les  plus 
cruelles,  nous,  avec  notre  pénalité  humaine,  nous  sommes 
moins  convaincus  de  la  légitimité,  de  l'efficacité  de  nos  peines 
adoucies,  que  ne  l'étaient  les  criminalistes  de  l'ancien  régime 
de  la  légitimité  et  de  l'efficacité  de  leurs  peines  rigoureuses. 
Nous  n'avons  plus  leur  belle  assurance. 

Je  voudrais  examiner  les  raisons  essentielles  de  l'incertitude 
qui  plane  sur  les  principes  directeurs  de  la  Justice  répressive 
contemporaine,  et  qui  engendre  ce  que  l'on  peut  appeler  les 
difficultés  actuelles  de  punir. 

L'une  de  ces  raisons,  d'ordre  psychologique,  touche  à  la 
notion  de  la  responsabilité  du  coupable;  l'autre,  d'ordre  social, 
touche  à  la  notion  de  la  complexité  de  la  vie  moderne. 

En  premier  heu,  pour  l'Ecole  classique,  et  sur  ce  point  elle 
remonte  à  Aristote,  l'acte  est  tout  entier  contenu  dans  la  pen- 
sée. Le  criminel  est  l'individu  intelligent  et  libre  qui  fait  le  mal 
en  sachant  qu'il  le  fait  et  en  voulant  le  faire.  Il  n'est  puni  que 
parce  qu'il  est  responsable  de  son  acte  conscient  et  volontaire. 
Eh  bien!  Messieurs  et  Mesdames,  cette  base  de  la  responsabi- 
lité est,  pour  l'édifice  du  Droit  pénal,  une  base  fragile  et  mou- 
vante. La  Justice  répressive,  en  ne  s'occupant  que  de  faits 
volontaires  et  conscients,  use,  toute  proportion  gardée,  du  pro- 
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cédé  superficiel  des  peuples  primitifs  qui,  dans  l'agitation  des 
arbres,  des  flots  ou  des  nuages,  apercevaient  des  mouvements 
volontaires  et  les  personnifiaient  sans  rechercher  l'enchaîne- 
ment des  causes. 

Assurément,  si  l'on  essaie  de  remonter  à  l'origine  d'une 
action,  l'on  découvre  la  série  logique  des  états  successifs  qui 
l'ont  amenée  et,  à  certain  moment,  cette  action  devient  con- 
sciente et  s'explique  parfaitement.  Mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'au  début  elle  ne  se  perde  dans  les  profondeurs  de  l'Incon- 
scient et  ne  s'explique  plus.  La  ligne  de  conduite  d'un  homme 
dépend  de  circonstances  secondaires  que  nous  démêlons.  Elle 
a  son  point  de  départ  dans  l'obscure  et  insondable  région  où 
flottent  des  énergies  instinctives,  des  influences  ethniques  et 
cosmiques,  des  traditions  reculées  et  confuses  dont  le  Pour- 
quoi initial  nous  échappe. 

Nous  ne  pouvons  jamais  envisager  dans  leur  ensemble  les 
conditions  de  notre  formation  première,  les  combinaisons  loin- 
taines qui  ont  produit  tel  caractère  ou  tel  tempérament  ;  nous 
ne  pouvons  nous  représenter  l'assemblage  primitif  des  pensées, 
des  sentiments,  des  volontés,  des  innombrables  forces  psy- 
chiques, morales,  physiques  qui  s'entrecroisent,  s'enchevêtrent, 
se  pénètrent  et  se  fusionnent  pour  composer  une  personnalité. 

Goethe  disait  :  «  Notre  moi  est  une  multitude  ».  Nous  savons 
aujourd'hui  que  cette  multitude  est  un  infini;  que  l'être  vivant 
se  subdivise  en  organes,  que  ceux-ci  se  décomposent  en  tissus, 
les  tissus  en  cellules,  les  cellules  en  microns  et  qu'une  vie  indi- 
viduelle est  la  résultante  de  millions  et  de  millions  de  vies  cel- 
lulaires, associées  d'après  un  certain  plan  et  pour  un  certain 
but.  Où  donc,  dans  l'Univers  entier,  y  a-t-il  plus  impénétrable 
mystère  que  «  notre  moi  »  ? 

Et  quand  on  fonde  le  Droit  pénal  sur  la  responsabilité  d< 
«  moi  »,  on  le  fonde  sur  un  mystère  et  on  se  meut  dans  l'Incon- 
naissable. Qui  de  nous  pourrait  préciser  à  quel  moment  et  pour 
quel  motif  les  facultés  indécises  qui  cherchaient  leur  direction 
parmi  les  sentiers  qui  sillonnent  en  tous  sens  l'immensité  du 
monde  moral  se  sont  orientées  vers  le  bien  ou  vers  le  mal? 
Quand  on  dit  que  la  déchéance  du  coupable  provient  de  l'inap- 
titude atavique  ou   acquise,   ou   d'un  penchant   vicieux,   on  ne 
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fournit  aucune  solution,  puisque  le  vice  lui-même  implique  un 
élément  de  fatalité  héréditaire,  que  la  cause  dernière  reste 
ainsi  voilée  et  que  nous  continuons  à  nous  heurter  toujours  à 
ce  qu'il  y  a  de  troublant  et  d'indéfinissable  dans  la  Destinée. 

Telle  est  l'énigme  qui  se  pose  quand,  détachant  les  regards 
des  textes  législatifs  dont  nous  sommes  les  auteurs,  pour  son- 
ger aux  forces  qui  ont  prise  sur  nous,  nous  entrevoyons  les  irré- 
ductibles facteurs  du  drame  de  la  vie,  les  passions  dont  ce 
drame  est  tissé,  et  la  redoutable  grandeur  du  problème  moral. 

Il  en  résulte  que  si  l'exercice  du  Droit  de  punir  exige  l'éva- 
luation exacte  du  degré  de  la  responsabilité,  les  difficultés  de 
punir  s'accumulent.  Car,  en  étudiant  les  influences  multiples 
qui  ont  agi  sur  le  coupable,  en  le  considérant  dans  le  détail 
de  sa  vie  morale  et  physiologique,  en  essayant  ae  peser  la  dose 
d'importance  qu'il  faut  attribuer  au  facteur  personnel,  au  fac- 
teur familial,  à  l'éducation,  à  la  race,  au  climat,  au  milieu 
social  et  économique,  jamais  nous  ne  rencontrerons  les  condi- 
tions d'une  responsabilité  pleine  et  entière,  toujours  nous  ver- 
rons se  multiplier  les  causes  qui  entament  la  liberté  de  l'agent. 

Dès  lors,  en  déclarant  au  magistrat  que  pour  prononcer  son 
jugement  il  doit  apprécier  et  évaluer  ces  causes,  on  lui  impose 
une  tâché  semée  d'écueils  et  surhumaine. 

Et  c'est  une  contradiction  manifeste  que  d'obliger  le  juge  à 
garantir  la  sécurité  publique,  et  de  l'obliger  en  même  temps 
à  asseoir  son  jugement  sur  le  principe  de  la  responsabilité  per- 
sonnelle, puisqu'à  chaque  instant  ces  deux  notions  sont  en  con- 
flit, et  que  l'individu  le  moins  responsable  peut  être  le  plus 
dangereux  pour  ses  concitoyens. 

C'est  pourquoi  il  importe  d'abandonner  le  critérium  exclusif 
et  fragmentaire  de  la  Responsabilité  pour  adopter  le  point  de 
vue  plus  large  et  plus  synthétique  de  la  Défense  sociale. 

Et  ce  n'est  pas  là  une  thèse  nouvelle,  radicale,  téméraire, 
hostile  à  la  liberté  morale. 

Il  n'y  a  aucun  paradoxe  à  soutenir  qu'elle  sort  de  la  pratique 
journalière  de  la  vie  judiciaire  et  que  les  magistrats  les  plus 
classiques  l'appliquent  partout  et  à  tout  instant. 

Voici  devant  la  Justice  répressive  un  meurtrier  qui  a  semé 
l'épouvante  dans  un  village  tranquille  : 
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La  population  rurale,  terrifiée  par  la  mort  de  la  victime,  ne 
songe  qu'à  l'horreur  du  crime.  L'avocat  qui  a  étudié  le  dossier 
ne  songe  qu'à  l'accusé;  il  déroule  l'enchaînement  des  mobiles 
qui  ont  armé  son  bras  ;  il  cherche  à  le  rendre  intéressant  par 
l'analyse  de  son  caractère  et  de  sa  vie.  Il  essaye  de  dissiper 
l'effroi  que  le  coupable  a  provoqué,  de  conquérir  la  sympathie 
des  juges,  d'éveiller  leur  pitié,  d'obtenir  un  acquittement.  C'est 
à  dire  que,  se  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  de  la  res- 
ponsabilité, il  en  tire,  en  faveur  de  l'individu,  toutes  les  con- 
séquences atténuantes  qu'elle  comporte. 

Mais  le  procureur  général,  représentant  des  droits  de  la  so- 
ciété, ne  suit  pas  le  défenseur  sur  ce  terrain  trop  limité,  et  il 
élargit  le  débat.  Il  montre  que  Ton  ne  peut  se  borner  à  cette 
étude  de  la  responsabilité  du  délinquant  ;  qu'il  faut  rassurer 
l'opinion  publique,  contenir  ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter  le 
coupable,  et  il  invite  les  juges  à  concourir  avec  lui  au  maintien 
de  la  paix  publique  en  évitant  de  céder  à  l'indulgence. 

Et  quelle  doit  être,  Messieurs,  la  mission  des  juges  qui  ont 
entendu  les  deux  thèses,  sinon  de  se  rapprocher  d'une  justice 
moyenne,  en  combinant,  dans  la  mesure  du  possible,  la  part 
de  vérité  que  chacune  d'elles  renferme  ;  et,  en  cherchant  un 
certain  accord  entre  l'aspect  individuel  et  l'aspect  social  de  la 
question:  l'aspect  individuel,  c'est-à-dire  l'homme,  atome  en- 
traîné dans  le  tourbillon  des  influences  du  passé  et  du  présent, 
et  dont  la  faiblesse  est  la  source  des  sentiments  de  bienveil- 
lance particuliers  au  Droit  contemporain;  l'aspect  social,  c'e 
à-dire  le  trouble  causé  par  le  coupable,  l'atteinte  app 
vie  sociale  et  la  nécessité  d'en  rétablir  le  cours  régulier  .t  n  >r- 
mal. 

Or,  tel  est  précisément  le  but  de  l'Union  Internationale  de 
Droit  Pénal. 

Nous  proclamons  qu'il  est  difficile,  sans  compromettre  la  ré- 
pression, de  proportionner  la  quantité  de  la  peine  au  degré  de 
responsabilité  du  coupable;  nous  estimons  qu'il  est  plus  ration- 
nel d'adapter  la  peine  à  la  nature  du  danger  que  présente 
l'auteur  de  l'infraction.  Nous  croyons  qu'il  faut  surtout  com- 
battre la  criminalité  par  des  mesures  de  défense  soci.de.  mais 
nous  pensons  aussi  que,  pour  répondre  complètement  à  la  con- 
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ception  de  la  défense  sociale,  il  faut  considérer  le  criminel  à 
la  fois  pour  ce  qu'il  a  fait  individuellement,  et  pour  ce  qu'il 
est  socialement,  et  que  la  haute  mission  du  juge  consiste  à 
concilier  le  maximum  possible  de  sécurité  sociale  avec  le  mi- 
nimum   possible  de  souffrance  individuelle  pour  le  coupable. 

J'ai  dit  tantôt  que  le  criminaliste  moderne  rencontre,  et  cette 
fois  dans  le  domaine  social,   une  autre  source  de  difficultés: 

Elles  proviennent  de  ce  que  l'Ecole  classique  ne  s'est  pas  fait 
seulement  une  conception  trop  simpliste  du  moi.  Elle  s'est  fait 
aussi  une  conception  trop  simpliste  des  rapports  du  «  moi  » 
avec  le  monde,  et  du  monde  lui-même. 

L'homme  s'était  longtemps  considéré  comme  le  centre  de 
l'Univers  et  rapportait  tout  à  sa  personne.  Il  sent  désormais 
qu'il  ne  peut  plus  s'isoler  de  cet  Univers,  qu'il  en  fait  partie, 
comme  la  feuille  de  la  forêt,  comme  le  flot  de  l'océan,  comme 
dans  le  drame  musical  de  Wagner  le  chant  individuel  fait  partie 
de  l'orchestre.  Le  monde,  d'ailleurs,  n'est-il  pas  un  orchestre 
immense  où  l'harmonie  jaillit  de  l'infinie  variété  des  vibrations 
sonores  ? 

Le  monde  vivant  est  comme  l'individualité  vivante  le  produit 
d'une  complexité  inouïe  d'éléments  physiques,  chimiques,  intel- 
lectuels et  moraux  ;  il  se  développe  incessamment  dans  le  sens 
de  la  spécialisation  et  de  la  différenciation  des  formes,  des 
forces,  des  mouvements,  des  organismes  ;  il  multiplie  incessam- 
ment les  liens  et  les  ramifications  entre  les  choses  et  entre  les 
êtres. 

Dans  cet  ensemble  diversifié,  la  misère,  la  maladie,  la  dégé- 
nérescence, le  vice,  l'ignorance,  les  passions  malsaines,  les 
symptômes  d'une  vie  débordante  et  sans  frein  ou  d'une  vie 
appauvrie  et  anémiée  se  combinent  avec  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  santé,  de  la  beauté,  de  la  fécondité  et  du  travail. 
Le  rythme  du  crime  accompagne  le  rythme  de  l'activité  hon- 
nête ;  il  s'accélère  avec  la  civilisation  par  les  raisons  qui  font 
croître  le  nombre  des  accidents  avec  le  développement  du  ma- 
chinisme. 

Que  l'on  compare  un  village  primitif  et  les  rares  mesures  que 
l'on  y  prendra  pour  assurer  la  tranquillité  des  habitants  à  une 
grande  capitale  moderne  et  à  la  profusion  des  mesures  exigées 
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pour  répondre  aux  besoins  de  la  population,  et  l'on  comprendra, 
comme  von  Liszt  le  disait  à  Pétersbourg,  qu'au  fond,  et  dans 
son  essence,  la  criminalité  n'est  qu'une  des  formes  de  la  vie 
sociale. 

Parfois,  il  est  vrai,  le  crime  se  détache  en  relief  sur  le  fond 
du  tableau  et  l'augmentation  du  mal  paraît  l'emporter  sur  l'aug- 
mentation du  Dien.  C'est  là  un  défaut  de  perspective  provenant 
de  ce  qu'on  ne  regarde  pas  d'assez  près  et  assez  longtemps. 

Si  on  voit  le  mal  plus  que  le  bien,  c'est  que  le  mal  est  plus 
apparent.  Il  y  a  une  statistique  des  délits  ;  il  n'y  a  pas  de  statis- 
tique des  actes  honnêtes.  Il  y  a  une  statistique  des  épidémies; 
il  n'y  a  pas  de  statistique  de  la  santé.  Il  y  a  une  statistique  de 
l'aliénation  mentale  et  non  du  bon  sens  ;  du  vagabondage  et 
non  de  la  vie  régulière.  La  presse  à  reportage  sensationnel,  qui 
fait  connaître  les  assassinats,  les  adultères,  les  suicides,  les 
malheurs  publics  et  privés,  ne  fait  pas  connaître  les  bonheurs 
cachés  et  les  vertus  modestes,  d'autant  plus  ignorées  du  vulgaire 
qu'elles  s'ignorent  elles-mêmes. 

La  statistique,  d'ailleurs,  ne  reflète  nulle  part  l'intensité  de  la 
criminalité,  car  la  mesure  de  la  criminalité  n'est  pas  plus  la  ] 
portion  entre  le  chiffre  des  délits  commis,  et  le  cniffre  des  ha- 
bitants,  que  la  mesure  de  la  moralité  n'est  le  fait   d'échapper 
aux  poursuites  et  aux  peines. 

Pour  avoir  l'exacte  mesure  de  la  moralité  d'une  région  et  de 
son  penchant  au  crime,  il  faudrait  avoir  le  rapport  entre  le 
nombre  des  actes  coupables  commis  dans  cette  région  et  le 
nombre  de  tentations  malsaines  auxquelles  ceux  qui  y  vivent 
sont  exposés   (i). 


(1)  Prenons  une  population  rurale  de  50,000  habitant-,  vivant  dans 
une  simplicité  parfaite,  loin  de  toute  excitation,  de  toute  agitation,  de 
tout  désir  et  de  toute  convoitise,  et  une  population  urbaine  du  même 
nombre  d'habitants,  mais  enfiévrés  par  l'industrie,  le  commerce,  les 
crises  économiques,  la  lutte  pour  la  vie,  la  concurrence  avec  l'étranger, 
les  passions  politiques,  l'art,  la  littérature,  et  supposons  que.  dan-  les 
deux  groupes,  le  chiffre  de-  actes  violents,  malhonnêtes  et  tmmora  \ 
-<>M  le  même,  par  exemple  de  100.  11  est  évident  que  le  penchant  au 
crime  serait  bien  plu-  tort  dan-  le  groupe  rural  que  dans  le  ,^i  upe 
urbain. 
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Or,  ce  rapport-là.,  la  statistique  ne  saurait  le  fournir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  l'intensité  du  penchant  au 
crime,  il  est  manifeste  que,  dans  le  tourbillon  des  courants  où 
viennent  se  heurter,  se  mêler  et  se  confondre  les  forces  utiles 
ou  nuisibles,  la  criminalité,  elle  aussi,  est  un  courant  aux 
limites  indécises  dont  les  eaux  vont  parfois  rencontrer  celles  des  ■ 
autres  courants.  A  ce  point  de  vue,  rien  n'est  absolument  tran- 
ché, et  l'observateur  attentif  des  faits,  voit  dans  toutes  les  di- 
rections, apparaître  tant  de  degrés  intermédiaires  et  de  termes 
de  transition  qu'il  a  de  la  peine  à  discerner  où  finit  une  espèce 
d'êtres,  et  où  commence  une  autre. 

De  même  que  du  chaud  au  froid  une  série  d'états  sensibles 
de  l'atmosphère  qu'enregistre  le  thermomètre,  nous  mène  des 
plus  hautes  aux  plus  basses  températures,  de  même  de  la  plé- 
nitude de  l'équilibre  intellectuel  ou  physique  à  la  démence  ou 
à  la  maladie  incurable,  il  y  a  une  échelle  d'imperceptibles  gra- 
dations ;  et  de  même  de  l'honnête  homme  faisant  le  bien  par 
amour  désintéressé  du  bien,  jusqu'au  criminel  taisant  le  mal 
sans  autre  mobile  que  le  désir  du  mal,  il  y  a  une  gamme  de 
nuances  multiples,  une  zone  étendue  qui,  par  une  pente  insen- 
sible, touche  par  un  point  à  la  vertu  et  par  un  autre  à  la  per- 
versité. 

Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  nier  l'idée  du  Juste  et  d-: 
l'Injuste,  dans  le  sens  absolu  du  mot.  La  Justice  absolue,  c'est 
le  règne  de  la  loi  morale  :  loi  morale,  liberté  morale,  respon- 
sabilité morale,  sanction  interne,  sont  des  notions  qui  se  condi- 
tionnent et  s'enchaînent  et  dont  jamais  l'humanité  ne  s'est 
passée. 

Il  s'agit  seulement  de  noter  que  le  Droit  Pénal,  tel  que  nous 
pouvons  le  réaliser,  n'a  pas  plus  un  caractère  absolu  que  le 
Droit  Rural,  ou  le  Droit  Commercial,  ou  le  Droit  Civil.  Il  a 
un  but  relatif,  il  fait  régner  dans  les  rapports  entre  les  hommes 
un  certain  ordre  relatif;  il  protège  dans  une  certaine  mesure 
la  personne  et  la  vie,  le  patrimoine  et  l'honneur  des  citoyens. 
Il  n'a  pas  à  faire  triompher  la  loi  morale,  et  c'est  heureux  pour 
lui,  car  s'il  devait  accomplir  une  pareille  tâche,  comme  il  man- 
que des  conditions  nécessaires  pour  aboutir,  il  ne  montrerait 
que  son  impuissance,   et  ne  provoquerait  que  des  déceptions. 
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Il  s'agit  de  noter  également  qu'en  présence  de  la  merveilleuse 
complexité  du  monde,  de  la  profondeur  et  de  la  diversité  des 
causes  sociales  de  la  criminalité,  la  faiblesse  de  l'Ecole  clas- 
sique, c'est  d'avoir  considéré  le  crime  comme  un  simple  phéno- 
mène juridique,  distinct  de  tous  les  autres  phénomènes;  c'est 
d'avoir  tracé  une  frontière  bien  nette  entre  l'homme  délinquant 
tombant  sous  le  coup  des  lois  pénales,  et  l'homme  honnête 
vivant  à  l'abri  des  lois  pénales  ;  c'est  d'avoir  cru  que  pour  s'op- 
poser aux  attaques  des  classes  dangereuses,  il  suffisait  des  gen- 
darmes, du  code  et  des  prisons,  et  d'avoir  ainsi  provoqué  un 
désaccord  entre  les  formules  abstraites  générales  et  unitaires 
de  la  jurisprudence  classique  qui  change  peu,  et  la  mobilité, 
la  variété  et  la  fluidité  de  la  réalité  vivante,  qui  est  toujours 
en  devenir. 

Le  juge  placé  entre  les  textes  et  la  vie  ne  peut  plus  se 
borner  à  l'étude  des  textes  et  doit  regarder  la  vie.  La  doctrine 
de  la  défense  sociale,  c'est  la  doctrine  de  l'humanité  et  de  la  vie. 

Parmi  les  milliers  et  les  milliers  d'êtres  qui  défilent  devant 
les  tribunaux  répressifs,  l'étude  de  la  vie  nous  montre  une  pro- 
fusion de  types  et  de  groupes  parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout les  antisociaux  qu'il  faut  se  contenter  de  garder,  les  défec- 
tueux qu'il  faut  aussi  traiter,  et  les  malheureux  qu'il  faut  sur- 
tout protéger. 

Et  peut-être  ne  nous  défendons-nous  pas  avec  assez  de  déci- 
sion contre  les  deux  premiers  groupes,  peut-être  ne  voyons- 
nous  pas  assez  distinctement  que  les  défectueux  sont  au  môme 
titre  que  les  antisociaux  la  source  de  la  récidive  ;  et  peut-êt 
quant  aux  malheureux,  les  mesures  de  protection  que  l'on  com- 
mence à  leur  appliquer  sont-elles  encore  susceptibles  de  perfr 
tionnèment. 

Si  vous  voulez  nous  convaincre    du  caractère    conventionnel 
que  revêt  la  lutte  contre  la  récidive,  songez  que  les  récidivist 
constituent  la.  majorité  de  la  population  des  prisons,  qu'ils   ; 
ment   l'armée  du    mal    dans   les    capitales,    qu'ils    sont    toujours 
caches  dans  les  foules,    foules    rassemblées    pour    le    plaisir,    ou 
pour   les    revendications   politiques,    et    qu'au    premier    choc    ils 
apparaissent   à   la  surface  connue   fauteurs  de  troubles,  de  o 
ordre  et   de  corruption. 
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La  conséquence  la  plus  néfaste  de  l'uniformité  des  règles 
adoptées  à  leur  égard,  de  la  sensiblerie  que  l'Etat  mêle  pour 
tous  à  l'exercice  de  la  répression,  de  la  façon  dont  il  sacrifie 
pour  tous  la  durée  de  la  détention  au  mode  du  régime,  c'est 
de  faire  paraître  illusoire  tout  l'appareil  du  système  péniten- 
tiaire, et  de  faire  douter  de  l'efficacité  de  la  Justice  pénale... 

Pour  que  l'opinion  publique  reprenne  confiance,  on  ne  doit 
pas  se  borner  au  calcul  mathématique  de  la  durée  de  l'empri- 
sonnement ;  il  faut  une  recherche  et  une  classification  métho- 
diques de  mesures  variées  (transportation,  colonisation  pénale, 
émigration,  maisons  de  travail,  établissements  de  préservation, 
asiles),  appropriées  à  la  nature  des  délinquants,  et  tendant  à 
les  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire.  Pour  concourir  à  ce 
but,  il  ne  suffit  pas  de  légistes  connaissant  les  lois,  il  faut  des 
hommes  connaissant  les  hommes. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  malheureux,  une  transforma- 
tion fondamentale  s'effectue  dans  les  esprits.  Van  Hamel  vous 
la  signalait,  il  y  a  trois  ans,  en  vous  parlant  de  l'abandon  du 
principe  vindicatif  pour  le  principe  éducatif. 

Oui,  les  cadres  trop  étroits  de  l'ancienne  pénologie  classique 
sont  définitivement  brisés. 

Jusque  dans  les  couches  où   se  recrutent  les   classes  crimi- 
nelles, il  y  a  moyen    d'obéir    à    la    loi    d'adaptation  au    milieu 
qui  préside  au  développement  des  espèces  et  des  individus  ;  on 
a  compris  qu'un  organisme  inférieur  peut  encore  être  utile,    si 
on  parvient  à  l'adapter  à  une  fonction  inférieure. 

Nous  entrevoyons  dans  le  domaine  de  la  sociologie  crimi- 
nelle, la  réalisation  d'un  progrès  depuis  longtemps  acquis  dans 
le  domaine  de  l'Industrie  moderne.  La  prospérité  de  l'Industrie 
est  en  rapport  avec  l'utilisation  des  déchets.  A  la  fumée  de 
l'usine  on  soustrait  la  chaleur,  au  gaz  l'ammoniaque.  Les  cen- 
dres de  la  chaudière  servent  à  la  confection  du  ciment.  La  vic- 
toire dans  la  lutte  pour  l'expansion  es  au  plus  inventif  dans 
la  mise  en  valeur  des  sous-produits,  dans  l'épargne  de  la  force, 
de  la  chaleur  et  du  mouvement. 

Eh  bien!  nous,  à  notre  tour,  nous  pouvons  essayer  de  réduire 
les  frais  généraux  de  l'administration  sociale,  d'économiser  la 
peine,  de  mettre  en  valeur  les  résidus  sociaux,  et  de   faire  en 
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sorte  qu'il  y  ait  le  moins  possible  de  force  définitivement  perdue. 

Et  la  possibilité  de  contribuer  ae  cette  manière  au  bien  géné- 
ral, nous  l'apercevons  quand  il  s'agit  de  délinquants  encore 
jeunes,  et  nous  l'apercevons  surtout  et  avant  tout  quand  il 
s'agit  de  l'enfant. 

Dans  l'Europe  de  l'ancien  régime,  les  pendus  se  balançaient 
aux  potences  des  grands  chemins  et  Voltaire  disait  avec  rai- 
son :  «  Un  pendu  n'est  bon  à  rien  ». 

Au  XVIIIe  siècle,  l'on  s'est  mis  à  construire  de  magnifiques 
pénitenciers  où  les  coupables  expiaient  leurs  fautes  dans  la 
solitude  ;  et  les  pénitenciers  n'ont  pas  tari  la  source  de  la  réci- 
dive. 

Et,  maintenant,  après  les  potences  et  les  piloris  et  les  péni- 
tenciers, l'on  voit  surgir  les  refuges  pour  l'enfance  abandonnée 
et  malheureuse  ;  en  Belgique,  les  asiles  pour  arriérés,  les 
((  Cripple-schools  »  d'Angleterre,  les  «  Hilfschulen  »  d'Alle- 
magne. On  y  recueille  les  déchets  de  notre  civilisation,  les  enfants 
dégénérés,  les  petits  défectueux.  On  les  arrache  à  la  tristesse 
et  à  la  contamination  de  leurs  taudis  ;  on  leur  procure  et  la 
clarté  joyeuse  du  soleil  et  l'éclat  bienfaisant  de  la  verdure,  et 
les  jeux  et  la  gaîté,  et  les  soins  et  la  douceur  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  On  tâche  de  les  immuniser  contre  les  tenta- 
tions qui  les  guettent,  de  leur  inoculer  l'habitude  de  la  résis- 
tance, de  fortifier  leurs  centres  nerveux,  leur  caractère  et  leur 
volonté;  l'on  n'en  fait  pas  toujours  des  citoyens  utiles,  mais 
on  en  tait  des  êtres  moins  misérables,  moins  imparfaits,  et,  par 
conséquent,  moins  redoutables. 

Et,  puisque  j'ai  parlé  des  difficultés  que  soulève  le  problème 
répressif,  j'aime  en  terminant  à  déclarer  que  ces  difficultés 
cessent  et  que  l'accord  unanime  commence  précisément  devant 
la  misère  intellectuelle  physiologique  et  morale  de  l'enfance 
abandonnée. 

Devant  elle,  il  n'y  a  plus  ni  juristes  classiques  et  sociolo- 
gues, ni  psychologues  et  médecins,  il  n'y  a  plus  que  des  hommes 
désireux  de  venir  en  aide  aux  déshérités  et  je  n'ai  pas  à  rap- 
peler qu'en  Allemagne,  axer  1  éducation  protectrice  des  enfants 
mineurs,  et  la  «  Kinder  schutz  gesetz  »,  et  aux  Etats-Unis,  avec 
les  «  Children's  Courts  »,  l'on   marche  à  la    tête  des  progrès 
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ac(  omplis  dans  cet  ordre  d'idées  ;  et  l'institution  aes  «  Children's 
Courts  »  est  peut-être,  dans  ce  domaine,  la  plus  importante  des 
réformes  réalisées  au  cours  de  ces  dernières  années. 

Mesdames  et  Messieurs,  l'enfant  est  partout  et  toujours  le 
perpétuel  souci  et  la  perpétuelle  espérance  ! 

Qu'il  s'agisse  des  bambins  dansant  et  chantant  dans  la  chaude 
lumière  du  Midi,  tels  que  les  voyaient  à  Florence  au  XVe  siècle 
les  Délia  Robbia,  ou  les  Donatello  ;  ou  des  enfants  que  nous 
apercevons  à  travers  les  pâles  brouillards  de  nos  pays  du  Nord, 
toujours  ils  apparaissent  parés  de  grâce  ingénue  et  de  tendresse 
naïve,  toujours  leur  sourire  candide  demeure  le  symbole  de 
l'éternel  mariage  entre  l'amour  et  le  devoir;  et  toujours,  qu'ils 
naissent  dans  les  bas-fonds  ou  sur  les  sommets  sociaux,  leur 
physionomie  timide,  où  l'avenir  se  cache  encore,  reste  le  Sphynx 
qu'il  faut  interroger. 

Mesdames  et  Messieurs,  les  criminalistes  du  XIXe  siècle  ont 
éprouvé  des  désillusions  pour  avoir  regardé  trop  haut  et  trop 
loin.   Qu'ils  regardent  près  d'eux  et  ils  verront  l'enfant. 

Se  pencher  sur  l'âme  de  l'enfant,  c'est  encore  de  la  science 
pénale,  car  c'est  le  nœud  de  la  lutte  contre  la  criminalité  ;  mais 
c'est  de  la  science  pénale  élargie,  et  renouvelée  et  rajeunie  par 
un  grand  souffle  de  fraternité  et  de  protection  humanitaire,  et 
c'est  de  la  défense  sociale  avec  tout  ce  que  cette  idée  com- 
porte de  plus  noble  et  de  plus  fécond! 
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M.-A.  KUGENER 

Chargé  do.  cours  à  l'Université  de  Bruxelles. 


Le  19  avril  1905,  à  9  1/2  h.,  eut  lieu,  à  Alger,  dans  le  hall 
du  Palais  consulaire,  la  séance  d'ouverture  du  XIVe  Congrès 
des  Orientalistes  (1).  Le  Gouverneur  général  de  l'Algérie, 
M.  Jonnart,  présidait  cette  séance,  ayant  à  ses  côtés  les  noto- 
riétés algériennes.  La  salle,  bien  que  très  spacieuse,  avait  peine  à 
contenir  les  nombreux  congressistes  qui  avaient  répondu  à  l'ap- 
pel du  Comité  d'organisation.  L'Allemagne,  la  Prusse,  la  Ba- 
vière, la  Saxe,  le  Wurtemberg,  le  duché  de  Bâcle,  la  ville  de 
Hambourg,  l'Autriche,  la  Belgique,  l'Etat  indépendant  du  Congo, 
la  Chine,  le  Danemark,  l'Egypte,  les  Etats-Unis,  la  France,  la 
Hollande,  l'Inde  Anglaise,  l'Italie,  l'Indo-Chine,  le  Mexique,  le 
Monténégro,  la  Perse,  la  Russie,  la  Suède  et  la  Tunisie,  s'étaient 
Fait  représenter  officiellement  au  Congrès,  et  ces  mêmes  pays, 
ainsi  que  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Norvège,  le  Portugal  et 
la  Suisse  avaient  encore  délégué  des  membres  éminents  de  leurs 
diverses  sociétés  savantes.  De  plus,  un  nombre  considérable 
d'adhésions  individuelles  était  venu  s'ajouter  au  chiffre  déjà 
impesant    des    délégations    officielles.    On    remarquait    dSis    la 


(1)  Les  précédents  Congrès  des  Orientalistes  se  sont  tenus  succes- 
sivement à  Paris  (1873),  Londres  (1874),  Saint-Pétersbourg  (1376) 
Florence  (1878),  Berlin  (1881,)  Leyde  (1883),  Vienne  (1883),  Stockholm 
(1889),  Londres  (1893),  Genève  (1894),  Paris  (1897),  Rcme  (1899), 
Hambourg  (1902).  Les  travaux  des  douze  premiers  Congrès  —  ceux  du 
Congrès  de  Hambourg  n'ont  pas  été  publiés  —  forment  trente-six 
forts  volumes  in-8°,  qui  constituent  un  recueil  extrêmement  précieux 
pour  l'histoire  et  la  littérature  des   peuples   orientaux. 
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salle  plusieurs  dames  de  congressistes,  venues  pour  la  plupart 
du  docte  pays  d'Allemagne,  sans  craindre  de  franchir  la  mer 
On  y  remarquait  encore,  drapés  silencieusement  dans  leurs  bur- 
nous blancs,  maints  cadis,  muftis  et  cheiks  arabes,  que  l'on 
pouvait  voir  suivre,  d'un  regard  attentif  et  quelque  peu  étonné, 
les  divers  orateurs  qui  prirent  tour  à  tour  la  parole. 

Après  avoir  déclaré  ouverte  la  XIVe  session  du  Congrès  des 
Orientalistes,  M.  Jonnart  prononça  un  remarquable  discours, 
qui  fut  interrompu  à  plusieurs  reprises  par  les  applaudissements 
répétés  de  tous  les  congressistes.  Nous  en  extrairons  le  pas- 
sage suivant,  où  M.  Jonnart  fait  ressortir  l'importance,  au  point 
de   vue   pratique,  des  études  archéologiques  et  orientales. 

Vos  travaux,  Messieurs,  ne  sont  pas  seulement  le  plaisir  supérieur  de 
quelques  intelligences  d'élite,  ils  onî  aussi  leur  très  haute  et  1res 
proche  utilité.  Les  études  les  plus  désintéressées  ont  parfois  de  singu- 
lières applications  pratiques.  L'archéologie  romaine  a.  dans  certains 
cas,  guidé  l'agriculture  en  Algérie.  A  plus  forte  raison,  des  rechert 
comme  les  vôtres,  qui  visent  Thommc,  l'homme  d'hier  et  l'h  mme  pré- 
sent, sont-elles  pleines  de  leçons  pour  le  politique,  pour  L'administra- 
teur, pour  le  colon  même.  La  science  orientaliste,  en  nous  éclairant  sur 
les  mœurs,  les  traditions,  les  lois  et  la  filiation  des  peuples  musulmans, 
nous  est  d'un  précieux  concours  pour  1  examen  des  problèmes  délicats 
que  les  différences  de  race  et  de  religion   soulèvent. 

...    Appelé    à   jouer    ici    le    rôle    difficile    d'arbitre  et    de    modérateur 
dans    le   conflit   des    intérêts    et    la    manifestation    des    initiative-    et 
énergies,  je  serai  heureux  de  puiser  dan-  vos  observations  une  nouvelle 
force  et  une  nouvelle  autorité  pour  mener  à  bien    ['œuvre  de  civilisation 
et  de  progrès    qui    doit    profiter   à  tout    le  monde.    I  est    grâce 
c'est  avec  vous  que  je  puis  essayer  de  dégager   la  formule  de  concilia- 
tion qui  doit  animer  et  diriger  le  gouvernement  de  ce  pays.   Une  impro- 
visation hâtive  a  été  généralement   la  source  des   fautes  et  des  difficul- 
té- administratives  en  Algérie,    Les  étude-  comparées  et  le-   recherches 
patient,  s   permettent    seules   de   distinguer   et   de   tondre   les   intérêts, 
de    tendre   à    l'harmonie   des   âmes   en    conciliant    la    pensée    de    l'Europe 
avec   les   sentiments  et   les  habitudes  des   po]  ulations   africaines. 

Apres  M.  Jonnart,  la  parole  fut  successivement  donnée  à  M.  R. 
Basset,  l'émment  directeur  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger,  que 
les  Orientalistes  nommèrent,  par  acclamations,  président  du 
C(  tigrés,  puis  aux  divers  délégués  officiels.  Tous  exprimèrent.  - 
au  nom  des  Gouvernements,  soit  au  nom  des  sociétés  savantes 
qu'ils  représentaient,  la  joie  de  se  trouver  reunis  en  terre  fran- 
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caise,  berceau  en  (iiiclque  sorte  des  études  orientales.  La  plu- 
part s'exprimèrent  en  français,  quelques-uns  en  allemand  et  en 
anglais,  et    deux  en   arabe. 

M.  |.  Forget,  professeur  d'arabe  à  l'Université  de  Louvain, 
prit  la  parole  au  nom  du  Gouvernement  belge  et  de  l'Etat  indé- 
pendant du  Congo  (i).  11  commença  par  rappeler  les  liens  qui 
unissent  la  Belgique  à  la  France,  à  la  terre  française  d'Afrique 
et  à  l'étude  des  langues  orientales.  «  C'est  notre  compatriote,  Ni- 
colas Clénart,  qui,  au  XVIe  siècle,  rédigea  l'un  des  livres  qui  mar- 
quèrent le  point  de  départ  de  la  philologie  sémitique,  et,  depuis 
lors,  cette  science  est  toujours  restée  en  honneur  chez  nous  ». 
Il  fit  ressortir  les  grandes  choses  que  le  génie  de  la  France, 
héritier  de  celui  de  Rome,  a  accomplies  en  Algérie  et  en  Tu- 
nisie, ces  pays  si  riches  en  souvenirs  de  l'antiquité,  et  termina 
son  allocution  par  de  vifs  remerciements  pour  l'aide  que  la 
France  donne  partout  aux  Belges  dans  les  divers  domaines 
scientifiques  «  les  accueillant  comme  les  membres  d'une  même 
famille,   comme  des  confrères  qui  seraient  des  frères  ». 

Analyser  tous  les  discours  qui  furent  prononcés,  nous  entraî- 
nerait trop  loin.  Nous  tenons  toutefois  à  reproduire  l'excellent 
résumé  que  M.  Mirante,  officier  interprète  et  commissaire-adjoint 
du  Gouvernement,  fit,  d'une  voix  vibrante  et  chaleureuse,  du 
beau  discours  prononcé  en  arabe  par  Sid  Mohammed  Boukan- 
doura,  mufti  hanéfite  d'i\lger  (2). 

Dans  l'intéressant  et  éloquent  discours  qu'il  vient  de  lire  devant  vous, 
Sid  Mohammed  Boukandoura,  mufti  du  rite  hanéfite  a  Alger,  célèbre 
avec  enthousiasme  la  réunion  de  congrès  comme  celui-ci,  dans  lesquels 
il  voit  une  des  manifestations  les  ;plus  éclatantes  de  la  civilisation 
moderne. 

Il  se  réjouit  du  spectacle  réconfortant  effert  par  ces  assemblées  d'élite, 

(1)  La  Belgique  était  représentée  au  IGongrès  par  quatre  délégués 
officiels:  M.  Forget,  professeur  à  l'Université  de  Louvain;  MM.  Cu- 
mont  et  La  Vallée  Poussin,  professeurs  à  l'Université  de  Gana,  et 
nous-même.  Les  délégués  belges  représentaient  également  l'Etat  indé- 
pendant du  Congo.  Cette  double  mission  était  purement  honorifique, 
à  la  grande  stupéfaction  des  Orientalistes  allemands,  qui  avaient  tous 
reçu  une  indemnité  de  leurs  Gouvernements. 

(2)  M.  ^Mirante  a  bien  voulu  nous  envoyer  son  résumé;  nous  le  re- 
mercions vivement  de  son  amabilité. 
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où  des    savants    cminents,    venus    de  tous    les  pays,    mus  par    les  mêmes 
sentiments  généreux,  entraînés  par  les  mômes  nobles  aspirations  et   uni 
dans    une    sorte    de  confraternité    universelle,    se  rencontrent    pour    tra- 
\  aille:"  ensemble   au   progrès   de   la   science  et  ce   l'humanité. 

Pour  montrer  que  les  Arabes  ont  été  les  premiers  à  apprécier  les 
avantages  des  réunions  de  savants,  Sid  Mohammed  Boukandoura  tient 
à  faire  un  rapprochement  entre  les  congrès  actuels  et  le  fameux  tournoi 
annuel  des  poètes  antéislamiques  à   la  grande   foire   d'Okadh. 

L'orateur   s'attache  à  démontrer   l'importance   de   la   langue   arabe   qui. 
appropriée  par  le  puissant  génie  des  écrivains  aux  conceptions  les  plus 
subtiles  die  la  pensée  humaine,  donna  naissance  à  la  brillante  civilisation 
musulmane  d'Orient   et   d'Espagne,   qui   devait   exercer   une   infiuenc 
considérable    sur   la  civilisation   générale   du    monde. 

11  fait  l'éloge  de  la  littérature  arabe  qui,  en  recommandant  avec 
sagesse  la  tolérance  religieuse,  la  justice,  1  union  et  la  concorde  entre 
les   peuples,   a   concouru   largement   à   l'élévation   morale   de   Ihumanité. 

M.  Mohammed  Boukancoura  espère  que  les  travaux  du  présent 
congrès  mettront  en  lumière  le  rôle  civilisateur  des  auteurs  arabe-  et 
contribueront  à  créer  de  nouveaux  courants  d>c  sympathie  entre  l'Occi- 
dent   et   l'Orient    mieux    connu. 

S'appuyant  sur  les  textes  du  Coran  et  de  la  Sounna.  il  soutient  que  la 
religion  musulmane,  loin  d'être  réfractaire  au  progrès  social,  exclut,  au 
contraire,  le  fanatisme,  prescrit  des  rapports  cordiaux  entre   les  lion 
de   toutes   les  races  et   favorise   l'évolution   des   idées,   en    imposant    l'in- 
struction aux  croyants,  comme  un  de   leurs  premiers   devoirs. 

En  terminant,  l'orateur  rend  un  hommage  reconnaissant  au  Gouver- 
nement français  qui  ne  néglige  aucun  effort  pour  développer  1  enseigne- 
ment des  indigènes.  Il  remercie  chaleureu-ement  M.  le  Président  de  la 
République  et  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  dont  la  haute 
sollicitude  s'est  affirmée  à  l'égard  des  Musulmans  de  ce  pays,  par  la 
création  de  nombreux  établissements  où  ils  peuvent  acquérir  la  science 
ara'be  dans  les  meilleures  conditions. 

Le   Congrès   des   Orientalistes    marquera,    dit-il,   dan-    les    anna     - 
l'Algérie,    et    les    Musulmans    sont    particulièrement    flattés   qu'il    ait    lieu 
sous    le   gouvernement    de    M.    Jonnart,    auquel    ils   doivent    de    si    nom- 
breux bienfaits. 

Le  résumé  de  M.   Mirante  fut  salué  par  un  morceau   de  mu- 
sique arabe  exécuté    par  la  musique  du    Ier   zouaves   et    repro- 
duisant les  airs  les  plus  connus  du  annule  musulman.  La  ses 
fut  ensuite  levée. 


Les  Orientalistes  se  répartirent  en  sept  sections,  où  un  g] 
nombre    d'entre    eux    fïrenl    d'importantes    communications    au 
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sujet  de  l'Inde  et  des  langues  aryennes  (section  1),  des  langues 
sémitiques  (section  II),  des  langues  musulmanes  (section  III), 
(!  :  l'Egypte,  des  langues  africaines  et  de  Madagascar  (section 
IV),  de  l'Extrême-Orient  (section  V),  de  la  Grèce  et  de  l'Orient 

(section  VI),  de  l'archéologie  africaine  et  de  l'art  musulman 
section  VII).  La  section  la  plus  animée,  la  plus  pittoresque,  et 
en  même  temps  celle  qui  offrait  le  plus  d'actualité,  fut  la  sec- 
tion musulmane.  Plusieurs  savants  indijènes  algériens,  tuni- 
siens et  égyptiens,  y  prirent  la  parole.  Nous  analyserons  quel- 
ques-unes des  nombreuses  communications  qui  furent  faites  dans 
cette  section,  en  choisissant  parmi  celles  qui  nous  semblent  pré- 
senter le  plus  d'intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Revue. 

M.  Vollers,  professeur  d'arabe  à  l'Université  d'iéna,  lut,  en 
français,  un  résumé  d'un  travail  qu'il  publiera  prochainement 
sous  le  titre  :  Schriftsprache  und  Volkss-prache  im  alten  Ara  bien 
(La  langue  littéraire  et  la  langue  populaire  dans  l'ancienne  Ara- 
bie). Une  étude  complète  et  minutieuse  des  rimes  du  Coran  et 
des  anciens  dialectes  arabes,  tels  que  nous  les  connaissons  sur- 
tout par  les  variantes  du  Coran  —  ces  variantes  ont  une  valeur 
considérable  parce  que  leur  origine  et  leur  date  sont  bien 
établies  —  a  amené  M.  Vollers  à  conclure  que  le  Coran,  tel 
qu'il  est  sorti  de  la  bouche  du  prophète,  représentait,  abstrac- 
tion faite  des  exigences  stylistiques  imposées  par  les  règles  de 
la  prose  rimée,  la  langue  usuelle  de  la  Mecque.  Cette  langue 
avait  presque  tous  les  traits  essentiels  des  dialectes  arabes 
modernes.  A  la  suite  de  la  longue  lutte  du  parti  islamique  avec 
le  parti  naticnal,  après  la  mort  du  prophète,  la  nécessité  se  fit 
sentir  de  retoucher  le  Coran  -  le  Coran  n'est,  aux  yeux  de 
M.  Vollers,  qu'une  œuvre  médiocre  en  comparaison  de 
la  poésie  nomade  —  et  de  combler  l'abîme  qui  séparait  la 
langue  du  Coran  de  celle  de  la  poésie.  L'existence  de  la  philo- 
logie arabe,  sa  possibilité,  sa  nécessité,  constituent,  pour  M.  Vol- 
lers, la  preuve  péremptoire  de  la  thèse  qu'il  veut  démontrer 

La  communication  de  M.  Vollers  scandalisa  au  plus  haut  ^,oint 
tous  les  congressistes  musulmans.  M.  Chaouich,  répétiteur 
de  langue  arabe  à  l'Université  d  Oxford,  protesta  énergique- 
ment  en  leur  nom.  Il  déclara  en  arabe,  dans  de  belles  phrases 
sonores,  mais  pleines  d'orgueil   et  de  chauvinisme,  à  la  grande 
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joie  do  ses  coreligionnaires,  qui  l'applaudissaient  des  pieds  et 
des  mains,  que  la  langue  du  Coran  était  la  perfection  même  et 
qu'en  ce  qui  concernait  le  Coran,  les  Arabes  n'avaient  aucune 
leçon  à  recevoir  d'un   étranger,  quel  qu'il  fût. 


M.  Moktar  ben  el  Hadi  Saïd  lut,  en  français,  un  mémoire  sur 
«  ce  que  devrait  être  l'enseignement  dans  les  zaouia  ou  écoles 
primaires  arabes  ».  Voici  comment  il  y  décrit  l'état  actuel  de 
cet  enseignement  (i).  On  verra  que  tel  qu'il  se  pratique,  il  ne 
développe  qu'une  seule  faculté,  la  mémoire,  au  détriment  de 
toutes  les  autres. 

Les  zaouia,  que  Ton  appelle  aussi  djama,  m'sid.  kouttab,  suivant  les 
régions  où  Ton  se  trouve,  existent  partout:  dans  les  grandes  villes,  où 
elles  sont  nombreuses;  dans  les  (petites,  dans  les  village?,  en  un  mot 
dans  toutes  les  agglomérations.  Elles  se  composent  d'une  pièce  plus  ou 
moins  vaste,  souvent  insuffisamment  aérée,  dont  le  sol  est  recouvert  de 
vieux  tapis  ou  tout  simplement  de  nattes  en  alfa.  La  zaouia  est  air 
par  un  maître  appelé  taleb,  cheikh   ou   mouaddeb.   <<  éducateur  >>. 

C'est  dans  ces  écoles  que  1rs  indigènes,  qui  n'ont  pas  d'école-  fran- 
çaises à  leur  ;portée  ou  qui  prêtèrent  une  éducation  exclusivement  mu- 
sulmane, envoient  leurs  entants.  Ceux-ci  y  sont  aaniis  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse.  C'est  généralement  à  l'âge  de  cinq  ou  s]x  ans  qu 
petit  indigène  commence  à  fréquenter  la  zaouda  Le  taleb  lui  apprend 
to>ut  d'abord  à  lire,  et  à  écrire.  La  méthode  adoptée  p  ur  arrive 
premier  résultat  est  déplorable,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de 
jeunes  élèves,  fréquentant  la  classe  depuis  ceux  ou1  trois  ans,  ne  sachant 
ni   lire  ni  écrire  couramment    l'arabe. 

Dès  que  l'élève  est  en  étal  d'écrire  sous  la  datée  de  soi)  maître,  com- 
mence l'étude  du  Coran.  Le  taleb  dicte  alors  à  son  élève,  en  augmentant 
progressivement  la  dictée,  des  textes  du  Livre  Saint,  que  l'entant  écrit 
sur  une  tablette  appelée  louha.  La  louha  est  tout  simplement  une  plan- 
chette en  bois  dur.  soigneusement  rabotée  et  polie,  de  s  axante  à  s 
xante-dix  centimètres  de   long    sur   vingt-cinq    ou   trente   de    larg 

(1)  Que  les  lecteurs  qui  seraiem  tente-  oe  trop  sourire  de  pitié  en 
lisant  cette  triste  description  de  l'étal  actuel  Ile  l'enseignement  dans 
les  écoles  primaires  arabes,  ne  perdent  pas  de  vue  qu'il  n*y  a  pas  eni 
si  longtemps  que,  chez  nous,  certaines  écoles  ressemblaient  plutôt  à 
une  étable  qu*à  un  établissement  d'instruction,  et  que  l'enseignement 
qu'on  y  donnait  consistait  presque  uniquement  à  taire  apprendre  par 
cœui   le  i.iie  hisme  et   l'histoire  sainte. 


LE  CONGRÈS  DES  ORIEN  l'ALiSTHS  I /ALGER  103 

Pour  Faire  disparaître  un  texte  el  en  écrire  un  autre  à.  La  place,  opé- 
laiiiin  qui  se  renouvelle  chaque  jour,  Le  jeudi  excepté,  ['élève  trempe 
sa  planchette  dans  un  récipienl  plein  d'eau,  et,  à  l'aide  d'une  épong-e, 
fface  Ie<  caractères.  Après  cela,  avec  un  petit  morceau  dune:  espèce 
d'argih  blanchâtre,  il  frotte  sa  tablette  sur  toute  la  surrace,  la  polit 
avec  la  paume  d'e  la  main,  la  laisse  sécher  un  moment,  et  sa  louha  esl 
propre,  assez  blanche,   prête  à  recevoir  ie  texte  suivant. 

Les  porte-plumes  dont  on  se  sert  dans  ces  zaouia  sont  en  roseau. 
1 /encre  y  est  spéciale  et  sa  préparation,  assez  originale,  mérite  d1étre 
expliquée.  Voici  le  procédé  dlans  toute  sa  simplicité,  tout  au  moins  dans 
Le  département  de  C'onstantine  :  on  .prend  de  la  laine  graisseuse  de 
mouton,  celle  de  la  queue  d  :  préférence.  On  la  met  dans  un  ustensile 
qu'on  ferme  hermétiquement  et  on  fait  cuire  à  petit  feu.  Au  bout  d'un 
moment,  on  obtient  ainsi  une  su'bstance  noire  et  gluante  qu'on  met  par 
fragments  dans  un  encrier  ;  on  y  ajoute  un  peu  d'eau  et  on  a  ce  l'encre 
noire.  Il  va  sans  dire  que  cette  encre  est  de  beaucoup  préférable  à 
l'encre  industrielle,  en  ce  sens  qu'elle  s'efface  très  ifacilement  sous 
l'influence  de  l'humidité^  sans  laisser  la  moindre  trace  sur  les  plan- 
chettes. 

...L'enfant,  sachant  écrire,  commence  la  véritable  étude  du  Coran. 
Son  but,  son  but  unique  est  d'arriver  à  le  savoir  par  cœur.  .Pour  arriver 
à  cette  fin,  il  faut  de  nombreuses  années.  Pour  ma  part,  j'ai  mis  sept 
ans  pour  en  savoir  seulement  la  moitié.  Comme  je  n'ai  jamais  brillé  par 
la  mémoire,  mettons  dix  ans  pour  l'apprendre  en  entier.  On  débute  à  six 
ans,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure.  Par  conséquent,  à  15  ans,  pendant 
que  le  jeune  Européen  est  bachelier  ou  sur  le  point  de  l'être,  pendant 
que  le  jeune  Européen  -est  dans-  les  écoles  normales,  dans  les  écoles 
d'agriculture,  d'arts  et  métiers,  de  commerce,  ou  qu'il  a  quitté  l'école, 
emportant  une  bonne  instruction  primaire  ou  primaire  supérieure,  pré- 
paré à  tout,  connaissant  tout,  le  jeune  indigène,  lui,  ne  saura  rien  d'autre 
que  le  Coran.  Il  le  récitera,  tel  un  phonographe,  sans  y  rien  comprendre, 
sans  goûter  cette  éloquence  divine,  sans  pénétrer  cette  morale  pure1  et 
douce  dont  les  grands  penseurs  se  plaisent  aujourd'hui  à  reconnaître 
la  supériorité,  cette  philosophie  simple  et  profonde  à  la  fois,  ce  monu- 
ment de  littérature  que  quelques  esprits,  faute  de  le  comprendre,  ont 
trouvé  vulgaire  ;  en  un  mot;,  il  restera  insensible  à  ce  code  de  l'Islam, 
source  toujours  vive  et  intarissable  d'une  grande  civilisation  qui  a  pro- 
vo  ;ué  de  tout  temps  le  respect  et  l'admiration  sincère  des  plus  grands 
hommes  du   monde  entier. 

Interrogez  ce  jeune  indigène  sur  les  questions  les  plus  élémentaires, 
donnez-lui  une  addition  ou  une  soustraction  à  faire,  demandez-lui  quelles 
sont  les  parties  du  monde,  comment  on  reconnaît  les  points  cardinaux, 
demandez-lui  l'histoire  de  la  religion  même  de  ses  pères,  il  ne  saura 
vous  répondre. 

...Cet  état  d'ignorance  est  des  plus  regrettables  et  il  est  â  souhaiter 
que   la  France,   qui   s'est   imposé   et   ne   cesse   de    s'imposer   chaque   jour 
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davantage  les  plus  grands  sacrifices  pour  répandre  partout  la  science, 
cette  source  inépuisable  de  lumière  et  de  vérité,  mette  à  l'étude  la 
question   de  l'organisation   des  zaouia. 

Si  le  jeune  taieb,  Tétude  du  Coran  terminée,  désire  pousser  plus  loin 
son  instruction,  la  Madersa,  où  la  connaissance  de  la  langue  française 
est  rigoureusement  exigée,  et  c'est  là  une  excellente  c'hose,  la  Madersa, 
dis-je,  lui  fermera  ses  portes.  Il  suit  alors  les  cours  d'un  mouderrès  qui 
lui  enseignera  quelques  notions  élémentaires  de  grammaire,  ce  th< 
logie  et  de  droit  musuilman,  et,  après  quelque  temps,  il  reviendra  dans 
le  sein  de  sa  famille,  sians  être  guère  plus  avancé  qu'à  son  départ,  tout 
en  croyant  avoir  conquis  la  science.  Conclusion  :  deux  bras  de  moins 
dans  !a  famille  pour  travailler  et  une  bouche  de  plus  à  nourrir. 

Si,  au  contraire,  le  jeune  taleb  n'est  pas  ambitieux  et  se  contente  du 
Coran,  il  se  mettra  au  travail  et  bientôt  les  préoccupations  de  s-on 
nouvel  état,  l'attention  qu'il  apportera  à  son  apprentissage  et  les  soucis 
qui  ne  tarderont  pas  à  venir  et  dont  nul  n'est  exempt  sur  cette  terre, 
le  lui  feront  bien  vite  oublier,  et  je  connais  beaucoup  de  tolba  qui  ont 
oublié  jusqu'à  lire  et  écrire.  Conclusion  :  dix  années  de  perdues  < 
/'existence. 

Après  avoir  ainsi  découvert  le  mal,  M.  Moktar  signale  le 
remède.  L'enseignement  coranique  serait  donné  concurremment 
avec  les  sciences  élémentaires  professées  dans  les  écoles  pri- 
maires européennes.  Le  maître  enseignerait  le  matin  le  Corail 
et  consacrerait  l'après-midi  à  l'étude  de  l'arithmétique,  du  sys- 
tème métrique,  du  dessin,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  de 
la  morale,  de  l'agriculture,  de  l'hygiène,  etc.  i  .  M.  Moktar 
compte  sur  le  concours  de  l'Etat  pour  réaliser  cette  réforme. 

<(  La   France  ne  reculera   devant    aucun   sacrifice  pour   ao 
plir  cette  noble  et  grande  tâche,  puisqu'en  travaillant  pour  rele- 
ver le  niveau  moral  et   intellectuel    de   ses  sujets    musulmans, 
qu'elle  considère  comme    ses   fils  adoptifs,   elle  aura     travaillé 
pour   la  grandeur  et    la  prospérité  de  sa   plus  belle   colonie, 
par  dessus  tout,  fidèle  à  ses  traditions,  elle  aura  servi  ces  t 
nobles  et  saintes  causes  :    celles  de  la  science,  de  la  civilisation 
et  de  l'humanité.  » 

Faite  surtout  pour  l'amour  et  la  maternité,  la  femme  arabe 
passe  sa  vie  dans  son  intérieur.  Elle  n'est  pas  instruite.  Son 
ignorance,  qui  peut  par. \itre  précieuse  à  certains  égards,  com- 
mence à  être  déplorée  par  les  Musulmans  européanises.  Dans  la 

(1)  Cel   «etc.  »,  qui  est  de   M.   Moktar,  nous   effraie   un  peu. 
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communication  qu'il  a  laite  à  ce  sujet  au  Congrès  des  Orienta- 
listes,  M.  Sultan   Mohammed,  professeur  d'arabe  au  Caire,  s'esi 
efforcé  de  démontrer  que  l'ignorance  de  la  femme  arabe  ne  doit 
pas  rire   imputée  à   la   religion   du  Prophète.   Voici  trois   de 
arguments  (1)  : 

En  droit,  les  moyens  sont  régis  par  les  mêmes  règles  que  les 
buts.  Or,  tout  le  monde  reconnaît  qu'il  est  utile  que  la  femme 
sache  distinguer  les  symptômes  des  maladies  contagieuses. 
qu'elle  connaisse  le  moyen  de  s'en  préserver,  qu'elle  soit  à  même 
de  donner  une  bonne  éducation  à  ses  enfants,  en  un  mot,  qu'elle 
soit  instruite.  Il    faut  donc  l'instruire. 

Bans  un  de  ses  hadiths  (paroles  du  Prophète),  le  Prophète 
dit  :  «  Quel  bon  passe-temps  pour  une  femme  que  sa  que- 
nouille!» La  couture,  le  tissage  ainsi  que  tous  les  métiers  du 
même  genre  doivent  donc  être  l'occupation  des  femmes. 

Les  jurisconsultes  musulmans  accordent  à  la  femme  qui  a 
été  mariée  sans  que  le  contrat  de  mariage  ait  fixé  le  montant 
de  la  dot,  la  dot  d'une  femme  semblable.  Or,  parmi  les  condi- 
tions de  similitude  figure  l'instruction.  La  législation  musulmane 
accorde  donc  à  la  femme  instruite  une  dot  plus  grande  qu'à  la 
femme   ignorante. 

M.  Sultan  Mohammed  rappelle  ensuite  tout  ce  que  le  Gouver- 
nement égyptien  a  fait  pour  l'instruction  des  jeunes  tilles. 
En  1897,  le  nombre  des  jeunes  filles  fréquentant  les  écoles 
était  de  17,888,  dont  3,515  musulmanes.  En  1900,  ce  chiffre 
était  monté  à  42,482,  dont  25,632  musulmanes.  Pour  encou- 
rager les  fiki  à  recevoir  des  jeunes  filles  dans  leurs  kouttab 
(écoles),  le  ministre  de  l'instruction  publique  d'Egypte  leur 
accorde  pour  une  jeune  fille  une  récompense  double  de  celle 
qu'il  leur  donne  pour  un  garçon  (1). 

Le    même    sujet    a   été,    abordé    au   Congrès     des   Sociétés 

(lj  Les  arguments  de  M.  M'ohammed  paraîtront  un  peu  subtils  aux 
lecteurs  européens.  Il  leur  semblera  qu'en  raisonnant  comme  lui,  il 
y  aurait  bien  peu   de  choses   qu'ils   ne  pourraient   pas   démontrer. 

(1)  M.  Farid  bey,  avocat  au  Caire,  a  promis  de  nous  adresser,  pour 
la  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  des  renseignements  détaillés  sur 
l'enseignement  clans  Les  zaouia  en  Egypte.  Ces  renseignements,  étant 
donnée  l'importance  du  sujet,  seront  certainement  des  plus  intéressants. 
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savantes,  qui  s'est  tenu  à  rdger  en  même  temps  que  le  Congrès 
des  Orientalistes,  par  M.  Ben  Attar,  correspondant  honoraire 
du  Ministère,  à  Tunis.  M.  Ben  Attar  voit  dans  les  paroles  du 
prophète  que  les  croyants  doivent  puiser  la  science  partout  où 
ils  la  trouvent,  la  preuve  qu'il  a  également  proclamé  l'obligation 
de  l'instruction  pour  la  femme.  Il  résulte,  dit-il,  du  Coran,  que 
les  femmes  devaient  avoir  le  visage  découvert,  mener  une  vie 
décente  et  être  instruites.  C'est  ainsi  qu'elles  étaient  autrefois. 
Plus  tard,  les  commentateurs  du  Coran  décidèrent  qu'elles  se 
couvriraient  le  visage  et  resteraient  cloîtrées  dans  les  maisons.  La 
raison  en  est,  d'après  M.  Ben  Attar,  que  les  femmes  arabes 
n'auraient  pas  eu  des  mœurs  très  austères  au  dehors.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  décision  des  commentateurs  eut  des  conséquences 
désastreuses  au  point  de  vue  moral  :  n'étant  plus  rappelés  au 
devoir  par  leurs  compagnes,  les  hommes  purent  se  livrer  impu- 
nément à  la   débauche. 


M.  Arakélian,  publiciste  arménien,  devait  faire  une  commu- 
nication sur  «  Le  Coran  et  les  idées  altruistes  ,  Mais  le  pn 
dent  de  la  section  musulmane,  M.  de  Goeje,  professeur  à  11  ni- 
versité  de  Leyde,  redoutant  de  violentes  polémiques,  le  pria  de 
ne  pas  prendre  la  parole.  M.  Arakélian  s'inclina  et  s'adn  ss 
la  presse.  Le  28  avril,  la  Dépêche  Algérienne  publia  son  mémoire, 
dont  voici  la  substance  : 

M.  Arakélian  y  rappelle  comment  à  Bakou,  une  ville  de 
habitants,  les  Musulmans  chutes  attaquèrent,  en  plein  jour,  d 
les  rues,  les  Arméniens  chrétiens  et  Les  poursuivirent  jusque  ci 
leurs  demeures.  Obligés  de  se  défendre,   les   Arméniens  prirent 
les  armes.  Pendant  trois  jours     les    19,   20  et   21    février   ig 
Musulmans   et   Arméniens   se   massacrèrent  :    cent    quatre-vii 
dix    Arméniens    et     quatre-vingt-dix     Musulmans     turent 
quatre    maisons    incendiées    et     une    cinquantaine    de    femmes, 
d'enfants  et    de   vieillards  brûlés   vifs.     «  A    la    tm,  grâce   à    l'in- 
tervention   des    notabilités   et    des    clergés    arménien    et    musul- 
man,  le   massacre  cessa,   la   réconciliation   survint,  et    Musukv. 
et    Arméniens   se   jetant    dans   les   bras    les    uns   des   autres,    ton- 
dirent   en    larmes    et    se    demandèrent  :     «  Mais    pourquoi    ce 
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lutte  fratricide  el  sanglante?))  (1).  On  rechercha  1rs  causes  de 
cette  tuerie.  Les  autorités  locales  russes,  qui  n'avaient  rien  fail 
pour  l'empêcher  ni  pour  la  faire  cesser,  déclarèrent,  qu'elle  devait 
être  attribuée  au  fanatisme  musulman,  aux  préceptes  et  tradi- 
tions islamiques,  à  la  haine  des  Musulmans  contre  les  Chrétiens, 
relie  était  également  l'opinion  de  la  masse  chrétienne.  "Cette 
masse,  imbue  de  préjugés  contre  l'Islam,  croit  que  le  Coran  ne 
tolère  aucune  autre  religion  que  l'Islam,  et  prescrit  l'anéantisse- 
ment des  non-musulmans  ».  M.  Arakélian  n'est  pas  de  cet  avis;  il 
pense  que  le  Coran  impose  aux  fidèles  des  rapports  pleins  de 
tolérance  et  d'affection  envers  les  non-croyants.  Aussi,  pour  faire 
disparaître  les  préjugés  des  Chrétiens  du  Caucase  contre  l'Islam, 
convie-t-il  les  théologiens  et  juristes  musulmans  à  répondre  aux 
trois  questions  suivantes  :  i°  Le  Coran  contient-il  des  idées  al- 
truistes? 2°  Le  Coran  reconnaît-il  les  autres  religions,  ou  tolère- 
t— il  seulement  leur  existence?  30  Le  Coran  prescrit-il  des  per- 
sécutions contre  les  non-musulmans  ou  interdit-il  le  fanatisme? 
M.  Arakélian  se  charge  de  traduire  la  réponse  à  ces  questions 
en  russe,  en  arménien  et  en  tartare,  et  à  la  répandre  parmi  les 
Chrétiens  et  les  Musulmans  du  Caucase,  à  qui  elle  donnerait  une 
idée  plus  juste  du  Coran  et  de  l'Islam. 

Quelque  temps  après,  M.  Béchir  Sfar,  président  du  Conseil 
d'administration  des  biens  habous  à  Tunis,  de  passage  à  Alger, 
répondit  dans  le  même  journal  à  M.  Arakélian.  La  lettre  de  M. 
Béchir  Sfar  est  fort  curieuse.  Elle  reflète,  sous  une  forme  claire 
et  courtoise,  l'état  d'esprit  des  Musulmans  initiés  à  la  culture 
européenne. 

Nous  la  reproduisons  à  peu  près  in-extenso. 

Simplement  de  passage  aans  cette  ville,  n'étant  au  surplus  ni  savant 
ni  théologien,  il  est  vraiment  regrettable  que  je  n'aie,  en  ce  moment, 
aucun  des  cléments  nécessaires  pour  répondre  aux  questions  de  M. 
Arakélian   avec  tous  les  développements   qu'elles  comportent.    Toutefois. 


(1)  On  sait  que  cette  lutte  «  fratricide  »  a  repris  dans  la  suite  avec  un 
nouvel  acharnement.  Chose  curieuse,  elle  n'a  réellement  intéressé  l'Eu- 
rope cjue  le  jour  où  Arméniens  et  Musulmans  (Tartares)  ont  mis  le  feu 
aux   puits   et   dépôts    de   pétrole   de    Bakou. 
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ayant  en  mémoire  quelques  notions  que  tout  Musulman  oui  se  respecte 
est  censé  ne  devoir  pas  ignorer,  et  estimant,  d'autre  part,  que  les  ques- 
tions de  M.  Arakélian  n'intéressent  pas  seulement  le  Caucase,  mais 
aussi  et  surtout  l'Afrique  Mineure,  où  des  millions  de  Musulmans  vivent 
côte  à  côte  avec  des  centaines  de  mille  de  Chrétiens  et  d'Israélites,  je 
crois  faire  œuvre  utile  en  indiquant,  aussi  succinctement  que  possible, 
les  irais  principes  qui  doivent  guider  le  croyant  dans  ses  relations  avec 
les  non-musulmans,  principes  confirmés  par  le  Coran,  par  le  droit 
musulman  et  par  l'histoire  de   l'Islam. 

Tout  d'abord,  l'islamisme  divise  les  non-musulmans  en  ceux  grandes 
classes  :  1°  les  ahloulkitab  ou  gens  de  livres  (Juifs  et  Chrétiens)  ;  2°  les 
mouchrik  ou  idolâtres  polythéistes.  Ces  derniers,  qui  furent,  au  début 
de  lTslam,  d'irréductibles  ennemis  du  Prophète  et  de  durs  persécuteurs 
pour  les  néophytes  musulmans,  sont  traités,  à  certains  égards,  dune 
façon  toute  différente  que  les  «  gens  de  livres»:  1°  le  séjour  de  l'Arabie 
leur  fut  totalement  interdit,  alors  que,  sauf  pour  les  deux  ville-  saintes, 
Juifs  et  Chrétiens  peuvent  séjourner  et  circuler  librement  dans  toutes 
les  autres  régions  de  la  presqu'île  ;  2"  le  Musulman  peut  se  marie-  légi- 
timement avec  une  Juive  ou  une  Chrétienne,  non  seulement  en  laissant 
à  sa  femme  toute  sa  liberté  de  conscience,  mais  avec  le  devoir  de  per- 
mettre, à  la  première,  de  faire  son  repos  du  samedi,  et  de  suivre  la 
seconde  jusqu'à  la  porte  de  l'église,  si  elle  demande  à  taire  ses  dévo- 
tions. 

Et  si  l'union  des  Musulmanes  avec  1rs  Juifs  el  les  Chrétiens  n'est  pas 
tolérée,  c'est  à  cause  des  enfants  qui,  devant  suivre  la  religion  du  père, 
ne  seraient  pas  musulmans.  Or,  ("mire  toul  -  les  religions,  l'Islam 
cherche  à  augmenter  et  non  à  diminuer  le  nombre  d  ses  a  tes  11 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  idolâtres,  dont  les  M  -  ■ 
pas  épouser   les   filles. 

A  part  ces  détails  et  quelques  autre-,   idolâtres  et  gens  de   livr   ■   -  nt 
traités  à  peu  près  de   la  même   façon  et   se  divisent   en   tn  is  cat   g 
1°   les   dhimmi   ou    les   non-musulman-    soumis    à    l'autorité    politique    de 
l'Islam;    2°   les   moustaniin,    c'est-à-dire    les    sujets    étrang 
traités  ce  paix  avec-  les  .Musulman-  ou  qui  leur  demandent  as  pro- 

tection  ;  3°  les  mouharib,  qui  sont  en  état  de  guerre  contre  l'Islam. 
Ces  derniers,  cela  va  sans  dire,  sont  placés  hors  de  la  le;.  T  »,  leur 
sang  est  perdu;  faits  prisonniers,   ils  sont  réduit-  en  escla  mais  ils 

conservent    toujours    leur    liberté   de   conscience   et    peuvent    être    rach 

La   condition   des   dhimmi  ou    non-musulman-    soumis   à    l'a   i  de 

l'Islam,    est    réglée    par    la    charte    que    le    khalife    Omar    a  i 

non  musulmans    de    la    Syrie.    Ou    sait    que    le    khalife,    qui    étendit    les 
limites   de    l'empire    musulman    et    qui    est    surnomme     tarouk 
«  Juste»,  déférant  au  désir  du  patriarche  Sophronius,  se  rendit   lui-même 
à  Jérusalem  pour  en  prendre  possession  sans  effusion  de  sang.  La  ville 


LE   CONGRÈS   DES   ORIENTALISTES   D'ALGER  iog 

ayanl   capitulé)   Omar  accorda   à   Sophrondus   un   Ahd,  espèce   de   charte 
réglant  la  condition  des  non  musulmans. 

A  charge  de  payer  la  gisia  ou  impôt  de  capitation,  de  se;  soumette  à 
l'autorité  musulmane  et  de  ne  pas  servir  leurs  ennemis,  les  dhimmi 
jouissent  des  mêmes  droits  et  ont  les  mêmes  devoirs  que  les  musulmans. 

C'est  là  un  principe  fondamental  de  la  loi  musulmane.  Les  dhimmi 
ont  l<i  liberté  absolue  de  conscience,  basée  sur  le  texte  même  du  Coran. 
qui  dit:  «Point  de  contrainte  dans  la  religion;  la  vérité  se  distingue 
assez  de  l'erreur».  Ils  ont  droit  à  la  justice  absolue  et  sans  réserve. 
Mahomet  a  dit  :  ((Ceux  qui  commettent  des  injustices  à  l'égard'  des 
dhimmi  ne   pourront   invoquer  mon  intercession  au  jour   du  jugement.  >> 

Le  meurtre  d'un  dhimmi  par  un  Musulman  entraîna,  suivant  le  cas, 
soit  la  peine  du  talion,  c'est-à-dire  l'exécution,  soit  la  dia  ou  prix  du 
sang,  ^ns  préjudice  du  tàzir  ou  punition  corporelle.  Il  en  est  de  même 
des  non-musulmans  étrangers^  vivant  en  terre  d'Islam,  en  vertu  de 
traités   de   paix   ou    de   trêves. 

Comme  on  le  voit,  nous  sommes  loin  des  persécutions  musulmanes  et 
du  fanatisme  musulman. 

Les  principes  qu'on  vient  de  lire  furent  scrupuleusement  observés 
par  tous  les  khalifes  et  souverains  musulmans,  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. Bien  plus,  beaucoup  de  non-musulmans  jouirent  de  véritables 
faveurs  de  la  part  des  khalifes  ommiades,  abbassides,  fathimites,  e;c. 
Ils  furent  médecins   de   la   Cour,    fonctionnaires   et    même   ministres. 

C'est,  du  reste,  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  l'empire  ottoman, 
où  de  nombreux  non-musulmans  occupent  de  très  hautes  situations. 
Mahomet  II,  en  effet,  en  prenant  possession  de  Constantmople,  con- 
firma purement  et  simplement  la  charte  d'Omar,  et  cela  juste  au  mo- 
ment où  l  inquisition  faisait  rage  en  Europe,  où  les  Juifs  et  les  Musul- 
mans d Espagne  étaient  affreusement  persécutes  par  les  rois  très  catho- 
liques. Voilà  pourquoi  on  voit  aujourd'hui  des  millions  cie  non-musul- 
mans, chrétiens  ou  autres,  vivant  en  paix  sous  le  sceptre  des  sultans, 
avec  leurs  biens  religieux,  leur  clergé,  leurs  patriarches  ou  leurs 
hakhams,  nommés  officiellement  par  les  souverains  musulmans  et  aux- 
quels les  soldats  mahométans  rendent  officiellement  les  honneurs  mili- 
taires. Voilà,  je  crois,  une  preuve  vivante  qui  répond  clairement  à  la 
seconde  question   de   M.   Arakélian. 

Il  en  était  de  même  en  Géorgie  et  dans  le  Caucase,  lorsque  ces  pays 
faisaient  partie  de  l'empire  turc,  et  M.  Arakélian,  dont  les  ancêtres 
vécurent  ce  longs  siècles  sous  l'autorité  musulmane,  ne  saurnt 
l'ignorer. 

Mais,  dira-t-on,  et  la  conversion  de  l'Afrique  du  Nord,  qu'un  livre  de 
cathéchisme  préparé  spécialement  pour  les  Chrétiens  de  l'Algérie  et  ce 
la  Tunisie  présente  comme  le  résultat  de  terribles  persécutions?  Et  les 
massacres  d'Arménie?  et  la  tuerie  de  Bakou?  A  cela  je  répondrai: 
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1°  Que  le  livre  de  catéchisme  fait  erreur  ;  les  Musulmans,  en  conqué- 
rant l'Afrique,  y  trouvèrent  des  Berbères  idolâtres,  quelques  Berbères 
chrétiens  ou  juifs,  et  beaucoup  de  Byzantins.  Ceux-ci,  après  la  conquête 
de  Carthage,  émigrèrcnt  en  Sicile  et  en  Orient;  les  idolâtres  se  conver- 
tirent deux-mêmes  soixante  ans  après  la  conquête,  les  Juifs  conservèrent 
leur  religion  et  les  Berbères  chrétiens  ne  furent  complètement  convertis 
que  trois  siècles  plus  tard.  L'islamisation  des  Berbères  est  due  simpJe- 
ment  à  ce  fait  :  similitude  de  mœurs  avec  les  Arabes  et  simplicité  de  la 
religion  musulmane,   détachée  de  tout  dogme   et  de  tout  mystère  ; 

2°  Que  les  massacres  d'Arménie  sont  dus  aux  Arméniens  eux-m'-mes 
qui,  grâce  à  des  menées  étrangères  et  aux  intrigues  des  comités  révo- 
lutionnaires arméniens  de  Londres  et  d'ailleurs,  se  soulevèrent  contre 
leur  gouvernement  légitime  et,  par  cela  même,  rompirent  la  charte 
d'Omar,  qui  protégeait  leur  vie  et  leurs  biens.  C'est  donc  là  une  ques- 
tion politique  et  non  religieuse.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  fait 
caractéristique  :  pas  un  autre  non-musulman  que  les  Arméniens  (Juifs, 
Grecs,  Catholiques,  etc.)  n'a  été  touché  durant  les  masacres.  Et  puis, 
les  Arméniens  sont  sous  la  domination  turque  cepuis  .plus  de  six 
siècles.  Si  donc  leur  massacre  était  une  œuvre  méritoire  au  point  de 
vue  de  la  religion,  on  les  aurait  soit  exterminé-,  soit  convertis  de  force 
dès  le  début  de  la  conquête,  alors  que  l'Islam  était  à  l'apogée  de  sa 
puissance  -et  que  l'Europe  chrétienne,  trop  divisée  et  à  peine  formée 
politiquement,  luttait  péniblement  contre  le  Croissant.  On  n'aurait  pas 
attendu  la  formation   au   fameux  concert  européen  ; 

3°  M.  Arakélian  doit  savoir  mieux  que  moi  les  causes  de  la  tuerie  du 
Caucase. 

Je   dbis    lui    dire   pourtant    que    l'ignorance,    cette    mère    de    to    - 
préjugés  et  de  tous  les  malentendus,  ne  doit   pas  y  être  étrangère.    1.      5t 
certain  que  si  le  gouvernement   russe   donnait   à   ses   sujets   musulin; 
une  instruction  vraiment  musulmane,  ces  derniers,  en  venu  même  de  leur 
religion,   auraient   été  la  tolérance   personnifiée    (1).    Et   puis,    il   y   a   la 
politique  et  d'autres  choses  encore.    Mais   le   Coran   n'est    pas   p 
ponsable  de   ces   horreurs  que  l'Evangile   ne   le   fut   1     s 
des    Manies    d'Espagne,    dte    la    Saint   Barthélémy,    de    la    tuerie    de    Khi- 
chineff  et  des  horreurs  de  l'antisémitisme.   Voilà   la  vente  ! 

En    terminant,    je    dirai    à    M.    Arakélian    que.    si    les    Musulmans.    les 


(1)   M.    Ben   Attar,  dans   la  communication   qu'il   a    Faite   au   ( 
des    sociétés    savante-    d'Alger    sur    le    Coran    et     la    tolérance    rel 
estime    que    l'intolérance    mu^lmane    est    née    de    l'intolérance    chrétienne 
à   l'époque   des   Croisades.    On   peut    contester   cette   opinion,   mais   il   faut 
bien   reconnaître  que   les   tristes   exploits   des   Croises,   notamment 
de  la  prise  de  Jérusalem,  la  légitiment  dans  une  certaine  m 
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Chrétiens  el  les  fuifs  voulaient  examiner  les  choses  avec  sangfroid, 
faisan!  abstraction  des  préjugés  dont  ils  sont  malheureusement  tous 
bien  imbus,  ils  verraient  :   1°  que  tes  Musulmans  croient  à  la  Bible  telle 

(jii^Wv  ;t  été  révélée  à  Moïse;  qu'ils  croient  à  tous  les  prophètes  d'Israël 
et  qu'ils  ne  reprochent  aux  Juifs  que  la  corruption  de  leur  livre  et  la 
négation  de  la  mis-ion  du  Prophète;  2°  que  les  Musulmans  croient  à  la 
sainteté  de  la  Vierge,  à  l'Immaculée  Conception  et  à  tous  les  miracles 
du  Christ.  Mais  ils  n'admettent  point  le  caractère  divin  de  Jésus  et,  par 
conséquent,  ils  rejettent  la  Trinité  ci  -es  mystères.  Ils  croient  que  Jésus 
était  un  grand  prophète  auquel  Dieu  révéla  l'Evangile  pour  réformer 
la  loi  mosaïque,  corrompue  par  les  Israélites,  de  môme  qu'il  révéla  le 
Coran  à  Mahomet,  pour  réformer  l'Evangile,  corrompue  depuis  l'appari- 
tion des  sectes  et  le  concile  de  Nicée. 

N'y  aurait-il  vraiment  pas  là  un  terrain  d'entente,  et  faudrait-il  conti- 
nuer à  .-'exécrer  mutuellement,  alors  qu'on  est  si  près  de  la  commune 
croyance  ? 

Pour  nous  autres,  Musulmans,  outre  les  principes  de  justice  et  de 
tolérance  que  je  viens  d'exposer,  notre  attitude  vis-à-vis  des  non-musul- 
mans e;t  dictée  par  un  verset  du  Coran  qui  signifie  à  peu  près  ceci  : 
«  IDieu  ne  vous  interdit  point  de  sympathiser  et  d'entretenir  de  bonnes- 
relations  avec  ceux  qui  ne  vous  combattent  pas  pour  la  religion  et  ne 
vous  expulsent  pas  de  vos  demeures.  Dieu  aime  les  gens  justes.  >> 

La  lettre  de  M.  Béchir  Sfar  demanderait  un  long  commentaire. 
Nous  nous  contenterons  d'en  souligner  un  seul  passage,  celui  qui 
a  trait  au  terrain  d'entente  possible  entre  Chrétiens,  Juits  et 
.Musulmans.  Les  lecteurs  de  la  Revue,  qui  se  représentaient  l'is- 
lamisme comme  une  religion  «  détachée  de  tout  dogme  et  de  tout 
mystère  »,  pour  employer  les  mots  mêmes  de  M.  Béchir  Sfar, 
auront  sans  doute  appris  avec  étonnement  que  les  Musul- 
mans croient  à  la  sainteté  de  la  Vierge,  à  l'Immaculée  Conception 
et  à  tous  les  miracles  du  Christ.  Ils  auront  sans  doute  aussi  été 
frappés  de  la  facilité  avec  laquelle  l'islamisme  s'allierait  à  l'oc- 
casion au  christianisme.  Toutes  les  religions  ayant  en  somme  le 
même  but,  on  verra  peut-être  un  jour  la  Croix  et  le  Croissant 
marcher  sous  la  même  bannière  contre  la  libre-pensée,  leur 
ennemi  commun  et  irréconciliable. 


Les  autres  sections  entendirent,  dans  le  calme  serein  de  la 
science,  la  lecture  d'une  cinquantaine  de  mémoires.  Nous  ne  cite- 
rons que  ceux  des  Orientalistes  belges.  M.   F.  Cumont  fît,  à  la 
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section  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  une  communication  sur  la 
destruction  de  Nicopolis  en  499  après  J.-C,  destruction  racontée 
dans  la  chronique  syriaque  de  Josué  le  Stylite.  Il  démcntra  qu'il 
ne  s'agissait  pas,  comme  on  l'avait  cru,  de  Nicopolis  de  Palestine 
(Emmaiïs),  mais  de  Nicopolis,  métropole  de  la  Petite  Armé- 
nie (1). 

Nous-même  nous  fîmes  connaître,  à  la  section  des  langues 
sémitiques,  un  traité  météorologique  syriaque  attribué  à  Pseudo- 
Denys  l'Aréopagite.  Ce  traité,  qui  est  conservé  dans  un  manus- 
crit du  British  Muséum,  date  du  VIe  siècle  de  notre  ère,  et  repro- 
duit des  idées  populaires,  à  demi  scientifiques,  à  demi  mytholo- 
giques. Il  n'est  pas  traduit  du  grec,  mais  constitue  une  œuvre 
originale  très  curieuse.  Ecrit  dans  une  langue  très  pure,  il  enri- 
chit le  Thésaurus  syriaque  de  plusieurs  mots  nouveaux. 


Une  conférence  de  M.  Rouanet  sur  la  musique  arabe,  une  autre 
-de  M.  Brunachc  sur  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  plusieurs  r< 
et  réceptions,   notamment   une  soirée  offerte   par   le   Gou\ 
général   dans  son  Palais  d'été  de  Mustapha,  dont    le  décor    . 
rique    excita    l'admiration    générale,    charmèrent    le    séjour    des 
Orientalistes  à  Alger.  La  conférence  de  M.  Rouanel  fut  des  plus 
intéressantes.   M.  Rouanet   exposa    l'origine  et    le  dévelopj 
de  la  musique  arabe,  en  faisant  exécuter,  au  cours  de  -         nfé- 
rence,  plusieurs  mélodies  par  les  artistes  indigènes  les  plus  ré- 
putés, hommes  el   femmes.   La  musique  arabe  offre  cette  grande 
particularité  qu'elle  n'a  jamais  été  notée.   M.  Rouanet  croit  que 
l'absence  de  notation  est  due  à  un  motii   intéressé  :  la  | 
de   musicien    étant    extrêmement    lucrative,    les    musiciens 
n'ont  pas  noté  leurs  chants  pour  garder  un  n  le  fructueux. 

Aujourd'hui,  toute  élude  de  la  musique  arabe  serait  imp 
sans  la  puissance  de  la  tradition  :  cette  puissance  est  telle  c 
les  Arabes  que  l'un  des  virtuoses  de  M.  Rouanet   joue  et  chai 


(1)    M.    Cumonl   a   publié,   depuis^    sa   communication    dans   les   Bulle- 
tins de  V Académie  royale  de  Belgique,  classe  des  lettres,    L90S 
565. 
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un  millier  de  mélodies,  bien  classées  dans  sa  prodigieuse  mé- 
moire. La  musique  arabe  est,  toutefois,  à  son  déclin  :  les  artistes 
sont  rares  et  ne  forment  plus  d'élèves.  Aussi  convient-il  de  féli- 
citer le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  d'avoir  chargé  M.  Roua- 
net  de  fixer  ce  qui  reste  de  cet  art,  qui  nous  ramène  aux  IXe  et 
Xe  siècles,  et  nous  fait  sentir  les  palpitations  de  l'âme  arabe 
pendant  ces  âges  lointains. 


Les  Orientalistes  profitèrent  de  leur  séjour  à  Alger  pour  faire 
d'intéressantes  excursions  aux  environs  si  pittoresques  de  la  ville, 
aux  gorges  de  la  Chiffa,  dans  les  montagnes  de  la  Kabylie; 
après  la  clôture  du  Congrès,  ils  parcoururent  l'Algérie  et  la  Tuni- 
sie, visitant,  pour  la  plupart,  Timgad,  Biskra,  Constantine,  Tunis, 
Carthage,  Sousse  et  Kairouan.  Tous  furent  émerveillés  de  la 
beauté  du  pays,  de  ses  vestiges  imposants  du  monde  antique,  et, 
surtout,  des  efforts  considérables  que  la  France  a  faits  pour 
rendre  à  la  vie  une  terre  presque  morte. 

Nous  ne  saurions  mieux  traduire  le  sentiment  général  d'admi- 
ration pour  l'œuvre  de  la  France  dans  le  Nord  de  l'Afrique,  qu'en 
reproduisant  l'appréciation  si  juste  et  si  digne  de  M.  K.  Krum- 
bacher,  réminent  professeur  de  l'Université  de  Munich  (i)  :  «  La 
puissante  œuvre  de  civilisation,  dit-il,  que  la  France  a  accomplie 
dans  ce  pays  si  beau  et  si  riche,  mais  si  déchu  par  suite  de  sa 
mauvaise  administration  antérieure,  mérite  la  plus  haute  admi- 
ration. Tous  les  congressistes  étaient  unanimement  d'accord  à. 
ce  sujet.  Tous  aussi  eurent  la  profonde  impression  que  les  Arabes 
ne  sont  plus  à  même  de  se  relever  tout  seuls,  ni  au  point  de  vue 
matériel  ni  au  point  de  vue  intellectuel.  Le  même  phénomène 
se  remarquant  chez  un  autre  peuple  musulman,  très  différent, 
d'ailleurs,  les  Turcs,  on  est  en  droit  d'admettre,  malgré  toute 
l'obscurité  qui  règne  encore  sur  les  causes  premières  de  l'épanouis- 
sement et  de  la  décadence  des  peuples,  que  la  cause  la  plus 
profonde  et  la  plus  importante  de  l'étonnant  déclin  d'une  nation 
naguère  si  brillante,  doit  être  cherchée  dans  sa  religion.  Il  s'en- 


(1)    Byzantinischc  Zeitschrifl,   1905.    p.    752-753. 
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suit  que  l'extension  de  l'action  civilisatrice  des  nations  chré- 
tiennes s'impose  impérieusement.  Que  celui  qui  continue  à  rester 
un  partisan  enthousiaste  de  la  conservation  prudente  des  Etats 
islamiques,  veuille  bien  s'enquérir  de  l'aspect  de  l'Algérie,  il  y 
a  cent  ans,  et  de  son  aspect  actuel,  ou,  s'il  n'aime  pas  les  études 
historiques,  qu'il  compare,  en  faisant  quelques  voyages  d'études, 
l'Algérie  d'aujourd'hui  avec  son  voisin  de  l'Ouest   »  (i). 

Le  prochain  Congrès  des   Orientalistes  se  tiendra  à  Copen- 
hague. Un  certain  nombre  de  congressistes  avaient  exprimé  le 
désir  de  se  réunir  à  Bruxelles.  Les  délégués  belges,  pris  au  dé- 
pourvu et  n'ayant  pas  le  temps  d'en  référer  à  leur  Gouvernement, 
durent    décliner   l'honneur   que   l'on   voulait    faire   à   leur   pays 
Nous  espérons  que  dans  trois  ans  la  Belgique  et  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo  auront  à  cœur  d'aller  au   devant   du  désir  des 
Orientalistes,  et  les  inviteront  à  choisir  Bruxelles  comme  siège 
de  leur  XVIe  Congrès.  La  Belgique  ne  manque  pas  d'Orien 
listes  de  valeur  (2)  ;    d'autre  part,  elle  est  admirablement  située 
pour  attirer  les  principaux  savants  étrangers  :  elle  se  trouve,  en 
quelque  sorte,  à  égale  distance  des  pays  où  les  études  orientales 
sont  le  plus  en  faveur  :  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre 
la  Hollande. 


(1)  Il  est  à  peine   besoin   de  faire   observer   que    M.    Krumbacher   fait 
allusion   à   l'intervention   intempestive    de    Guillaume    11    au    Maroc. 

(2)  On  peut  lire  à  ce  sujet,  dans  le  Petit  Belge  du  39  mai  1905.  sous 
le  titre  «  Soixante-quinze  ans.  Philologues  et  orientalistes  »,  une  inter- 
view du  P.  Van  den  Gheyn,  le  savant  Bollandiste,  par  M.  E  Ned. 
L'article  de  M.  Nedi  contient  toutefois  certaines  inexactitudes  que  nous 
nous  plaisons  à  considérer  comme  des  distractions  de  reporter.  C'est 
ainsi  que  l'œuvre  magistrale  de  M.  F.  Cumont  sur  le  culte  de  Mithra 
est  appelée  un  «  curieux  travail  »  et  a  une  étude  de  littérature  per- 
sane »  !  Nous  regrettons  aussi  que  M.  J.  Forget,  le  distio  .  rabisant 
de  l'Université  de  Louvain,  auteur  de  plusieurs  bons  travaux,  ne  soit 
pas  mentionné  parmi  les  orientalistes  belges.  Le  nom  de  M.  Foi 
aurait  pourtant  remplacé  avantageusement  celui  de  certains  philolog 
dont  les  titres  scientifiques   nous   paraissent   des   plus   dout 
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(géologie,  botanique  et  zoologie) 

organisé  par  l'Extension  de  l'Université  Libre  de  Bruxelles  et  dirigé 
par  M.  le  Professeur  Jean  Massart. 


RELATION  faite  par  Mlle  Joséphine  Wéry 

Régente  aux  Cours  supérieurs  (A)  de  la  Ville  de  Bruxelles   (1) 


Programme   de   l'excursion  : 

Jeudi  31  aoiît  içoj.  —  Le  soir  :  Réunion  à  Nieuport-Bains. 

Vendredi  Ier  septembre,  à  6  heures  :  Excursion  sur  les  brise- 
lames  et  sous  l'estacade  (organismes  marins,  leurs  zones  d'ha- 
bitat) et  dans  l'estuaire  de  TYser  (organismes  d'eau  saumâtre) 
à  marée  basse. 

Causerie  sur  les  marées  :  celle  de  ce  jour  est  l'une  des  plus 
grandes  de  l'année. 

Promenade  sur  la  schorre.  Végétation  de  la  slikke  et  de  la 
schorre  rase.  La  limite  de  la  schorre  est  nettement  indiquée,  non 
seulement  par  la  laisse  de  vive  eau,  mais  aussi  par  sa  végéta- 
tion, toute  différente  de  celle  des  dunes  et  des  digues  qui  la 
bordent.  —  Le  long  de  la  digue  de  Lombartzyde,  on  se  rend 
compte  de  l'affaissement  du  littoral.  —  La  schorre  à  végétation 
haute. 

Promenade  dans  Nieuport-Ville  :  le  port,  les  canaux,  la  ville. 

Après-midi  :  En  tram  de  Nieuport-Bains  à  Coxyde.  —  Ex- 
cursion  dans   les    dunes    de   Coxyde.   Ces   dunes   sont   les   plus 


(i)  Les   photographies   qui   illustrent    cette  relation  ont  été  prises  par 
M.  J.   Massart. 
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hautes,  les  plus  étendues  et  les  plus  variées  du  littoral.  On  y 
voit  comment  les  dunes  naissent,  se  détruisent  et  se  déplacent 
sous  l'action  du  vent.  Le  Hoogenblikker. 

Samedi,  2  septembre,  à  6  h.  1J2  :  Excursion  sur  la  plage  (ani- 
maux de  la  plage,  animaux  et  algues  rejetés)  à  marée  basse. 
Examen  des  animaux  rapportés  dans  les  filets  des  pêcheurs  à 
cheval.  (Cette  pêche  n'est  pratiquée  que  dans  cet  endroit  de  la 
côte).  Causerie  sur  l'organisation  et  les  mœurs  des  organismes 
trouvés. 

De  Coxyde  à  La  Panne,  le  long  de  la  plage. 

Après-midi  :  Excursion  le  long  de  la  plage,  depuis  La  Panne 
jusqu'à  une  station  préhistorique  située  à  un  kilomètre  de  la 
frontière,  dans  un  creux  des  dunes  :  c'est  un  Kjokkenmôddinger 
(amas  de  coquillages  apportés  par  l'homme,  débris  de  poteries, 

etc.). 

Retour  vers  La  Panne,  à  travers  les  dunes.  Biologie  de  la 
végétation  des  dunes  et  des  pannes. 

Retour  à  Coxyde,  par  Furnes  :  visite  de  cette  ville. 

Le  soir,  causerie  par  M.  M.  Herlant,  sur  les  fouilles  faites 
dans  le  Kjokkenmôddinger  de  La  Panne. 

Dimanche  j  septembre,  à  7  heures  :  En  tram  de  Coxyde  à 
Ostende.  On  se  rend  compte  du  rétrécissement  de  la  barrière  de 
dunes. 

Excursion  dans  les  polders,  de  Zandvoorde  à  Ghistelles,  par 
le  Groote  Keygnaert-Kreck  (cours  d'eau  endigué)  et  les  ancien- 
canaux  de  Ghistelles  et  de  Moerdijck.  -  Endiguements  suc 
sifs.  Terrains  poldériens  (JBlootè)  :  argile  inférieure  et  argile 
supérieure  des  polders,  sable  à  Cardium.  —  Terrain  flandrien 
(Houtland). 

A  Ghistelles,  conférence  sur  la  géologie  du  littoral.  -  Visite 
de  la  ville. 

Départ  pour  Ostende  de  la  plupart  des  excursionnistes.  Cepen- 
dant,  quelques-uns  prolongent  l'excursion  à  travers   les  cultu 
du   terrain   flandrien,   les   vastes   pâturages   des   Moeres,    longent 
l'ancien   canal   do   Moerdijck  et   vont    à    1  'hem   V 

train  pour  Cortemarck. 


VOYAGE   SCIENTIFIQUE  SUR  LE  LITTORAL  BELGE  u; 

Le  soir  tombe,  enveloppant  de  silence  la  paisible  cité  de  Nieu- 
port-Bains.  La  mer  a  découvert  la  grande  plage  où  de-ci,  de-là, 
des  (Mil «mis  jouent   encore.  L'imposante  digue  s'allonge,  déserte. 

Pourtant,  là,  devant  l'Hôtel  de  la  Plage,  des  groupes  appa- 
raissent  qui  rompent  le  silence  de  la  digue  :  ce  sont  des  dames 
et  des  messieurs,  bagages  à  la  main,  pardessus  sur  le  bras,  qui 
se  saluent  cérémonieusement  ou  se  donnent  de  vigoureuses  poi- 
gnées de  main.  Une  haute  silhouette  se  distingue  au  milieu  de 
ces  groupes,  allant  de  l'un  à  l'autre,  se  multipliant,  faisant  les 
présentations,  ayant  pour  chacun  un  mot  de  cordial  accueil.  C'est 
M.  J.  Massart  qui  réunit  ici  les  extensionnistes  accourus  de  dif- 
férents points  du  pays  et  même  du  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg pour  participer  à  l'excursion  dont  il  a  vaillamment  accepté 
la  direction. 

Des  conversations  s'engagent,  de  bons  rires  sonores  éclatent, 
dont  s'étonne  l'eitmosphère  morne  de  la  digue;  et  au  bruit  des 
causeries  tout  ce  monde  pénètre  dans  l'hôtel.  Les  voilà  réunis 
autour  d'une  longue  table  où  circule,  avec  les  plats,  un  courant, 
vite  établi,   de   franche  cordialité. 

Et  dès  ce  premier  soir,  toute  l'œuvre  de  haute  solidarité  intel- 
lectuelle que  représente  l'Extension  de  l'Université  libre  de 
Bruxelles  se  dessine  :  quelques  extensionnistes  avaient  d'intéres- 
santes choses  :  ils  les  ont  apportées  pour  les  montrer  aux  amis 
inconnus. 

Voyez,  toutes  les  têtes  se  penchent,  curieuses,  sur  une  petite 
boîte  qui  circule  à  la  ronde.  Ce  qu'elle  contient  ?  —  Un  morceau 
de  vieille  écorce  !  —  Eh  non  !  c'est  un  animal,  un  Coléoptère  du 
Congo.  Et  tout  le  monde  de  s'étonner  et  d'admirer.  Le  mimé- 
tisme est  si  parfait  qu'on  se  demande  comment  il  a  été  possible 
de  distinguer  l'Insecte  sur  le  vieux  tronc  qu'il  habitait. 

Voici  une  Chenille  acrobate  qui,  fixée  à  une  petite  branche 
par  l'extrémité  postérieure  du  corps,  se  dresse  dans  le  vide, 
s'incline  et  prend  avec  une  aisance  admirable  la  forme  d'un  ra- 
meau dont  elle  a  d'ailleurs  la  couleur;  elle  s'immobilise  ensuite, 
satisfaite  de  son  tour  et  défiant  ses  ennemis. 

Mais,  tandis  qu'à  la  terrasse  de  l'hôtel  se  poursuit  le  bourdon- 
nement des  joyeuses  causeries,  au  dehors  la  nuit  noire  est  tombée 
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et  les  lampes  électriques  projettent  autour  d'elles  leur  froide 
lumière.  On  se  souhaite  le  bonsoir  et  plus  d'un  frémit  secrètement 
lorsque  M.  Massart  annonce  qu'il  s'agit  de  se  lever  le  lendemain 
à  4  1/2  heures  pour  se  trouver  à  6  heures  au  bout  de  l'estacade. 


§  1.  —  PREMIERE  JOURNEE. 

Il  fait  frisquet,  ce  matin,  mais  dès  5  1/2  heures  tous  les  exten- 
sionnistes,  grelottant  un  peu  sous  leurs  manteaux,  se  mettent  bra- 
vement en  route  pour  l'estacade,  qui  profile  sa  courbe  blanche 
bien  loin  dans  la  mer.  Tantôt,  à  6  heures,  au  moment  de  la  basse 
mer,  elle  sera  découverte  jusqu'à  son  extrémité,  car  la  marée  de 
ce  jour  est  l'une  des  plus  grandes  de  l'année  :  la  différence  de 
niveau   entre   la   marée   basse   et    ]a    marée   haute   est    d'environ 

4m30. 

Nous  voici  au  pied  du  brise-lames,  sous  les  pilotis  de  l'estacade. 
Silencieux  et  attentifs,  nous  nous  arrêtons:  c'est  ici  que  M.  Mas- 
sart commence  son  enseignement  intuitif  et  que,  en  présence  de- 
choses  et  des  faits,  il  nous  fournit  des  explications  toutes  sim- 
ples, mais  par  cela  même  claires  et  pénétrantes. 

Sur   le  brise-lames  se   dessinent  quatre  bandes  très  nette 
d'une  horizontalité  parfaite  :  au  bas,  une  bande  verte,  puis  une 
bande  brune,  où  du  vert  se  perçoit  encore,  puis  encore  une  bande 
verte  et  enfin  la  crête  rougeâtre  du  brise-lames  en  briques. 

La  bande  verte,  qui  va  de  la  base  jusqu'à  un  demi-mètre  envi- 
ron du  sommet  du  brise-lames,  représente  la  zone  d'habitat  d'une 
Algue  verte  :  Enter omorpha  compressa,  et  la  bande  brune,  plus 
étroite,  qui  se  trouve  comprise  dans  la  bande  d7: 
est  la  zone  bien  plus  strictement  limitée  où  peinent  vivre  deux 
Algues  brunes  :  Finit  s  plat  y  car  pus,  dans  la  partie  supérieure-. 
Fucus  vesiculosuSy  qui  occupe  la  partie  inférieure,  la  plus  éten- 
due de  la  bande.  (Voir  fi.g.   2.) 

Quel  est  le  facteur  qui  détermine  la  délimitation  si  nette  de 
ces  zones  d'habitat? 
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Ces  trois  espèces  d'Algues  sont  adaptées  à  vivre  dans  les  ré- 
gions soumises  aux  oscillations  des  marées.  Elles  subissent  donc 
des  alternatives  de  submersion  et  de  dessèchement,  et  pour  les 
FîicuSf  ces  alternatives  sont  même  indispensables  à  la  reproduc- 
tion sexuelle.  Mais,  tandis  que  les  Enteromorpha  n'exigent  néces- 
sairement ni  une  mise  à  sec  régulière,  ni  une  submersion  très  fré- 
quente, les  Fucus,  eux,  doivent,  sous  peine  de  mort,  être  sous 
l'eau  au  moins  une  fois  en  douze  heures  et  exposés  ensuite  à 
l'assèchement.  Il  s'ensuit  que  les  Fucus  ne  pourront  vivre  dans 
les  régions  trop  profondes,  qui  ne  sont  pas  assez  longuement 
découvertes  à  chaque  reflux,  ni  au-dessus  du  niveau  des  marées 
de  morte  eau,  qui  leur  assurent  une  submersion  bi-journalière, 
tandis  que  les  Enteromorpha  pourront  habiter  des  régions  un  peu 
plus  profondes  et  se  fixer  jusqu'au  niveau  des  marées  de  vive 
eau. 

Tout  en  longeant  l'estacade,  nous  observons  la  constance  par- 
faite de  ces  limites  :  le  brise-lames  s'inclinant  vers  la  mer,  la 
limite  supérieure  de  la  zone  des  Enteromorpha,  puis  plus  loin 
celle  des  Fucus  atteint  la  crête,  et,  l'inclinaison  se  continuant, 
la  limite  inférieure  de  la  zone  des  Fucus  touche  le  sommet.  A 
cet  endroit,  les  seuls  Enteromorpha  occupent  toute  la  surface  du 
brise-lames. 

Mais  voici  que  se  dessine  une  autre  zone  d'organismes  :  les 
Moules  apparaissent  à  présent  à  la  base  du  brise-lames  et  cou- 
vrent les  pilotis  de  l'estacade.  (Voir  Ag.  i.)  Un  moment  d'obser- 
vation nous  fait  distinguer  ici  encore  deux  zones  d'organismes, 
moins  nettement  délimitées,  toutefois.  Sur  les  Moules  les  plus 
haut  perchées,  des  Crustacés  bizarres,  des  Balanes,  ont  construit 
leurs  logettes  en  forme  de  pyramides  tronquées.  Mais  comme 
les  Balances  peuvent  vivre  plus  haut  que  les  Moules,  la  plupart 
se  sont  établies  sur  les  pilotis  de  l'estacade,  où  leurs  habitations 
rocailleuses  forment  une  bande  gris-pâle  au-dessus  des  accumu- 
lations noirâtres  des  Moules.  C'est  l'oscillation  des  marées,  favo- 
rable à  la  nutrition  de  ces  deux  organismes,  qui  délimite  leur 
zone  d'habitat,  et  ce  sont  vraisemblablement  les  gelées  d'hiver 
qui  empêchent  la  vie  des  Moules  dans  les  endroits  trop  long- 
temps découverts. 
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Nous  montons  sur  le  brise-lames,  où  nous  faisons  plus  ample 
connaissance  avec  le  tapis  vert  si  joli,  mais  si  glissant,  des  Ente- 
romorfha.  Heureusement  («la  Providence  ordonne  si  bien  toutes 
choses  !  »,  comme  dirait  M.  Massart),  nous  sommes  aussi  dans 
la  région  des  Moules,  dont  les  amas,  solidement  fixés  sur  les 
briques,  assurent  à  nos  pieds  un  appui  plus  stable  pour  l'escalade 
du  brise-lames.  Et,  sur  la  crête,  séjour  des  seuls  Enteromorpha, 
à  la  nie  indienne,  les  extensionnistes  avancent,  d'une  marche 
quelque  peu  hésitante.  Et  la  nie  est  longue,  car  notre  nombre 
s'est  accru  ce  matin  encore  :  nous  ne  sommes  pas  moins  de 
vingt-cinq. 

Nous  voici  sous  l'extrémité  de  l'estacade;  pataugeant  dans 
l'eau  qui  clapote  contre  les  pilotis  et  les  blocs  de  pierre,  nous 
nous  mettons  à  la  recherche  des  organismes  déposés  là  par  les 
flots.  «Des  Etoiles  de  mer!  Des  Crabes!  »  ("est  le  moment  de 
faire  une  jolie  expérience  d'autotomie  sur  un  Crabe  enragé  (Car- 
cinus  maenas)  :  M.  Massart  appuie,  sans  exercer  de  traction,  sur 
l'une  des  pattes  de  l'animal  et  l'on  constate  qu'aussitôt  elle  se 
détache  :  la  rupture  se  fait  entre  deux  articulations,  ^ans  qu'il 
y  ait  le  moindre  écoulement  de  sang,  car  la  blessure  se  cicatrise 
instantanément.  C'est  un  acte  réflexe  qui  échappe  à  la  volonté 
du  Crabe,  mais  qui  est  sous  la  dépendance  de  certains  gan- 
glions nerveux,  bien  déterminés.  On  comprend  aisément  h 
bénéfice  que  le  Crabe  retire  d'une  semblable  i acuité  :  qu'un 
ennemi,  une  Seiche,  par  exemple,  vienne  à  le  saisir  par  l'une  de 
ses  longues  pattes,  immédiatement  celle-ci  se  détache  et  le  Crabe, 
malin,  s'enfuit  à  toutes  pattes,  moins  une.  Chose  plus  curieuse 
encore  :  le  Crabe  pourra  reformer  bientôt  le  membre  ainsi  perdu 

L'expérience  est  renouvelée  deux  ou  trois  fois,  toujours  avec 
un  égal  succès,  et  chaque  lois  l'aspect  de  la  blessure  montre  bien 
qu'il  n'y  a  pas  eu  arrachement,  mais  simple  détachement  du 
membre. 

L'Etoile  de  mer  (Asterias  rubens     qui,  elle  aussi,  est   capable 
d'abandonner  le  rayon  que  l'on  pince  et  de  le  reformer  plus  tard, 
est,  cette  fois,  récalcitrante  à  l'expérience.  N'empêche  qu'elle  nous 
intéresse  beaucoup,  non  seulement    par  sa   jolie   forme  étoilée 
par  ses  belles  teintes,  mais  encore  par  sa  physiologie  si  spéciale: 
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nous  regardons  les  multiples  petits  tubes  faisant  saillie,  qui  cons- 
tituent, grâce  à  la  petite  ventouse  dont  ils  sont  pourvus,  autant 
de  pieds  ambulacraires  servant  à  la  locomotion.  C'est  surtout  le 
mode  de  digestion  de  ces  organismes  qui  nous  étonne.  Les 
Etoiles  de  mer  se  nourrissent  de  divers  Mollusques,  notammenl 
de  MouK--,.  Mais,  comme  leur  corps  est  plat,  l'appareil  digestif, 
qui  a  la  forme  d'un  sac,  s'y  trouve  à  l'étroit  et  la  digestion  de 
grosses  proies  y  serait  plutôt  pénible.  C'est  pourquoi,  au  moment 
de  l'absorption  des  aliments,  l'Etoile  de  mer  fait  sortir  tout  son 
estomac  qui,  librement  étalé  au  dehors,  englobe  la  Moule  et  la 
digère  à  l'aise;  l'opération  terminée,  les  déchets  sont  rejetés  au 
dehors  par  l'orifice  buccal  et  l'assimilation  s'effectue,  tandis  que 
l'estomac  est  réintégré  à  l'intérieur  du  corps.  N'est-ce  pas  d'une 
simplicité  déconcertante? 

Sur  les  blocs  de  pierre  rassemblés  ici,  brillent  des  sortes 
de  longues  loques  étrangement  drapées  et  d'une  belle  colo- 
ration rouge  sombre;  leur  toucher  donne  l'impression  d'une  mince 
feuille  gluante  de  gutta-percha  :  ce  sont  les  lames  ondulées  et 
translucides  du  Porphyra  laciniatay  une  Floridée  qui  vit  ici  dans 
la  partie  la  plus  profonde  de  la  région  soumise  aux  alternatives 
du  flux  et  du  reflux. 

Les  vagues,  en  déferlant,  déposent  et  roulent  à  nos  pieds  de 
gros  paquets  d'organismes  venus  d'ailleurs,  tous  délicatement  ra- 
mifiés, ce  sont  :  de  jolies  colonies  d'Hydraires  et  de  Bryozoaires 
que  l'un  des  excursionnistes,  M.  K.  Loppens,  a  l'amabilité  de 
nous  détermine"  (Ant ennui aria  antennina,  Hydrallmania  f ai- 
ent a,  Membranipora  pilosa,  F  lustra  foliacea,  etc.),  entremêlés 
de  petites  Algues  rouges  provenant,  elles  aussi,  de  côtes  ro- 
cheuses (Plocamium  coccineutn,  Ceramium  rubrum). 

Un  fait  biologique  bien  intéressant  que  nous  constaterons 
plus  d'une  fois  au  cours  de  ces  trois  journées  d'excursion,  ce 
sont  les  superpositions  étonnantes  d'organismes  marins  diffé- 
rents :  ils  peuvent,  avec  des  besoins  presque  semblables,  vivre 
ainsi  accolés  les  uns  aux  autres,  car  l'eau  de  mer,  le  milieu 
nutritif  dans  lequel  ils  sont  plongés,  leur  assure  en  tous  ses  points 
une  uniformité  presque  parfaite  de  conditions  d'existence;  et,  dès 
lors,  il  devient  indifférent,  pour  une  Algue  ou  pour  un  Bryozoaire, 
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d'être  fixé  sur  un  rocher  ou  sur  un  corps  quelconque,  fût-ce  un 
autre  Bryozoaire  une  autre  Algue. 

C'est  le  moment  de  détacher  une  Balane  et  d'examiner  de 
plus  près  l'organisme  qu'abrite  la  coquille.  Il  est  bien  flasque, 
ce  Crustacé  !  bien  molluscoïde  !  et  l'on  pense  aux  Crevettes  si 
vives  et  si  prestes.  Pourtant,  la  Balane  a  connu,  elle  aussi,  un 
âge  de  mobilité;  dans  son  état  larvaire,  elle  a  nagé  comme  le 
font  les  autres  Crustacés,  dont  elle  a  alors  la  structure  typique; 
elle  ne  tarde  pas  à  se  choisir  un  support  où,  en  même  temps  que 
des  transformations  multiples  la  rendent  méconnaissable,  elle 
secrète  la  maisonnette  calcaire  dans  laquelle  elle  va  couler  phi- 
losophiquement des  jours  d'immobilité  et  de  réclusion. 

Cette  Balane  fixée,  qui  dérive  d'ancêtres  nageurs  et  qui  rap- 
pelle dans  son  stade  infantile  la  forme  ancestrale,  est  l'un  des 
nombreux  exemples  de  cette  loi  qui  est  l'une  des  plus  solides 
assises  de  la  théorie  du  transformisme  :  l'évolution  de  l'individu 
est  un  résumé  de  l'évolution  de  l'espèce. 

Sur  ces  entrefaites,  la  marée  remontante  nous  a  chassés  devant 
elle,  et  en  file  sinueuse  nous  remontons  vers  la  côte.  Nous  ren- 
trons dans  la  région  des  Fucus  qui,  de  nouveau,  arrêtent  notre 
attention.  A  les  regarder  de  plus  près,  on  observe  sur  plusieurs 
d'entre  eux  un  revêtement  filamenteux  d'une  autre  nuance  brune. 
Ces  filaments  sont  examinés  au  microscope  de  poche  :  c'est  un 
E  do  car  pus,  Algue  brune  qui  vit  ici  en  épiphyte. 

Le  thalle  des  Fucus,  dichotomiquement   ramifié,  a    la    tonne 
d'une  grande   feuille  découpée,  munie   d'un   pétiole  cylindrique 
dont  la  base  élargie  est  solidement  fixée  à   la  pierre,   le   : 
vesiculosus  doit  son  nom  et  son  aspect  caractéristique  à  la  ] 
sence,  à  droite  et  à  gauche  de  la  nervure,  de  petites  vésicules  ar- 
rondies, gonflées  de  gaz,  qui  lui  servent   de  flotteurs,  et  qui   : 
défaut  chez  le  Fucus  platycarpus.  Ces  flotteurs  permettent  aux 
Fucus  vesiculosus  d'être  soulevés  par  l'eau,   à    marée  haute,   et 
de  s'y  étaler  librement  au  lieu  de  rester  appliques  contre  le  mur. 
où  ils  se  feraient  tort  réciproquement  par  leur  superposition.  La 
reproduction   sexuelle   des   Fucus  est,  comme   nous    l'avons   dit, 
soumise  à  l'alternati\  e  des  marées  ;  \  oici  comment  :  chez  les  de   x 
espères  de  Fucus,  on  voit   de  petits  sacs  terminant   certains  ra- 
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meaux  ;  ce  ne  sont  pas  simplement  des  flotteurs,  car  ils  renferment 
une  matière  mucilagineuse  et  quantité  de  petits  globules  ponc- 
tuent les  parois.  Ce  sont  les  conceptacles,  dans  lesquels  se  trou- 
vent les  organes  reproducteurs:  d'une  part,  les  anthéridies  qui 
renferment  d'innombrables  spermatozoïdes  jaunes,  et,  d'autre 
part,  les  oogones,  qui  donnent  chacun  huit  œufs  grisâtres. Au  re- 
flux, lorsque  les  thalles,  mis  à  nu,  se  dessèchent  et  que  les  mem- 
branes se  rétrécissent,  la  pression  devient  si  forte  à  l'intérieur  des 
conceptacles  déjà  bien  gonflés  dans  l'eau,  qu'elle  détermine  la 
distension  de  la  paroi  et  l'expulsion  des  cellules  reproductrices. 
L'un  de  nous  s'est  d'ailleurs  fort  bien  rendu  compte  de  la  force 
de  cette  pression  interne  :  ouvrant  brusquement  un  de  ces  con- 
ceptacles, il  reçut  au  visage  un  jet  de  liquide  mucilagmeux. 
A  marée  haute,  lorsque  les  thalles  sont  de  nouveau  submergés, 
les  spermatozoïdes  mobiles  se  mettent  à  nager,  entourent  les 
œufs  passivement  entraînés  par  l'eau,  s'y  fixent  et  effectuent 
la  fécondation. 

Certains  Fucus  présentent  sur  les  bords  de  leur  thalle  une 
sorte  de  petite  ruche  dentelée  :  ce  sont  des  bourgeons  adventifs, 
fortement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui  se  sont  formés  aux 
endroits  où  des  rameaux  ont  été  déchirés.  Ils  croissent  inégale- 
ment :  les  plus  vigoureux  l'emportent  bientôt  sur  les  moins  bien 
placés  ;  ceux-ci,  finalement  vaincus  dans  la  lutte,  disparaissent, 
tandis  que  les  premiers,  continuant  à  croître,  deviennent  de  longs 
rameaux  porteurs  d'organes  reproducteurs.  Ainsi  donc,  non  seu- 
lement il  y  a  concurrence  entre  les  individus,  mais  même  entre 
les  différents  organes  semblables  d'un  même  organisme,  il  y  a 
des  conflits   de  préséance. 

Livrés  un  instant  à  ces  réflexions  d'ordre  philosophique,  nous 
passons  de  l'autre  côté  de  l'estacade  et  nous  nous  trouvons  sur 
la  petite  plage  du  chenal  de  l'Yser.  Sans  défiance,  nous  avan- 
çons sur  un  sable  humide  et  bien  ferme.  Mais  voici  que,  tout 
à  coup,  nos  pieds  enfoncent  dans  une  glaise  noirâtre  et  glissante 
qui  adhère  aux  souliers  et  sur  laquelle  nous  exécutons  des  mou- 
vements bizarres  de  patineurs  maladroits  :  nous  touchons  à  l'ar- 
gile des  Polders  qui  constitue  le  lit  de  l'estuaire  de  l'Yser. 

Sur   cette   plage   ont   échoué,   à    la    fois,   des   organismes   ma- 
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rms  provenant  les  uns  de  la  haute  mer,  comme  les  Méduses,  les 
autres  des  pilotis  de  l'estacade,  telles  les  Moules,  les  Balanes, 
etc., des  organismes  d'eau  saumâtre  (Hydrobia  Ulvae)  et  même 
d'eau  douce  {Ccratophylluni)  entraînés  jusqu'ici  par  l'Yser.  Si 
toute  donnée  historique  sur  la  configuration  actuelle  de  notre 
côte  venait  à  disparaître,  quelle  énigme  ceci  constituerait  pour 
les  géologues  futurs!  Non  sans  sourire  un  peu,  nous  nous  repré- 
sentons leur  perplexité  s'ils  rencontraient,  juxtaposés  dans  une 
même  couche  du  sol,  les  restes  de  ces  organismes  provenant 
de  milieux  biologiques  si  différents.  Devant  ces  faits,  qui  sont 
la  solution  présente  d'un  problème  géologique  futur,  notre  pro- 
fesseur nous  fait  entrevoir  les  difficultés  très  réelles  et  multi- 
ples auxquelles  se  heurte  la  géologie,  dont  les  errements,  dès 
lors,   s'expliquent  et  s'excusent. 

Sur  les  murs  de  planches  de  la  partie  la  plus  haute  de  l'esta- 
cade que  nous  longeons  maintenant,  nous  retrouvons  la  succes- 
sion  régulière   des   Fucus   et   des   Enter  omorpha^   mais   ici   nous 
découvrons  en  plus  des  plaques  rouges  disséminées  :  ce  sont  les 
filaments  agglomérés  d'une  bien  jolie  petite   Floridée,  l'une  i 
rares  qui  vivent  sur  notre  côte  :  Callithamnion  byssoïdeum 
En  voilà  sur  les  pilotis,  sur  deux  de  leurs  faces  seulement  :  les 
plus  éclairées  et   les  mieux  exposées   au   choc   des   vagues 
deux  autres  faces  sont  occupées  par  les  Rai  ânes,  qui  recherchent 
plus  de  paix  et  d'ombre. 

Enfin,  dernière  trouvaille  sur  cette  estacade  si  bien  peuplée  : 
un  Crustacé  isopode  (Idotea  marina),  qui  vit  généralement  - 
l'eau,  —  dans  laquelle  il  nage  très  bien,  ainsi  que  nous  le  con- 
statons en  le  mettant  dans  un  tube  rempli  d'eau  de  mer,  mais 
qui  marche,  ici,  sur  les  planches  mises  à  s<  C  :  il  .1  acquis,  en 
effet,  la  propriété  de  vivre  hors  de  l'eau  de  temps  à  autre  Cette 
propriété  s'est  si  bien  accentuée  chez  un  autre  Crustacé  isopode, 
le  Cloporte,  que  celui-ci  est  devenu   complètement   terrestre 


11    est    plus    de   8    heures.    L'air    vif   et    froid    nous    a    pénètres. 
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Qu'une  boisson  chaude  serait  bien  accueillie!  Une  pâtisserie  est 
toute  proche,  allons  nous  y  réconforter. 

Avez-vous  vu  la  scène  de  la  Rôtisserie  des  Poètes,  dans  Cyrano 
de  Bergerac}  J'y  songeais  en  voyant  les  extensionnistes,  blêmis 
par  le  froid,  envahir  la  pâtisserie,  s'emparer  de  toutes  les  chaises 
et  de  toutes  les  tables  et  s'installer,  en  un  désordre  pittoresque, 
dans  la  salle  où  se  répand  bientôt  le  parfum  délicieux  des 
brioches  fraîches  el  du  café  chaud.  La  scène  gagne  encore  en  ori- 
ginalité lorsque,  dans  ce  décor  amusant,  où  s'interrompt  aussitôt 
le  bruit  des  joyeux  propos  et  des  rires,  M.  Massart  commence  une 
causerie  sur  un  sujet,  grave  s'il  en  fût,  les  marées.  La  jolie  leçon! 
si  différente  de  celle  que  tous  nous  eûmes  sur  ce  même  sujet,  dans 
une  sévère  salle  de  cours,  où  quelques  traits  sur  une  planche  noire 
devaient  suffire  à  nous  donner  l'intuition  de  ce  phénomène  gran- 
diose. Peut-être  est-ce  ce  contraste  du  décor  qui  plut  à  notre 
esprit  et  qui  nous  fit  trouver  tant  de  charme  imprévu  à  la  scène 
de  la  ((Pâtisserie  des  Extensionnistes.  » 

Sans  s'arrêter  à  la  description  de  ces  oscillations  périodiques 
du  niveau  de  la  mer  qui  constituent  le  phénomène  des  marées 
ni  à  l'exposé  de  la  théorie  qui  les  explique,  M.  Massart  rappelle 
qu'elles  sont  dues  à  l'action  combinée  du  Soleil  et  de  la  Lune 
sur  les  grandes  nappes  liquides  des  Océans.  C'est  pour  répondre 
aux  multiples  questions  qui  lui  ont  été  posées  à  propos  de  la 
marée  exceptionnelle  de  ce  jour  que  notre  professeur  va  nous 
expliquer  comment  Y  amplitude  de  la  marée,  —  c'est-à-dire  la  dif- 
férence du  niveau  de  l'eau  au  moment  de  la  basse  mer  et  au  mo- 
ment de  la  haute  mer  consécutive, —  varie  suivant  les  époques  et 
les  lieux  et  comment  sa  valeur  se  détermine.  En  un  même  endroit, 
on  constate  que  l'amplitude  de  la  marée  est  la  plus  grande  vers 
l'époque  où  le  Soleil  et  la  Lune  sont  en  conjonction  (Nouvelle 
Lune)  ou  en  opposition  (Pleine  Lune),  c'est-à-dire  aux  syzygies  : 
ces  marées  sont  dites  de  vive  eau.  Vers  l'époque  du  Premier 
Quartier  et  du  Dernier  Quartier  (Quadrature),  l'amplitude  est 
la  plus  faible  :  ces  marées  sont  dites  de  morte  eau. 

Les  dénivellations  de  la  mer  ne  se  produisent  pas  simultané- 
ment ni  avec  une  égale  amplitude  sur  tous  les  points  du  littoral. 
En  effet,  le  mouvement  de  marée  qui  s'exerce  sur  nos  côtes  n'est 
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qu'un  mouvement  transmis  :  il  dérive  des  grandes  oscillations 
dont  l'Océan  Atlantique  est  le  siège  et  qui  se  propagent  à  tra- 
vers la  Manche,  le  Pas-de-Calais  et  la  Mer  du  Nord.  On  com- 
prend, dès  lors,  que  la  haute  mer  ait  lieu  successivement  aux 
différents  points  de  notre  côte,  du  S.-W.  au  N.-E.  (à  Nieuport 
15  m.  plus  tôt  qu'à  Ostende,  à  Blankenberghe  15  m.  plus  tard 
qu'à  Ostende)  et  qu'un  certain  intervalle  sépare  le  moment  d'une 
haute  mer  sur  nos  côtes  du  moment  astronomique  qui  a  déter- 
miné, dans  l'Océan,  la  marée  initiale  correspondante.  Ainsi,  Vâge 
de  nos  marées  est  de  36  heures  environ,  c'est-à-dire  qu'il  a  fallu 
ce  temps  à  l'oscillation  pour  se  propager  jusqu'ici. 

L'amplitude  de  la  marée  varie  d'un  point  à  un  autre  :  cette 
variation  peut  dépendre  de  l'affaiblissement  du  mouvement  au 
cours  de  sa  transmission,  mais  elle  est  surtout  en  relation  avec 
la  configuration  des  côtes.  Si  l'amplitude  des  marées  varie  avec 
les  lieux,  il  va  de  soi  que  le  niveau  moyen  (milieu  de  la  distance 
qui  sépare  le  niveau  d'une  basse  mer  des  niveaux  de  la  haute  mer 
précédente  et  de  celle  qui  suit)  varie  de  même,  mais  il  reste 
à  peu  près  constant  pour  un  même  point. 

U  unité  de  hauteur  d'un  port  est  la  hauteur  d'eau  au-dessus  du 
niveau  moyen  au  moment  de  la  haute  mer  d'une  marée  de  syzygie 
d'équinoxe.  C'est  une  constante  déterminée  par  l'observation  dans 
chaque  port  :  à  Nieuport,  par  exemple,  sa  valeur  est  de  im9ô;  à 
Ostende  de  2m22. 

Pour  déterminer,  en  un  lieu  et  à  un  moment  donnés,  la  dis- 
tance entre  la  haute  mer  ou  la  basse  mer  et  le  niveau  moyen,  il 
suffit  de  multiplier  l'unité  de  hauteur  du  port  par  le 
qui  dépend  de  la  date  et  qui  est  fourni  par  les  données  astn 
miques.  Le  plus  grand  coefficient  possible  est  1.18  et  le  plus  faible 
0.30.  Le  coefficient  d'une  marée  de  vive  eau  moyenne  est  de  0.93 
et  celui  d'une  marée  de  morte  eau  moyenne  est  de  O.38, 

Or,  le  coefficient  de  la  marée  de  ce  jour  est  de  1.10.  c'est  donc 
bien  l'une  des  plus  grandes  de  l'année:  le  calcul  (l,IOx  1 
X2  =  4m32)  donne  la  différence  entre  le  niveau  de  la  haute  mer 
et  celui  de  la  basse  mer.  C'est  cette  raison  qui  a  détermine  le 
choix  de  cette  date  pour  l'excursion  de  l'Extension  :  les  explo- 
rations   sur    la    plage  sont  alors  plus  intéressantes,    car    on    y 
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trouve,  ainsi  que  nous  le  verrons  demain,  des  organismes  que 
les  basses  mers  ordinaires  ne  découvrent  pas.  Une  autre  cir- 
constance encore  nous  est  favorable  ces  jours-ci  (le  programme 
ne  l'avait  pas  prévue!),  c'est  la  tempête  qui  a  provoqué  l'apport 
sur  l'estran  d'organismes  venus  de  loin,  telles  ces  Algues  rouges 
que  nous  avons  trouvées  tantôt  (voir  fig.  4). 

Les  fleuves  qui  communiquent  avec  les  mers  sujettes  aux  ma- 
rées subissent  également  des  dénivellations  qui  se  propagent 
de  l'embouchure  vers  l'intérieur.  A  marée  haute,  la  mer  péné- 
trant dans  l'estuaire  et  refoulant  l'eau  du  fleuve  provoque  une 
ascension  du  niveau,  en  même  temps  qu'un  courant  opposé 
à  la  direction  d'écoulement  normal  de  l'eau.  A  marée 
basse,  l'inverse  se  produit,  le  niveau  s'abaisse  et  l'eau  coule  vers 
la  mer.  Le  moment  du  maximum  de  hauteur  de  l'eau  «se  produit 
successivement  aux  divers  points,  de  l'aval  vers  l'amont,  et  l'am- 
plitude va  diminuant  de  l'embouchure  vers  l'intérieur  des  terres. 

Les  limites  extrêmes  atteintes  par  les  vives  eaux,  d'une  part, 
et  les  mortes  eaux,  d'autre  part,  s'indiquent  nettement  sur  l'es- 
tran, comme  sur  les  rives  non  endiguées  d'un  estuaire,  par  des 
laisses  qui  sont  plus  ou  moins  distantes  l'une  de  l'autre,  sui- 
vant l'inclinaison  du  sol.  (Voir  fig.  3). 

Sur  les  terrains  d'alluvions  qui  bordent  l'estuaire  de  l'Yser, 
la  zone  d'inondation  des  marées  de  vive  eau,  c'est-à-dire  la 
schorre,  est  très  différente,  par  sa  faune  et  par  sa  flore,  de  la 
zone  qui  est  envahie  même  par  les  marées  de  morte  eau  et 
qu'on  appelle  la  slikke. 

Cette  région  des  slikkes  et  des  schorres  que  nous  allons  par- 
courir, fait  de  Nieuport  le  point  le  plus  intéressant  de  notre  côte, 
pour  ceux  qui  s'occupent  de  biologie. 

Bien  réconfortés,  nous  nous  mettons  en  route.  Une  barque 
nous  transporte  de  l'autre  côté  du  chenal.  Nous  nous  dirigeons 
d'abord  à  gauche,  vers  la  plage.  Elle  est  couverte  de  coquillages 
et  de  débris  divers  que  la  mer  y  a  apportés  (voir  fig.  5). 

Voici  de  grands  galets  plats  et  noirs  qui  se  brisent  et  s'émiet- 
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tent  facilement:  ce  sont  des  morceaux  de  tourbe  roulés.  Les 
vagues  les  ont  aplanis  et  polis,  arrondissant  les  angles  et  leur 
donnant  cette  forme  de  beaux  et  grands  galets.  D'où  viennent- 
ils? — -Sous  le  sable  de  la  plage  se  trouve  une  couche 
d'argile,  et  sous  celle-ci,  une  couche  de  tourbe.  Elles  n'ap- 
paraissent nulle  part  ici,  car  les  courants  marins  apportent 
vers  la  plage  dans  cette  partie  de  la  côte  une  grande  quan- 
tité de  sable  ;  mais,  sur  la  partie  du  littoral  qui  s'étend  entre 
Westende  et  Knocke,  l'apport  de  sable  par  les  eaux  ne  suffit 
pas  à  compenser  l'affouillement  exercé  constamment  par  la  mer. 
L'érosion  qui  en  résulte  est  telle,  qu'en  certains  endroits,  notam- 
ment près  de  Wenduyne  (v.  fig.  7),  toute  la  couche  de  sable 
a  été  entraînée  et  la  tourbe  sous-jacente  affleure.  Partout  où 
la  mer  est  en  contact  avec  la  couche  de  tourbe,  elle  en  détache 
des  morceaux  qu'elle  roule  et  que  parfois  elle  dépose  sur  la 
plage.   (Voir  fig.  8). 

Au-dessus  de  la  couche  de  tourbe  s'étend  l'argile  des  polders 
que  nous  avons  vue,  tantôt,   le   long   du  chenal,  et   qui   affleure 
aussi  près  de  Wenduyne.  (Voir  fig.  7.).  Enfin,  la  tourbe  est  su- 
perposée à  du  sable  flandrien  qui  recouvre  des  couches  de  sable 
panisélien   avec   leurs    grès    et   leurs   fossiles   caractéristiques. 
Cherchant  un  peu  à  nos  pieds,  nous  trouvons,  en  effet,  plusieurs 
morceaux  de  grès  panisélien  tout  piqués  de  petits  grains  n 
de  glauconie  ;  certains  échantillons   présentent  encore  d 
siles  en  place.  Nous  ramassons  aussi  d'assez  grands  fragi 
de    coquilles    fossiles    de    V enericardia  planicostata    qui,  cl  1 
curieuse,    ont  été   pour  la   plupart   troués    récemment   par  une 
Eponge  perforante:  Cliona  celata.  Morceaux  de  grès  et  coquilles 
ont  été  arrachés  par  les  Ilots  aux  couches  paniséliennes  d 
nu  dans  la  profondeur  de  la  nier. 

Voici   des  cailloux  roules  du  limon  hesbayen  :  ils  ont  ete  en- 
traînés jusqu'ici  par  l'Yser. 

Enfin,  nous  ramassons  des  galets  de  craie  et  d< 
silex  couverts  d'un  revêtement  crayeux,  qui  proviennent  vraisem- 
blablement des  massifs  crétacés  du  Cap  Blanc-Nei  et  de  h 
anglaise    (Douvres    et     Folkestone)      Peut-être    même    son: 
des  vestiges  île   la   barrière  crayeuse  qui   unissait   autrefois 
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deux  reliefs  crétacés,  barrière  qui  subsista  seule  quelque  temps 
(Mitre  l'Angleterre  et  le  Continent  Lors  de  la  format  ion  cle  la 
mer  flandrienne,  la  barrière  disparut  à  son  tour,  créant  ainsi  le 
Pas-de-Calais.  La  craie  fui  en  très  grande  partie  délayée  dans 
l'eau  de  mer,  tandis  que  les  silex  allaient  s'accumuler  à  la  base 
des  couches  flandriennes.  On  les  exploite,  notamment  près 
d'Ypres,  nous  apprend  l'un  des  excursionnistes,  pour  la  cons- 
truction des  routes. 

*      * 

Nous  quittons  la  plage  et  tout  en  revenant  vers  l'intérieur  des 
terres,  nous  contemplons  l'immense  plaine  qui  s'étale  devant  nous. 
C'est  la  grande  schorre  (pré  salé),  toute  couverte  d'une  végéta- 
tion serrée,  mais  rase,  où  paissent  des  vaches  et  des  mules.  Elle 
se  déroule  bien  loin,  jusqu'à  l'horizon,  où  se  profile  la  découpure 
étrange  de  longues  rangées  d'arbres  penchés  tous  dans  le  même 
sens,  et  la  silhouette  jolie  de  la  ville  de  Nieuport,  dans  son 
cadre  de  verdure. 

A  droite,  c'est  le  large  ruban  miroitant  du  chenal.  A  gauche, 
ce  sont  les  dunes  avec  leurs  touffes  d'Oyats,  leurs  plaques  bron- 
zées de  Mousses  se  détachant  sur  la  teinte  blonde  du  sable.  Et 
le  regard  qui  suit  leurs  ondulations  moelleuses  rencontre,  là-bas, 
un  groupe  de  maisonnettes  riantes,  serrées  autour  d'un  vieux 
clocher  de  pierres  grises.  Les  toits  sont  rouges,  les  murs  sont 
blancs,  tout  l'ensemble  est  d'une  fraîcheur  à  tenter  nos  aquarel- 
listes :  c'est  Lombartzyde,  un  ancien  port,  aujourd'hui  paisible 
village  de  pêcheurs  et  de  cultivateurs. 

Flic,  Hoc  !  nous  avons  dépassé  la  laisse  de  vive  eau  (Voir  fig.  6) 
et  nous  marchons  sur  la  schorre,  encore  toute  trempée  de  l'eau 
de  la  haute  mer  de  cette  nuit.  Ne  nous  attardons  pas  maintenant 
à  regarder  cette  grande  prairie  naturelle  et  descendons  la 
marche  assez  haute  (om20  à  ojn2  5)  qui  limite  la  schorre  du  côté 
de  l'Yser  et  qui  en  dessine  nettement  le  contour  sinueux.  L'éro- 
sion par  les  vagues  l'a  rendue  abrupte  et  même  surplombante 
(Voir  fig.  9).  Nous  voici  sur  la  slikke,  qui  s'incline  vers  l'eau 
du   chenal   et  qui   est    faite   d'une  glaise   compacte  et  glissante. 
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La  végétation  y  est  rare  :  çà  et  là,  se  dressent  quelques 
plantes  de  Salie or  nia  herbacea,  tandis  que  sur  le  sol,  par  places, 
s'étendent  les  filaments  bien  connus  à'Enteromorftha  compressa. 
Ramassons-en  quelques-uns  :  de  toutes  petites  coquilles  noires  y 
sont  fixées  :  c'est  Hydrobia  ulvae,  un  Mollusque  Gastropode, 
d'eau  saumâtre. 

Remontons  sur  la  schorre  et  regardons  à  nos  pieds.  Que  toutes 
ces  plantes  sont  donc  courtes  et  étroitement  appliquées  contre  le 
sol  !  Il  leur  est  interdit,  aux  pauvres,  de  croître  davantage  et 
de  lever  plus  haut  la  tête  :  les  vagues  des  hautes  marées  de  vive 
eau  auraient  tôt  fait  de  racler  les  pousses  téméraires.  Alors,  pour 
vivre  quand  même,  n'est-ce  pas,  il  faut  rester  bien  petit,  s'aplatir 
le  plus  possible  et  ne  pas  braver  trop  haut  les  forces  ennemies. 
A  ce  prix,  l'on  ne  vit  pas  trop  mal  et  l'on  envahit  même  toute 
la  plaine. 

Reconnaissez-vous  cette  plante  chétive?  C'est  Salie ornia  licr- 
bacea  qui  atteint  sur  la  shkke  un  si  beau  développement.  Ce 
n'est  pas  une  espèce  distincte,  comme  on  le  croirait  volontie 
c'est  simplement  un  accomodat  différent  :  là,  l'épaisseur  d'eau 
qui  recouvre  les  plantes  à  marée  haute  est  suffisante  pour  que 
les  vagues  ne  les  raclent  pas,  tandis  qu'ici  la  couche  d'eau 
toujours  mince,  chaque  coup  de  vent  l'agite  jusqu'au  fond  et 
les  vagues  en  roulant  rapidement  rasent  la  végétation. 

Cueillons  quelques  échantillons  de  Glyceria  maritima,  la  petite 
herbe  drue  qui  fait  le  fond  de  toute  la  végétation  de  la  schoi 
de  Suacda  maritima^  de  Plantago  marititna  et  de  Statice  Lin 
nium,  toutes  plantes  qui  sont  représentées  ici  par  des  échantil- 
lons minuscules  et  que  nous  comparerons   tantôt  à   des  exem- 
plaires  normaux. 

Voici  des  Glaux  maritimay  dont  les  rameaux,  au  lieu  il  être 
dressés  et  de  porter  îles   feuilles    régulièrement    disp  sur 

quatre  rangs,  se  sont  aplatis  contre  le  sol,  tandis  que  les   feuilles 
ont  exécuté  des  mouvements  de  torsion  tels  qu'elles  paraissent 
disposées  sur  deux  rangs,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  Fax 
elles  sont  arrangées  de  façon  à  être  le  mieux  éclairées  possible, 
tout  en  ne  se  portant   pas  ombrage  l'une  à  l'autre. 

Ces  petites  rosettes  foliaires,  du  rentre  desquelles  s'elanee  une 
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tige  terminée  par  une  jolie  inflorescence  rose,  c'est  Armeria  mari- 
tima,  le  Gazon  d'Olympe  de  nos  jardins;  lui,  aussi,  a  acquis 
un  aspect  caractéristique  :  non  seulement  toute  la  plante  est  ré- 
duite, mais  les  feuilles  sont  devenues  plus  épaisses  et  presque 
cylindriques. 

Nous  remarquons  d'ailleurs  qu'il  en  est  ainsi  de  toutes  les 
plantes  de  la  schorre.  Elles  sont  «  grasses  »,  c'est-à-dire  que  leurs 
tissus,  devenus  charnus,  peuvent  emmagasiner  de  l'eau  et  la 
tenir  en  réserve  pour  une  utilisation  ultérieure.  C'est  là  une  adap- 
tation contre  la  sécheresse.  Il  semble  paradoxal  que  des  plantes 
vivant  si  souvent  sous  l'eau  aient  à  se  prémunir  contre  la  soif  et 
que,  dans  cette  région  où  nous  pataugeons,  la  végétation  ait 
dû  s'aaapter  contre  la  sécheresse,  tout  comme  dans  les  endroits 
arides.  Quand  on  réfléchit  un  peu  aux  conditions  d'existence  des 
plantes  sur  la  schorre,  on  se  dit  que,  même  pendant  les  inon- 
dations, elles  manquent  d'eau  utilisable.  En  effet,  l'eau  qui  cir- 
cule dans  la  plante,  de  la  racine  vers  les  feuilles,  pour  y  déposer 
les  sels  nutritifs  qu'elle  contient,  pénètre  par  osmose  dans  les 
poils  radicaux.  Elle  ny  entre  donc  que  pour  autant  que  sa  con- 
centration saline  soit  inférieure  à  celle  du  suc  cellulaire.  Or, 
l'eau  qui  imprègne  le  sol  de  la  schorre  est  chargée  de  trop  de 
sels  pour  que  son  absorption  par  les  racines  s'effectue  réguliè- 
rement. Si  de  l'eau  douce  ne  leur  était  pas  fournie  de  temps  en 
temps,  par  la  pluie,  les  pauvres  plantes  de  la  schorre  mourraient 
à  la  fois  de  soif  et  d'inanition,  tout  en  étant  plongées  dans  une 
eau  qui  est  une  riche  solution  nutritive  :  un  vrai  supplice  de  Tan- 
tale, enfin.  Aussi,  l'on  comprend  combien  a  été  indispensable 
pour  ces  plantes  l'acquisition  de  tissus  pouvant,  au  moment  des 
pluies,  se  gorger  de  cette  eau  précieuse. 

Vous  objecterez  peut-être,  après  avoir  goûté  la  saveur  salée  de 
l'un  ou  l'autre  de  ces  végétaux  de  la  schorre,  que  la  concentra- 
tion du  suc  cellulaire  y  est  à  son  tour  devenue  fort  élevée,  ce 
qui  doit  faciliter  les  phénomènes  d'endosmose.  Mais  le  degré  de 
concentration  du  suc  cellulaire  n'est  pas  tel  cependant  qu'il  per- 
mette la  pénétration  aisée  de  l'eau  saumâtre  à  travers  les  tissus 
radicaux.  Et  il  ne  peut  dépasser  une  certaine  limite,  car  une  trop 
grande  accumulation   de  sels  serait  nuisible  à  l'assimilation  du 
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carbone  dans  les  cellules  chlorophylliennes  et  la  plante  mourrait 
par  privation  de  son  élément  nutritif  le  plus  essentiel  :  le  car- 
bone. 

Remarquons  comme  les  racines  des  plantes  de  la  schorre 
s'étalent  horizontalement  à  peu  de  distance  de  la  surface  du  sol. 
C'est  là,  en  effet,  qu'elles  peuvent  le  plus  facilement  absorber 
l'eau  pluviale  qui  reste  à  la  superficie;  des  racines  s'enfonçant 
verticalement  leur  seraient  d'ailleurs  inutiles  :  qu'absorberaient- 
elles  dans  la  profondeur  de  cette  terre  imprégnée  de  sels  et  si 
compacte  que  l'eau   de  pluie  n'y  saurait  pénétrer  ? 

Voyez  les  jolies  petites  étoiles  blanches  !  c'est  encore  une 
plante  caractéristique  de  la  schorre,  une  Caryophyl lacée  :  Sper- 
gularia  mar ginata-  La  voici  en  fruits,  des  graines  minuscules 
s'échappent  des  capsules  :  ce  sont  de  petites  lentilles  brunes  en- 
tourées d'une  mince  auréole  blanchâtre.  Chaque  graine  porte,  en 
effet,  une  lamelle  annulaire,  membraneuse  et  translucide,  petite 
aile  circulaire  qui  favorise  sa  dissémination  par  le  vent.  Souf- 
flons sur  ces  graines,  aussitôt  elles  s'envolent  et  nous  les  per- 
dons de  vue. 

Quelle  uniformité   dans   la   végétation   de  toute   cette   grande 
pelouse  tondue   de  près.   Nous  avons  beau  chercher   d'autres  es- 
pèces, ce  sont  toujours  les  mêmes  plantes  que  nous  découvre 
avec  leur  même  aspect  caractéristique. 

A  certains  moments,  notre  chemin  est  barré  par  de  profondes 
rigoles  vaseuses,  souvent  trop  larges,  et  que  nous  devons  con- 
tourner. C'est  la  slikke  qui  pénètre,  par  des  bras  multiples,  loin 
dans  la  schorre.  Leur  pente  est  presque  nulle  et  les  eaux  y  cir- 
culent très  lentement,  de  telle  sorte  qu'elles  déposent  les  parti- 
cules les  plus  fines  qu'elles  tenaient  en  suspension  :  de  là,  cette 
couche  de  boue  au  fond  des  rigoles  ;  les  plantes  elles-mên 
portent  une  très  mince  pellicule  de  vase  gris 

Insensiblement   pourtant,   le  sol   se  relève.   Voici   la   laisse  o 
marées  de  vive  eau.  La  présence  de  celte  bande  de  débris  accu- 
mulés ne  nous  est   pas  nécessaire  pour  détermina  mute  i 
trême  des  hautes  mers.  L'aspect  de  la  végétation  change  tota 
ment    :  nous  sommes  encore  sur  la  schorre,  mais,  à  un  mètre  en 
axant  de  nous,  voilà  la  dune.   Même  la  teinte  générale  est   si  dif- 
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férente    que    le    contraste    apparaît    sur    la    photographie    (voir 
fîg.  10,  pi.  IV). 

Sur  le  pré  salé,  toutes  les  plantes  sont  d'un  vert  intense  et  eru  ; 
sur  la  dune  contiguë,  les  tons  de  vert  sont  plus  variés  et  ae 
nombreuses  Graminées,  blondes  en  ce  moment,  y  mettent  des 
reflets  plus  pâles- 

Nous  ne  retrouvons  sur  la  dune  aucune  des  plantes  de  la 
schorre.  L'herbe  qui  fait  ici  le  fond  de  la  végétation  est  Car  ex 
arenaria  ;  les  fines  Graminées  qui  y  poussent  assez  dru  sont  : 
Agropyrum  junceum  et  Agrostis  vulgaris.  A  nos  pieds  brillent 
de  petites  étoiles  blanches,  mais  ce  n'est  pas  le  Spergularia  mar- 
ginata  de  la  schorre,  c'est  une  autre  Caryophyllacée,  Sagina 
nodosa;  celle  Composée  à  fleurs  jaunes  est  encore  une  espèce 
nouvelle  pour  nous  :  Crépis  biennis.  Le  sable  de  la  dune  n'appa- 
raît que  par  places;  ailleurs,  il  est  recouvert  par  les  plaques 
brunes  de  cette  Mousse  si  caractéristique  :  Barbula  ruraliformis 
(Syntrichia  ruraliformis);  en  ce  moment,  ses  feuilles  sont  noi- 
râtres, desséchées  et  recroquevillées,  mais  peut-être  la  verrons- 
nous  ailleurs  sous  un  tout  autre  aspect. 

En  regardant  de  plus  près,  en-deçà  et  au-delà  de  la  laisse 
de  marée,  nous  observons  qu'une  étroite  zone  de  transition  relie 
la  schorre  à  la  dune.  Nous  y  trouvons  en  mélange  :  d'abord 
quelques  plantes  du  pré  salé  qui  débordent  de  la  zone  des  ma- 
rées, notamment  Armer ia  marilima  et  Spergularia  marginata  , 
puis,  quelques  plantes  de  la  dune  qui  sont  capables  de  suppor- 
ter une  immersion  exceptionnelle,  par  exemple  Agrostis  vulga- 
ris ;  enfin,  chose  plus  curieuse,  des  plantes  spéciales  à  cette  zone 
de  transition  :  Plantago  Coronopus  et  Juncus  Gerardi  (variété 
de  /.  compressus). 

Rien  de  plus  déconcertant  que  cette  délimitation  si  rigou- 
reuse  des  espèces  pour  chacune  de  ces  zones.  Il  est  évident, 
cependant,  que  le  vent  emporte  vers  la  schorre  une  grande  quan- 
tité de  graines  des  plantes  de  la  dune  et  que,  par  contre,  beaucoup 
de  graines  des  plantes  de  la  schorre  s'envolent  vers  la  dune. 
Cette  localisation  si  étroite  montre  que  les  plantes  de  chacune 
de  ces  stations  naturelles  sont  admirablement  adaptées  aux  con- 
ditions   qui    leur    sont    offertes  :    elles    s'y    développent    si    bien 
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qu'elles  ne  permettent  pas  à  d'autres  espèces  d'envahir  leur  ter- 
rain; les  nouvelles  venues,  dès  qu'elles  enfoncent  leurs  racines 
dans  le  sol  déjà  occupé  par  des  plantes  mieux  adaptées,  succom- 
bent inévitablement  dans  la  lutte  pour  l'existence  —  lutte  âpre 
et  obscure  —  qui  s'engage,  sous  terre,  entre  les  plantes  exploi- 
tant le  même  lopin.  Mais  cette  adaptation  si  stricte  ne  va  pas 
sans  quelques  inconvénients  :  chacune  des  espèces  de  la  schorre, 
par  exemple,  s'est  si  complètement  accoutumée  à  vivre  sur  l'ar- 
gile imprégnée  d'eau  de  mer,  qu'elle  n'est  plus  capable  de  coloni- 
ser un  autre  endroit,  même  s'il  est  vierge  et  si  elle  n'y  rencontre 
aucune  concurrence  de  la  part  d'un  premier  occupant.  Bien  rares, 
en  effet,  sont  les  plantes  de  pré  salé  qui  puissent  avantageuse- 
ment quitter  leur  milieu,  et  il  n'y  en  a,  en  somme,  qu'une  seule, 
Armeria  maritima,  le  Gazon  d'Olympe  cultivé  en  bordures  dans 
nos  jardins.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  plantes  de  la 
schorre  s'applique  également  aux  plantes  de  dunes  :  les  espèces 
habituées  à  exploiter  du  sable  meuble  sont  inaptes  à  enfoncer 
leurs  racines  dans  des  terrains  plus  compacts. 

Avançons,  toujours  à  travers  la  schorre,  vers  Nieuport- Ville. 
Nous  arrivons  au  pied  de  la  longue  digue  de  Lombartzyde,  qui 
sépare  la  schorre  du  polder.  Nous  retrouvons  ici,  concordant 
exactement  avec  Ja  laisse  de  marée,  la  limite  extrême  de  la  v< 
tation  de  la  schorre  qui  contraste,  cette  fois,  avec  la  végétation 
de  la  digue.  Entre  les  deux  zones,  une  étroite  bande  à  flore 
mixte,  où  nous  retrouvons  aussi  Juncus  Gerardi  et  PLiiit 
C  orono-pus. 

Pas  une  seule  plante  de  schorre  sur  la  digue  :  l'herbe  est  con- 
stituée   par    divers    Agropymm,    parmi    lesquels    croissent    i 
Crépis  biennis  et  différentes  plantes  qui  nous  intéressent   pi 
quelles  sont  les  ancêtres  sauvages  de  plusieurs  de  nos  lègue 
Ce    sont:    le    Panais    (Pastinaca    sativa),    la    Carotte    (Da 
Carota)}   le   Céleri   (Apium   graveolens)   et    la    Betterave   (  A. 
tnaritima).    Notre   professeur   attire   notre   attention    sur   ce    fait 
que,    chez    la    Carotte    cultivée,    les    racines    seules    ont    ace 
des   caractères   nouveaux   en    rapport    avec    leur    utilisation    par 
l'homme,  tandis  que  ni  les  fleurs  ni  les  feuilles  n'ont  changé.  Il 
esi  certain  pourtant  que  la  Carotte  sauvage  varie  dans  tous  -  - 
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organes  cl  dans  toutes  les  directions  imaginables  :  feuilles, 
fleurs,  tiges,  poils  varient  tout  aussi  bien  que  les  racines,  mais 
lorque  l'homme  a  domestiqué  la  Carotte  sauvage  pour  en  uti- 
liser l;i  racine,  il  ne  s'esl  nullement  préoccupé  des  différent 
que  pouvaienl  présenter  les  feuilles  ou  les  fleurs  ou  les  tiges  ; 
il  ne  s'est  attaché  qu'à  choisir  les  individus  ayant  les  racines  les 
plus  grosses  ou  les  plus  sucrées,  et  à  éliminer  ceux  dont  les 
racines  étaient  grêles.  Ainsi,  de  sélection  en  sélection,  les  carac- 
tères avantageux  de  la  racine  ont  pu  s'accumuler  sans  que,  pour 
cela,  les  caractères  des  autres  organes  aient  subi  une  sélection  : 
exemple  démonstratif  de  ce  fait  bien  connu  qu'en  général  les 
variations   s'opèrent  indépendamment  les   unes   des  autres. 


Du  haut  de  la  digue,  le  regard  embrasse  trois  régions  très 
différentes  et  nettement  délimitées  :  vers  la  mer,  la  dune  ;  d'un 
côté  de  la  digue,  la  grande  schorre,  que  nous  venons  de  tra- 
verser et  qui  se  prolonge,  le  long  du  chenal,  vers  Nieuport-Ville; 
de  l'autre,  le  polder,  qui  étale  jusqu'au  bout  de  l'horizon  ses 
cultures  et  ses  pâturages. 

Sous  la  digue  passe  un  cours  d'eau  ;  il  vient,  à  travers  champs, 
de  Lombartzyde;  il  est  si  étroit  qu'on  le  distinguerait  à  peine, 
n'étaient  les  grands  roseaux  qui  le  bordent  et  qui  dessinent  son 
cours  dans  la  plaine.  Dans  la  schorre,  il  s'élargit  tout  à  coup  en 
un  large  bras  de  mer.  C'est  la  crique  de  Lombartzyde,  et  ce 
cours  d'eau  est  tout  ce  qui  reste  de  l'ancien  Yser  dont  nous  sui- 
vons, sur  la  carte,  la  direction.  Avant  le  12e  siècle,  il  passait  à 
Lombartzyde,  qui  était  un  port  important,  mais  une  tempête 
survenue,  d'après  la  chronique,  le  24  juin  11 16,  a  apporté  tant 
de  sable  dans  l'estuaire  de  l'Yser  qu'il  a  complètement  obstrué 
son  cours  et  que  le  fleuve  a  dû  se  créer  un  nouveau  lit.  Le 
fameux  port  de  Lombartzyde  était  déchu  désormais  au  rang 
d'humble  village  côtier  ;  détail  intéressant,  la  tradition  reli- 
gieuse lui  a  conservé  une  célébrité  qui  s'étend  sur  toute  notre 
côte  et  même  sur  la  côte  française  voisine  :  son  église  est  restée 
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le  lieu  de  pèlerinage  le  plus  apprécié  des  pêcheurs  qui  prêtent 
encore  à  Notre-Dame  de  Lombartzyde  la  puissance  miraculeuse 
la  plus  efficace  pour  conjurer  les  tempêtes. 

Sur  la  rive  gauche  du  nouveau  lit  de  l'Yser,  un  nouveau  port 
s'établit  qui  hérita  bientôt  de  la  prospérité  de  Lombartzyde  : 
ce  fut  le  Nienw-Poorty  —  d'où  Nieuport. 
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PL.    1 


Estacade  et  brise  lames  à  Nieuport-Bains. 


1.     Zone  des  Moules  et  des  Balanes 


'2.  Zone  des  Fucus  (en  bas),  et  zone  des  Enter omorpha  (en  haut). 
La  limite  supérieure  des  Enttromorbha  est  aux  p-eds  de  l'homme. 
La  crête  du  brise-lames  est  sans  végétation. 
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]>L.    II. 


Plages  avec  laisses  de  marées 
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3.     Laisse  de  morte  eau,  laisse  de  vive  eau  et  laisse  de  tempêtes, 
marquées  chacune  par  un  personnage.  —  La  Panne 


. 


1.     Laisse     de     morte  eau,     composée     d'Algues    provenant   d'une 
côte  rocheuse.  —  Coxyde 
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PL.    III. 


Plage  et  Schorrc  rase,  à  l'embouchure  de  l'Yser. 


bcliorre    rase    arec    la    laisse    de    vive  eau  ;  au    loin,  a  droite, 

l'ancien  phare. 
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l'I..     IV 


Affleurements  d'argile  el  de  tourbe,  sur  la  plage 


Affleurements  de  tourbe  (auprès  de  la  dame  penchée),  et  d'argile 
poldèrienne  (auprès  de  la  dame  dressée),  sur  la  plage.-  wknduyne. 
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8.  Blocs  de  tourbe  détachés  par  une  tempête,  d'une  couche  affleu- 
rant  en  mer,  et  rejetès  sur  là  plage.  Les  dunes  sont  coupées 
par  les  vagues.   -  DUlNBERGEN. 
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PL.  V. 


Slikko  et  Schorrc  de  l'estuaire  de  l'Ysw. 


9.     A  droite,  la  slikke  avec  des  Saiicornia.  A  gauche,  le  bord  abrupt 
de  la  schorrc. 


10.     Limite  de  la  schorre  et  de  la  dune  basse,  marquée  par  la  laisse 
de  vive  eau. 
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PL.   VI. 


Schorre  à  végétation  élevée,  dans  l'estuaire  de  l'Yser. 


11.     La  schorre  à  marée  basse. 
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12.     La    même    schorre    pendant    une    marée    haute    de    vive  eau. 
Les  deux  photographies  sont  prises  du  même  point 
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VI. .    VIF. 


Digues  et  canaux,  à  Nieuport. 
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13.  Digue  séparant  la  schorre  du  polder.  La  jeune  fille,  à  gauche, 
se  trouve  sur  la  laisse  de  marée  haute  ;  le  garçon,  à  droite,  est 
sur  le  sol  du  polder.  La  différence  de  niveau  est  de  2  mètres. 


14.  A  gauche,  l'ancien  canal  de  Vladsloo,  qui  est  au  niveau  du 
polder  -  A  droite,  le  canal  de  Plasschendaele,  qui  est  de  2  mètres 
plus  élevé,  et  qui  est  pourtant  en-dessous  des  marées  hautes. 


15.     Le  port  de  Nieuport-Ville. 
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En  même  temps  que  La  mer  ensablait  le  porl  de  Lombartzyde, 
elle  rompait  les  digues  ;  celles-ci  ne  furent  évidemment  pas 
réparées  de  si  tôt  et,  pendant  longtemps,  la  nier  envahit,  à 
chaque  marée  de  vive  eau,  l'ancien  lit  de  l'Yser.  De  cette  façon 
se  déposèrent,  par  dessus  la  couche  de  sable  à  Cardium  (voir  le 
croquis  ci-joint)  amenée  par  la  tempête,  des  couches  d'argile 
(argile  supérieure  des  polders)  marquées  alp  2  sur  le  croquis. 

Nous  longeons  la  digue  ;  à  notre  droite  se  trouve  la  schorre, 
couverte  ici  d'une  végétation  élevée,  toute  différente  de  celle  du 
pré  salé,  situé  de  l'autre  côté  de  la  crique. 

Comparons,  par  rapport  à  la  digue,  le  niveau  du  polder,  d'une 
part,  et  celui  de  la  schorre,  d'autre  part.  La  différence  d'altitude 
est  très  sensible  :  2  mètres  environ  (voir  ng.   13,  pi-  VII). 

Pourtant,  tous  ces  polders,  avant  la  construction  des  digues, 
étaient  tout  simplement  des  schorres  sur  lesquelles  la  mer  dépo- 
sait ses  alluvions  argileuses,  jusqu'à  une  altitude  correspondant 
à  la  limite  supérieure  des  hautes  marées  d'alors.  Ces  immenses 
prés  salés  s'étendaient  sur  les  couches  de  sable  flandrien,  dou- 
cement inclinées  vers  la  mer.  Pendant  de  longs  siècles,  les  ma- 
rées de  vive  eau  ont  apporté  des  couches  successives  d'argile,  et 
celles-ci  formaient,  dans  leur  ensemble,  un  sol  absolument  hori- 
zontal dont  la  surface  correspondait  à  peu  près  avec  celle  des 
hautes  mers.  C'était,  en  somme,  exactement  le  même  aspect  que 
celui  que  nous  offre  la  schorre  actuelle,  mais  se  présentant  sur 
un  territoire  beaucoup  plus  vaste.  Vers  le  8e  ou  le  9e  siècle,  les 
habitants,  séduits  par  la  fertilité  de  ces  prés  salés,  créèrent  des 
digues  afin  de  les  soustraire  aux  inondations.  Alors  se  passa  un 
phénomène  singulier  :  la  schorre,  en-deçà  de  la  digue,  continua 
à  s'envaser,  de  nouvelles  couches  de  boue  se  déposèrent  sur  les 
anciennes  et,  à  l'heure  actuelle,  nous  pouvons  juger  de  l'épais- 
seur de  ces  nouvelles  alluvions  :  elle  nous  est  donnée  par  cette 
différence  de  2  mètres  entre  l'altitude  du  polder  contigu  à  la 
digue  et  celle  de  la  schorre.  Comment  expliquer  cette  sédimenta- 
tion progressive  ?  Elle  ne  peut  évidemment  se  comprendre  qu'en 
admettant  que  le  littoral  de  la  Belgique  se  soit  abaissé  d'environ 
2  mètres  depuis  le  moment  où  la  digue  a  été  construite,  car  c'est 
cet  affaissement  qui,  seul,  a  pu  déterminer  la  différence  d'épais- 
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seur  de  l'argile,  d'une  part  sur  les  schorres  devenues  des  polders 
après  l'endiguement,  d'autre  part  sur  les  schorres  qui  sont  res- 
tées soumises  aux  fluctuations  des  marées.  Mais,  objectera-t-on 
tout  de  suite,  n'est-ce  pas  le  niveau  moyen  de  la  mer  du  Nord 
ou  bien  l'amplitude  des  marées  qui  a  varié  depuis  le  8e  siècle  ? 
Certes  non,  car  nous  ne  connaissons  aucune  cause  géographique 
qui  aurait  pu  amener  de  tels  changements,  et  nous  savons  d'ail- 
leurs que  cet  affaissement  du  sol  n'est  pas  du  tout  limité  à  la 
Belgique,  mais  qu'il  se  manifeste  sur  tout  le  littoral  de  la  Man- 
che et  de  la  mer  du  Nord,  depuis  la  Bretagne  jusqu'au  Jutland. 
Contrairement  à  ce  qu'on  s'imaginerait,  la  mer,  si  mouvementée, 
a  un  niveau  immobile,  tandis  que  la  «  terre  ferme  »  est  un  mythe. 

*        * 

La  schorre  nous  attire,  tant  elle  est  abondamment  fleurie.  Des- 
cendons-y. Quelle  végétation  haute  et  vigoureu-  et  quel  con- 
traste avec  la  schorre  rase!  C'est  le  même  sol,  pourtant,  formé 
d'alluvions  argileuses,  fluvio-mannes  ;  mais  ici  la  mer,  aux 
marées  de  vive  eau,  s'étale  très  calme  :  les  vagues  se  sont  éteintes 
dans  la  profondeur  d'eau  de  la  crique  de  Lombartzyde,  et  s'il 
en  subsiste  encore  dans  la  nappe  qui  submerge  la  schorre,  elles 
sont    si    molles    qu'elles    ne    peuvent    racler    la  tion.    Les 

plantes  peuvent  donc,  ici,  se  développer  et  s'élever  sans  crainte 
de  décapitation;  elles  sont  même  si  hautes  qu'elles  dépassent 
le  niveau  de  l'eau  au  moment  de  la  haute  marée,  de  sorte  qu'el 
peuvent  fleurir  sans  qu'il  y  ait  danger  de  submersion  pour  • 
organes  de  fécondation.  Les  figures  11  et  \2  pi.  \'l  sont  par- 
ticulièrement démonstratives  à  ce  propos  ;  l'une  représente  la 
schorre  l\  marée  basse,  l'autre  la  même  schorre  pendant  une  ma- 
rée haute  de  vive  eau  ;  les  deux  photographies  ont  été  prises  du 
même  point,  ainsi  que  le  montrent  les  détails  de  l'avant-plan,  où 
les  cimes  fleuries  de  liantes  plantes  {Aster  Iripolium)  émergent 
de  l'eau  (fig-    1 2), 

(  La  suite  au  prochain 
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A   propos  d'un   Livre  récent 


PAR 


Marcel   HEBERT 


11  est  assez  piquant  de  voir  un  jésuite  «  dénicher  »  des  saints. 
Mais  ce  n'est  pas  un  plaisir  de  ce  genre  que  je  songe  à  procurer 
au   lecteur,  en   lui   indiquant   l'ouvrage   du  R.   P.   Delehaye   (i). 

Je  voudrais  le  prémunir  contre  cette  idée  qu'un  tel  livre  est 
trop  spécial  ou  trop  technique.  Il  faudrait,  au  contraire,  qu'il 
fût  mis  entre  les  mains  de  tous  ceux  qu'intéresse  le  problème 
religieux  et  que  ne  sauraient  satisfaire  de  vides  déclamations 
anticléricales.  C'est  en  démolissant  pierre  par  pierre,  grain  de 
sable  par  grain  de  sable,  la  mystique  Bastille  que  l'Humanité 
se  délivrera  pour  jamais  du  despotisme  ecclésiastique.  Or,  la 
critique  du  R.  P.  Delehaye  a  déterminé  certaines  lézardes  dans 
les  vieux  murs.  Qu'il  me  soit  permis  de  les  signaler. 

Certes,  dès  la  préface,  le  R.  P.  Delehaye  a  bien  soin  d'attester 
qu'il  n'entend  pas  coopérer  à  une  «  œuvre  de  démolition  ».  Nous 
ne  savons  pas  toujours  à  quoi  nous  coopérons,  ouvriers  en  partie 
inconscients  —  même  les  plus  conscients  parmi  nous  —  d'une 
œuvre  qui  se  réalise  par  nous,  souvent  malgré  nous.  La  c.<  logique 
des  sentiments  »  vient  nous  aveugler  à  point,  nous  console  par 
de  belles  illusions,  nous  empêche  d'entrevoir  ou  de  tirer  les  con- 
clusions. Ce  qui  est  écrit  n'en  est  pas  moins  écrit  :  plus  désinté- 
ressée que  nous,  l'Humanité  saura  discerner  les  conséquences. 


(1)  Les  légendes  hagiographiques,  par  Hippolyte  DELEHAYE  S.  J. 
Bollandiste.  1  vol.  in-12  de  264  pages.  Bruxelles,  Polleunis  et  Ceuterick, 
1905. 
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Cette  réserve  faite,  disons  que  le  petit  ouvrage  du  savant  bol- 
landiste  est  un  modèle  de  rigueur  et  de  clarté  dans  la  critique, 
de  courtoisie  dans  la  polémique.  Pour  le  juger  pertinemment,  il 
faudrait  être  soi-même  bollandiste  ou  bénédictin.  Mais  tout  hon- 
nête homme  a  le  droit  d'exprimer  les  réflexions  que  lui  a  sug- 
gérées une  aussi  intéressante  et  substantielle  lecture. 

«  Pour  être  strictement  hagiographique,  un  document  doit 
avoir  un  caractère  religieux  et  se  proposer  une  but  d'édification. 
Il  faudra  donc  réserver  ce  nom  à  tout  monument  écrit  inspiré 
par  le  culte  des  saints  et  destiné  à  le  promouvoir.  Ce  qu'il  im- 
porte d'accentuer  dès  le  début,  c'est  la  distinction  entre  l'hagio- 
graphie et  l'histoire.  L'œuvre  de  l'hagiographe  peut  être  histo- 
rique, mais  elle  ne  l'est  pas  nécessairement.  »  (i).  Elle  se  com- 
pose, pour  la  plus  grande  partie,  de  légendes. 

La  légende  (2)  se  distingue  des  genres  connexes  :  mythe, 
conte,  etc.,  en  ce  qu'elle  «  a  nécessairement  une  attache  historique 
ou  topographique.  Elle  rapporte  à  un  personnage  réel  des  faits 
imaginaires;  elle  met  en  scène,  dans  un  endroit  déterminé,  des 
histoires  de  fantaisie  »  (3). 

Deux  facteurs  coopèrent  à  créer  la  légende  :  le  peuple  et  le 
lettré  rédacteur  du  récit  orné  ou  défiguré  par  l'imagination  po- 
pulaire. 

i°  «  L'intelligence  de  la  multitude  se  manifeste  partout  comme 
extrêmement  bornée  et  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle  su- 
bisse, en  général,  l'influence  de  l'élite...  Le  meilleur  point  de 
comparaison  pour  en  déterminer  le  niveau  est  l'intelligence  de 
l'enfant  »  (4).  Le  génie  populaire  est  simpliste  :  il  amie  à  résu- 
mer tous  ses  grands  souvenirs  en  un  seul  personnage  sans  -'in- 
quiéter de  la  chronologie,  de  la  géographie  :  tout  est  attribue, 
selon  les  temps  et  les  lieux,  à  César,  à  Charlemagne,  à  Saint 
Martin,  à  Saint  Patrice... 

Et  le  programme  est  peu  varié.  «  La  pauvreté  de  l'invention 
est  encore  une  des  caractéristiques  de  l'intelligence  de  la  multi- 

(1)  Page   2. 

(2)  Légende,  primitivement  legenda,  le  récit  que  l'on  doit  lire  le  jour 
d>o  la  fête  d'un  saint. 

CO   P.   s. 

(4)  r.  H). 
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tu  de  »  (1).  Les  crucifix  et  les  vierges  arrivent  par  mer  dans  un 
bateau  sans  équipage,  comme  jadis  la  statue  d'Hercule  à  Ery- 
thrée. Tout  comme  le  jeune  Auguste  (d'après  Suétone),  Saint 
Rieul,  Saint  Antoine  de  Padoue  et  bien  d'autres  font  taire  les 
grenouilles... 

Puis    le    besoin    de    matérialiser,    de    concrétiser,    de    préciser. 

Exemples  :  le  prétendu  chêne  d'Alexandre,  près  de  Céphise,  à 
la  place  où  se  trouvait  sa  tente  à  la  bataille  de  Chéronée  (d'a- 
près Plutarque),  la  maison  de  Virgile,  à  Brmdisi  (une  masure 
du  XVIe  siècle),  les  identifications  de  tant  de  lieux  saints  en 
Palestine,  la  prison  Mamertine  désignée  comme  le  lieu  de  dé- 
tention de  Saint  Pierre,  etc.,  etc. 

Et  les  malentendus!  Les  fictions  littéraires  (2)  :  Roméo  et 
Juliette,  par  exemple,  pris  pour  des  êtres  réels,  à  ce  point  qu'on 
montre  leurs  châteaux,  leur  tombeau...  Et,  pourrait  ajouter  le 
R.  P.  Delehaye,  que  la  municipalité  de  Vérone  vient  de  racheter 
14,500  francs  la  soi-disant  maison  de  Juliette  de  la  via  Capello. 
C'est  ainsi  que  le  Bouddha,  sous  le  nom  de  Joasaph  (légende 
des  saints  Barlaam  et  Joasaph),  fut  si  longtemps  (jusqu'à  nos 
jours)  fêté  comme  un  saint  catholique.  Et  les  méprises  optiques  : 
les  statues  céphalophores  expliquées  (3)  par  l'épisode  d'un  saint 
qui  aurait  porté  sa  tête  coupée  ;  le  nez  cassé  d'une  effigie  tombale 
interprété  comme  image  du  supplice  d'une  martyre,  etc.,  etc.. 
Sans  parler  des  calembours  :  Saint  Cloud  guérissant  les  clous 
(furoncles)  etc. 

2°  Rôle  de  l'hagiographe.  —  Le  R.  P.  Delehaye  est  quelque 
peu  sévère  à  l'égard  de  l'imagination  populaire.  Il  est  évident  que 

(1)  P.   29. 

(2)  <(I1  arrive  que  des  légendes  fort  précises  en  apparence  se  mani- 
festent tout-à-coup  sous  la  forme  d'un  conte  populaire.  Un  a  été  long- 
temps à  reconnaître  dans  la  légende  de  St-Dymphne  une  adaptation  du 
célèbre  conte  de  a  Peau  d'Ane  »,  et  dans  la  touchante  histoire  de  Gene- 
viève de  Brabant  un  motif  déjà  exploité  par  les  poètes  épiques  de 
l'Inde.  )>  P.   10. 

(3)  La  plupart  d-ss   mythes  anciens   sont,   eux  aussi,   ce   naïves  justifi- 
cations de  rites   barbares,  de  représentations  et  cérémonies   venant  d'an- 
cêtres sauvage-  et   devenus  inacceptables,   s'ils  ne   sont  à  nouveau   inter- 
prété^. Pourquoi  donc    (p.   6)    le  P.    D.   semble-t-il  n'y  voir  que   d'enfan- 
tines explications  des  phénomènes  naturels? 


I42  LES    LÉGENDES    HAGIOGRAPHIQUES 

si  Ton  met  à  part,  si  l'on  isole  de  la  foule  tous  les  esprits  ou 
imaginations  de  quelque  valeur,  il  ne  restera  plus  dans  le  peuple 
que  des  ignorants  et  des  imbéciles.  Mais  ces  distinctions  sont 
passablement  scolastiques.  D'ailleurs,  il  paraît  bien  que  les  «  let- 
trés )>  aient  été  fort  souvent  «  peuple  »,  puisque  les  Hérodote, 
les  Plutarque,  les  Suétone  ont  si  favorablement  accueilli  les 
croyances  populaires  (i). 

Le  R.  P.  Delehaye  considère-t-il  les  hagiographes  comme  des 
gardiens  plus  fidèles  de  la  tradition  historique? 

Non,  car  il  répète  ici  la  distinction  du  début  —  sur  laquelle 
nous  reviendrons  en  terminant  —  entre  Yhistoire  et  l'hagiogra- 
phie -proprement  dite. 

L'hagiographc  ne  voulait-il  donc  pas  faire  de  l'histoire?  Si, 
mais  «  il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'il  n'avait  pas  là-dessus 
les  mêmes  idées  que  nous  »  (2).  Il  ne  s'agissait  pas  de  l'histoire 
objective  qui  est  devenue,  à  juste  titre,  notre  idéal,  mais  de  cette 
narration  («  opus  oratorium  maxime  »,  disait  Cicéron),  où  «  il 
s'agit  principalement  de  plaire  au  lecteur  par  l'intérêt  de  la  nar- 
ration, la  beauté  des  descriptions  et  l'éclat  du  style  ».  L'hagio- 
graphe  «  écrit  dans  un  but  spécial  et  bien  défini...  il  ne  raconte 
pas  seulement  pour  intéresser,  mais  avant  tout  pour  édifier.  Un 
genre  nouveau  se  crée,  qui  tient  de  la  biographie,  du  panég 
rique  et  de  la  leçon  de  la  morale.  » 

Exigercz-vous  d'un  panégyriste  la  rigueur  des  tern.  ( 
serait  anéantir  son  art.  D'ailleurs,  il  ne  se  croit  ni  inspiré,  ni 
infaillible,  et,  ajoute  le  R.  P.  Delehaye,  «  cette  persuasion 
le  met  naturellement  bien  à  l'aise  vis-à-vis  de  la  vérité  histo- 
rique. De  là  cette  indignation  de  commande,  si  fréquente  chez 
les  hagiographes,  contre  ceux  qui  n'ajoutent  pas  foi  à  leur  récits. 
Elle  trahi/  V homme  qui  n'a  pas  la  consci 

Viennent  deux  paragraphes  trop  importants  dans  chacun  de 
leurs   détails   pour  être  résumés,   sur   les   sources   orah 
figurées,  etc.,  dont  se  sont  servis   les  hagiographes,  sur   l'inter- 


(1)  L'autour  le  reconnaît  plus  loin  (p.  87),   par  rapport  à  S 
de  Tours  et  à  Jacques  de  Voragine, 

(2)  P.   73. 

(3)  i'.  79. 
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prétation  de  ces  documents  et  les  erreurs  où  sont  fréquemment 
tombés  des  hommes  dénués  de  toute  préoccupation  critique. 

Leurs  inexactitudes  furent-elles  toujours  involontaires?  Disons 
donc  franchement  que  non  !  Le  R.  P.  Delehaye  le  reconnaît,  mais 
avec  quelles  prudentes  circonlocutions!  «  On  peut  toutefois, 
avoue-t-il,  sans  leur  faire  aucun  tort,  les  accuser  de  glisser  sou- 
vent sur  cette  pente  naturelle  qui  mène  à  embellir  les  récits  pour 
produire  plus  d'effet  sur  le  lecteur.  Les  historiens  de  l'antiquité 
cédaient  parfois  à  cette  manie  que  l'on  voudrait  qualifier  d'inno- 
cente; ceux  du  moyen-âge  succombaient  souvent  à  la  tenta- 
tion »  Ci). 

Oh!  qu'en  style  indulgent  ces  choses-là  sont  mises!  Mais  on 
ne  saurait  en  vouloir  au  R.  P.  Delehaye,  tant  il  nous  fournit 
loyalement  de  beaux  exemples  de  ce  «  travail  »  des  hagiographes 
amplifiant,  compilant,  adaptant,  créant  de  toutes  pièces  ad  œdi- 
ficandum  :  aussi,  quelle  créance  (2)  accorder  aux  vies  de  Saint 
Hubert,  de  Saint  Arnould  de  Metz,  de  Saint  Lambert,  qui  ont 
des  parties  communes,  à  celle  de  Saint  Remâcle,  servilement  cal- 
quée sur  celle  de  Saint  Lambert,  à  celle  de  Saint  Vincent  Madel- 
gaire,  composée  de  plus  de  pièces  et  de  morceaux  empruntés  à 
droite  et  à  gauche  qu'un  habit  d'Arlequin?  Le  R.  P.  Delehaye 
se  propose  même  de  dresser  un  jour  le  curieux  catalogue  de  ces 
<(  doublets  »  où  la  même  histoire  se  répète  de  divers  saints  ou 
groupes  de  saints. 

A  lire  et  méditer  surtout  le  chapitre  V  :  «  Le  dossier  d'un 
Saint  )>.  Il  s'agit  des  légendes  diverses  de  saint  Procope  (8  juil- 
let) qui  renchérissent  l'une  sur  l'autre,  transforment  en  officier  un 
ecclésiastique,  grossissent  démesurément  le  nombre  des  discours 
et  surtout  des  supplices.  Or,  on  sait  au  juste,  par  Eusèbe,  témoin 
et  historien  de  la  grande  persécution  de  Dioclétien,  à  quoi 
s'en  tenir.  La  boule  de  neige  se  forme  sous  nos  yeux.  «  Voilà, 
conclut  le  R.  P.  Delehaye,  ce  que  les  hagiographes  sont  capables 
de  produire  quand  ils  travaillent  sur  de  bons  documents.  Com- 
ment faudra-t-il  qualifier  leurs  productions  lorsque  toute  donnée 
faisant  défaut,  ils  ont  cru  pouvoir  se  livrer  sans  frein  aux  ca- 
prices de  leur  imagination  ?  »  Les  saints  Georges,  Théodore,  Mer- 


(X)    Chap.    III;   §  3. 
(2)    P.   115. 
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curius,  Menas,  Démétrius,  etc.,  ont-ils  été  plus  militaires  que  le 
lecteur  Procope??...  Plusieurs  ont  été  représentés  à  cheval.  Mais 
la  question  est  de  savoir  s'il  ne  s'agissait  pas  tout  simplement 
de  la  guerre  contre  le  Diable  :  le  Christ  aussi  fut  représenté  à 
cheval.  Etait-il  donc  militaire? 

Il  ne  faudrait  pas,  toutefois,  tomber  dans  l'excès  opposé,  par 
exemple  déclarer  que  saint  Georges  n'a  jamais  existé  et  n  est  que 
l'adaptation  chrétienne  du  mythe  de  Persée.  Autre  chose  est  l'in- 
dividualité de  Georges,  autre  chose  (nous  venons  de  le  voir  pour 
Procope)  ce  qu'elle  devient  par  le  «  transformisme  »  de  la  lé- 
gende. Le  R.  P.  Delehaye  semble  d'abord  réduire  au  minimum 
les  influences  païennes  :  «  Les  idées  répandues  dans  le  monde 
par  le  culte  des  héros  ont  pu  disposer  les  esprits  à  accepter  plus 
aisément  dans  le  christianisme  le  rôle  des  saints  »  (i).  Mais  ce 
point  de  vue  trop  intellectualiste  est  loin  d'embrasser  tous  les 
faits  et  le  R.  P.  Delehaye  ajoute  :  «  Je  ne  veux  point  nier  que 
parfois  la  dévotion  populaire  se  soit  laissé  imprégner,  en  certains 
endroits,  du  souvenir  encore  vivant  des  anciennes  superstitions 
et  qu'elle  ait  souvent  profondément  modifié  la  physionomie  de 
certains  saints  »  (2).  Plus  loin  :  «  Quelques  saints,  très  authen- 
tiques d'ailleurs,  ont  pris  dans  certains  sanctuaires  une  physio- 
nomie si  particulière,  qu'il  est  difficile  de  méconnaître,  dans  le 
culte  qui  leur  était  rendu,  la  survivance  d'une  croyance  et  d'un 
rituel  païen  »  (3). 

Mais,  comme  l'on  doit  se  méfier  des  analogies  très  superfi- 
cielles (4),  des  pures  coïncidences     5  .  îles  calembours  étymolo- 


(1)  P.   189. 

(2)  P.    195. 

(3)  P.    215.    Exemples:    SS.    Cosme   fit    Damien    rem] 
cures;  SS.   Nicolas  et   Phocas,  Poséidon,  el 

(4)  «  L'on  doit  accorder  que  les  litanies  majeures  du  joi  S     \ 
sont    la    continuation    chrétienne    des    Kobigalia    fixées    au    2"'    avril,  m 
(P.  20;}.)    Par  contre,  il  semble  bien  que  le  Natales  wvicti,  qui  - 

brait  le  25  décembre,  n'ait  été  pour  non  dans  le  choix  de  ce  :  urne 

fête  de   la  nativité  du   Christ.    La   détermination  do   la   date   parait 
le  résultat  d'un  calcuJ  ayant   pour  point  do  départ  le  25  mars,  00  jour 
étant  p<  se  celui  do  la  mort  do   \     S         r    204.) 

(5)  A    Eleusis,    un    temple    de    S.    Démétri  Pempl; 
temple  do   uéméter.    (P.    L94.) 
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giques    (1),   -       sans   parler   de   ce   que   Clermont-G anneau   a   si 
bien  appelé  «  mythologie  optique  »!  (2). 

I  .e  dernier  chapitre  traite  des  principales  erreurs  à  éviter  en 
hagiographie  : 

1°  Ne  point  séparer  la  personnalité  du  saint  de  sa  légende. 

2°  «  Avoir  une  confiance  exagérée  dans  les  biographes  des 
saints  ». 

3°  «  Opposer  aux  conclusions  solides  de  la  recherche  scien- 
tifique la  tradition  de  l'église  où  le  saint  est  spécialement  ho- 
noré ».  -  -  «  Il  ne  faut  pas  compter  (en  pareille  matière)  sur  la 
vigilance  des  évêques,  ni  sur  les  oreilles  chatouilleuses  des 
fidèles.  » 

Exemple  :  Les  prétentions  injustifiées  de  la  plupart  des  églises 
de  France  à  une  origine  apostolique. 

40  <(  Déclarer  historique  un  récit  hagiographique  par  le  seul 
fait  qu'il   ne  renferme  aucune  invraisemblance.  » 

50  «  Classer  une  pièce  parmi  les  documents  historiques  parce 
que  l'élément  topographique  en  est  reconnu  exact.  » 

Enfin  et  surtout,  ne  pas  conclure  du  fait  de  la  légende  à  la 
non  valeur  de  la  légende.  Il  ne  faut  pas  plus  juger  en  archéo- 
logue la  valeur  d'une  légende  que  la  valeur  d'un  tableau.  Tous 
deux  valent  par  l'élément  idéal  qui  les  pénètre  :  «  La  pensée  qui 
dirige  (les  hagiographes)  est  noble  et  élevée;  ils  ont  les  yeux 
fixés  sur  cette  beauté  supérieure  que  l'antiquité  païenne  n'a  point 
connue,  la  beauté  de  l'âme  ornée  de  la  grâce  de  Dieu,  et  leur 
impuissance  même  à  la  rendre  dans  toute  sa  splendeur  la  fait 
mieux  estimer...  La  vie  (des  Saints)  est  la  réalisation  concrète 
de  l'esprit  évangélique,  et  par  le  fait  qu'elle  rend  sensible  cet 
idéal  sublime,  la  légende,  comme  toute  poésie,  peut  prétendre  à 


(1)  Elic    =   Hélios   ;  Georges    =    Geôrgos    =    Déméter,  etc. 

(2)  C'est-à-dire  l'interprétation  erronée  de  tableaux,  statues,  etc. 
La  légende  de  Ste-Wilgeforte,  femme  à  barbe  (de  môme  à  Rome 
Ste  Galla,  en  Espagne  Ste  Paula)  serait  une  transformation  chrétienne 
du  culte  de  l'hermaphrodite.  Tandis  que  c'est  tout  simplement  une  inter- 
prétation populaire  au  Christ  crucifié  byzantin  habillé,  pris  pour  une 
femme. 
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un  degré  de  vérité  plus  élevé  que  l'histoire  »  (1). 

C'est  la  conclusion  de  tout  l'ouvrage.  Elle  est  d'une  immense 
importance,  non  seulement  au  point  de  vue  spécial  traité  'dans 
ces  pages  par  le  savant  bollandiste,  mais  au  point  de  vue  de  la 
question  religieuse  telle  qu'elle  se  pose  à  notre  époque. 

Je  le  répète,  le  R.  P.  D.  se  refuse  absolument  à  ce  que  l'on 
étende  ses  conclusions  au-delà  des  limites  qu'il  a  nettement  fixées: 
la  légende  est  la  légende,  mais  l'histoire  est  l'histoire.  Les  Acta 
Sanctorum  eux-mêmes  ne  sont  pas  «  parole  d'Evangile  »  (2).  Et 
voilà  le  vrai  problème,  celui  qui  nous  tient  tant  à  cœur  à  tous  : 
L'Evangile  est-il  histoire  ou  légende?  Que  nous  importe,  au- 
près de  cela,  S.  Procope,  ou  S.  Georges,  ou  Ste  YVilgeforte?... 

Cela  importe  pourtant.  Après  l'admirable  leçon  de  critique  que 
vient  de  vous  donner  le  R.  P.  D.,  prenez  l'Evangile  et  lisez-le. 
N'est-ce  point  là,  par  excellence,  l'histoire  populaire,  conçue  par 
le  peuple  et  pour  le  peuple?  Populaire,  donc  légendaire.  X'est-ce 
point  l'histoire  non  ad  narrandum}  sed  ad  probandum?  Prouver 
la  messianité  du  Christ  (Synoptiques)  ou  sa  divinité  (Quatrième 
évangile).  Histoire  écrite  pour  l'édification  (3).  Mais  c'est,  d'après 
le  P.  Delehaye,  l'essence  même  de  la  légende  ! 

Nous  le  disions  en  commençant.Nous  n'écrivons  pas  pour  nous- 
mêmes.  Nous  posons  une  majeure.  D'autres  poseront  la  mine 
Récrions-nous,  protestons.  C'est  notre  droit.  Mais  nous  n'y  ferons 
rien.  L'Humanité  s'emparera  du  petit  moellon  que  nous  avons 
soigneusement  taillé.  Elle  le  joindra  à  d'autres  et  construira 
cette  tour  d'où  elle  verra  mieux  et  plus  loin  que  nous. 

La  «  parole  d'Evangile  »  est  encore  pour  le  Père  Delehaye 
la  chose  intangible  et  sacrosainte.  Il  en  était  de  même  pour  l'An- 
cien Testament,  il  y  a  trente  ans  seulement.  Défaites  après  dé- 
faites, on  s'est  enfermé  dans  les  derniers  retranchements  !  * 
ceux  du  dedans  ont  hissé  le  drapeau  blanc  Après  les  pag 
du  Père  Delehaye,  lisez  l'Etude  de  l'Abbé   Loisy   sur   le  qi 

(1)  P.   258  à  260.  -  -  Oui.    mais   l'Eglise    >:'.: 

sent  des  légendes:  bien  regrettable  procédé   pédagogique! 

(2)  P.    245. 

(3)  t<  Ces  choses  ont   (Me  écrites  afin  que  vous  croyiei  que  Jésus  1 

le  Christj  le   Fils  de   Puni,  et  qu'en  croyant,  vous  ayea   La  vie  on  son 
nom.»   Qitiitr.    Evang,    XX.   30. 
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trième*  Evangile  ;  Loisy  fait-il  autre  chose  qu'appliquer  à  cet 
écrit  des  règles  de  critique  identiques  à  celles  du  bollandiste? 
Et  le  quatrième  Evangile  apparaît  alors  ce  qu'il  est  en  réalité, 
non  pas  une  histoire,  mais  une  admirable  vision  mystique  (1).  De 
même  pour  les  autres  Livres  saints  :  «  Les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  dans  leur  ensemble,  n'ont  pas  d'autre  objet  que  l'in- 
struction religieuse  et  l'édification  morale  de  leurs  lecteurs. 
L'exactitude  bibliographique  y  est  inconnue,  le  souci  du  fait 
matériel  et  de  l'histoire  objective  en  est  absent...  L'historien  n'y 
peut  reconnaître  que  des  souvenirs  fdéalisés  par  la  foi...  Il  faut 
tenir  compte  aussi  de  la  forme  légendaire  que  prend  nécessaire- 
ment la  tradition  orale  dans  un  milieu  populaire  et  des  préoc- 
cupations des  écrivains  qui  ont  recueilli,  interprété,  amalgamé 
les  récits  traditionnels  »  (2).  «  Les  r^vangélistes  racontent  beau- 
coup moins  des  incidents  particuliers  de  l'histoire  qu'ils  n'ex- 
priment un  sentiment  de  la  conscience  chrétienne...  Les  (évan- 
giles) synoptiques  sont  déjà  des  livres  de  prédication  chrétienne 
et  non  des  histoires  proprement  dites...  Un  travail  d'idéalisation 
progressive,  d'interprétation  symbolique  et  dogmatique  s'est 
opéré  sur  les  faits  mêmes  »  (3).  C'est  «  pour  la  foi  »  que  Jésus 
est  ressuscité,  que  Jésus  est  Dieu  (4). 

Les  conclusions  du  R.  P.  Delehaye  relatives  à  l'hagiographie 
conviennent  donc  et,  de  jour  en  jour,  seront  plus  franchement 
appliquées  aux  Evangiles  :  en  dépit  des  éléments  historiques,  géo- 
graphiques, exacts  qu'ils  contiennent,  ces  récits,  du  genre  -popu- 
laire édifiant,  sont  légendaires.  Leur  valeur  est  d'ordre  moral, 
idéal,  non  d'ordre  historique. 

Dès  lors,  le  dilemme  s'impose: 


(1)  Le  Quatrième  Evangile;  Introduction,  Traduction,  Commentaire, 
par  Alfred  LOISY.  Paris,  Picard,  1903.  —  Cf.  aussi  Les  Sources  èvangè- 
liçues,  chapitre  ajoute  à  la  seconde  édition  de  L1  Evangile  et  L'Eglise, 
du   même. 

(2)  Autottr  d'un  petit  livre,  du  mémo.    (Picara,   1903),   p.    40   et   suiv. 

(3)  Même  ouvrage,  pp.   83,   168. 

(4)  Pages   41,  88,    93,   120,    148,   155,    171,  224,    227,    etc. 
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Ou  le  sens  littéral  (1)  des  dogmes  et  des  prétentions  ecclésias- 
tiques, fondé  sur  des   faits  réellement  historiques; 

Ou  le  sens  symbolique  de  ces  formules  et  institutions,  fondé 
sur   des  récits  reconnus  légendaires. 

Il  ne  s'impose,  c'est  vrai,  qu'au  nom  de  la  logique  vraie  et,  neuf 
fois  sur  dix,  c'est  avec  la  «  logique  du  sentiment  »,  nous  l'avons 
dit,  que  l'on  discute  ces  questions.  Mais  lentement,  obstinément, 
le  progrès  s'effectue  de  la  seconde  vers  la  première. 

Que  l'on  se  rejette,  si  l'on  veut,  des  miracles  dénués  de  témoi- 
gnages irréfragables  sur  le  miracle,  sur  l'unique  et  indéfectible 
miracle  qu'est  la  conscience  humaine  imprégnée  d'idéal,  perpé- 
tuellement féconde  et  créatrice.  Mais  ce  miracle,  c'est  la  nature 
même  (à  moins  qu'on  ne  limite  arbitrairement  le  sens  de  ce  mot 
à  la  nature  physique).  Je  défie  qui  que  ce  soit  d'établir  avec  cette 
donnée  une  Eglise  autoritaire,  «  hors  de  laquelle  point  de  salir 
et  qui  soit  autre  chose  qu'une  libre  union  pour  l'action  morale 
et  sociale.  Si  les  Eglises  acceptaient  loyalement  cette  situation, 
bien  des  consciences,  qui  ne  peuvent  vivre  sans  appui,  sans 
direction,  sans  mysticisme,  leur  reviendraient.  Ces  conscien 
y  trouveraient  solidarité,  coopération,  sans  tyrannie  désormais. 
ni  graves  superstitions. 

Ce  que  sera  l'avenir,  je  l'ignore.  Le  présent,  le  voici  :  l'E| 
catholique  s'en  tire  par  une  colossale  équivoque.  Peut-on^  oui 
non,  être  vraiment  catholique  (2)  et  admettre  V interprétation 
rement  symbolique  des  dogmes?    Tout  est  là.  Or,  l'Eglise  catho- 
lique, malgré  ses  prétentions  à  une  mission  spéciale  d'en 
ment,  n'a  pas  su  ou  voulu,  ne  sait   pas  ou  ne  veut   \ 
nous  le  dire.  Elle  s'en  tire  par  1rs  expédients  les  plus  humains. 
Là  où  ce  devrait  être  le  règne  du  :  «  Est,  est;  Non,  n<  n 

(1)  Lorsque  l'on  discutte  ces  questions,  il  ne  tarai  pas  d'abord  eng 
le  débat  sur  une  théorie  métaphysique,  comme  est  la  Trinité.   I    - 
patoire-s   (relativité  de  nos  connaissances,   etc.)    sont   "        commodes,   il 
faut  choisir  une  affirmation  que  l'Eglise  donne  comme  un  fait  ktst 

l'.n   exemple   la  conception   virginale   de   Jésus,   ou   sa   résurrection, 
ascension,   etc. 

(2)  Combien  se  disent  catholiques  et  sont  hérétiques  dans  tout 
interprétations  aes  à'ogmes,  ou  à  peu  près!   Surtout   lorsqu'il 
prétendfus  «faits»;  conception  virginale  du  Christ,  et 
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le  triomphe  du  malentendu,  de  l'ambiguïté  et  des  mesures  oppor- 
tunistes  (1). 

Exigcrez-vous,  dira-t-on,  que  l'Eglise  se  suicide,  d'un  beau 
geste?  Nullement,  mais  nous  voulons  prouver  que  nous  ne  som- 
mes pas  dupes,  que,  malgré  l'équivoque  habilement  entretenue, 
nous  savons  discerner  de  quel  côté  se  trouve  l'honnête  interpré- 
tation des  choses.  Que  l'abbé  Loisy  et  le  R.  P.  Delehaye  con- 
sentent, oui  ou  non,  à  tirer  les  conclusions  de  leurs  affirmations, 
en  eux  nous  saluons  des  libérateurs. 


(1)    On   attend   à   Rome,   paraît-il,   pour   fulminer,    la   dénonciation   du 
Concordat.    Diplomatie   alors    et   non    plus    théologie. 


Variétés 

Un  projet  de  création   d'une   Faculté 
commerciale    au    XVIIIe  siècle 


M.  Van  der  Linden,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Liège,  vient 
de  publier  sous  ce  titre,  dans  la  Rei-ue  de  l'Instruction  Publique,  un 
curieux  article  d'où  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

Nicolas    Bacon,    conseiller    de    commerce,    apparaît    comme    l'un    i 
collaborateurs     les     plus     dévoués     du     gouvernement     autrichien     dans 
l'œuvre   de   relèvement    économique   de   notre   pays    au    XVIIIe   siècle  :   il 
a  contribué  pour  une  large  part  au  développement   du   grand  comm 
dans  notre  pays  et  par  conséquent  aussi  à  l'extension   de  l'industrie. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  qu'il  a  adressés  au  gouvernement,  Mi- 
toutes  les  questions  se  rapportant  au  commerce  et  à  l'industrie,  le  plus 
important  et  le  plus  instructif  est  celui  dans  lequel  il  formule  < 
autres  le  projet  d'ériger  une  Faculté  commerciale  à  l'Université  de 
Louvain.  C'est  précisément  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  a 
écrit  ce  mémoire.  Il  y  a  groupé  une  quantité  de  détails  sur  les  condi- 
tions de  la  vie  économique  à  son  époque,  et  en  même  temps  il  y  a 
exposé  ses  vues  sur  les  moyens  de  développer  les  forces  producl 
de  la  nation. 

Il  consacre  son  premier  chapitre   à  l'ai/i  icultun\   qu'il   considère,   sui- 
vant la  théorie  courante  de  l'époque,   comme   ■  la   première  et   principale 
des   richesses   et  l'abondance   de    l'Etat  1  ;   il   y   donne  entre  au: 
détails    intéressants    sur    la    destruction    de    chaussées    par    de    . 
propriétaires   voulant   empêcher   la   mise   en   valeur   de   petite-     \ 
tions  agricoles  situées  le  long  de  ces  chaussées.    Puis   il  passe  en   revue 
les  manufactures  et  fabriques  :   il   regrette  que   la    noblesse  de   notre    ; 
dédaigne1   le    commerce   et    l'industrie,    et    il    l'engage    à    imiter   l'exemple 
de  celle  d'Angleterre  et  de   Hollande  ;   il  se  déclare  partisan  de  la  lih 
et   de   la   suppression   des   octrois   constituant   des   monop<     -     iclus 

Dans    le    chapitre    consacré    aux   artisans   et   fabricants,    il    préconise    la 
suppression    vies    métiers,    i  car    rien    ne    gène    tant    le    commerce    et    ne 
bannit    plus    l'artisan    en    le    réduisant    comme    dans    une    espèce    l 
vage  ».    11   examine   ensuite    les    Compagnies   et    sociétés,    don:    il    montre 
défauts,  puis  développe  longuement  ses  vues  sur  la  liberté  du  eomm< 
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ibsiste  sur  les  réformes  à  apporter  dans  la  jurisprudence  et  la  procédure 
en  matière  de  commerce  et,  après  un  courl  chapitre  sur  la  réglementation 
iiu  luxe,  expose  les  moyens  de  relever  le  commerce  par  la  diffusion  des 
sciences  qui  s  y  rapportent. 

Ce  dernier  chapitre,  dans  lequel  Bacon  développe  son  projet  de  créa- 
tion d'une  Faculté  commerciale,  forme  comme  le  couronnement  de  son 
intéressant  travail.  L'auteur  y  revendique  pour  les  sciences  commer- 
ciales une  place  à  côté  des  autres  sciences.  Il  montre  qu'elles  sont  en 
quelque  sorte  les  auxiliaires  indispensables  de  celles-ci:  elles  contribuent 
directement  à  augmenter  la  richesse  de  la  nation,  car  elles  fournissent 
aux  marchands  les  meilleurs  moyens  de  lutter  contre  ceux  des  autres 
nations.  En  permettant  ainsi  la  multiplication  des  forces  productives  du 
pays,  elles  y  favorisent  le  développement  de  toutes  les  branches  de 
l'activité  humaine  et  notamment  des  sciences  en  général.  L'une  des 
principales  causes  de  l'infériorité  de  nos  marchands  vis-à-vis  de  leurs 
confrères  des  autres  Etats  de  l'Europe  est,  d'après  Bacon,,  leur  igno- 
rance ;  la  plupart  ne  connaissent  pas  les  ressources  ni  les  besoins 
des  pays  étrangers  ;  ils  ne  sont  pas  au  courant  du  mouvement  du 
trafic,  des  grands  courants  commerciaux,  etc.  Il  importe  donc  de  former 
des  hommes  instruits  des  choses  du  commerce  et  de  l'industrie.  Aussi 
Bacon  n'hésite-t-il  pas  à  proposer  au  gouvernement  l'institution  d'une 
faculté  commerciale  à  l'Université  de  Louvain.  «  Il  est  certain,  dit-il, 
que  depuis  son  érection  cette  Université  nous  a  donné  des  hommes 
très  célèbres  en  toutes  sortes  de  sciences  sinon  pour  le  commerce, 
dont  le  premier  est  encore  à  naître,  et  cependant  c'est  à  quoi  on  aurait 
dû  premièrement  songer  comme  étant,  par  sa  richesse,  la  base  pour 
l'introduction  de  toutes  les  autres  sciences  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a 
encore  moyen  de  réparer  ces  défauts  en  formant  une  quatrième  école, 
en  laquelle  on  enseignerait  le  commerce  ». 

L'Université  de  Louvain  comprenait,  à  cette  époque,  comme  les  autres 
Universités  trois  écoles  :  la  Faculté  de  Théologie,  la  Faculté  de  Droit 
et  la  Faculté  de  Médecine.  Quant  à  la  Faculté  des  Arts,  elle  n'était  pas 
considérée  comme  une  institution  d'enseignement  supérieur  ;  elle  ne 
faisait  que  préparer  aux  autres  Facultés.,  de  sorte  qu'en  réalité,  elle 
relevait  plutôt  de  l'enseignement  moyen  ;  ses  élèves  étaient  répartis 
à  Louvain  •;  n   quatre  pédagogies  ou  pensionnats. 

Bacon  esquisse  ensuite  le  plan  d'organisation  de  la  nouvelle  Ecole 
d'enseignement  supérieur  qu'il  propose  de  créer.  Cette  Faculté  com- 
prendrait d'abord  deux  docteurs  et  quatre  professeurs  qui  enseigne- 
raient les  diverses  branches  se  rattachant  «  au  commerce  et  à  la 
navigation  ».  Mais  afin  d'avoir  des  professeurs  absolument  à  la  hauteur 
de  leur  tâche,  le  gouvernement  devrait  d'abord  encourager  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  à.  s'appliquer  à  l'étude  des  choses  du  commerce. 
Il  pourrait  alors  choisir  dans  la  suite  parmi  eux  les  plus  capables  et 
les  plus  instruits  et  leur  confier  des  cours  à  la  dite  Faculté. 
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Elie  PEYRON  :  Bazaine  fut-il  un  traître?  Etude  sur  la  campagne  de 
Lorraine,  en  1870,  contenant  des  lettres  inédites  avec  fac-similé^  de 
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Les  peuples  sont  ainsi:  ils  essaient  toujours  de  pallier  leurs  faute-, 
en  en  faisant  retomber  tout  le  poids  sur  quelque  bouc  émissaire.  De 
là  des  légendes;  la  Franco  vaincue,  en  1870.  s'est  complue  à  en  pro- 
pager plusieurs,  telles  que  l'attribution  à  l'Empereur  seul  de  toute  la 
responsabilité  de  la  guerre,  la  fausse  dépêche  d'Ems  et  la  trahis  m  de 
Bazaine. 

Mais  l'histoire  impartiale  ne  peut  accepter  de  pareils  roman-;  elle 
sait  bien  que  ce  n'est  pas  Napoléon  III,  mais  la  France  entière  qui 
voulait  la  guerre;  que  la  dépêche  d'Ems  n'a  pas  été  falsifiée  par 
Bismarck,  et  que  si  Bazaine  a  été  un  général  incapable,  c'est  une  affir- 
mation toute  gratuite  que  de  l'accuser  de  trahison. 

On  comprend  que  lors  du  procès  de  Versailles,  en  1873,  à  L'instant 
où  la  réaction  monarchique  battait  son  plein  et  où  le  maréchal  M 
Mahon  venait  d'ètiv  nommé  président  de  la  République  pour  faire 
triompher  l'orléanisme,  la  France,  encore  ulcérée  dte  sa  défaite,  ait 
pu  croire  à  la  trahison  de  Bazaine;  mais  aujourd'hui  que  les  | 
sont  calmées  et  que  la  République  appartient  aux  républicains,  la  vérité 
peut  se  faire1  entendre  sans  crainte  el  procéder  avec  sérénité  à  la 
îevision  du   procès. 

C'est   à  cette   tâche   qu'est   consacré   l'ouvrage   de    M.    IVvron.   Il   r. 
fait    assister    tout    d'abord    aux    première--    opérations    de    Bazaine,    mal 
secondé   par   ses   lieutenants   et    que   la   déroute    de    Mae  Mahon. 
à    Froeschwiller,   oblige   à   se   replier   sur    Metz;    puis   ce   sont    les   trois 
batailles    de    Met/  :    Borny,    Gravelotte    et     Mars  la-Tour,    du     1  t    au    19 
août    1870,    dans    lesquelles    Bazaine    essaie    vainement    de    s'ouvrir    un 
chemin    à    travers    les    masses    allemandes.    Que    va    faire    désormais    le 
maréchal?   Jusqu'alors,    il    a    pu    commettre    des    fautes,    comme  tous 
généraux    français    ;    mais    à    présent    commence    une    responsabilité    ; 
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h. un.'.  Va  1  il  s'immobiliser  devant  Metz  ou  tenter  une  nouvelle;  trouée? 
C'esl  ici  que  ses  ennemis  ont  beau  jeu  et  parlent  de  trahison  ;  ils 
lui  reprochent  de  n'avoir  plus  fait  aucun  effort  sérieux  pour  rom 
le  cercle  de  fer  qui  l'entourait,  de  s'être  collé  à  Metz  de  propos  déli- 
béré. Or,  c'est  à  la  suite  d'une  conférence  tenue  le  26  août,  au  château 
de  Grimontj  et  sur  l'avis  des  commandants  de  corps  d'armée  et  des 
armes  spéciales,  les  gén  'raux  Soleille,  Frossard,  Canrobert,  Lamirault, 
Le  Bœuf,  Bourbaki,  Coffinières,  que  le  maréchal  s'est  décidé  à  rester 
momentanément  sous  Metz,  parce  que  toute  offensive  sérieuse  semblait 
impossible,  et  qu'en  maintenant  devant  elle  deux  cent  mille  ennemis, 
l'armée  de  Metz  donnait  -à  la  France  le  temps  de  constituer  de  nouvelles 
armées   et    d'organiser  la   résistance. 

Que  Bazaine  se  soit  trompé,  c'est  possible  ;  mais  dans  tous  les  cas, 
il   s'esl  trompé  en  bonne  compagnie   ;  où  est  alors  la  trahison? 

Du  r  ste,  le  général  Bonnal,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de 
guerre  et  l'un  des  premiers  écrivains  militaires  de  la  France,  dans  un 
article  récent  cité  par  M.  Peyron,  est,  au  fond^  du  même  avis  que  Ba- 
zaine et  la  conférence  du  26  août.  D'après  lui,  toute  tentative  d'aban- 
donner Metz,  même  avant  la  bataille  de  Gravelotte,  eût  été  illusoire,  et 
il  ajoute,  en  répétant  l'opinion  de  Bazaine,  ces  importantes  paroles: 
«  Le  maintien  de  200,000  Allemands  devant  Metz,  depuis  le  19  août  jus- 
qu'au 29  octobre,  a  seul  permis,  suivant  notre  opinion,  au  gouverne- 
ment de  la  Défense  Nationale  d'organiser  la  résistance  et  de  la  faire 
durer   jusqu'au   mois   de   février   1871.  » 

Cela  suffit,  me  semble-t-il,  pour  laver  le  maréchal  Bazaine  de  tout 
reproche  de  trahison. 

Remarquons,  d'ailleurs,  que  lors  de  la  conférence  du  26  août,  le 
maréchal  comptait  sur  l'appui  de  Mac-Mahon  pour  le  tirer  bientôt 
d'embarras,  et  qu'il  ne  pouvait  prévoir  l'extravagante  stratégie  de  ce 
général  incapable  qui,  au  lieu  de  marcher  sur  Metz,  allait  se  jeter, 
avec  toute  son  armée,  dans  le  guêpier  de  Sedan. 

La  Révolution  du  quatre  septembre,  qui  renversait  l'Empire,  trouva 
dans  Bazaine,  ardent  bonapartiste,  un  adversaire  résolu  ;  peut-on  lui 
en   vouloir  ? 

Pour  lui  et  pour  bien  d'autres,  l'Empire  restait  le  régime  légal, 
d'autant  plus  qu'il  n'avait  sur  le  4  septembre  que  des  renseignements 
vagues  donnés  par  des  journaux.  Toutefois  il  ne  songea  pas  un 
instant  à  faire  un  <<  pronunciamiento  »  ;  il  accepta  les  faits  et  adressa 
à  l'armée  du  Rhin  un  ordre  du  jour  dans  lequel  il  annonçait  les  évé- 
nements et  ajoutait  que  les  obligations  de  l'armée  envers  la  patrie  en 
danger  restaient  les   mêmes. 

Puis  il  attendit.  Il  attendit  en  vain.  Vers  la  fin  de  septembre,  surgit 
l'incident   Régnier,   incident  encore   obscur,   mais   clans   lequel   il    semble 
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bien  que  l'Impératrice  ait  essayé  de  gagner  l'appui  de  la  Prusse  pour 
le  rétablissement  de  l'Empire,  en  obtenant  de  l'armée  de  Metz  une 
profession  de  foi  bonapartiste.  En  tout  cas,  Bazaine  refusa  de  s'engager 
à  fond  dans  cette  voie  et  malgré  l'état  d'affaiblissement  où  se  trouvai: 
l'armée,  il  livra  encore,  le  7  octobre,  le  combat  de  Ladonchamps,  où 
il  paya  bravement  de  sa  personne. 

Mais  tout  l'héroïsme  de  l'armée  de  Metz  ne  pouvait  la  sauver  ;  il  eût 
fallu  l'intervention  d'une  armée  de  secours,  car,  ainsi  que  le  dit  le 
lieutenant-colonel  du  génie  Hennebert  dans  son  ouvrage  Fortifications, 
une  armée  bloquée,  dans  un  prétendu  camp  retranché,  se  trouve  r 
à  la  place  à  laquelle  elle  a  demandé  asile.  «  Les  idées  de  trouées,  de 
percées,  de  sorties  torrentielles  sont  des  rêves  qui  peuvent  affoler  les 
meilleurs  esprits  à  l'heure  du  désespoir,  mais  dont  les  moyens  de  réali- 
sation ne  supportent  pas  l'examen.  Une  fois  entrée  dans  l'espace 
annulaire  cjui  se  développe  entre  le  noyau  central  et  la  ceinture 
forts,  l'armée  n'en   sortira   plus  !  » 

Seule  une  armée  de  secours  pourrait  la  dégager.  Cette  armée,  Bazaine. 
malgré  ses  pressantes  instances,  ne  la  vit  pas  venir,  et  la  famine 
l'obligea  à   capituler  le   28   octobre    1870. 

Et  ce   fut   la   fin   du   drame   et    le   commencement   du   calvaire   du  mal- 
heureux  maréchal.    «  Noire    glorieux    Bazaine  »    devint,    du    jour    au    ! 
demain,   «   le  traître   Bazaine  !    ». 

Il   en    a   toujours    été   ainsi   ;   le    défenseur    de    Port -Arthur,    le    général 
Stocssel,    en    fait    en  ce    moment    encore    la  triste    expériem  :.    Mail 
aux   vaincus   !    C'est   toujours    le    même    anathème    brutal. 

Mais   l'histoire   ne   peut    admettre   que,    quelles   que    soient    ses    tau- 
le vaincu  soit  flétri*  du  nom  de  traître,  et   c'est   la  thèse  que    M.    Peyron 
a  pris  à  tâche  de  défendre,   non   sans   éloquence  et   en    s 'appuyant    sur 
les    faits,    dans   son    intéressant    ouvrage. 

H.   Pergameni. 

T.  THEATE  :  Les  Sociétés  anonymes  :  abus  et  remèdes.  1  vol.  Bru- 
xelles, iVÏisch  et  Thron,  éditeurs.  Collection  des  Travaux  de  l'Institut 
die    Sociologie. 

Ce  livre  justifie  plus  que  tout  autre  la  rubrique  «Actualités  sociales 
C'en  est   une,   incontestablement.    Les  discussions   parlementaire-  en   ont 
montré  l'urgence,  et,  quotidiennement^  dous  pouvons   mesurer   l'étendue 
du   mal   en    présence   cites   multiple-   catastrophes    financières   qu'enn 
trent  les  journaux.  On  peut  se  demander  si  cette  situation  va  perdu 
si    la   petite    épargne    continuera    à    être    absorbée    par    des    entrepi 
hasardeuses,  si   le  >>  bas  dte  lame  national  »  se  videra   longtemps 
en  des  gisements  problématiques,  si  l'on  exploitera  toujours  impuném 
des  tramways  sui    le  papier  et   des  chemins  de  ter  illusoire-. 
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La  Société  a  onyme,  qui  rend  possibles  de  semblables  abus,  est  indis- 
pensable néanmoins;  elle  répond  aux  besoins  dui  temps  présent  et  forme 
un  dès  rouages  essentiels  du  mécanisme  économique  contemporain. 
Nous  traversons  une  période  d'expansion;  le  rôle  de  la  Société  ano- 
nyme ira  sans  cesse  grandissant,  —  mais  la  fraude  s'y  étant  introduite 
en  vicie  le  fonctionnement...  Comment  y  remédier?  Un  exposé  succinct 
des  solutions  proposées,  tel  est  le  but  de  l'ouvrage.  Et  la  réflexion  qui 
s'imposera  sera  la  suivante  :  ce  n'est  pas  tant  dans  l'imperfection  des 
lois  actuelles  qu'il  faut  chercher  la  cause  du  mal,  mais  bien  dans  l'in- 
souciance   des    particuliers. 

Bien  des  déceptions  seraient  épargnées  «  si  les  petits  capitalistes  se 
rendaient  mieux  compte  de  leurs  intérêts  et  remplissaient  plus  stricte- 
ment leurs  obligations...  »  «  La  loi,  telle  qu'elle  existe,  donne  en  somme, 
aux  intéressés,  les  moyens  de  s'éclairer  sur  les  affaires  pour  lescpielles 
on  fait  appel  à  leurs  capitaux.  11  est  donc  de  leur  intérêt  comme  de 
leur  devoir  d'user  de  ces  moyens.  Si,  comme  cela  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, ils  négligent  de  le  faire  et,  guidés  par  le  seul  désir  de  s'enrichir 
vite,  risquent  leur  argent  au,  hasard,  ils  sont,  en  cas  de  débâcle,  sans 
raison   pour   s'excuser   comme   sans   droit   pour   récriminer.  » 

Le  c'hapitre  I  traite  de  la  constitution  des  Sociétés  anonymes.  L'au- 
teur passe  en  revue  les  articles  de  la  loi  de  1873  établissant  :  le  nombre 
de  sept  associés,  la  souscription  intégrale  du  capital  social,  la  libération 
initiale  de  chaque  action  du  10e  au  moins  de  son  montant,  la  forme 
authentique  de  l'acte  constitutif,  sa  publicité  dans  les  annexes  du  Moni- 
teur, —  et  soumet  à  une  critique  serrée  ces  diverses  conditions,  en  exa- 
minant l'intention  qui  a  guidé  le  législateur  et  jusqu'à  quel  point,  dans 
la  pratique,  ces  dispositions  sont  susceptibles  d'enrayer  les  abus.  Nous 
n'avons  sous  les  yeux  que  trop  d'exemples  de  la  facilité  avec  laquelle 
nos  modernes  lanceurs  d'affaires  tournent  la  loi  et  rendent  ces  garanties 
vaines.  Nous  devons  estimer  sages  les  conditions  légales  actuelles  de 
constitution  des  sociétés  (elles  se  retrouvent,  du  reste,  avec  quelques 
variantes,  dans  la  plupart  des  législations  étrangères  que  M.  Théate 
étudie).  Elles  doivent  donc  être  maintenues,  mais  il  serait  désirable 
que  leur  accomplissement  fût  mieux  assuré,  —  et  pour  cela  les  mesures 
préventives  et  répressives  de  notre  svstème  ne  suffisent  pas.  On  pro- 
pose la  création  cl/un  organisme  ayant  pour  objet  de  contrôler  préala- 
blement la  constitution  des  sociétés  anonymes  et  d'entériner  leurs  sta- 
tuts. Une  réforme  devrait  porter  surtout  sur  la  vérification  préalable 
de  la  valeur  des  apports  en  nature  et  du  bien-fondé  des  avantages  par- 
ticuliers des  fondateurs.  La  Presse  aussi  a  une  part  de  responsabilité 
par  la  publicité  effrénée  et  vénale  faite  aux  affaires  véreuses  dans  cer- 
taines feuilles  exemptes  de  scrupules,  complices  plus  ou  moins  con- 
scients des  corsaires  de  la  petite  épargne,  de  ces  Ventres  dorés,  dont 
l'art   dramatique   d'aujourd'hui    nous   trace   un    si   saisissant    tableau. 
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Dans  le  chapitre  II,  Fauteur  expose  le  fonctionnement  des  sociétés 
anonymes  avec  ses  défectuosités.  Par  l'énumération  des  différentes 
sections  de  cette  seconde  partie,  nous  pourrons  constater  que  rien  n'a 
été  laissé  dans  l'ombre  : 

1.  Augmentation   du   capital; 

2.  Surveillance  de  la  gestion  des  Administrateurs; 

3.  Assemblées    générales; 

4.  Obligations   émises   par    les    sociétés    anonymes; 

5.  Inventaire,   bilan   et  comipte   des  profits   et  pertes. 

M.  Théate  envisage  quelques  systèmes  appliqués  ou  proposés  en 
plusieurs  pays  et  spécialement  le  programme  ce  réformes  mis  en 
avant  en  Belgique.  Ici  encore,  il  vaut  mieux  s'abstenir  de  résumer,  car 
ces  considérations,  très  fouillées,  y  perdraient  de  leur  clarté.  La  con- 
clusion de  ce  chapitre  II  est  la  même  que  celle  du  premier,  et  c'est  la 
donnée  de  bon  sens  à  mettre  en  évidence  :  on  se  hâte  trop  a'accuser  la 
législation  actuelle  sur  les  sociétés  ;  il  n'est  pas  du  tout  souhaitable 
qu'on  renverse  cet  édifice,  mais  il  faut  prévenir  ou  réprimer  à  l'aide  de 
mesures  nouvelles  les  pratiques  abusives  par  lesquelles  nos  financiers 
esquivent   les  prescriptions  de   la   loi  de   1873. 

Et,  encore  une  fois  —  l'auteur  insiste  et  il  a  raison,  --  que  les 
cripteurs  modifient    leur  attitude,    qu'ils    laissent    là    leur   avei  -  du- 

lité,  qu'ils  usent  des  sécurités  que   la   loi  leur  et   qui,   trop    - 

vent,    ne   sont    que    lettre    morte!    (Un    exemple:    les    1   immissaires,    — 
sinécures  complaisantes.)   Je   cite   textuellement:   1  v  »m- 

breuses  ont  été  constatées,  si  des  abus  sérieux  se  sont  commis,   la  faute 
n'en   est  pas   tant   imputable   au   législateur   qu'aux   victimes   mêm 
n'ont  pas  su  tirer  suffisamment  parti  des  moyen-  de  sauvegarde   légaux 
mis  à   leur  disposition  »    ...    «  Que   le   publie   .-'habitue   à   1 
sur    lui-même   pour   détendre    ses    intérêts    dans    les    - 
et  qu'il  ne  réclame  pas  à  tout  propos  l'intervention  de  la  loi.  » 

Disons,  en  terminant,  que  cet  aperçu  forcément  superficiel  ne  donne 
qu'une  idée  imparfaite  de  l'étude  si  documentée  de  VI.  Théate.  Il  Faut 
la  lire  attentivement,  afin  de  se  créer  une  opinion  raisonnée  sur  cette 
question  à  l'ordre  du  jour. 

P     B. 
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Una  réforme  de  l'enseignement  au  Collège  Sainte-Barbe,  à  Paris.   — 

Nous  avons  signale,  dans  notre  fascicule  de  février-mars  dernier,  le 
mouvement  qui  se  dessine  en  faveur  de  l'organisation  d'un  enseigne- 
ment en  plein  air  pour  Lss  jeunes  enfants.  La  Revue  internationale  de 
V Enseignement  nous  annonce  qu'un  effort  intéressant  va  être  tenté  au 
Collège  Sainte-Barbe,  à  Paris,  pour  dégager  les  méthodes  d'éducation 
de  la  routine  où  elles  s'encroûtent,  et  le..r  donner  un  caractère  plus 
rationnel  et  plus  concret,  tout  en  soignant  davantage  le  développement 
physique  de  l'enfant.  La  nouvelle  organisation  s'appliquera  aux  petites 
classes,  depuis  la  10e  jusqu'à  la  6e  ;  dans  un  an,  elle  sera  étendue  à 
la  5e.  Les  cours  n'auront  lieu  que  dans  la  matinée.  L'après-midi  sera 
consacrée,  suivant  la  température  ou  la  saison,  aux  promenades,  aux 
exercices  physiques,  aux  jeux  -en  plein  air  ou  au  dessin,  au  modelage, 
à  la  musique  vocale  et  à  certains  travaux  manuels  gradués,  destinés 
surtout  à  exercer  l'habileté  de  la  main,  la  sûreté  du  coup  d'ceil  et  à 
préparer  ainsi  les  enfants  à  l'enseignement  scientifique,  en  les  accou- 
tumant à  la  représentation  des  formes  géométriques  qu'ils  auront  à 
étudier  plus  tard. 

L'enseignement  sera  concret,  d'ordre  pratique,  dégagé  de  toute  théo- 
rie. L'histoire  naturelle,  en  6e,  sera  enseignée  au  printemps  et  en  été 
par  des  herborisations  à  la  campagne.  L'écriture,  le  dessin,  le  chant 
ont  lieu  dans  les  après-midi  des  jours  où  les  élèves  ne  peuvent  pas 
sortir.  Pendant  l'étude  du  soir,  qui  dure  une  heure  et  demie,  sera  ter- 
miné le  devoir  pour  la  class2  du  lendemain. 

Les  enfants  n'auront  donc  de  cours  que  le  matin.  Ils  n'auront  pas 
de  devoir  à  finir  ou  de  leçon  à  apprendre  en  rentrant  chez  eux,  de 
sorte  qu'ils  pourront  y  employer  leur  temps  à  des  jeux  ou  à  des  lectures 
intéressantes. 

Ainsi  disparaîtra  ce  surmenage  de  jeunes  enfants  qui  écrivent  parfois 
encore  à  neuf  heures  du  soir  leurs  devoirs,  après  avoir  été  pris  toute 
la  journée  par  les  classes  et  par  les  études.  Enfin,  tout  en  développant 
le  corps,  on  favorisera  le  développement  de  l'esprit  par  ces  méthodes 
plus  concrètes  et  plus  objectives. 
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Inauguration  de  l'Université  de  Sheffield.  Jusqu'à  une  date  fort 
récente,  l'Angleterre  ne  possédait  que  les  trois  vénérables  Universités 
d'Oxford,  de  Cambridge  et  de  Durham,  dont  les  origines  remontent 
au  moyen-âge.  Depuis  quelques  années,  les  grandes  villes  anglaises 
rivalisent  d'ardeur  et  de  générosité  pour  la  création  d'Universités  de 
caractère  plus  moderne.  C'a  été  en  premier  lieu  l'Université  de  Lon- 
dres, qui,  établie  d'abord  uniquement  pour  la  collation  des  grades,  s'est 
constituée  peu  à  peu  en  Université  enseignante  (Teaching  Uniz  ersity) 
par  la  fusion  de"  plusieurs  grands  collèges  préexistants.  Mais  c'est 
surtout  depuis  l'avènement  d'Edouard  VII  que  le  mouvement  s'est  pré- 
cipité. En  quelques  années,  le  titre  d'Université  a  été  conféré  aux  éta- 
blissements d'enseignement  supérieur  établis  à  grands  frais  dans  les 
cinq   villes   de    Birmingham,   Manchester,    Liverpool,    Leds   et   Sheffield. 

L'inauguration  de  cette  dernière  Université,  qui  a  obtenu  sa  charte 
le  31  mai  1905,  a  eu  lieu  le  12  juillet  en  présence  du  Roi  et  de  la  R-ine. 
Elle  comprend  quatre  Facultés  :  arts,  sciences  pures,  médecine  et  scien- 
ces appliquées.  Cette  dernière  occupe  des  locaux  séparés,  mais  voisins 
des  nouveaux  bâtiments  ;  ceux-ci,  construits  entièrement  en  briqu  :s, 
d'une  architecture  très  simple,  mais  parfaitement  appropriés  à  leur 
objet,   s'élèvent  "a  Weston-Park,  à  un   mille   de   Town-Hall. 

Le  duc  de  Norfolk,  chancelier  de  la  nouvelle  Université,  a  rappelé, 
dans  son  discours  d'ouverture,  les  noms  des  généreux  citoyens  à  qui 
la  ville  de  Sheffield  est  redevable  de  cette  création,  depuis  M.  Mark 
Firth,  fondateur  du   collège   aujourd'hui   transformé   en    Unix  jus- 

qu'à M.  William  Edgar  Allen  qui,  le  jour  même  de  L'inauguration,  fai- 
sait un  don  de  10,000  liv.  st.  spécialement  applicable  à  la  bibliothèque. 
Les  dépenses  de  construction  ou  d'aménagement  des  nouveaux  bâti- 
ments sont  évaluées  à  200,000  liv.   st. 

(Revue   internationale   de  V Enseignement.) 


Etudiants  russes.  -     L'Université  de   Moscou  a  rouvert  ses  portes 
au    travail,    montrant    ainsi    la   route    aux   autres    universités    Je    l'empire. 
Mais  en  même  temps  circulait  le  bruit  que,  si  les  étudiants  aient  de 

nouveau  de  «  faire  grève  »,  le  nouveau  recteur,  prince  Troubetskoî, 
était  décidé  à  donner  sa  démission,  ainsi  que  le  vice-recteur.  Or.  il  ne 
s'agit  plus  d'un  recteur  nommé  par  le  gouvernement.  On  -ait  que. 
depuis   pou   Je   temps,    les    professeurs   de   chaque   université,    reunis   en 


(1)  Cet  article  était  .eut  avant  la  mort  du  prince  Troubetskoî.  et 
avant  les  événements  politiques  qui  ont  marqué  en  Russie  la  fin  du 
mois  d'octobre  1905. 
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collègue,   onl   à   élire   leur   recteur,    leur   vice-recteur  et  tous   les   doyen 
des    Facultés.    Les   élections    ont    eu    licui.    Presque    partout,    le    rectei  1 
élu   appartient    sinon   à    la   fraction    progressiste,    au    moins   à    la   fraction 
libérale    modérée   des   professeurs,   et    partout   on   attend    le    plus    grand 
bien   de   ce   commencement  d'autonomie    universitaire. 

Cette  autonomie  n'est  pas  une  nouveauté;  elle  a  déjà  existe.  Malheu- 
reusement, on  en  vint  bientôt,  en  haut  lieu,  à  craindre  que  les  univer- 
sités n'abusassent  de  leur  droit  de  self-government,  et  les  restrictions 
aboutirent  à  ces  grèves  universitaires,  qui,  de  grèves  d'étudiants,  il  y  a 
deux  ans,  étaient  devenues  cette  année  grèves  d'étudiants  et  de  profes- 
seurs. 

Une  fois  l'autonomie  déclarée,  il  est  évident  que  toutes  les  mesures- 
policières  devaient  être  abolies.  Or,  ces  mesures  étaient  nombreuses:  on 
avait  créé  des  inspecteurs  et  des  sous-inspecteurs  grassement  payés, 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  des  concierges  ou  des  gardiens,  des 
«  pedels  »,  pour  employer  le  mot  russe,  chargés  de  la  surveillance  des 
étudiants.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  surveillance  des  «  pedels  »  était 
légère  pour  ceux  qui  avaient  la  bourse  facile.  Les  inspecteurs  et  sous- 
mspecteurs  étaient  peu  aimés,  leurs  fonctions  les  mettaient  trop  sou- 
vent en  lutte  avec  les  étudiants  ;  cependant,  il  s'en  trouvait  parmi  eux 
qui  avaient  réussi,  par  leur  équité  et  leur  douceur,  à  gagner  l'amitié 
de  ceux  qu'ils  devaient   surveiller. 

Un  des  .premiers,  sinon  le  premier  point  que  traitèrent  les  conseils 
des  professeurs  rénovés,  fut  la  suppression  de  cet  inspectorat,  et  la  pro- 
position fut  acceptée.  Les  inspecteurs  ont  vécu,  on  n'en  entendra  plus 
parler.  Les  professeurs  se  chargent  eux-mêmes  du  soin  de  régler  les 
différends  qui  pourraient  surgir  entre  étudiants  et  de  veiller  à  l'ordre 
dans  l'Université. 

Un  autre  point,  celui  suir  lequel  vont  sans  doute  porter  les  débats 
les  plus  animés  dans  les  conseils  de  ces  jours,  est  l'autorisation  donnée 
à  toute  personne  en  ayant  le   droit  de   suivre   les  cooirs   de   l'Université. 

Cette  phrase  doit  paraître  un  peu  extraordinaire  à  des  yeux  occiden- 
taux. Il  est  bon,  pour  la  rendre  claire,  a'ajouter  que  les  étudiants  juifs 
ne  sont  admis  que  dans  la  proportion  de  4  p.  c.  du  total  des  étudiants. 
C'était  là  une  loi  draconienne,  puisque,  dans  les  établissements  d'in- 
struction secondaire,  on  admet  une  proportion  de  5  à  10  p.  c.  (suivant 
les  villes)  d'élèves  juifs.  (Il  s'agit  ici  des  gymnases  classiques,  ces 
établissements  étant  les  seuls  dont  les  élèves  aient  le  droit  d'entrer  sans 
examen  à  l'Univeisité.  Dans  les  autres  écoles  secondaires,  le  pour  cent 
des  juifs  va  jusqu'à  50  et  même  au-delà,  suivant  les  endroits.)  Seule- 
ment, tout  le  monde  a  le  croit  de  se  présenter  aux  examens  de  maturité, 
aussi  bien  les  juifs  que  les  autres.  Et  le  diplôme  de  maturité  donne  le 
droit  d'entrer  à  l'Université  ;  vous  voyez  en  quoi  la  situation  se  com- 
pliquait.   Aussi'  a-t-on   admis,    à  la  suite    de  demandes   et  de   suppliques 
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adressées  directement  à  l'Empereur,  bien  plus  du  4  p.  c.  normal.  Ces 
dernières  années,  une  cinquantaine  et  plus  de  jeunes  juifs  avaient  été 
inscrits  annuellement  comme  étudiants  réguliers  à  l'Université,  en  plus 
du  nombre  normal  établi  par  la  loi.  Naturellement,  ce  but  ne  pouvait 
être  atteint  par  tout  le  monde,  et  de  puissantes  protections  étaient  né- 
cessaires. 

Aujourd'hui,  la  question  de  l'admission  de  tous  ceux  et  de  toutes 
celles  qui  sont  pourvus  du  diplôme  de  maturité  est  agitée.  Et  c'est  là 
que  le  terrain  devient  brûlant.  Personne  n'ignore  la  lutte  continuelle 
qui  existe,  en  Russie,  entre  la  population  russe  et  les  Juifs,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  un  peu  moins  violente  peut-être  dans  les 
classes  éclairées,  mais  vivace  cependant.  On  craint  même,  parmi  les 
plus  fervents  adeptes  de  l'égalité,  que  les  Juifs,  une  fois  armés  de 
pouvoirs  égaux  aux  autres  sujets  du  Tzar,  ne  prennent  trop  d'influence. 
D'un  autre  côté,  on  a  accusé,  à  tort  ou  à  raison,  les  Juifs  d'avoir  été  et 
d'être  encore  à  la  tête  ce  tous  les  désordres  universitaires,  et  l'on  assure 
qu'aux  récentes  assemblées  d'étudiants,  il  y  avait  plus  de  Juifs  non- 
étudiants  et  même  de  Juives  que  d'étudiants  russes.  Ce  fut  dans  une 
de  ces  assemblées  que  les  étudiants  prirent  la  décision  de  demander 
au  Sénat  universitaire  l'admission  aux  cours  de  toutes  le-  personnes 
Auxquelles  leurs  études  accordenl   ce  dr<  it. 

Ces  assemblées  d'étudiants  ont  mal  inauguré  l'ère  de  l'autonomie 
universitaire,  à  en  juger  par  le  fait  suivant:  Le  ~  s  ptembre,  un  groupe 
d'étudiants  de  l'Université  de  Kieff  ont  brisé  la  porte,  fermée  au  verrou, 
conduisant  à  la  salle  où  siégeait  le  conseil  d,>  l'Université.  La  séance 
dut  être  interrompue.  Le  conseil,  toutefois,  a  bien  voulu  admettre  que 
cet  acte  de  violence   n'enigjageail    pas    la   m;  tudiants   et   n'était 

le  fait  que  d'un  petil  groupe  de  personnes.  Le  conseil  n'a  is  voulu 
sévir. 

Il  faut  espérer  que  cet  état  de  (  ses,  cett  surexcitation  de  la  jeu- 
nesse Universitaire  (on  n'ose  dire  studieuse,  puisqu'elle  r.  rien 
depuis  une  année),  ne  dureronl  pas  et  que  les  nerfs  se  calmer*  nt.  mais 
on  n'ose  cependant  trop  le  croire. 

Les   assemblées    d'étudiants    se    succèdent    sans    interruption,    et    \ 
encore    une    décision    caractéristique    prise    dernièrement.     1     - 
tants    des   étudiants   assisteront    au   conseil   des    pxofes  en    non 

égal  à  celui  des  professeurs  et   avec   les  mêmes  droits  qu 
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Le  radicalisme  n'est  pas  un  parti,  c'est  un  tempérament.  Cer- 
tains esprits,  qui  ne  sont  pas  toujours  les  plus  pondérés,  cèdent 
plus  facilement  que  d'autres  au  penchant  généralisateur  de  l'in- 
telligence humaine  et  prétendent  faire  régner  l'Absolu  dans  les 
sociétés  humaines,  où  tout  est  cependant  relatif,  contingent,  lié 
aux  nécessités  de  chaque  temps  et  de  chaque  milieu.  Les  prin- 
cipes de  droit  public  ou  privé  qui  forment  la  base  de  nos 
institutions  apparaissent  à  leurs  yeux  non  comme  le  fruit 
des  circonstances  où  nous  vivons,  nous,  Européens  de  l'Europe 
occidentale,  depuis  une  centaine  d'années,  mais  comme  des  vérités 
universelles.  Certes,  ce  sont  là  des  conceptions  généreuses,  mais 
elles  sont  démenties  et  par  l'étude  du  passé  et  par  celle  du  pré- 
sent. 

C'est  quand  on  veut  faire  flotter  aux  colonies  le  drapeau  des 
«  droits  naturels,  inaliénables  et  sacrés  »  ou  «  naturels  et  im- 
prescriptibles »  de  l'homme  (i),  que  le  danger  de  cette  philoso- 
phie devient  le  plus  évident.  Car  on  se  trouve  dans  le  milieu  le 
plus  différent  du  nôtre  et,  par  suite,  dans  le  milieu  pour  lequel 
ces  «  principes  »  sont  le  moins  faits.  Le  péril  est  encore  aggravé 
de  ce  que  chacun  se  croit  compétent  en  matière  coloniale  :  le 
gouvernement    des    dépendances    d'outre-mer    n'est-il    pas    une 


(1)    Déclaration    des    Droits    de    l'homme    et    du    citoyen    décrétée    par 

l'Assemblée  nationale   constituante    de    1789. 
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«  affaire  publique  »,  comme  les  finances  de  l'Etat,  les  travaux 
militaires  ou  maritimes,  ou  les  causes  célèbres?  Tout  le  monde 
en  parle,  tout  le  monde  juge  et  tranche  ces  questions.  Tandis 
qu'on  admet  généralement  que  les  physiciens  ont  pour  domaine 
propre  la  physique  et  les  critiques  littéraires  les  livres,  la  poli- 
tique coloniale  (comme  l'économie  politique)  fait  en  quelque 
sorte  partie  du  domaine  public.  L'ignorance  des  conditions  cli- 
matologiques  et  sociales  propres  aux  colonies,  que  le  spécialiste 
peut  étudier  pendant  sa  vie  entière  sans  épuiser  une  matière 
aussi  vaste,  a  donc  beau  jeu.  Et  elle  en  profite! 

C'est  ainsi  que  la  différence  entre  les  régions  tempérées  et  les 
régions  tropicales,  au  point  de  vue  de  l'habitabilité,  a  été  mécon- 
nue jusqu'à  une  époque  relativement  récente.  Que  de  fois  l'on  a 
rêvé  de  peupler  les  terres  voisines  de  l'Equateur  en  y  dirigeant 
des  émigrants  de  race  blanche!  Au  XVIIIe'  siècle,  sous  l'impul- 
sion du  ministre  Choiseul,  fut  élaboré  un  projet  de  colonisation 
de  la  Guyane;  des  quinze  mille  Alsaciens-Lorrains  que  l'on 
décida  à  s'y  fixer,  les  quatre  cinquièmes  périrent.  Les  pertes  en 
argent  s'élevèrent  à  trente  millions  de  francs  i  Voilà  les 
conséquences  d'une  erreur  de  politique  coloniale!  \  us  n'i 
rions  pas  affirmer  qu'il  ne  reste  aucune  trace,  à  l'épo  nielle, 

des  idées    fausses   d'autrefois  sur   la    possibilité   pour 
péens  de  vivre  et  de  perpétuer  leur  race  dans  la  zone  intertropi- 
cale. Les  diverses  classincati  ms  des  o  lonies  que  p 
tains  grands  théoriciens   de  la   colonisation  tels    R<  sein 

Leroy-Beaulieu       •  ne  mettent   pas  suffisamment    en   lumière   la 
distinction  capitale  entre  les  colonies  de  peuplement  et  les 
nus  tropicales. 

«  Le  principe  de  toute  souveraineté,  porte  la   Déclarât) 
Droits  de  l'Homme,  réside  essentiellement  dans  la  nation. 
la  conception  fondamentale  de  notre  droit  pub! 
Ionisation  dan.;  les  régions  tropicales  en  est,  • 

la  négation   flagrante.  Nous  imposons  noire  domination  aux  tri- 
bus sauvages  de  la  zone  chaude.  Sans  leur  consentement,  n 
nous  établissons  dans  leur  pays,  nous  tr<  .^nt 

(!)   Morris.    History    <>/    Colonie  Kew-York,    1900,    tome 

p.   387, 
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leur  existenoe,  nous  bouleversons  leurs  traditions.  Notre  souve- 
raineté,  parmi  ces  peuplades,  vient  du  dehors  et  némane  pas  «  de 
la  nation  »,  comme  les  pouvoirs  reconnus  par  la  Constitution 
belge  (article  25).  A  moins  qu'on  n'admette  le  droit  des  forts 
et  des  civilisés  d'exercer  leur  tutelle  sur  les  peuples  enfants  et 
de  leur  imposer  à  cette  fin  un  régime  de  contrainte, .  à  moins 
qu'on  n'abandonne  ainsi  le  principe  énoncé  en  1789,  il  faut  se 
déclarer  adversaire  de  la  colonisation.  Certains  esprits  absolus 
préfèrent  cette  opinion  extrême  et,  plutôt  que  de  se  mettre  en 
contradiction  avec  leurs  principes,  adoptent  une  thèse  contraire 
aux  faits  de  toute  l'histoire.  Autant  vaudrait  se  déclarer  adver- 
saire de  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  et  de  l'éducation 
des  enfants.  Car  la  fondation  des  colonies  n'est  pas,  dans  l'es- 
pèce humaine,  un  fait  moins  naturel  et  moins  inévitable  que 
celui  de  perpétuer  la  race. 

Le  principe  de  la  souveraineté  nationale  n'est  pas  non  plus 
un   article   fait  pour  l'exportation  aux  colonies. 

«  Les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits  », 
porte  le  paragraphe  premier  de  la  célèbre  Déclaration.  Il  en  dé- 
coule nécessairement  que  si  l'on  tient  compte  de  la  seule  logique 
formelle  et  non  des  faits  observés  dans  les  colonies,  l'esclavage 
doit  être  aboli  partout.  Peu  importe  le  respect  dû  aux  institu- 
tions indigènes  :  il  faut  supprimer  celles  qui  méconnaissent  le 
droit  imprescriptible  de  l'homme  à  la  liberté. 

Les  gouvernements  coloniaux  n'ont  pas  toujours  obéi  à  cette 
manière  de  voir.  On  appelle  «  esclavage  domestique  »,  le  lecteur 
le  sait,  celui  qui  est  en  usage  parmi  les  indigènes  :  ces  esclaves 
sont  ordinairement  employés  à  des  travaux  dans  la  maison  (ou 
plutôt  dans  la  hutte)  ou  aux  champs.  Or,  dans  plusieurs  colo- 
nies allemandes  (l'Afrique  orientale,  le  Cameroun  et  le  Togo), 
à  la  différence  de  la  plupart  des  colonies  européennes,  l'institu- 
tion de  l'esclavage  domestique  n'est  pas  purement  et  simple- 
ment considérée  comme  inexistante  au  point  de  vue  légal.  Elle 
est,  au  contraire,  reconnue  en  principe  (1).  Diverses  mesures  ont 

(1)  Afrique  orientale,  ordonnance  du  29  novembre  1901  (Deutchcs 
Kolonialbla'À,  1901,  p.  899)  ;  Cameroun  et  Togo,  ordonnances  du  21  fé- 
vrier  1902    {Deutsches  Kolonïalblatt,    1er   mars   1902). 
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été  prises  pour  la  miner  et  la  faire  disparaître  progressivement. 
C'est  ainsi  que  certains  modes  d'établissement  de  l'esclavage 
sont  déclarés  inefficaces  :  tel  est  le  cas  de  la  vente  de  soi-même, 
de  la  vente  de  l'enfant  par  ses  parents,  l'esclavage  pour  dettes, 
l'esclavage  à  titre  de  châtiment  de  l'adultère. 

Ce  n  est  pas  tout  :  les  droits  du  maître  ont  été  réduits  sous 
divers  rapports.  Ainsi  les  deux  ordonnances  en  vigueur  au  Ca- 
meroun et  au  Togo  interdisent  la  vente,  l'échange  ou  tout  autre 
mode  d'aliénation  des  esclaves  domestiques.  Dans  l'Afrique 
orientale,  l'aliénation  est  permise,  mais  pour  qu'elle  puisse  s'opé- 
rer, on  exige,  outre  les  conditions  ordinaires  du  contrat,  le  con- 
sentement de  l'esclave  et  l'autorisation  administrative.  Le  fonc- 
tionnaire compétent  doit  s'assurer  notamment,  avant  d'accorder 
l'autorisation,  de  l'existence  du  droit  du  maître  sur  l'esclave. 
Dans  la  même  colonie,  le  maître  doit  laisser  à  son  esclave  deux 
jours  de  liberté  par  semaine  ou  lui  abandonner  le  produit  de 
deux  journées  de  travail.  Le  maître  doit  encore  soigner  °t  nour- 
rir son  esclave  vieux  ou  malade;  l'obligation  subsiste  malgré 
l'affranchissement,  si  celui-ci  a  lieu  après  le  commencement  de  la 
vieillesse  ou  de  la  maladie. 

Enfin,    les   ordonnances   prévoient    divers    mod  -    $  extinction 
de   la   puissance    dominicale.    Au    Togo,    les   enfants    * 
domestiques  nés  après   la   date  de   l'ordonnan       3   m    libres.   Au 
Cameroun,  le   législateur    a    très    sagement    tire    parti    du    d 
coutumier    indigène    :    chez    les    Dualla,    les   enfants    d 
domestiques  sont  dans  la  condition  de  demi-libres.  Ce  principe 
a  été  rendu  applicable  dans  toute  la  colonie,  et  i1 
que  les  enfants  de  ces  demi-libres,  nés  après   la   date  de   i 
donnance,   sont    libres.    Dans    l'Afrique   orientale,    l'esclave    .1    le 
droit  de  se  racheter  pour  une  somme  fixée  par  l'administrât 
compétente  H,  dans  les  trois  ordonnances,  il  es!  dil  que  le  maîl 
qui  manque  gravement  à  ses  obligations  envi 
privé  de  son  droit  de  propriété.  Ces  dispositions  légales  ne  rap- 
pellent-elles pas,  du  moins  quant  à  l'esprit  qui  les  a  dicté  s     1   . 

(l)    Les    mesures    prises   dans    L'Empire    romain    ont    été    moins    com- 
plètes  que   celles   que   nous   venons   de   rapporter.    Nous    - 
lex  Petronia,  à  l'édit  de  Claude  cité  au  Cod     I  1   §  3,  /V  /.<>/.  li 
VII,  (i  et  aux  deux  constitutions  d'Antonin  le  Pieux  citées  aux  Insi 
§  2,  /V  us  çui  sui}  1 ,  s 
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les  m  sures  prises  à  Rome,  sous  les  empereurs  païens,  en  vue  de 
diminuer  les  abus  auxquels  l'esclavage  poux, ni  donner  lieu! 

On  ne  saurai!  trop  louer,  d'après  nous,  la  sagesse  des  ordon- 
nances allemandes  que  nous  venons  d'analyser.  On  pourrait 
seulement  critiquer  celles  qui  sont  en  vigueur  au  Togo  et  au 
Cameroun,  parce  qu'elles  supposent  que  l'institution  de  l'escla- 
vage domestique  pourra,  disparaître  dans  une  ou  deux  généra- 
tions. C'est  une  hypothèse  dont  la  réalisation  nous  paraît  très 
douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  législateur  colonial  allemand 
dans  l'espèce,  le  chancelier  comte  de  Bùlow)  et  le  Kolonialrath, 
qui  a  étudié  et  préparc  les  projets  d'ordonnances,  ont  parfaite- 
ment compris  que  le  passage  du  régime  de  la  servitude  au  ré- 
gime du  contrai  de  travail  libre  ou  salariat  ne  peut  pas  être 
décrété.  11  suppose  de  profondes  transformations  économiques 
sociales,  qui  échappent  en  partie  à  l'action  de  la  volonté  et 
sont,  en  tout  cas,  extrêmement  lentes.  N'est-ce  pas  folie  de  croire 
que  les  peuplades  barbares  de  l'Afrique  centrale  peuvent,  d'em- 
blée, franchir,  dans  l'organisation  du  travail,  une  étape  que  nos 
ancêtres,  au  siècle  des  Antonins,  n'avaient  pas  encore  dépassée? 
t;  On  ne  saurait,  déclare  dans  son  Rapport  la  Commission  de  la 
»  main-d'œuvre  au  Transvaal  (1),  trouver  aucun  exemple  d'une 
>  quantité  un  peu  importante  de  main-d'œuvre  obtenue  dans 
»  n'importe  quelle  partie  de  l'Afrique  centrale  au  nord  du  22e 
»  degré  de  latitude  sud,  si  ce  n'est  sous  la  forme  de  travail  ser- 
»  vile.  » 

Dans  les  colonies  anglaises  et  françaises,  le  principe  abstrait 
de  la  liberté  humaine  a  été  plus  puissant  que  les  considérations 
que  nous  venons  de  faire  valoir;  l'esclavage  domestique  n'est 
pas  reconnu  et,  théoriquement,  tout  esclave  qui  réclamerait  sa 
liberté  l'obtiendrait  (2).  Mais  qu'arrive-t-il  ?  Il  arrive  ce  qui  a 
toujours  lieu  quand  la  loi  ne  répond  pas  aux  faits:  ou  bien  elle 
demeure  lettre-morte,  ou  bien,  si  on  l'applique  malgré  tout,  elle 


(1)  Reports  of  tlie  Transvaal  Labour  Commission.  London,  1904 
(Cd   1806),    p.    32. 

(2)  Un  décret  récent  sur  la  traite  n'apporte  toutefois  aucun  change- 
ment dans  la  situation  des  ((captifs  de  case»,  d'après  le  Temps  du  14 
décembre  1005.  Dans  l'Afrique  orientale  britannique,  l'esclavage  domes- 
tique est  toléré,  d'après  Sir  Ch.  Eliot,  The  East  Africa  protectorate, 
London,    1005,    p.    234. 
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produit  les  effets  les  plus  détestables  et  les  plus  inattendus. 
C'est  d'abord  une  vérité  connue  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans 
les  colonies  que  l'esclavage  y  subsiste  en  dépit  de  tous  les  prin- 
cipes philosophiques  et  légaux  :  «  L'esclavage,  écrit  M.  de  La- 
»  nessan,  est  une  institution  tellement  enracinée  dans  les  moeurs 
»  des  populations  africaines,  qu'il  ne  disparaîtra  probablement 
>,  qu'avec  ces  populations  :  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  est  loin 
»  d'être  contrarié,  en  fait,  par  les  Européens.  Il  n'y  a  pas  de 
>  colonie  européenne  d'Afrique  où  il  ne  soit  pas  au  moins 
»  toléré  (i).  »  On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
la  plupart  des  noirs  esclaves  des  colonies  anglaises  et  fran- 
çaises ignorent  qu'ils  ont  le  droit  de  réclamer  leur  liberté  et  que 
s'ils  le  connaissaient,  ils  ne  songeraient  pas  même  à  le  faire 
valoir. 

Rien  de  plus  instructif  à  cet  égard  que  le  Rapport  sur  l'escla- 
vage et  le  travail  libre  dans  le  Protectorat  britannique  de  F  Est 
africain,  publié  dans  les  Documents  relatif  s  a  la  répre<  la 

traite  des  esclaves  ('année  1903)  (2).  ci  La  condition  des 
)>  écrit    M.    Monson,    secrétaire    assistant    du    gouvernement    de 
»  l'Afrique  orientale  anglaise,  varie  beaucoup.   Dans  la  province 
n  de  Seyidie,  elle  est  aussi  douce  que  p<  ssible,  à  tel  point  que 
>•  la  libération  est  rarement   réclamée,   1rs  esclaves  trouvant   que 
»  leur  vie  est  beaucoup  plus  facile  et  moins  précaire  dans  la  ser- 
vitude. Dans  le  Tanaland,  où  on  est  pin-  e  eux, 
»  ils   désirent   généralement    leur  émancipation,   mais,    même    là, 
»  ils  ne  se  donnent   guère  de  peine  pour   l'obtenir.        M.    M 
constate  (p.   166)  que  «  l'émancipation  des  esclaves  par  gran 
»  fournées  n'a  pas  donné,  dans  le  passé,  de  bons  résultats.  11  en 
»  a  été   de  même   pour   celle    faite   par    la        Church    mission; 
»  Society    ».   Beaucoup  d'esclaves          inchis  pat    a 
»  sont  retournés  (///près  de  leurs                              r;   il   /n   es 

(lin  soient  parvenus  à  se  créer  une  existence  favorabl  L'au- 
teur conclut  que  «  le  mieux  est  d'attendre  avec  patience  la  fin 
inévitable    de    cette   institution,  si    contra:     . 


(1)  Principes  de  colonisation,    Paris,  Alcan,    is:>7.   p    29 

(2)  Bruxelles,   Hayez,   L904,  pages   nu   et 
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idées,   mais,   en   réalité,  si   feu   nuisible   «   ses   prétendues   vic- 
times (  [).» 

Quand  on  parle  dos  «  droits  de  V homme  )),  il  faut  demander  : 
de    y//*'/   homme?»    Les    hommes    diffèrent   énormément    entre 
rux.     1  e    salarial    est     fait     pour    1rs    hommes   capables    d'efforts 
prolongés   et    possédanl    une   certaine   dose    de   prévoyance   (2). 
Or,  «  l'Africain  esl  un  enfant,  écrit  encore  M.  Monson,  et,  comme 
lui,  il   répugne  à   l'effort  soutenu  pendant  un  temps  prolonge; 
n  il   se  soucie  peu  du   lendemain   et   doit  être  constamment  sur- 
veillé... >■     p.    [67)   et  'd'employeur  qui  ne  parviendrait  pas  à 
obtenir   de   l'effort   de  huit   indigènes   ce   qu'il   peut   retirer   de 
■lui    d'un    seul    Européen    ne    connaîtrait    pas    son    métier  » 
P.  [69 

L'esclavage  domestique  est,  d'après  nous,  une  institution 
appropriée  aux  nécessités,  quand  elle  régit  des  hommes  de 
ce  caractère  et  pourvu  qu'on  empêche  les  maîtres  d'abuser  de 
leur  puissance.  Peu  importe  l'indignation  des  radicaux!  Notre 
conviction  profonde  est  que,  dans  certains  milieux,  cette  insti- 
tution est  parfaitement  légitime. 

On  pourrait  montrer,  par  d'autres  exemples  encore,  qu'il 
suffit     de     changer     de     climat     pour     que     certains     principes 


(1)  On  peut  encore  consulter  avec  fruit,  sur  cette  question,  plusieurs 
livres  bit-us  anglais:  Africa,  n°  1,  1897,  Instructions  to  Mr  Hardinge 
respecting  tlic  abolition  of  the  légal  status  of  slavery  in  the  islands  of 
Zanzibar  and  Pernba  (C.  8394).  —  Africa  n°  .?,  1897,  Abolition  of  the 
légal  status  of  Slavery  in  Zanzibar  and  Pemba  (C.  8858),  et  Africa  n°  6, 
1898,  Correspondence  respecting  the  abolition  of  the  légal  status  of 
Slavery  in  Zanzibar  and  Pemba  (C.  8858),  et  Africa  n°  8,  1890,  Corres- 
pondence respecting  the  status  of  Slavery  in  East  Africa  and  the  islands 
of  Zanzibar  and  Pemba  (C.  9502).  Voyez  aussi:  Banani:  The  transition 
from  Slavery  to  freedom  in  Zanzibar  and  Pemba.  by  H.  S.  NEWMAN. 
2°  édition  (Poudres,  Headley  Brothers,  etc.).  La  préface  de  la  première 
édition  est  datée  de  janvier  1898.  Le  point  de  vue  de  l'auteur  est  que 
«  m  an  has  an  inhérent  right  to  liberty  and>  to  justice»  (p.  XIII)  et  que 
a  Christianity  is  the  real  antidote  for  Slavery»   (p.   140). 

(2)  Il  suppose  avant  tout,  croyons-nous,  une  densité  assez  grande  de 
la  population  ou,  du  moins,  il  suppose  qu'une  partie  de  la  population 
ne  dispose  pas  d'une  étendue  suffisante  de  terres. 
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((  simples  et  incontestables  »  (i)  deviennent  tout  à  fait  faux. 
Ainsi,  quand  la  «  Déclaration  des  Droits  »  mentionne  la 
«  propriété  »  parmi  les  droits  «  naturels  et  imprescriptibles  » 
de  l'homme,  elle  oublie  que  la  propriété,  telle  qu'elle  l'en- 
tend, c'est-à-dire  la  propriété  privée,  n'entre  pas  même  dans 
les  conceptions  de  bien  des  peuplades  sauvages,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  plus  grande  partie  des  terres.  La 
«  liberté  »,  dans  sa  manifestation  la  plus  directe,  à  savoir 
la  liberté  d'aller  et  de  venir,  est  aussi  un  droit  essentielle- 
ment européen  et  moderne  :  n'était-il  pas  nécessaire,  à  l'époque 
féodale,  que  le  serf  fût  attaché  à  la  glèbe?  N'était-ce  pas  la 
suite  naturelle  des  relations  nouées  entre  lui  et  le  seigneur?  Dans 
beaucoup  de  régions  de  l'Afrique,  l'indigène  fait  partie  de  com- 
munautés de  villages;  il  y  est  attaché.  Lui  reconnaître,  dans  ces 
conditions,  la  faculté  de  se  déplacer  librement  et  de  se  fixer 
où  il  lui  plaît,  c'est  désorganiser  complètement,  surtout  dans  le 
voisinage  des  centres  européens,  les  institutions  coutumi» 
indigènes.  C'est  miner  le  pouvoir  des  chefs  et    fav<  riseï  \  e- 

loppement,  dans  les  villes  et  dans  les  ports,  d'une  population 
flottante  de  «.  déracinés  »,  possédant  généralement  peu  de  mora- 
lité et  aussi  peu  utiles  aux  leurs  qu'au  progrès  de  la  colonie. 

L'empire  que  l'idée  d'assimiler  les  colonies  à  la  métropole,  au 
point  de  vue  de  la  législation,  exerce  encore  sur  beaucoup  d'  5- 
prits  est  incroyable.    M.    Arthur    Girault,    professeur    a    l'Uni- 
versité   de    Poitiers    et    membre    de   l'Institut    colonial    interna- 
tional,   expose,    dans    l'introduction    de    son    excellent    ouvrag 
Principes  de  Colonisation  et  de   Législation  coloniale     2  ,  qu'il 
existe,  suivant    lui,  trois    formules   correspondant    chacune   à    un 
système    complet    et    logique    d'organisation    coloniale.    (        sont 
l'assujettissement,    l'autonomie   et    l'assimilation.    Les    colon 
(h ns   cette   dernière  conception,    «    sont    considérées  comme    un 
simple  prolongement  du  sol   de   la  patrie  ».  -  11   n'y  a  en   rais 
»  aucun  motif  de  distinguer  et  de  refuser  aux  colonies  le  béne- 


(1)  Préambule    de    la    Déclaration    des    Droits    de    llte 
Citoyen, 

(2)  28  édition,  tome  [•',  pages   19  et   s. 
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»  fice  de  la  législation  jugée  bonne  pour  la  métropole.  Le  but 
est  de  soumettre  progressivement  aux  mêmes  règles  les  diffé- 
rentes parties  du  territoire.  »  M.  A.  Girault  reconnaît  que 
cet  le  «  politique  traditionnelle  et  constante  de  la  France  répu- 
blicaine »  a  subi  une  éclipse  depuis  la  création  du  ministère  des 
colonies;  <<  cela  tient  à  ce  qu'elle  ne  saurait  actuellement  convenir 
»aux  possessions  nouvelles  qui  forment  la  majeure  partie))  du 
domaine  colonial  français.  Mais  il  la  représente  comme  «  celle 
»  des  nations  de  race  latine,  héritières  fidèles  du  génie  assimila- 
))  teur  de  Rome  »  et  «  M.  Dis  1ère,  dans  son  Traité  de  Législation 
»  coloniale  (t.  Ier,  p.  15),  n'a  fait  qu'exprimer  l'opinion  générale 
»  non  seulement  à  l'Administration  des  colonies,  mais  encore 
)>  dans  le  pays,  en  disant  que  le  but  à  poursuivre  devait  être  la 
>  création  progressive  de  véritables  départements  français.  » 

C'est  sans  doute  à  la  tendance  si  nettement  indiquée  dans  ce 
passage  qu'il  faut  attribuer  les  dispositions  des  décrets  et  ordon- 
nances sur  la  taxation  prévoyant,  comme  mode  d'exécution 
contre  les  contribuables  indigènes  récalcitrants,  la  saisie  mobi- 
lière suivie  de  vente  (1).  Comme  si  les  misérables  ustensiles 
composant  généralement  tout  l'avoir  mobilier  des  noirs  de 
l'Afrique  tropicale  pouvaient  pratiquement  être  vendus,  dans 
des  pays  où  il  n'y  a  pas  de  débouchés  pour  de  telles  valeurs,  et 
pouvaient  servir  ainsi  à  couvrir  le  montant  de  l'impôt  ! 

On.  a  parfois  mis  en  pratique  un  moyen  de  contrainte  qui,  à 
première  vue  et  si  on  le  juge  sans  faire  abstraction  des  idées 
européennes,  paraît  indéfendable  :  c'est  l'arrestation  des  femmes 
des  contribuables  indigènes  et  leur  détention  jusqu'au  payement 
de  l'impôt.  Ceux  qui  voient  dans  les  négresses  les  «  épouses  »  ou 
les  «  compagnes  »  des  noirs  s'indignent  au  seul  énoncé  d'une 
pareille  procédure.  Mais  des  voyageurs  affirment  que  les  femmes 
des  noirs  sont  plutôt,  pour  eux,  une  espèce  particulière  de  «  bé- 
tail )>  :  si  grossière,  si  révoltante  que  soit  cette  conception,  elle 
existe  et  il  faut  en  tenir  compte.  Le  «  mari  »  contribuable  trouve 
extrêmement  désagréable  d'être  privé  de  ses  femmes,  il  est  donc 


(1)   Voyez    notamment    les    articles    32    et   suivants    de    la    House    fax 
Ordinance  1900.   en   vigueur  à   Sierra  Leone,   etc. 
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porté  à  faire  cesser  le  plus  tôt  possible  cette  privation,  en 
acquittant  la  taxe.  Les  détenues  n'ont,  dit-on,  guère  à  se  plaindre 
du  seul  fait  de  la  détention.  On  a  dit,  déclare  la  Commission 
congolaise  d'enquête  (i),  «  que  le  sort  des  femmes  détenues 
>•  était  moins  pénible  que  l'existence  de  bêtes  de  somme  à  la- 
»  quelle  la  coutume  indigène  les  assujettit  dans  leur  village.  » 
Ce  mode  de  coercition  mérite  d'autant  plus  l'attention  qu'il  per- 
met d'éviter  le  recours  à  la  force  armée,  qui  dégénère  si  facile- 
ment, dans  les  régions  tropicales,  en  petites  guerres  fort  meur- 
trières. «  Examinés  d'un  point  de  vue  européen,  dit  encore  la 
»  Commission  congolaise  (2),  un  grand  nombre  de  faits  consta- 
>ï  tés  par  nous  revêtent  un  caractère  qu'ils  ne  peuvent  avoir  aux 
»  yeux  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins.  C'est  ainsi  que  des  magis- 
»  trats  distingués,  parmi  ceux-là  même  dont  le  concours  nous  a 
»  été  le  plus  utile  dans  la  recherche  de  la  vérité-  nous  ont  affirmé 
))  que,  à  leur  avis,  la  détention  des  femmes  comme  otag« 
»  postes,  était  le  moyen  de  coercition  le  plus  doux,  le  plus  hu- 
»  main,   le   plus   efficace,    le    |  n    harmonie   avec    les   mœurs 

■>>  indigènes,  bien   qu'ils   ne   se   fissent   pas    faute   de   reconnaître 
»  que,  jugée   à  distance,   celte   mesure   devait    avoir   ! 
»  d'une   criante    iniquité.  » 

La  plupart  des  erreurs  en  matière  coloniale  viennent  de  ce  que 
l'on  ne  sait  pas  ou  de  ce  que  l'on  ne  veut  pas  faire  l'efFort  o. 
prit  nécessaire  pour  oublier  les  conditions  existantes  en  Lui 
et  pour  se  représenter  les  conditions  existantes  en  Afrique  Fai- 
sant allusion  aux  difficultés  financières  auxquelles,  dès  ses  pre- 
mières années,  se  heurta  l'Etat  Indépendant  du  G  ago,  par  s 
de  l'aversion  des  noirs  pour  tout  travail  régulier,  le  Ua<  cia- 

liste  E.  Vandervelde  disait,  le  29  novembre  [905,  dans  un  mee- 
ting réuni  a  Bruxelles   :   t<    Que  pouvait-on    faire?    Rémunérer  le 
»  travail    facultatif  des  nègres  en   leur  offrant,  en   1 
1  produits  correspondant  a  leurs  besoins.      C'est  sur  cette  propo- 
sition que  repose  toute  la  thèse  de   l'orateur  socialiste  Car,  à 
yeux,  c'est  précisément  parce  que  le  régime  du  travail   fore 


(1)  Bulletin  officiel  de  VEtat  Indépendant  du  (      \g   .   L905,  p    L96 

(2)  IV  280  du  Bulletin  officiel. 
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pas  nécessaire,  que  les  abus  entraînés  par  son  application  seraienl 
.1  répréhensibles,  cl  c'esl  pour  cette  raison  que  ce  régime  devrail 
disparaître.  Encore  une  fois,  c'est  croire  que  le  commerce  libre 
peul  prendre,  en  Afrique,  un  essor  spontané;  c'est  supposer  qui 
les  produits  manufacturés  offerts  par  nous  aux  noirs  exercenl 
sur  eux  un  attrait  suffisant  pour  vaincre;  leur  inertie  héréditaire; 
c'est  se  figurer  le  noir  à  l'image  du  blanc,  dont  les  désirs  sonl 
presque  illimités  et  dont  les  besoins  croissent  avec  les  ressources: 
l'exemple  des  parvenus  ou  de  ceux  qui  «  parviennent  »  est  là 
pour  le  montrer. 

La  pénétration  européenne  en  Afrique  est  si  récente  que  peu 
de  peuplades  sauvages  ont  eu  l'occasion  de  s'adonner  à  un  com- 
merce suivi  avec  les  blancs.  D'autre  part,  on  ne  possède  pas  tou- 
jours des  données  certaines  sur  l'existence  ou  sur  l'importance  de 
ces  transactions.  Il  est  toutefois  possible  de  soumettre  au  con- 
trôle des  faits  l'assertion  du  tribun  socialiste,  que  nous  venons 
de  rapporter.  Il  y  a  un  territoire,  à  notre  connaissance,  où  l'expé- 
rience a  été  poursuivie  assez  longtemps  pour  être  concluante. 
C'est  le  Basoutoland.  Depuis  cinquante  ans  au  moins,  les  indi- 
gènes y  sont  en  relations  avec  les  Européens.  Or,  quelle  quantité 
de  produits  manufacturés  achètent-ils  en  moyenne  par  an?  Le 
Rapport  de  la  Commission  de  la  main-d'œuvre  au  Transvaal 
contient  la  réponse  à  cette  question.  Cette  Commission  a  constaté, 
tout  récemment,  qifil  est  douteux  que  la  valeur  moyenne 
annuelle,  par  tête  d'habitant,  des  articles  d'importation,  s'élève 
à  20  shillings  au  Basoutoland.  Les  éléments  statistiques  cités 
par  la  Commission  ne  décèlent  pas  une  tendance  à  l'accroisse- 
ment des  importations   (1). 

Que  faut-il  en  conclure?  C'est  que  le  commerce  libre  avec  les 
indigènes  n'a  pas  devant  lui  les  perspectives  que  certains  ima- 
ginent. Et,  pour  revenir  au  cas  spécial  qui  nous  occupait,  l'Etat 
du  Congo,  colonie  sans  métropole,  placé  devant  l'obligation  im- 
périeuse d'assurer  son  développement  progressif  (dont  dépendait 
son  existence),  ne  pouvait  pas  attendre,  pour  poursuivre  sa  tâche, 
que  le  commerce  prît  un  essor  problématique  et  lointain.  La  loi 
suprême,  c'est  la  nécessité. 

(1)   Re forts  of  the  Transvaal  Labour  Commission,  déjà  cité,   p.   35. 
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La  méconnaissance  des  conditions  spéciales  aux  colonies 
conduit  enfin  à  de  graves  erreurs  au  sujet  de  la  criminalité  colo- 
niale. Il  existe  une  foule  de  raisons  pour  qu'elle  soit  beaucoup 
plus  élevée  qu'en  Europe.  A  peine  est-il  besoin  d'en  signaler  les 
motifs  :  cest  la  difficulté,  presque  insurmontable  au  début,  d'un 
bon  recrutement  des  agents  et  des  fonctionnaires  coloniaux, 
c'est  le  mépris  inné  des  blancs  pour  une  race  inférieure,  c'est  le 
climat,  l'isolement,  le  reste  de  brutalité  que  de  longs  siècles  de 
culture  n'ont  pas  chassé  du  caractère  de  l'Européen,  etc.  Il  est 
inévitable,  dans  ces  conditions,  que  tout  contact  entre  les  deux 
races  donne  lieu  à  des  violences  réciproques;  les  blancs,  étant 
les  plus  forts,  jouent  naturellement  le  rôle  d'oppresseurs.  L  - 
dessus,  des  hommes  sensibles,  émus  des  actes  cruels  qu'ils  voient 
commettre,  se  mettent  à  dénoncer  tantôt  le  "  sysl  qui  four- 

nit l'occasion  de  les  commettre,  tantôt  la  colonisation  elle-même. 
Du   moment   qu'un   système       conduit    à    d'inévitables    crimes    . 
ils    croient    démontré    que    ce    système    doit    être    supprimé.  Hé- 
las!  quel   est   le   système   colonial    qui   ne   conduit   pas    à    d'iné- 
vitables crimes?  Toutes  les  entreprises  humaines,  manufactu 
mines,   commerce,   transports   par   terre   et    par  eau    [sans   parler 
de  la  guerre)  ont  pour  suites  lamentables  des  accidents  m 
des    blessures    affreuses,    des    cas    de    maladie:    un    statis 
pourrait,  d'avance,  en  prédire  le  nombre.  Le  financier  ou  Ihon 
d'Etat  qui  décide  de  construire  un  chemin  de   ter  ou  de  creu 
un  canal  doivent-ils  y  renoncer  parce  que  l<  n  entraine 

toutes  ces  conséquences?    11   n'en  est   pas  autrement   dune  en- 
prise  coloniale.  Et  quand  même  il  serait  prouvé  que  le  système 
du  travail    forcé  est,  de  tous   [es  systèmes  coloniaux    celui  qui 
prête  le  plus  aux  abus;  quand   même   il    serait   prouvé  qu'il 
caractérisé   par    le   taux    le   plus   élevé    de  criminalité   coloniale, 
encore  faudrait-il   l'approuver  et   l'appliquer,  parce  qu'il 
cessaire. 

On  conçoit  aisément  qu'en  dépeignant  sous  de  vives  cou! 
les  excès  dont  un  système  colonial  est   l'occasion,   il  est    facile, 
surtout    lorsque  ce  système  heurte  les  idées  reçues,  de  soûle1 
l'opinion   publique  contre    l'administration   qui    le   met   en   pi 
tique.  Il  serait  cependant  plus  utile,  suivant  nous,  et  pré 
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tous  les  points  de  vue,  d'éclairer  la  foule.  Le  sentiment,  qui,  au 
spectacle  d'abus  regrettables  en  eux-mêmes,  fait  que  l'on  s'in- 
digne et  que  l'on  proteste  est  certes  généreux;  il  a  droit  à  une 
part  de  respect,  quelles  que  soient  les  considérations  politiques 
qui  s'y  mêlent  chez  certains.  Mais  en  aucune  matière  le  senti- 
ment ne  suffit.  Il  faut  la  réflexion,  l'étude  impartiale,  la  con- 
naissance exacte  des  faits.  Nous  avons  voulu  montrer,  par  divers 
exemples,  que  les  questions  coloniales  n'échappent  pas  à  cette 
règle. 


YOYÀ&E  SCIENTIFIQUE  SUR  LE  LITTORAL  BELGE 

(géologie,  botanique  et  zoologie) 

organisé  par  l'Extension  de  l'Université  Libre  de  Bruxelles  et  dirigé 
par  M.  le  Professeur  Jean  Massart. 


RELATION   faite  par  Mlle  Joséphine  Wéry 

Régente  aux  Cours  supérieurs  ,  A)  de  la  Ville  de  Bruxelles 

(Suite). 


L'herbe  haute  et  compacte  qui  s'incline  sous  nos  pieds,  c'est 
Glyceria  maritima  que  nous  avons  vue  si  petite  sur  la  schorre 
rase.  Ces  jolies  inflorescences  mauves,  c'est  Statice  Limonium, 
dont  nous  avions  trouvé  tantôt  de  pauvres  petites  plantes  tapies 
contre  le  sol  et  non  fleuries.  Ici  elles  ont  pris  un  superbe  déve- 
loppement et  leurs  grappes  fleuries  contribuent  à  donner  un 
aspect  réjouissant  à  cette  schorre  haute,  que  constellent  aussi  les 
multiples  étoiles  jaunes  et  mauves  des  Aster  Tripolium. 

Ces  dernières  plantes  sont  de  hautes  Compositacées,  déga- 
geant un  suave  parfum  de  miel  ;  leurs  capitules  présentent  un 
cas  curieux  de  variation  individuelle  :  les  uns  sont  tout  jaunes  et 
uniquement  composés  de  fleurs  tubuleuses  ;  d'autres  présentent 
autour  des  fleurs  tubuleuses  jaunes  centrales  un  cercle  de  fleurs 
rayonnantes,  d'un  beau  mauve  clair;  et  il  y  a  entre  ces  deux  cas 
extrêmes  toutes  les  transitions  possibles  :  depuis  les  capitules 
n'ayant  qu'une  ou  deux  ou  quelques  fleurs  mauves  jusqu'à  ceux 
qui  en  possèdent  le  nombre  maximum. 

Nous  comparons  les  grands  Plantage  maritima,  S-pergularia 
marginata  et  Snœda  maritima  que  nous  rencontrons  ici,  aux  petits 
exemplaires  que  nous  avions  cueillis  dans  la  schorre  rase  :  la 
différence  est  telle  qu'on  se  refuse  presque  à  croire  que  ce  sont 
bien  les  mêmes  espèces  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'accommodations 
individuelles  à  des  conditions  externes  différentes. 
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Quelques  plantes  croissent  ici,  qui  n'existent  pas  sur  la  schorre 
rase,  ce  sont  :  Triglochin  maritima  qui  dresse  bien  haut  son  épi 
parmi  les  Glyceria,  Halimus  portulacoides  qui  borde  les  rigoles 
vaseuses,  et,  plus  haut,  Artemisia  maritima  qui  dégage  une  forte 
odeur  d'absinthe. 

Toutes  ces  plantes  se  trouvent,  en  ce  qui  concerne  l'absorption 
de  l'eau,  dans  les  mêmes  conditions  défectueuses  que  celles  de 
la  schorre  rase.  Elles  aussi  donc  retiennent  avidement  l'eau  de 
pluie  par  leurs  racines  étalées  horizontalement  et  l'emmagasinent 
précieusement  dans  des  tissus  charnus.  Mais  ici  le  système  fo- 
liaire, partant  la  surface  d'évaporation,  est  plus  développé,  et  il 
importe  de  ne  pas  gaspiller  l'eau  si  rare  par  une  transpiration 
trop  intense. 

Voyons  comment  les  plantes  y  parviennent   : 

Rappelons,  d'abord,  que  la  transpiration  est  influencée  comme 
l'évaporation  par  la  température,  la  saturation  de  l'air  ambiant, 
la  concentration  saline  du  liquide;  mais,  de  plus,  elle  est  activée 
encore  par  la  lumière  puisque  les  stomates  •  petites  bouches 
situées  généralement  à  la  lare  inférieure  des  feuilles  et  qui 
servent  aux  échanges  gazeux  entre  la  plante  et  l'atmosph 
s'ouvrent  largement  sous  l'influence  des  rayons  lumineux,  tandis 
qu'ils  se  referment  à  l'obscurité  :  ils  règlent  ainsi  l'émission  de 
la  vapeur  d'eau.  De  plus,  cette  question  d'ouverture  d<  -  ates 
mise  à  part,  la  lumière  augmente  encore  directement  la  vaj>  iri- 
sation de  l'eau  par  la  plante  verte. 

Maintenant,  observons  attentivement  chacune  de  ces  plan 
les  détails  cte  leur  structure  s'éclaireront  pour  nous  et  nous  décou- 
vrirons les  dispositifs  étonnamment  variés  que  ces  habitantes  - 
schorres  ont  acquis  pour  réduire  le  plus  possible   leur  transpi- 
ration. 

Ceci  est  déjà  réalisé,  nous  l'avons  vu,  par  le  fait  que  les  tissus 
de  ces  plantes  sont  fortement  imprégnés  de  sels  qui  ralentissent 
l'évaporation  de  l'eau  dans  laquelle  ils  sont  dissous. 

Nous  voyons  aussi   les   végétaux   de   ces   prés   sa!  la 

lumière  directe.   Ils   font   en  cela   ie  contraire  de  toutes  les  aut 
plantes,   qui   exposent    le    mieux    possible   toutes    leurs    feuilles   à 
l'action  des  rayons  solaires  indispensables  à   l'exercice  de   leur 
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Vues  d'ensemble  des  polders,  à  Coxyde. 


16.     Champs  labourés.   Au  loin,  le  clocher  de  Wulpen. 


17.     Pâturages. 
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Cultures  dans  les  pannes,  à  Coxyde. 


18.     Pannes  à  l'Est  du  Hoogenblikker. 


19.     Pannes  entre  Coxvde  et  La  Pann; 
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Formation  de  dunes  par  le  vent,  à  Coxyde. 


20.     Dunes  nouvellement  formées,  le  long  de  la  plage. 
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21.     Dunes  naissant  derrière   des    toutïes    à'Ammop/ula.    Au  loin,    à 
droite,  le  Hoogenblikker. 
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Remaniement  des  dunes  par  le  vent,  à  Coxyde. 
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£2.     Dunes    en    voie    de    déplacement  ;    au    milieu,  on    voit    que  du 
sable  vient  d'être  apporté. 


23.     Dune  démantelée,  montrant  sa  stratification, 
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PL.    XII. 


La  plage,  à  Coxyde. 
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Laisse  de  vive  eau,  marquée  par  une  bande  de  coquillages. 
Au  premier  plan,  petites  buttes  avec  Agropyrum  junceum.  Dans 
le  ciel,  un  vol  de  goélands. 


25.     Pêcheurs  à  cheval,  vidant  leur  chalut. 


'JG.     Pendant  la  pêche. 
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nutrition,  (''est  l'énergie  lumineuse,  on  le  sait,  qui  permet  à  la 
chlorophylle  de  fixer  le  carbone  de  l'anhydride  carbonique  de 
l'air;  chez  la  plupart  des  feuilles,  les  cellules  à  chlorophylle 
sont  situées  à  la  face  supérieure,  et  celle-ci  est  d'habitude  orien- 
ta perpendiculairement  à  la  direction  qu'affectent,  en  général, 
les  rayons  du  soleil.  Mais  pour  les  plantes  qui  vivent  ici,  il  y  a 
conflit  entre  deux  nécessités  :  celle  d'être  suffisamment  éclairées 
pour  que  la  nutrition  puisse  s'effectuer,  et  celle  de  ne  pas  l'être 
trop  pour  que  la  transpiration  ne  soit  pas  excessive.  La  difficulté 
est  résolue  par  des  moyens  qui  diffèrent  avec  les  espèces. 

Ainsi  chez  Halimits  portidacoidcs,  toutes  les  feuilles  sont  dres- 
sées verticalement,  présentant  leur  tranche  aux  rayons  solaires 
qui  glissent  obliquement  le  long  de  leurs  faces. 

Une  autre  adaptation  contre  la  transpiration  est  encore  réalisée 
chez  cette  même  plante. 

Nous  observons  sur  les  feuilles  une  couche  farineuse  qui,  exa- 
minée à  la  loupe,  nous  apparaît  constituée  par  des  poils  que  ter- 
minent des  vésicules  flétries  et  ratatinées.  Ce  revêtement  joue  le 
rôle  d'écran  vis-à-vis  des  rayons  solaires,  et,  de  plus,  crée,  autour 
de  la  feuille,  une  atmosphère  humide  et  tranquille  :  le  vent  ne 
frappe  pas  directement  le  tissu  foliaire,  et  la  couche  d'air  qui  est 
en  contact  avec  l'épiderme  et  les  stomates  est  emprisonnée  entre 
les  mailles  de  ce  revêtement,  de  sorte  qu'elle  reste  calme,  ne  se 
renouvelle  guère  et  se  sature  bientôt. 

Cette  sorte  de  feutrage,  mauvais  conducteur  de  la  chaleur, 
protège  aussi  la  feuille  contre  réchauffement:  ce  sont  là  toutes 
conditions  qui  contribuent  à  réduire  la  transpiration. 

Arlemisia  maritima,  qui  possède  un  revêtement  pileux  tout 
aussi  efficace,  a,  en  outre,  la  faculté  d'émettre  des  huiles  essen- 
tielles volatiles  :  c'est  l'odeur  que  nous  percevons  — .  L'air  qui 
entoure  la  plante  est  donc  mélangé  de  vapeurs  d'huiles  essen- 
tielles :  il  se  laisse,  dès  lors,  traverser  moins  facilement  par  les 
rayons  calorifiques.  La  volatilisation  de  ces  matières  est  d'ail- 
leurs déjà  une  source  de  refroidissement  pour  le  végétal. 

La  Graminacée  Glyceria  maritima  est,  certes,  la  plus  intéres- 
sante au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  C'est  elle,  en  effet,  qui  a 
acquis    les    dispositifs    les    plus   perfectionnés    pour    réduire    au 
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strict  nécessaire  la  transpiration;  nous  ne  nous  étonnons  donc 
plus  qu'elle  ait  si  bien  envahi  la  schorre.  Les  feuilles  de  cette 
Graminacée  présentent  des  sortes  de  charnières  longitudinales 
qui  permettent  le  repliement  et  l'étalement  alternatifs  du  limbe. 
Lorsque  l'air  est  sec,  les  cellules  des  charnières  perdent  leur  sève 
et  les  deux  moitiés  du  limbe  s'appliquent  l'une  contre  l'autre. 
Les  feuilles  nous  apparaissent  alors  étroites  et  rigides  comme 
des  joncs.  Remarquons  que  cette  conduplication  se  fait  de  ma- 
nière à  ce  que  ce  soient  les  faces  supérieures  des  moitiés  longitu- 
dinales du  limbe  qui  se  touchent  et  qui  sont  ainsi  le  mieux  sous- 
traites aux  mouvements  de  l'air  ambiant. 

Or,  chez  Glyceria>  la  plupart  des  stomates  ont  émigré  vers  la 
face  supérieure.  Ils  s'y  trouvent  donc,  maintenant,  à  l'ombre 
au  fond  d'une  gouttière  dans  une  atmosphère  saturée  d'humi- 
dité.  —  Qu'il  se  mette  à  pleuvoir,  l'aspect  de  la  plante  change, 
les  feuilles  se  déplient  et  exposent  largement  leur  lace  sir 
rieure,  où  les  stomates  peuvent  fonctionner. 

Sont-elles  assez  étonnantes  ces  habitantes  des  schorres  !  Nous, 
c'est  pour  nous  protéger  du  froid  et  de  la  pluie  que  nous  n< 
enveloppons  de  manteaux  et  que  nous  nous  replions  sur  nous- 
mêmes;  elles,  c'est  devant  le  bon  soleil  qu'elles  se  recroque- 
villent, et  c'est  contre  sa  chaleur  et  sa  lumière  que  leurs  four- 
rures les  protègent. 

Dans  le  polder,  de  l'autre  côté  de  la  digue,  les  Roseaux 
(Phragmites  communis)  sont  abondants,  notamment  dans 
le  lit  de  l'ancien  Yser.  Dans  la  schorre,  on  n'en  découvre 
pas  un  seul.  Le  sol,  pourtant,  est  suffisamment  humide.  Est-ce 
la  présence  de  sels  qui  empêche  ici  leur  développement? 
Non,  puisqu'ils  vivent  fort  bien,  nous  le  verrons  tantôt,  dans 
l'ancien  canal  de  Furnes  à  Nieuport,  dont  les  eaux  sont  forte- 
ment saumâtres.  Alors,  qu'est-ce  qui  leur  interdit  d'habiter 
la  schorre?  Ce  sont,  encore  une  lois,  des  raisons  de  concurrence 
vitale  :  toutes  les  plantes  que  nous  venons  d'examiner  sont  si 
merveilleusement  adaptées  aux  conditions  précaires  que  leur 
fournit  la  schorre  qu'elles  l'envahissent  tout  entière  e  j 
vent  ainsi  le  développement  d'autres  plantes  moins  bien  ad; 
tées,  toiles  que  les  Phragmites, 
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La  digue  que  nous  longeons  nous  conduit  à  Nieuport-Ville. 
Au  passage,  notre  attention  est  encore  arrêtée  par  quelques 
plantes  :  voici  un  Medicago  dont  les  feuilles  rappellent  celles 
du  Trèfle;  mais  chacune  de  leurs  folioles  est  bizarrement  mou- 
chetée de  brun  en  son  centre. 

Quelle  est  donc  cette  exquise  odeur?  Nos  regards  cherchent 
en  vain  un  jardin  et  des  fleurs  cultivées,  ils  ne  rencontrent  que 
là,  au  pied  de  la  digue,  une  humble  Cruciféracée  sauvage  à 
grandes  fleurs  jaunes  :  Diplotaxis  tenuifolia.  Et  c'est  elle,  en 
effet,  qui  dégage  ce  parfum  suave  et  pénétrant,  qui  se  perçoit 
de  loin  et  qui  doit  être  bien  efficace  pour  attirer  les  Insectes. 
Mais,  si  les  fleurs  de  cette  plante  sont  odoriférantes,  le  feuillage 
au  contraire,  —  nous  nous  en  assurons,  —  répand  une  très  mau- 
vaise odeur  qui  éloigne  les  Mammifères  herbivores.  L'émission 
de  principes  volatils  est  donc  chose  fort  utile  aux  plantes  : 
tantôt,  dans  le  pré  salé,  nous  avons  vu  qu'ils  contribuaient  à 
limiter  leur  transpiration;  ici,  nous  constatons  qu'ils  peuvent 
servir  a^issi,  d'une  part,  à  attirer  les  Insectes  fécondateurs; 
d'autre  part,  à  éloigner  les  ennemis  qui  mangeraient  volontiers 
la  plante. 

Un  dernier  long  regard  circulaire  sur  cette  immense  schorre 
si  verte,  si  plane  et  si  solitaire,  sur  le  large  chenal  miroitant.  On 
s'étonne  de  pouvoir  porter  si  loin  la  vue  tout  autour  de  soi,  de 
voir  tant  de  ciel  surtout  ! 

La  ville  est  toute  proche  maintenant.  Son  vieux  phare  est 
dépassé  depuis  longtemps  et  elle  nous  apparaît  riante  et  jolie 
dans  le  cadre  de  feuillage  que  lui  font  ses  anciens  remparts 
verdoyants,  avec  leurs  grands  arbres  étrangement   inclinés. 

Apparaissant,  isolée,  au  milieu  de  la  grande  plaine,  la  sil- 
houette de  toute  la  ville  se  profile  très  nette  sur  le  ciel  :  c'est  la 
dentelure  heureuse  des  vieux  toits  pittoresquement  groupés,  ce 
sont  les  déchiquetures  des  nombreuses  tours  aux  styles  variés, 
les  enfilades  de  maisons  dans  les  vieilles  rues  et,  dans  le  port, 
les  barques  de  pêche,  rapprochées  et  immobiles,  avec  leurs  mâts 
dressés  où  s'accrochent,  pauvres  grandes  ailes  reployées,  les 
voiles  brunes  et  les  longs  cordages.  Quels  reflets  chauds  et  har- 
monieux la  patine  du  temps,  du  soleil,  des  brumes,  du  vent  du 
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large,  a  donnés  aux  rouges  des  toits  et  des  briques,  aux  gris  des 
vieilles  pierres,  aux  bruns  pourprés  des  voiles,  aux  jaunes,  aux 
verts,  aux  bleus  inattendus  des  façades  !  Et  l'eau  calme  du 
chenal  reprend  toutes  ces  teintes  pour  les  refléter  plus  douces 
encore,  semble-t-il,  dans  son  miroitement.  Pour  traduire,  en  peu 
de  mots»  l'impression  première  que  nous  laissa  Nieuport-Ville, 
nous  serions  tentés  de  dire  :  Beaucoup  de  verdure  encadrant  de 
jolies  couleurs. 

Nous  entrons  dans  la  ville  par  Le  port.  De  l'autre  côté  du 
chenal,  débouchent  de  vieilles  rues  toutes  droites,  perpendicu- 
laires au  quai;  elles  nous  découvrent  des  échappées  vers  le  cœur 
de  la  ville  et  descendent,  en  déclivité  assez  forte,  vers  le  chenal 
(v.  ng.  15,  pi.  Vu).  Nous  ne  sommes  pas  en  pays  accidenté 
cependant  :  c'est  une  digue  qu'escaladent  ces  rues,  la  digue  du 
Comte  Jean,  qui  fut  élevée,  vers  le  XI1P'  siècle,  le  long  du  litto- 
ral (voir  carte,  p.  136),  et  sur  laquelle  -  à  défaut  de  coiïin 
sacrées  —  la  ville  de  Nieuport   fut  0  nstruite. 

.Nous  sommes  à  l'extrémité  intérieure  du  port,  à  l'endr<  it  dit  : 
<(  Palingbrug  »  ;  le  chenal  y  est  fortement  élargi  et  un  système 
de  six  écluses  disposées  en  éventail  en  occupe  le  fond.  Elles 
desservent  chacune  le  débouché  des  cours  d'eau  et  des  canaux 
qui  se  réunissent  ici.  Ce  sont  (voir  la  carte,  p.   [36 

i°  Le  canal  de  Vladsloo,  très  ancien,  qui  ne  sert  plus  à  la 
navigation,  mais  uniquement  à  La  dérivation  des  eaux  de  la 
région  droite  de  l'Yser  ; 

20  Le  canal  de  Pîasschendaele,  spécialement  afl  navi- 

gation, ainsi  que  nous  le  révèle  la  présence  de  n   mbreux  bateaux 
marchands  ; 

30  La  crique  de  Nieuwendamme,  lit  de  l'Yser  avant  la  cana- 
lisation ; 

40   I  .'Yser  canalisé  ; 
5°   Le  canal  du  Nord  ; 
6°  Le  canal  de  Furnes 

(  es  écluses,  disposées  en  demi-cercle  à    l'arrière  du  port,  sont 
très    compliquées.    Et    nous    sommes    tout    étonnés    de    retrow 
dans  cette  ville  vieillotte,  après  notre  longue  promenade  dans 
schorre  solitaire  el   sauvage,  un  décor  si   moderne  où  se   ré\ 
l'ingénieuse  technique  de  l'industrie  contemporaine. 
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Nous  traversons  ces  diverses  écluses  et  nous  découvrons  de  nou- 
vel les  preuves  de  l'affaissemenl  du  sol  de  notre  littoral  :  le  canal 
de  Plasschendaele,  de  création  relativement  récente,  est  visible- 
ment plus  élevé  que  l'ancien  canal  de  Vladsloo.  La  difl  :ren< 
d'altitude  qui  est  de  2  moires  apparaît  fort  bien  sur  la 
photographie  prise-  de  la  rive  du  canal  de  Vladsloo  (voir  fig.  14, 
pi.  VII).  Ce  dernier  est  au  niveau  du  polder,  mais  depuis  son 
creusement,  le  polder  s'est  affaissé  de  plus  de  deux  mètres;  et 
lorsqu'au  siècle  dernier,  on  établit  le  canal  de  Plasschendaele,  il 
fallut  non  le  creuser,  mais  le  bâtir  pour  l'élever  environ  au 
niveau  des  marées  hautes.  Et  nous  constatons  aujourd'hui  que 
le  canal  de  Plasschendaele  est  actuellement  en  dessous  du  ni- 
veau des  fortes  marées. 

H  en  va  ainsi  pour  tous  les  cours  deau  qui  confluent  ici  :  on 
monte  des  rivières  vers  la  mer,  ce  qui  est  assurément  étrange;  la 
différence  de  niveau  est  devenue  telle,  en  ce  qui  concerne  l'ancien 
canal  de  Vladsloo  et  l'ancien  Yser,  que  la  navigation  n'y  est 
plus  possible. 

Aussi,  le  rôle  des  écluses  est-il  curieux.  Pendant  les  hautes 
mers,  les  vannes  sont  fermées,  les  eaux  des  canaux  et  des  nvières 
sont  retenues  en  arrière  des  écluses  :  elles  s'accumulent  et  leur 
niveau  s'élève;  il  est  rare,  cependant,  et  c'est  là  le  fait  intéres- 
sant, que  ce  niveau  devienne  supérieur  à  celui  de  la  haute  mer. 
Ainsi  donc,  à  marée  haute,  c'est,  en  général,  la  mer  qui  tend  à 
se  jeter  dans  les  cours  d'eau,  et  ce  n'est  qu'à  la  marée  descen- 
dante que  l'ordre  habituel  des  choses  se  rétablit  :  on  voit  alors 
les  eaux  de  l'Yser  et  des  canaux  se  déverser  dans  la  mer.  Ces 
faits  ne  trouvent,  encore  une  fois,  leur  explication  eue  si  Ion 
admet  que  le  sol,  partant  le  niveau  des  cours  d'eau  qui  le  sil- 
lonnent, s'est  affaissé  alors  que  la  hauteur  moyenne  de  la  mer 
reste   immuable. 

*        * 

Sous  la  direction  de  M.  K.  Loppens,  un  extensionniste  qui  ha- 
bite Nieuport,  nous  parcourons  la  vieille  cité  paisible.  Nous  lon- 
geons ces  rues  coupées  à  angle  droit,  nous  traversons  ces  grandes 
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places  désertes,  où  palpitait  naguère  une  vie  intense.  Tout  y  est 
vieux,  très  \ieux,  usé  par  le  temps;  tout  y  respire  l'abandon,  mais 
un  charme  triste  y  plane,  charme  des  choses  d'autrefois  qui  meu- 
rent, qui  s'effritent  et  qui  sont  belles  encore.  C'est  la  Grand'Place 
avec  ses  Halles  et  son  Beffroi  gothiques,  qui  nous  disent  la 
prospérité  de  Nieuport  au  XVe  siècle.  C'est  l'église  de  Notre- 
Dame,  étrange  assemblage  de  styles  divers  :  des  nefs  gothiques 
qui  remontent  au  XIIIe  siècle,  mais  où  les  trois  périodes  de 
l'art  ogival  ont  laissé  leur  empreinte  ;  une  tour  carrée,  très 
massive,  de  style  Renaissance,  qui  date  de  la  fin  du  XVIIe  siècle; 
elle  supporte  un  petit  clocher  faisant  bizarre  effet  sur  cette  base 
trop  large  qui,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'édifiaient,  devait  vrai- 
semblablement supporter  une  flèche  élevée.  L'édifice  est  hétéro- 
clite assurément,  et  cependant  le  cachet  de  vétusté  répandu  sur 
tout  l'ensemble  lui  donne  une  certaine  harmonie. 

Il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  là,  à  côté  de  l'église,  un  délicieux 
petit  «  Kerkhof  »  qui  surgit  tout  à  coup  au  tournant  de  la  place 
et  qui  accuse  davantage  encore  l'aspect  vieillot  de  ce  coin  de 
ville.  C'est  un  parvis  solitaire  planté  d'arbres  bien  verts,  bordé 
de  pauvres  petites  maisons,  toutes  basses,  toutes  délabrées,  mais 
d'un  joli  coloris,  et  le  jour  pâle,  que  percent  d'hésitants  rayons, 
s'harmonise  doucement  avec  toutes  ces  teintes  fanées,  avec  tout 
ce  décor  si  simple  et  si  reposant. 

Elle  n'est  pas  grande,  la  ville;  tout  de  suite  on  est  dehors, 
dans  la  verdure  des  anciens  remparts;  et  là,  vers  le  S.  H.,  appa- 
raît, isolée,  la  grosse  Tour  des  Templiers.  C'est  ce  qui  reste  du 
couvent  de  l'ordre  de  ce  nom;  elle  taisait  partie  de  l'église 
qui,  après  la  destruction  du  couvent  au  siège  de  [383  et  le  départ 
des  Templiers,  devint  l'église  paroissiale  de  S'-Laurent.  Plus 
tard,  en  1825,  les  Hollandais  en  firent  un  arsenal  et,  aujour- 
d'hui, elle  est  abandonnée,  mais  sa  lourdeur  massive,  qui  l'a  pré- 
servée pendant  tant  de  siècles,  lui  prête  actuellement  encore  un 
air  de  force  inébranlable 

Dans  les  rues  qui  nous  mènent  à  la  gare,  de  jolis  pignons 
Renaissance  espagnole  retiennent  un  moment  notre  attention. 
Mais  l'heure  du  tram  pour  Nieuport -Hams  approche 

Un  bon  repas  attend  les  excursionnistes,  dont  l'appétit  est 
aiguisé. 
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* 


En  route  pour  Coxyde  !  Au  sortir  de  Nieuport-Bains,  le  tram 
traverse  la  barrière  de  dunes,  qui  atteignent  ici  déjà  de  bel] 
proportions.  Nous  admirons,  au  passage,  ces  collines  de  sable 
blond  plantées  de  touffes  d'Oyats  et  qui  nous  découvrent  à  tous 
moments  de  jolis  creux  bien  verts,  remplis  d'une  végétation 
variée.  Et,  tandis  que  le  tram  s'enfonce  vers  Groenendyck,  entre 
des  rangées  de  petits  Peupliers  touffus,  nous  nous  remémorons 
toutes  les  choses  intéressantes  que  nous  avons  vues  ce  matin, 
tous  les  aspects  de  paysages  si  variés  que  nous  avons  découverts, 
et  nous  nous  disons  que  Nieuport  est  bien  l'un  des  coins  les  plus 
intéressants  de  notre  littoral,  pour  tous  ceux,  bien  entendu,  qui 
recherchent  au  bord  de  la  mer  autre  chose  que  les  plaisirs  mon- 
dains des  Casinos  et  de  la  Digue. 

Entre  Groenendyck  —  qui  doit  son  nom  à  son  aspect  ver- 
doyant et  à  la  digue  du  Comte  Jean,  toute  proche  —  et  Coxyde, 
le  tram  passe  entre  les  dunes,  à  droite,  et  les  polders,  à  gauche. 
Par  les  fenêtres  de  droite,  nous  voyons  défiler,  au  pied  des  dunes, 
de  gentilles  maisons  à  toits  bien  rouges,  à  façades  et  pignons 
bien  blancs,  avec  des  portes  et  des  volets  verts.  Toutes  se  ressem- 
blent. Elles  sont  orientées  dans  le  même  sens,  la  façade  vers  le 
Sud,  à  l'abri  du  vent.  La  pente  d'arrière  du  toit,  plus  longue  beau- 
coup que  celle  de  devant,  s'incline  presque  jusqu'au  sol,  recou- 
vrant ainsi  la  petite  porcherie  attenante  à  la  maison.  Le 
long  de  la  façade  grimpe  la  vigne  qui  a  tôt  fait  d'atteindre  le 
toit,  où  elle  déploie  largement  ses  branches  et  son  beau  feuillage. 
C'est  d'un  coup  d'œil  réjouissant.  Et  tout  cela  est  d'une  netteté 
méticuleuse;  aux  fenêtres,  toutes  petites,  sont  suspendus  de  frais 
rideaux  blancs  et,  par  les  portes  ouvertes,  on  entrevoit  l'intérieur 
propret,  minutieusement  rangé,  où  parfois  des  cuivres  brillants 
jettent  leurs  joyeux  éclats  et  une  jolie  note  de  coquetterie.  Les 
habitants  sont  mi-cultivateurs,  mi-pêcheurs,  et  leur  vie,  si  active 
pourtant,  aime  à  se  dérouler  dans  un  milieu  de  propreté,  luxe 
généralement  ignoré  chez  les  travailleurs  des  centres  industriels. 
A  gauche  de  la  voie  vicinale,  les  terres  grasses  des  polders 
s'étalent   à  perte   de   vue  et    leur    fécondité   puissante   contraste 
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avec  l'aridité  des  dunes  voisines.  Ce  sont  d'immenses  pâturages 
où  paissent  de  superbes  bestiaux  (voir  ftg.  17,  pi.  VIII),  de 
vastes  champs  cultivés  :  la  plupart  sont  déjà  dénudés  en  ce  mo- 
ment, mais,  sur  les  champs  d'avoine,  les  dizeaux  de  gerbes  se 
dressent  encore  et  les  chars  de  moisson,  lourdement  chargés,  s'en 
retournent,  traînés  par  de  vigoureux  chevaux,  vers  les  grandes 
fermes  dont  les  toits  allongés  apparaissent,  au  loin,  entre  les 
hautes  meules  de  blé. 

Cette  terre  si  riche  peut  nourrir  une  population  très  dense; 
aussi  de  multiples  clochers,  centres  de  villages  importants,  sur- 
gissent-ils de  tous  côtés  sur  cette  immense  plaine. 

* 

Coxyde!  toute  la  bande  des  extensionnistcs  descend  et 
apporte  sa  joyeuse  animation  dans  ce  gentil  village  côtier  qui,  en 
dépit  de  la  villégiature  envahissante,  a  conservé  son  aspect  fruï 
et  simple.  Son  joli  moulin,  proche  de  la  flèche  très  élancée  de 
l'église,  lui  donne,  d'emblée,  un  cachet  de  pittoresque  sans  re- 
cherche. Sa  situation  sur  la  limite  des  polders  est  particulière- 
ment heureuse  :  la  dune,  en  effet,  s'avance  jusqu'au  cœur  du 
village,  et  des  maisons  s'y  trouvent,  haut  perchées,  dominant 
toutes  les  autres  qui  s'alignent  le  long  des  rues  bien  planes,  cons- 
truites au  niveau  du  polder. 

Un  fossé  vient  d'être  creusé  sur  le  bord  de  la  route  qui  mène 
à  Furnes.  La  tranchée,  toute  fraîche,  montre  nettement  les  cou- 
ches superposées  de  terrains  :  c'est,  au  fond,  de  l'argile  inférieure 
des  polders;  puis  une  couche  de  sable  à  Cardium  où  nous  trou- 
vons en  place  les  fossiles  caractéristiques  :  des  coquilles 
Scrobicularia  pipera  ta  et  de  Cardium  edule;  enfin  la  couche  plus 
récente  d'argile  supérieure  des  polders. 

La  présence  de  cette  couche  de  sable  à  Cardium,  entre  deux 
dépôts  successifs  d'argile  poldérienne,  n'est  pas  un  fait  rare  sur 
notre  littoral,  mais  on  n'a  pas  toujours  la  chance  de  rencontrer 
une  tranchée  qui  la  révèle.  Comme  à  Lombartzyde,  le  sable  fut 
apporté  par  la  mer  qui,  lors  de  fortes  tempêtes  de  vive  eau,  a  pu 
en  certains  endroits  détruire  les  dunes,  rompre  les  digues  et  faire 
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irruption  dans  les  polders.  Le  séjour  forcément  assez  prolongé 
des  eaux  marines  à  l'intérieur  des  terres  —  ni  les  digues  ni  les 
dunes  ne  se  réédifiant  en  un  jour  a  permis  ensuite  le  dépol 
d'alluviôns  qui  ont  constitué  l'argile  supérieure  des  polders. 

Nous  avons  hâte  de  pénétrer  dans  ces  grandes  dunes  sauvages 
qui  s'étendent,  onduleuses  et  chatoyantes,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  route  conduisant  à  la  mer.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  au- 
jourd'hui à  l'examen  de  leur  végétation:  à  chaque  jour  surfit  sa 
tâche,  -  et  nous  passerons  l'après-midi  de  demain  dans  les 
dunes  de  La  Panne,  qui  ont  une  flore  assez  semblable  à  cerie-ci 
et  au  moins  aussi  variée. 

Mais  nous  passons  à  côté  de  deux  plantes  que  nous  n'aurons 
peut-être  plus  l'occasion  de  revoir  et  dont  la  biologie  est  si  cu- 
rieuse qu'elle  mérite  de  nous  arrêter  un  moment.  C'est  d'abord 
un  Thesium  humifusum,  à  côté  duquel  nous  aurions  pu  pas- 
ser bien  des  fois  sans  le  voir;  il  faut,  en  effet,  des  yeux  exer- 
cés pour  découvrir  cette  petite  plante  couchée  contre  le  sol  et 
portant  de  minuscules  fleurs  verdâtres;  si  elle  n'a  l'air  de  rien, 
elle  est  funeste  pourtant  à  certains  des  végétaux  qui  l'entourent 
et  notamment  à  ce  Galium  verum  qui  dresse  tout  près  de  là  ses 
grappes  de  fleurettes  jaunes.  Nous  déterrons  avec  précaution  le 
Thesium,  en  détachant  prudemment  la  terre  qui  adhère  aux  ra- 
cines et  nous  voyons  qu'en  divers  endroits  celles-ci  sont  en  con- 
tact intime,  par  des  suçoirs  bien  développés,  avec  les  rhizomes 
du  Galium  verum.  Grâce  à  ces  suçoirs,  le  Thesium  détourne,  à  son 
profit,  une  bonne  partie  de  la  sève  absorbée  par  le  Galium, 
sur  qui  il  exerce  le  plus  généralement  son  parasitisme.  Ce 
mode  de  vie  si  facile,  mais  qui,  au  milieu  de  la  lutte  constante, 
de  l'activité  prodigieuse  de  tous  les  êtres  vivants,  apparaît  préci- 
sément comme  trop  facile  et  dégradant,  se  rencontre  donc  dans 
toutes  les  sociétés,  tant  végétales  qu'animales  et  humaines  :  c'est 
partout  l'exploitation  des  travailleurs  par  les  paresseux. 

Voici  des  Compagnons  Blancs  {Melandryum  album),  une  Ca- 
ryophyllacée  assez  commune,  à  grandes  fleurs  blanches,  étoilées, 
mais  qui,  en  ce  moment,  sont  toutes  recroquevillées.  Nous  en 
cueillons  différents  exemplaires,  et  M.  Massart  nous  en  raconte 
l'histoire.  Les  fleurs  de  cette  plante  sont  unisexuées,  mais  celles 
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de  ses  ancêtres  immédiats  sont  hermaphrodites,  et  il  suffît  d'exa- 
miner un  moment  les  organes  floraux  de  cette  espèce  pour  cons- 
tater qu'elle  n'est  unisexuelle  que  par  avortement  :  dans  les  fleurs 
mâles,  nous  distinguons  encore  parfaitement  un  ovaire  très  ré- 
duit et,  dans  les  fleurs  femelles,  des  traces  d'étamines  sub- 
sistent. 

Mais  c'est  au  point  de  vue  de  l'éthologie  qu'elle  est  surtout 
intéressante,  cette  petite  fleur  tout  ordinaire  auprès  de  laquelle 
nous  étions  passés  bien  indifférents  jusqu'ici.  Il  n'en  sera  plus 
de  même  désormais,  car  son  histoire  a  captivé  notre  attention 
autant  qu'eût  pu  le  faire  quelque  conte  merveilleux. 

Pendant  le  jour,  elle  est  presque  laide  :  ses  pétales  enroulés  lui 
donnent  un  aspect  de  fleur  fanée,  et  nous  ne  percevons  aucune 
odeur.  Mais  que  vienne  le  soir,  aussitôt  un?  métamorphose 
s'opère,  —  c'est  la  Cendrillon  du  bal  :  les  grands  pétales  dé- 
coupés, d'un  blanc  éclatant,  s'étalent  et  un  fin  parfum 
s'échappe  de  la  corolle  pour  se  répandre  au  loin  dans  la 
nuit.  Pour  qui  la  fleurette  se  met-elle  donc  en  frais  de  coquette- 
rie? C'est  pour  les  Papillons  crépusculaires  (du  genre  Mamestt 
qui  surviennent  bientôt,  attirés  par  l'éclat  de  la  corolle  et  par 
le  parfum  suave;  ils  voltigent  alentour,  plongent  leur  trompe 
dans  la  fleur  pour  y  sucer  le  nectar  délicieux,  puis  s'éloignent 
pour  aller  faire  visite  à  quelque  autre  Melandryum  du  voisi- 
nage, également  odoriférant  et  visible  d<  loin,  malgré  l'obscu- 
rité  ambiante. 

En  échange  de  ces  biens  précieux  qu'elle  réserve  aux  Papill 
la  fleur  attend  l'accomplissement  d'un  acte  important  entre  tous, 
qui  vaut  bien  tous  les  sacrifices  qu'elle  s'impose,  car  de  lui  dé- 
pend la  perpétuation  de  l'espèce:  c'est  l'acte  Fécondateur  qui 
consiste  à  transporter  les  grains  de  pollen  des  fleurs  mâles  d'une 
plante,  sur  les  stigmates  des  fleurs  femelles  d'une  autre  plante. 
Les  Papillons  nocturnes  s'en  font  les  agents  inconscients  et, 
lors,  toute  la  biologie  du  Compagnon  Blanc  se  conçoit.  Au  ma- 
tin, quand  les  Papillons  se  cachent  pour  le  repos  diurne,  les 
fleurs  aussi  vont  sommeiller  et  dissimuler  leurs  attraits  jusqu'au 
soir. 

Mais   la  sollicitude   de  cette    (leur   pour   le   Papillon   qui    la    vi- 
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site  va  plus  loin  encore:  elle  héberge  et  nourrit,  dans  ses  fruits, 
les  larves  qui  éclosent  des  œufs  qu'il  y  a  déposés;  c'est  là  un 
cas  de  symbiose  mutualiste  tout  à  fait  intéressant;  la  plante 
sacrifie  non  seulement  son  nectar,  mais  encore  une  partie  de  ses 
graines  au  profit  de  l'Insecte  qui  effectue  sa  fécondation. 

Melandryum  album  est  d'ailleurs  une  plante  hospitalière 
pour  d'autres  organismes  encore  qui,  eux,  l'exploitent  en  vrais 
parasites  sans  rien  lui  donner  en  retour. 

Les  larves  d'une  Cécidomyie  se  développent  dans  les  boutons 
floraux  qu'ils  font  avorter  et  qui  ne  s'ouvrent  jamais. 

Il  y  a  aussi  un  Champignon  microscopique  qui  forme  ses 
organes  de  reproduction  dans  les  anthères  de  la  fleur.  On  recon- 
naît aisément  les  fleurs  infestées  à  la  teinte  violette  des  anthères. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  : 

Qu'une  spore  de  ce  Champignon  vienne  à  tomber  sur  une 
plante  mâle,  elle  germe  et  envoie  ses  filaments  mycéliens  jusque 
dans  le  bouton  floral  ;  les  filaments  parasites  pénètrent  dans 
les  étamines  et  forment  dans  les  anthères  des  spores  qui 
prennent  la  place  des  grains  de  pollen  avortés.  Plus  tard,  à  leur 
maturité,  les  spores  seront  mises  en  liberté  et  seront  em- 
portées par  le  vent.  Mais  où  les  choses  se  compliquent 
d'intéressante  façon,  c'est  quand  une  spore  vient  à  germer 
sur  une  plante  femelle  :  alors  les  filaments  mycéliens  ar- 
rivés dans  le  bouton  floral  s'introduisent  dans  les  ébauches 
d'étamines  qui,  normalement,  avorteraient,  et  les  forcent  à 
se  développer;  dans  les  anthères,  les  spores  prennent  naissance 
exactement  comme  si  la  fleur  était  mâle.  En  voilà  du  sans-gêne, 
direz-vous  !  Et  le  préjudice  est  d'autant  plus  grand  que  la  for- 
mation des  étamines  empêche  le  développement  du  pistil,  qui 
avorte.  La  fleur  prend  ainsi  la  forme  qui  est  favorable  au  Cham- 
pignon. Que  la  fleur  soit  mâle  donc  ou  qu'elle  soit  femellle,  dans 
les  deux  cas  elle  est  perdue  pour  la  plante;  c'est  une  véritable 
prise  de  possession  des  organes  floraux  les  plus  précieux  par  le 
parasite. 

N'est-il   pas  étonnant   que   ce  Melandryum   album  infesté 

par  tant   d'organismes   divers   qui,  précisément,   s'attaquent   aux 
régions  où  la  plante  emmagasine  précieusement  ses  plus  riches 
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matériaux  nutritifs  pour  assurer  sa  survivance  —  n'ait  pas  encore 
disparu  et  qu'on  le  retrouve  chaque  année  aussi  abondant?  Mal- 
gré tout,  la  plante  l'emporte,  parce  que  la  fécondation  de  ses 
fleurs  intactes  est  merveilleusement  assurée  par  l'intervention 
régulière  de  ce  Papillon  aux  visites  duquel  elle  est  si  bien 
adaptée.  On  comprend,  dès  lors,  quelle  déploie  pour  lui  seul 
tous  ses  attraits,  toute  sa  sollicitude.  Mais  s'il  ne  nous  intrigue 
plus  autant,  ce  joli  Compagnon  blanc,  il  nous  émerveille  davan- 
tage, maintenant  que  nous  connaissons  les  rites  compliqués  de 
son  existence. 

Tout  en  devisant  joyeusement,  nous  entrons  dans  la  vraie 
dune,  la  marche  devient  plus  laborieuse,  le  pied  enfonce  dans 
le  sable  mouvant,  la  montée  est  dure  parfois  et  la  descente  ra- 
pide. Mais  la  joie  de  pouvoir  escalader  ces  dunes  sauvages,  de 
les  parcourir  par  des  chemins  non  tracés,  fait  oublier  la  fatigue 
de  la  journée.  Une  griserie  nous  prend  à  sentir  passer  sur  nous 
le  souffle  vivifiant  qui  vient  du  large  et  nous  éprouvons  I 
coup  une  envie  folle  de  nous  mettre  à  gamb  pe- 

tits lapins  qui  fuient  de  tous  côtés  a  notre  approche.   Fr 
nous,  M.  Massart  a  hâte  de  nous  mener  au  point  culminant   de 
ces  larges  dunes;  il  a  la  coquetterie  de  ce  pays  qu'il  aime  et  veut 
nous  le  faire  voir  clans  son  ensemble  du   haut   de  grande 

dune  toute  blonde  qui  doit  briller  avec  éclat  sous  le  soleil,  car 
on  lui  a  donné  le  nom  de  Hoogen  Blikker.  Nous  y  arrivons, 
essoufflés  un  peu.  Rires  et  causeries  ces-. an  aussitôt.  On  se  I 
et  l'on  regarde  tout  autour  de  soi,  oh  !  l'on  regarde  .née  toute  la 
puissance  d'attention  dont  on  est  capable.  Le  panorama,  d'une 
étendue  indescriptible,  en  vaut  La  peine,  d'ailleurs.  D'un  côté, 
c'est  la  mer,  au  bord  de  laquelle  s'élèvent  les  quelques  villas  de 
Coxyde-Bains,  hautes  constructions  de  briques  qui  font  ici  un 
effet  déplorable.  Mais  les  dunes  qui  nous  en  séparent  sont  belles 
à  souhait  :  ce  sont  des  ondulations  de  sable  entourant  îles  cir- 
ques verdoyants,  des  u  pannes  »,  comme  on  les  appelle  dans  le 
pays  (v.  fig.  18  et  19,  PI.  IX\  Tout  l'ensemble  fait  penser  à  une 
mer  dont  les  énormes  vagues  moutonnantes  seraient  figées  et 
immobilisées.  Au  boni  de  la  longue  route  toute  droite,  il  y 
dans  de  grandes  pannes,  des    coins    d'une    intimité    charmante, 
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des  bois  ton  (Tus  de  petits  Aulnes  d'un  vert,  très  clair,  où  vien- 
nent s'abattre,  à  la  tombée  du  jour,  d'immenses  vols  d'oiseaux 
tapageurs,  Moineaux  et  Sansonnets. 

De  l'autre  côté,  c'est  tout  un  horizon  de  polders.  Mais  le  re- 
gard qui  longe  la  ligne  mouvementée  des  dunes  arides  ren- 
contre, dans  les  creux,  où  l'argile  sous-jacente  n'est  pas  située 
trop  profondément,  des  carrés  de  cultures  (voir  hg.  18,  PI.  ! 
Que  d'efforts  il  a  fallu  déployer,  depuis  des  siècles,  pour  sous- 
traire à  l'envahissement  du  sable  ces  quelques  lopins  de  terre 
conquis  sur  la  dune,  quel  travail  opiniâtre  les  habitants  doivent 
fournir  constamment  pour  vaincre  l'aridité  de  ce  sol  sablonneux 
et  en  obtenir  quelque  rendement!  Il  faut  dire,  d'ailleurs,  que 
les  cultivateurs  trouvent  dans  la  pêche  une  seconde  occupation 
qui  leur  assure  la  subsistance. 

Ils  habitent  ces  jolies  petites  maisons  rouges,  blanches  et 
vertes,  que  nous  avons  vues  de  plus  près,  tantôt,  en  vicinal.  C'est 
incroyable  ce  qu'il  y  en  a  de  ces  petits  pignons  blancs.  Ils  sur- 
gissent de  tous  côtés  comme  de  frais  éclats  de  rire  et  leur  nombre 
étonne...  autant  que  leur  blancheur.  Çà  et  là,  des  moulins  à  vent 
mettent  dans  le  paysage  la  grâce  majestueuse  de  leurs  grands 
bras;  des  clochers  élancés  pointent  de  toutes  parts  et,  au  loin, 
à  l'horizon,  les  silhouettes  caractéristiques  des  villes  flamandes 
de  Furnes  et  de  Nieuport  profilent,  sur  le  ciel  chargé  de  lourds 
nuages,  leurs  tours  et  leurs  beffrois.  C'est  le  vrai  paysage  des 
Flandres,  la  vaste  plaine  dans  laquelle  on  sent  palpiter  la  vie, 
la  vie  intense  qu'entretient  la  terre  grasse  des  polders.  La  vue 
porte  si  loin  qu'on  découvre,  noyée  aujourd'hui  dans  la  brume, 
la  cime  du  mont  Cassel,  situé  au-delà  de  la  frontière. 

L'endroit  est  on  ne  peut  plus  favorable  pour  se  rendre  compte 
des  causes  qui  déterminant  la  formation  des  dunes  et  leur  des- 
truction. Voici  un  petit  monticule  qui  a  été  tout  récemment  formé, 
car  le  sable  y  est  très  meuble  et  vierge  encore  de  toute  végéta- 
tion. Il  est  adossé  à  une  grosse  touffe  d'Oyats  (AmmophiLi 
arundinacea),  et,  si  nous  regardons  autour  de  ncus,  nous  con- 
statons que  la  plupart  des  petites  dunes  de  création  récente  sont 
ainsi  situées  en  arrière  d'un  obstacle  formé  généralement  par  une 
touffe  d'Oyats  (voir  fig.  20-21,  PI.  X).  Il  y  a  là  une  relation  qui 
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saute  aux  yeux  :  il  suffît  d'un  moment  d'observation  et  de  ré- 
flexion pour  comprendre  que  c'est  la  présence  de  ces  Ammophila 
qui  a  déterminé  la  naissance  des  petits  monticules.  En  effet,  lors- 
que le  vent  entraîne  des  particules  pesantes,  du  sable  enlevé  à 
la  plage,  par  exemple,  et  qu'il  rencontre  un  obstacle,  la  vitesse 
du  courant  atmosphérique  s'en  trouve  ralentie,  non  pas  en  avant  de 
la  barrière,  mais  après  qu'il  l'a  heurtée,  donc  en  arrière.  La  force 
de  transport  diminuant  avec  la  vitesse,  c'est  immédiatement  der- 
rière l'obstacle  qu'il  va  laisser  retomber  les  particules  de  sable 
qu'il  entraîne.  Si  l'obstacle  est  petit,  la  dune  ainsi  formée  ne 
pourra  guère  le  dépasser,  mais  s'il  peut  s'élever  à  mesure 
que  se  forme  le  monticule  —  et  l'Oyat  est  merveilleusement 
adapté  à  ces  ascensions,  - —  la  dune  pourra  prendre  des  propor- 
tions de  plus  en  plus  grandes,  surtout  si  de  temps  à  autre  sur- 
vient la  pluie  qui,  jouant  le  rôle  de  ciment,  agglomère 
les  particules  de  sable  et  fixe  les  couches  que  le  vent  a  déposées. 
Ainsi  se  sont  formées  lentement  les  grandes  dunes,  qui  sont,  ici, 
si  étendues  et  si  variées. 

Si  le  vent  peut  édifier  ces  collines,  il  peut  aussi  les  déplacer 
et  les   démanteler. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse,  les  particules 
de  sable  perdent  l'adhérence  que  l'eau  leur  communiquait  et  elles 
retrouvent  toute  leur  mobilité,  si  bien  qu'à  la  moindre  bour- 
rasque, elles  redeviennent  le  jouet  du  vent.  Entraînées  par  les 
courants  atmosphériques,  elles  sont  à  nouveau  déposées  bientôt 
derrière  quelque  autre  obstacle,  où  elles  vont  contribuer  à  l'édi- 
fication d'une  dune  nouvelle. 

Il  arrive  aussi  que  le  sable,  arraché  d'un  rôle  de  la   dune, 
dépose  aussitôt  après  sur  le  flanc  opposé,  et,  si  cette  action   se 
continue  pendant  quelque  temps  dans  la  même  direction,  on  voit 
la  dune  se  déplacer  lentement  dan-  ce  sens  (v.  &g,  22,  PI.  XI   . 

Les  anciennes  dunes,  battues  et  démantelées  par  le  vent,  mon- 
trent souvent  fort  nettement  leur  stratification;  les  div<  l 
couches  qui  ont  été  successivement  déposées  les  unes  sur  les 
autres  apparaissent  dans  leur  ordre  de  superposition,  différen- 
ciées par  le  tassement  plus  ou  moins  fort  dont  elles  ont 
l'objet  et  qui  les  a  rendues  plus  ou  moins  compactes  (voir 
fig.  23,  PL  XI). 
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Ainsi  ébranlées,  déchiquetées  constamment  par  le  vent,  les 
anciennes  dunes,  les  plus  hautes,  sont  condamnées  à  disparaître, 
tandis  que  les  plus  petites,  les  dernières  formées,  voient  leurs 
cimes  s'élever  par  l'apport  continuel  de  sable. 

Pendant  les  tempêtes,  on  peut  assister  à  cette  action  double 
du  vent  sur  ces  mouvantes  collines  de  sable,  et  le  spectacle  est 
vraiment  remarquable  dans  ces  dunes  sauvages  de  Coxyde, 
où  l'homme  n'a  pas  encore  troublé  les  phénomènes  naturels.  On 
ne  reste  pas  insensible  à  la  mitraillade  que  subissent  ces  larges 
dunes,  à  ces  soulèvements,  à  ces  tourbillons  de  sable,  à  cette  dis- 
persion qui  cesse  tout  à  coup,  qui  s'abat,  calme  et  lente,  sur  de 
petites  crêtes  très  blanches,  ou  sur  de  grandes  surfaces  creuses 
si  unies,  si  immaculées,  qu'on  n'ose  presque  y  mettre  les  pieds  de 
crainte  de  les  abîmer. 

Mais,  en  général,  l'érosion  par  le  vent  n'est  pas  assez  rapide 
pour  qu'on  puisse  constater,  en  peu  de  temps,  les  modifications 
qu'elle  cause  dans  l'aspect  général  du  paysage,  c'est-à-dire  donc 
sur  les  dunes  les  plus  grandes  et  les  plus  caractéristiques.  Il  faut, 
pour  cela,  l'observation  de  plusieurs  années.  Ainsi,  l'un  des  exten- 
sionnistes,  M.  Suber,  qui  est  natif  de  Coxyde,  se  souvient  par- 
faitement qu'au  temps  de  son  enfance,  le  Hoogenblikker  était 
situé  fortement  à  l'ouest  de  son  emplacement  actuel. 

Une  brume  envahissante  noie  déjà  les  lointains;  nous  descen- 
dons vers  la  route.  Avant  de  clore  cette  journée  si  bien  remplie, 
M.  Massart  veut  nous  montrer  une  petite  merveille  encore.  Il 
prend  quelques  brins  de  cette  Mousse  brunâtre,  toute  rabougrie 
(Barbula  ruraliformis),  si  abondante  sur  la  dune.  Il  la  mouille 
un  peu;  aussitôt,  les  petites  feuilles  se  déchiffonnent,  s'étirent, 
se  réveillent,  dirait-on,  et  s'étalent  vertes  et  jolies.  Tantôt,  la 
plante  vivotait  à  peine,  le  moins  possible,  pour  rendre  presque 
nulle  sa  transpiration,  puisqu'elle  se  trouvait  dans  du  sable  sec. 
Mais  qu'il  pleuve,  elle  s'empresse  de  vivre  intensément,  utilisant 
au  plus  vite  l'eau  qu'elle  reçoit.  C'est  la  Belle  Dans  La  Dune 
Dormant,  et  la  claire  goutte  d'eau  est  le  Prince  Charmant  qui 
seul  peut  la  réveiller. 

On  imagine  tant  de  contes  irréels,  alors  que  la  simple  obser- 
vation attentive  des  moindres  choses  dans  la  nature  révèle  des 
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merveilles   bien   plus    jolies   et   plus   émouvantes,   parce    qu'elles 
sont  vraies. 

§  2  —  DEUXIÈME   JOURNÉE. 

11  est  à  peine  7  heures  du  matin,  la  mer  est  brumeuse.  Sur  la 
plage,  où  tombe  un  épais  brouillard  qui  glace,  les  extensionnistes 
arrivent  par  groupes.  Tout  le  monde  est  reposé,  et  le  temps  qui 
menace  pluie  n'effraye  ni  ne  décourage  personne. 

Au  pied  des  dunes  qui  descendent  en  oblique  lente,  de  petites 
buttes  de  sable  ont  pu  se  former  sur  la  plage  même,  à  la  faveur 
des  touffes  d'une  Graminacée  qui  habite  volontiers  l'estran  : 
Agropyrum  junceum  (voir  fig.  24,  PL  XII).  Leur  présence  nous 
démontre  que  dans  cette  partie  du  littoral,  tout  au  moins,  la  mer 
n'exerce  pas  son  action  érosive  sur  les  dunes.  Nous  av<  11s  dit 
déjà  qu'il  en  est  autrement  au-delà  d'Ostende  et  que  les  dunes 
y  ont  donc  un  aspect  tout  différent  :  elles  s'y  élèvent  à  pic,  mal- 
gré les  travaux  exécutés  constamment  pour  les  protéger  contre 
l'affouillement  par  les  vagues. 

Sur  la  plage  que  nous  traversons,  c'est  à  quelques  mètres  de 
la  base  des  dunes,  et  non  tout  contre  clic,  -  -  que  nous  ren- 
controns la  laisse  de  la  marée  haute  de  cette  nuit,  marquée  par 
une  bande  de  coquillages,  de  débris  divers  et  de  petits  amas 
roulés  d'Algues  rouges  et  de  Bryozoaires  (voir  ng.  24,  PI.  XI 1   . 

Ne  nous  y  arrêtons  pas  ;  il  s'agit  ce  matin  de  profiter  de  la 
marée  très  basse  pour  s'avancer  le  plus  loin  possible  \ 
la  mer,  afin  d'y  rencontrer  les  organismes  que  les  marées  habi- 
tuelles ne  découvrent  pas.  Mais  il  faut  pour  cela  traverser  a 
tous  moments  de  véritables  rouies  marines  qui  ont  creusé  leur 
lit  dans  le  sable  de  la  plage.  11  n'y  a  pas  là  de  qu<  i  nous  ett rayer 
et  c'est  plaisir  que  de  nous  voir  patauger  clans  l'eau  ! 

Nous  arrivons  à  la  limite  extrême  de  la  plage,  et  la  grande 
distance  qui  nous  sépare  de  la  laisse  de  vive  eau  nous  rend 
bien  visible  la.   dénivellation   très    forte  que   subis-.  -     aux 

de  la  mer  au  moment   des  marées  équinoxiales. 

Les   vagues   déferlent    à    nos    pieds.    Nous   ré  is,    tout    en 

marchant,  les  organismes  qu'elles  déposent   sur  le  sable  et  ceux 
qui    vivent    à    demeure  sur  cette   portion    inférieure   de    la   pi. 
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Ce  sont  des  Souris  de  Mer  (Aphrodita  acideata)y  gros  Vers 
étranges,  au  corps  épais  et  ovoïde  couvert  sur  les  côtés  de  poils 
d'un  beau  vert  doré  et  irisé.  Elles  vivent  à  quelque  distance  de 
la  côte,  mais  la  tempête  et  la  forte  marée  les  ont  apportées  en 
grand  nombre  sur  la  plage. 

Des  Méduses  (R/îisos/oma  octopus)  ont  aussi  échoué  sur  le 
sable;  leurs  corps  gélatineux  gisent  en  masses  informes,  d'un 
gris  opaque,  avec  le  bord  violet.  On  n'y  reconnaît  pas  la  forme 
si  gracieuse  qu'affectent  les  Méduses  lorsqu'elles  nagent  dans 
l'eau  de  mer  :  on  voit  alors  une  sorte  de  cloche  ou  d'ombrelle 
translucide  à  huit  rayons,  présentant  sur  ses  bords  des  festons 
d'un  bleu-violet  foncé.  Sous  la  masse  générale  du  corps,  au 
centre,  huit  bras  flottants  figurent  dans  leur  ensemble  le  battant 
de  la  cloche  ou  le  manche  de  l'ombrelle.  C'est  par  des  fentes 
situées  sur  ces  bras  que  les  aliments  pénètrent  dans  la  cavité 
digestive  dont  les  ramifications  dans  l'ombrelle  sont  visibles  par 
transparence. 

Le  Crabe  que  nous  trouvons  ici  (Portunus  holsatus)  n'est  pas 
le  Crabe  enragé  (Carcinus  mœnas)  que  nous  avons  rencontré 
hier  sous  l'estacade.  Celui-ci  a  le  dernier  article  des  pattes  de 
la  dernière  paire  fortement  élargi,  ce  qui  lui  permet  de  nager 
très  vite  et  très  bien,  —  de  là  son  nom  de  Crabe  nageur,  —  tandis 
que  le  Crabe  enragé,  lui,  ne  peut  que  marcher. 

Mais  il  n'est  de  bonheur  complet  pour  personne;  le  Crabe 
nageur  n'a  pas  la  faculté  d'autotomiser  ses  membres. 

De  place  en  place,  nous  apercevons  de  petits  tas  boudinés  qui 
semblent  formés  de  sable.  Ce  sont  les  déjections  d'un  Ver  (Are- 
nicola  marina)  qui  vit  à  une  profondeur  de  35  à  70  centimètres 
dans  le  sable,  où  il  creuse  des  galeries.  Il  nous  suffit  de  faire 
un  trou  assez  profond  autour  du  petit  tas  révélateur  pour  ren- 
contrer la  galerie  et  son  habitant.  Il  importe  d'enlever  le  sable 
avec  prudence,  afin  de  ne  pas  couper  le  Ver  d'un  coup  de  bêche. 
Nous  parvenons,  après  plusieurs  essais  malheureux,  à  en  avoir 
un  intact  :  c'est  un  long  Ver  flasque  et  épais  dont  le  corps  laisse 
suinter  un  liquide  jaunâtre  qui  facilite  son  glissement  dans  le 
sable.  Il  porte  sur  les  anneaux  du  milieu  du  corps  de  nombreuses 

branchies  en   forme   de  houppes  d'un  beau  rouge. 

13 
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Le  mode  de  vie  de  cet  animal  est  intéressant,  mais  M.  Mas- 
sart  remet  à  plus  tard  le  plaisir  de  nous  en  parler  :  la  pluie  s'est 
mise  à  tomber,  froide  et  serrée  ;  chassée  par  un  vent  violent,  elle 
nous  cingle  si  fort  que  la  marche  en  avant  est  devenue  bien 
laborieuse.  11  n'y  a  d'ailleurs  plus  moyen  de  parler  au  milieu 
de  cette  bourrasque  folle  qui  nous  assourdit  et  couvre  la  voix 
de  notre  guide. 

Il  nous  conseille  donc  de  récolter  tout  ce  que  nous  rencon- 
trons, pour  qu'il  puisse  en  causer  tantôt,  quand  nous  serons  à 
l'abri.  Collets  et  capuchons  relevés,  les  vêtements  ruisselants,  les 
pauvres  extensionnistes,  transis  jusqu'à  la  moelle,  n'en  conti- 
nuent pas  moins  à  explorer  vaillamment  la  côte.  Flacons,  boîtes 
et  sacs  s'emplissent  bientôt  d'organismes  variés. 

Dans  le  sable  humide  et  compact,  recouvert  à  tous  moments 
par  les  plus  fortes  vagues,  se  trouvent  fixées  des  coquilles  habi- 
tées par  un   Mollusque  carnassier  (N<i/ic<i  monilifera),  qui   fait 
le  guet  pour  surprendre  au  passage,  lorsque  déferlent  les  vagi 
d'autres  Mollusques  qui  deviennent  ses  proies;  nous  apprendtf 
tantôt  comment  il  s'y  prend. 

L'attention  des  extensionnistes  est  attirée  depuis  quelqu<  -  ins- 
tants par  un  spectacle  peu  commun  et  qui  ne  laisse  pas  de  les 
intriguer.  A  quelque  distance  de  la  côte,  au  beau  milieu  des 
flots,  une  apparition  étrange  surgit  de  la  bruine  épaisse,  en  ombre 
vague  d'abord,  qui  se  précise  à  mesure  qu'elle  se  rapproche.  In 
h<  tnme  se  dirige  vers  nous,  porté  sur  un  cheval  vigoureux  qui 
marche  paisible  au  milieu  des  grosses  vagues,  parmi  les  rejail- 
lissements tumultueux  et  aveuglants  des  gouttes  d'eau.  Il  tire 
un  long  filet  en  forme  de  sac  dont  oïl  ne  voit  qu'une  partie 
triangulaire  qui  émerge  de  l'eau,  grâce  à  la  pièce  de  bois  dressée 
à  l'avant  du  filet  et  sur  laquelle  celui-ci  est  tendu.  Le  cavali 
étrange,  c'est  un  pêcheur  de  Crevettes  qui  a  consenti  a  braver 
le  mauvais  temps  pour  s'exhiber  aux  extensionnistes  dans  l'exer- 
cice dv  ses  fonctions  originales.  Le  procédé  dc^  pêche  est  spécial 
au  petit  coin  du  littoral  belge  qui  s'étend  entre  La  Panne  et 
tduinkerke.  Tous  les  jours,  quand  le  temps  le  permet,  au 
moment  de  la  marée  basse,  on  rencontre  sur  les  routes  de  Coxyde 
les    pêcheurs    de    Crevettes    vêtus    de    leurs   amples    vêtements    de 
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toile  huilée,  casqués  de  larges  chapeaux,  qui  s'en  vont  vers  la 
me  r,  montés  sur  leurs  gros  chevaux,  avec,  à  droite  et  à  gauche, 
les  paniers  destinés  à  recevoir  le  produit  de  la  pêche.  Le  grand 
filet  ou  chalut,  aux  tons  roussis,  recouvre  comme  d'une  draperie 
effilochée  les  paniers  qui  se  balancent  mollement  sous  la  marche 
pesante  et  berceuse  du  cheval.  Tout  cela  fait  une  silhouette  des 
plus  pittoresques  et  d'une  originalité  réelle,  car  nulle  part  ail- 
leurs elle  ne  se  rencontre. 

Arrivés  sur  la  plage,  les  pêcheurs  attachent  leurs  chaluts  à 
l'arrière  de  leurs  chevaux  et  pénètrent  assez  loin  dans  la  mer  ; 
puis  ils  marchent  parallèlement  à  la  côte,  tandis  que  leurs 
filets  s'emplissent  de  Crevettes  et  d'autres  organismes  que  les 
vagues  y  abandonnent  (voir  PI.  XII,    fig.   26). 

Les  Crevettes  de  Coxyde  jouissent  d'une  excellente  réputa- 
tion, et  cependant  ce  procédé  de  pêche  à  cheval  reste  étroite- 
ment circonscrit  aux  environs  de  ce  petit  village.  C'est  une  des 
rares  industries  exclusivement  locales,  qu'on  aime  tant  à  ren- 
contrer parce  qu'elles  prêtent  aux  populations  qui  les  exercent, 
et  je  dirais  bien  aux  régions  où  elles  se  confinent,  une  physio- 
nomie toute  spéciale. 

Notre  brave  pêcheur  approche,  le  voici  qui  sort  de  l'eau  et 
saute  à  bas  de  son  cheval.  Nous  faisons  cercle  autour  de  lui 
pour  le  voir  vider  son  filet  (voir  PL  XII,  fig.  25)  qui  contient, 
outre  les  Crevettes,  bon  nombre  d'organismes  divers  qui  pren- 
nent place  dans  nos  tubes  et  dans  nos  boîtes. 

La  pluie  tombe,  toujours  plus  glacée  et  plus  pénétrante;  allons 
nous  abriter  à  l'Hôtel  Terlmck;  nous  pourrons  nous  y  sécher  et 
examiner  nos  richesses. 

*       * 

Non!  cette  entrée  dans  la  salle  de  l'hôtel,  sous  les  regards 
effarouchés  de  Messieurs  et  Mesdames  les  «  villégiateurs  »  en 
toilettes  fraîches  et  pimpantes,  c'est  à  peindre  !  Avec  quel  dédain 
on  nous  toise,  nous,  pauvres  hères,  blêmis  et  ruisselants,  qui  dé- 
gustons avidement  le  bon  café  chaud.  Nous  en  rions  de  tout 
cœur,  et  sans  nous  soucier  autrement  de  l'air  offusqué  dont  on 
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nous  considère,  nous  transformons  le  local  en  salle  de  cours. 
Cela  nous  fait  un  joli  pendant  à  la  scène  de  la  pâtisserie  de 
Nieuport.  Des  tables  sont  rapprochées,  on  y  disperse  des  cu- 
vettes, des  flacons,  puis  voilà  que  sur  des  journaux  étalés,  tous 
les  tubes,  toutes  les  boîtes  sortant  des  poches  et  des  sacs,  se 
vident  de  leur  contenu.  Des  chaises  sont  disposées  tout  autour 
et  les  extensionnistes  y  prennent  place,  réconfortés  déjà  et  mis 
en  belle  humeur  par  l'inattendu  et  le  pittoresque  de  la  scène. 
Avides  de  s'instruire,  ils  se  penchent,  attentifs,  vers  la  table  où 
déjà  M.  Massart  classe  méthodiquement  les  nombreux  objets 
récoltés  ce  matin,  et  la  leçon  commence,  savante,  sans  en  avoir 
l'air. 

Mais,  pendant  ce  temps,  curieux,  les  villégiateirrs  se  sont 
rapprochés  ;  et  bientôt,  attirés  eux  aussi  par  cette  science  sou- 
riante et  simple  qui  leur  parle  de  choses  cent  fois  rencontrées 
et  jamais  regardées,  ils  se  prennent  à  écouter.  Les  visages,  si 
narquois  tantôt,  reflètent  maintenant  l'attention  la  plus  vive;  les 
chaises  s'écartent,  le  cercle  s'élargit. 

Et  dans  la  salle  recueillie,  il  n'y  a  plus  deux  groupes,  étran- 
gers  l'un  à   l'autre;   ils  se  sont    fondus  en   un   seul,  étroitement 
uni  :   tous   les  esprits  sont  tendus   dans  une   même   direction   de 
pensée,    ils    s'intéressent    aux    multiples    formes    de    la    vie    que 
révèlent  tous  ces  organismes  éparpillés  sur  la  table,  et  tous  com- 
munient ensemble  pour  s'assimiler  ce  pain   de   l'intelligence  qui 
leur  est  offert,  pour  satisfaire  cette  soif  de  savoir  et    de  com- 
prendre qui  est  au   fond  de  toutes  les  âmes.   Une   fois  de  p 
1  Extension  a  étendu  son  rayon  d'action  sur  un  public   ai 
conquis,  une  fois  de  plus  elle  a  réalisé  son  œuvre  de  propag 
tion  des  connaissances  scientifiques. 

{La  suite  a  a  prochain  num   - 
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A  propos  du  Congrès  du  Public  Health  Institute 

à  Londres,    ioo5 


PAR 


Les  Docteurs  BOULENGER  et  ENSCH 


Les  Anglais  ont  depuis  longtemps  pris  cette  bonne  habitude 
de  tenir  de  grandes  réunions  annuelles  dans  lesquelles  se  ren- 
contrent les  spécialistes  des  différentes  branches  de  l'art,  de  la 
science,  de  la  technique.  Nous  avions  gardé  un  souvenir  si 
agréable  de  plusieurs  de  ces  meetings,  et  surtout  du  Congrès  du 
Sanitary  Institute,  à  Glascow  (i),  que  cette  année  nous  avons 
de  nouveau  traversé  le  détroit  pour  assister  au  Congrès  que 
tenait  à  Londres  la  Public  Health  Association.  Il  y  a  ainsi  en 
Angleterre  plusieurs  grandes  sociétés  d'hygiène,  vivant  et  pros- 
pérant côte  à  côte,  et  poursuivant  avec  une  égale  ardeur  la  réa- 
lisation des  buts  hygiéniques.  Elles  ont  chacune  leur  immeuble, 
leurs  laboratoires,  leur  bibliothèque,  leur  musée,  leur  périodique... 
A  Parkes  Muséum,  le  Sanitary  Institute  a  réuni  un  admirable 
matériel   d'enseignement. 

A  Russell  Square,  la  Public  Health  Association,  plus  jeune 
dans  le  concert  des  grandes  associations,  inaugurait  son  Institut 
dans  un  immeuble  luxueusement  ordonné.  A  l'occasion  d'une 
garden-party  —   complément   inséparable   de  toute   réunion   an- 


(1)  Drs  Ensch  et  BOULENGER.  Notes  d'hygiène  sur  l'Angleterre  à 
propos  du  Congrès  annuel  du  Sanitary  Institute,  à  Glascow  [Journal 
médical,   1904) . 
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glaise  —  les  invités  ont  pu  y  venir  voir  tous  les  microbes  qui 
tiennent  actuellement  l'affiche,  trypanosomes  aux  aspects  fan- 
tasmagoriques, spirochètes  de  la  vérole,  etc. 

Le  Sanitary  Institute  publie  «  The  Journal  of  the  Sanitary 
Institute  ». 

L'association  d'en  face,  la  Public  Health  Association,  édite 
«  The  Journal  of  Préventive  Médecine  ». 

Cette  année,  le  Sanitary  Institute  a  tenu  ses  assises  en  plein 
hiver.  Il  a  réuni  une  conférence  d'hygiène  scolaire,  sorte  de  pré- 
face nationale  au  prochain  grand  Congrès  international  d'hy- 
giène scolaire  qui  aura  lieu  à  Londres  dans  deux  ans. 

La  Public  Health  Association  s'est  réunie  également  à  Londres, 
et  s'est   aussi   occupée   avec   ferveur   de   l'enfance. 

On  s'en  occupait  dans  trois  sections  différentes.  Il  semble 
que  l'Angleterre  veuille,  dans  le  domaine  de  l'hygiène  person- 
nelle,  faire  une  poussée   formidable  en  avant. 

Une  nouvelle   loi   a   amené   les   communes   à   s'occuper   ai 
tement  des  choses  d'école.  Et,  d'autre  part,  de  grandes  enquêtes 
parlementaires    (i)    ont    été    menées,    tant    en    Angleterre    qu'en 
Ecosse,  pour  établir  d'une  part  quel  est  l'état  actuel  de  la  santé 
du  peuple,  et,  dautre  part,  quels  sont  les  moyens  de  la   fortifier. 
Et  les  voix  unanimes  demandent  que  l'on  s'occupe  de  l'éducation 
physique  et  de  la  médecine  préventive  de  l'enfance...  Nous  n'in- 
sisterons pas  outre  mesure  sur  les  remèdes  préconisés.  11  y  a  dans 
les  Congrès   d'hygiène   des  plats  habituels,   des   plats   de   rés 
tance.  Ainsi,  les  doléances  sur  la  mortalité,  les  regrets  amers  sur 
l'abandon   du   service  personnel    de   l'allaitement   naturel,   sur   la 
dégénérescence  sans  cesse  menaçante  de  la  race  humaine;  il   \ 
l'élégie   antialcoolique,    le   thème    en    mineur    sur    les    conditions 
défectueuses  dans  lesquelles  la  classe  pauvre  est  logée    11  \   a  la 
discussion  sur  la  valeur  curative  du  sanatorium  dans  la  tubercu- 
lose. Problèmes  toujours  en  suspens,  pâture  assurée  aux  hygié- 
nistes dans  les  Congrès,  mais  problèmes  compliqués  île  tant  de 


(1)  Report   of    the    Royal    Commission    on    Physical    Train  og 
land).  Report  of  the  Committee  on   Physical  Détérioration  [London). 
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facteurs  moraux,  sociaux  et  économiques,  que  longtemps  encore 
ils  pourront  servir  à  remplir  les  ordres  du  jour. 

Nous  les  eussions  même  passés  sous  silence  si  l'Evêque  de 
Londres  n'avait  pas  mis  le  doigt  sur  la.  plaie.  L'alliance  de 
la  religion  et  de  l'hygiène  pour  mener  le  bon  combat  contre  les 
grands  fléaux!  Voilà  ce  que  préconisait  l'honorable  prélat  dans 
un  sermon  commentant  nous  ne  savons  plus  quel  verset  de  la 
Bible.  Car  la  journée  du  dimanche  appelait  les  congressistes 
dans  les  églises.  Or,  donc,  l'Evêque  de  Samt-Paul,  dans  son 
((  address  »  aux  congressistes,  s'est  efforcé  de  mettre  en  relie  i 
le  côté  moral  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  questions  hygié- 
niques. L'aide  morale  du  prêtre  (qu'importe  d'ailleurs  le  culte) 
peut  être  d'un  grand  poids,  qu'il  s'agisse  de  combattre  la  mor- 
talité infantile,  ou  la  tuberculose,  ou  l'insalubrité  du  logement, 
ou  l'alcoolisme.  Cette  pensée,  il  l'a  soutenue  d'arguments  et 
d'exemples,  et  nous,  quelle  que  soit  la  ferveur  de  nos  idées  positi- 
vistes, nous  en  avons  souvent  senti  la  justesse  et  nous  croyens 
que  dans  un  pays  où  la  vie  religieuse  s'unit  si  intimement 
a  la  vie  quotidienne  du  peuple,  l'influence  du  prêtre  peut 
être  grande  et  utile.  Il  suffit  d'ailleurs  d'être  mêlé  quelque  peu 
aux  luttes  hygiéniques  pour  sentir  sans  cesse  que  souvent  les 
facteurs  moraux  y  prennent  une  importance  plus  grande  que 
les  facteurs  scientifiques.  Nous  devons  les  envisager,  si  nous  vou- 
lons atteindre  les  cent  années  de  vie  auxquelles  nous  avons  droit, 
comme  s'exprimait  dans  son  discours  d'ouverture  le  Présfdent 
de  la  Section  de  Médecine  Préventive. 

Alimentation. 

Le  problème  de  l'alimentation  occupe  une  grande  place  au 
Congrès.  Le  lait  du  nourrisson  est  un  sujet  favori,  et  c'est  avec 
plaisir  que  nous  signalons  la  communication  du  Dr  Raynold 
Rhodes,  qui  s'est  fait  l'avocat  du  lait  aseptique,  qui,  paraît-il, 
jouit  de  toutes  les  faveurs  du  corps  médical  de  New-York.  En 
Angleterre,  les  villes,  dans  leurs  usines  municipales,  font  sur- 
tout du  lait  maternisé.  Il  en  est  notamment  ainsi  à  Battersea, 
faubourg  ouvrier  de  Londres,  où,  sous  l'aimable  direction  du  Dr 
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Mac  Cleary,  nous  avons  pu  voir  une  de  ces  usines  de  lait  ma- 
ternisé  avec  leurs  appareils  si  curieux  pour  le  remplissage,  le 
nettoyage  des  bouteilles,  etc.  Les  vaches  municipales  n'existent 
pas  encore...  Elles  ont  pourtant  trouvé  des  défenseurs  au  Con- 
grès, car  la  régie  du  lait  commence  à  figurer  sur  les  ordres  du 
jour.  Ici,  à  Londres,  les  grands  asiles  produisent  directement  leur 
lait.  Notons  cette  expérience  minuscule.  Mais  ne  quittons  pas  la 
question  sans  fixer  dans  nos  mémoires  une  garden-party  au  Wal- 
ker  Gordon  Laboratory. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  Institution  ? 

C'est  une  sorte  d'usine  privée  comme  celles  de  Nutricia.  (Il  y 
en  a  18  succursales  dans  les  pays  anglo-saxons!)  Les  médecin^ 
peuvent  y  obtenir  des  laits  maternisés  suivant  tous  leurs  caprices. 
Nous  ne  dirons  pas  le  plaisir  que  nous  a  procuré  la  visite  des 
étables.  Quelle  exquise  propreté!  Quel  rêve  d'hygiéniste!  Quels 
charmants  trayeurs  !  Et  ce  lait  presque  aseptique  s'en  va,  en 
des  cruches  adaptées  au  transport  aérien,  dans  le  local  des  trans- 
formations. 

Tout  cela  est  beau,  admirable,  mais  nous  préférons  le  lait 
pur.  De  gustibus...  Le  commerce  du  lait  semble  se  concentrer.  Et, 
comme  pour  nous  le  montrer,  on  nous  convie  aux  usines  de  Ayles- 
bury  Company,  où  l'on  pasteurise  et  où  l'on  maternise  des  kilo- 
litres  de  lait.  Il  y  a  un  enchevêtrement  de  moteurs,  de  canalisa- 
tions, de  pompes,  de  machines  de  toutes  espèces.  Le  matériel 
de  transport  —  la  cavalerie  —  occupe  une  rue  tout  enti< 
dire  que  l'on  a  appelé  le  lait  un  liquide  biologique! 

L'alimentation  de  l'enfance  pauvre  des  écoles,  condition  préa- 
lable à  l'éducation,  est  actuellement   l'objet   d'âpres  discussii 
Faut-il    que    les   caisses   publiques    paient      Non,    respectons    le 
pauvre  contribuable,  déjà  atrocement  surtaxe.  Ainsi  en  a  luge  la 
section  de  l'éducation  au  Congrès. 

L'alimentation  de  l'adulte  a  été  traitée  également,  non  point 
dans  ses  rapports  avec  la  chose  publique,  mais  au  point  de  vue 
physiologique,  et  cela  d'une  manière  originale.  I  n  repas  par 
jour!  telle  est  la  devise  du  Dr  Haddon,  qui.  appuyé  sur  les 
célèbres  expériences  du  chimiste  Chitteiulen,  et  de  son  disciple, 
le  Dr  Fletcher,  veut  astreindre  l'humanité  aux  règles  ascétiques 
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d'alimentation  du  moine  bouddhiste  et  du  trappiste.  Demander 
une  telle  somme  d'abstinence  à  des  humains  -  -  ces  humains  se- 
raient-ils des  hygiénistes!  —  est  chose  osée,  et  cela  ne  conduit 
pas  à  la  popularité. 

Les  nourrissons  ne  se  contentent  pas  d'une  seule  têtée,  a  dit  le 
Président,  et  il  avait  probablement  raison. 

Dans  les  réunions  d'hygiène  scolaire,  on  préconise  souvent  la 
constitution  du  carnet  sanitaire,  sur  lequel  seraient  consignées 
toutes  les  particularités  biologiques  de  l'enfant.  Galton,  le  grand 
anthropologiste  qui  a  tant  exploré  la  vie  de  notre  race,  au  point 
de  vue  moral  et  social,  voudrait  que  ce  carnet  se  prolongeât  au- 
delà  de  l'âge  d'école. 

Il  préconise  —  et  l'idée  vaut  peut-être  d'être  retenue  —  que 
tous  les  quatre  ans,  le  29  février,  il  y  ait  à  ce  «  jour  superflu  », 
comme  une  fête  du  souvenir,  où  les  anciens  reviendraient  à 
l'école  et  nous  diraient  leurs  évolutions  depuis  qu'ils  l'ont  quittée. 

Londres  et  ses  Institutions  d'Hygiène. 

Quittons  un  instant  ce  Congrès  pour  aller  participer  aux  nom- 
breuses visites  d'institutions  auxquelles  on  nous  convie.  Heu- 
reusement un  temps  ensoleillé  nous  rend  ces  promenades 
agréables.  Le  brouillard  de  Londres  est  l'apanage  de  l'hiver. 
Alors  fonctionnent  les  innombrables  foyers  de  la  Babylone  mo- 
derne. Alors  les  milliers  de  cheminées  lancent  dans  l'air  des 
particules  de  charbon  bitumeux.  Sources  d'énergie  gaspillée... 
autour  desquelles  5e  condense  la  vapeur  d'eau...  On  supprime- 
rait ce  brouillard  londonien  (ô  belle  espérance!)  en  répandant 
davantage  le  chauffage  au  gaz,  le  chauffage  central  ;  en  mettant 
à  l'amende  les  propriétaires  des  cheminées  qui  fument  trop... 
Alors  l'atmosphère  londonienne  deviendrait  belle,  claire  et  pure... 
comme  celle  de  Paris  et  de  New-York...  En  attendant  que  ces 
rêves  d'hygiénistes  - —  empreints  d'une  délicieuse  teinte  d'utopie 
—  se  réalisent...  nous  visitons  les  institutions  de  la  grande  ville. 

La  Question  de  l'Habitation  a  bon  marché. 

Il  est  intéressant  d'assister  aux  tentatives  qui  sont  faites  pour 
fournir  aux  classes  laborieuses  un  logement  salubre  à  bon  mar- 
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ché  —  et  dans  tous  les  Congrès  d'hygiène  le  pèlerinage  aux 
maisons  ouvrières  est  presque  une  obligation.  —  Le  mouvement 
est  intense.  On  nous  montre  le  Millbank  Estate,  où  l'Anglais  a 
sacrifié  au  type  caserne,  —  seul  type,  d'ailleurs,  permettant  de 
loger  le  peuple  en  pleine  ville. 

A  Tootmg,  banlieue  vers  laquelle  Londres  étend  un  de  ses 
tentacules,  on  peut  voir  une  colonie  de  cottages  (il  y  en  aura 
1,200!)  Mais  ces  cottages  ...  auxquels  on  fournit  l'électricité  — 
(notons-le!)  ces  cottages  sont,  au  point  de  vue  architectural, 
d'une  lamentable  uniformité.  Retenons  le  fait  intéressant  :  l'ef- 
fort de  Londres  pour  loger  la  classe  ouvrière  en  dehors  de  ses 
limites. 

Chose  curieuse  :  ces  maisons  ouvrières  sont  édifiées  par  le 
Conseil  du  Comté  de  Londres,  sorte  de  Fédération  communale, 
d'une  envergure  autre  que  la  réunion  des  bourgmestres  de  l'ag- 
glomération bruxelloise. 

Mais  chaque  commune  peut  s'occuper  isolément  d'élever  des 
habitations  à  bon  marché.  Nous  voici  à  Battersea,  où  le  Dr  Mac 
Cleary,  le  «  médical  officier  of  Health  »,  nous  montre  les  maisons 
que  sa  corporation  a  fait  édifier.  Nous  y  notons  une  disposition 
ingénieuse  pour  le  chauffage,  permettant  de  faire  la  cuisine,  de 
chauffer  deux  places,  de  fournir  l'eau  chaude  à  la  baignoire  et 
à  la  buanderie  (système  du  conseiller  Cornet  réalisé  par  la  mai- 
son Ellkay,   de  Londres). 

Expropriation  des  Quartiers  insalubres. 

Rien  ne  montre  mieux  le  souci  de  celte  grande  ville  pour  la 
sauvegarde  de  la  santé  du  peuple  que  le  gigantesque  travail 
d'expropriation  accompli  en  plein  Londres,  dans  la  Cité.  On 
frémit  en  songeant  aux  sommes  folles  déboursées  pour  rendre 
ce  quartier  plus  moderne,  et  encore  davantage  si  l'on  pense  au 
prix  d'un  mètre  carré  de  terrain  que  le  Conseil  du  Comte  veut 
céder  en  bail  emphythéotique.  Lloyd  a  entretenu  le  Congres  de 
la  question  d'assainissement.  Ce  que  nous  retiendrons  de  son 
discours,  c'est  son  idée  île  permettre  aux  Communes  de 
réaliser  leurs  travaux  d'assainissement  sans  trais  :  Faisons 
payer  par   les   propriétaires   l'amortissement    du   capital   e; 
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et  par  les  locataires  les  intérêts  de  ce  capital.  Et  n'oublions 
point  non  plus  d'imposer  la  plus-value,  afin  que  celle-ci  ne  pro- 
fite pas  uniquement  aux  propriétaires...  » 

La  Cité-Jardin  d'Hitchin  Letchworth. 

Mais  si  ces  gigantesques  travaux  d'expropriation  commandent 
le  respect,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  c'est  en  quelque  sorte 
de  la  chirurgie  des  villes.  —  La  véritable  médecine  préventive 
urbaine,  c'est  de  laisser  là  les  vieilles  villes,  c'est  d'épargner  les 
immenses  sommes  que  coûtent  les  expropriations  pour  aller  fon- 
der de  nouvelles  villes,  logiques,  celles-ci,  adaptées  vraiment  à 
la  vie  contemporaine,  conformes  surtout  aux  préceptes  de  la  vie 
saine.  C'est  là  une  «  anticipation  »  devenant  réalité.  Car  une 
Société  coopérative  :  la  Garden-City  Association,  est  en  voie 
de  créer  cette  ville,  à  une  heure  de  train  de  Londres,  dans  le 
Hertshire.  Quand  nous  sommes  allés  voir  cette  cité  nouvelle 
qui  s'élève  dans  la  verdure,  à  l'abri  des  cheminées  d'usine,  on  y 
tenait  une  Exposition  de  cottages,  dont  le  prix  ne  pouvait  pas 
dépasser  3,750  francs.  Ils  sont  construits  en  matériaux  de  toutes 
espèces,  en  briques,  avec  des  «  cubes  »  faits  avec  le  «  clinker  » 
des  usines  d'incinération,  avec  de  1'  «  uralite  »,  etc.,  etc.  L'archi- 
tecture si  variée  du  type  cottage,  les  dispositions  intérieures  les 
plus  curieuses,  même  la  couleur,  —  tout  cela  était  charmant. 

La  salle  de  bains  n'était  point  oubliée  et,  pour  que  la  bai- 
gnoire n'obstrue  point  toute  la  place,  une  maison  en  a  fait  un 
modèle  renversable  sur  roulettes.  Digne  préoccupation  !  Nous 
avons  été  heureux  d'avoir  accompli  ce  pèlerinage  pour  pouvoir 
juger  sur  place  l'application  d'une  idée  si  révolutionnaire  — 
d'une  ville  créée  par  une  coopérative. 

Vers  la  Vie  coopérative.  -  -  Les  Rowton  Houses. 

Ici,  dans  la  Cité-Jardin,  chacun  sera  dans  son  cottage 
comme  dans  son  château-fort  (comme  disent  les  Anglais).  L'es- 
prit coopératif  dominera  simplement  l'administration  urbaine. 
La  coopération  à  l'intérieur  d'un  bâtiment  paraît  une  utopie. 

Dans  toutes  les  grandes  casernes  de  logement,  on  cherche  vai- 
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nement  la  chambre  d'isolement  pour  les  malades,  la  salle  de 
bains  commune,  la  buanderie  pour  tous...  en  un  mot,  ce  qu'en 
Allemagne  on  appelle  «  les  compléments  de  la  caserne  ouvrière 
Il  y  a  l'objection  fatale  :  les  hommes  ne  s'entendront  jamais.  — 
Raison  de  plus  pour  tenter  X éducation  communiste.  Pourquoi, 
pour  une  grande  agglomération  de  familles  dans  une  caserne 
ouvrière,  n'y  aurait-il  point  comme  un  éducateur,  qui  serait  l'ar- 
bitre des  différends  et  le  propagandiste  de  l'Associaticn  en  vue 
d'avantages  économiques  à  réaliser?  Pourquoi,  à  côté  de  l'éduca- 
teur, n'y  aurait-il  pas  une  censure  exercée  pour  tous,  hommes  et 
femmes,  sur  tous  les  habitants  de  la  maison,  censure  non  pas 
pour  punir,  mais  pour  désigner  le  «  meilleur  coucheur  >>  de  îa 
maisonnée;  celui  qui,  par  conséquent,  a  eu  le  meilleur  ménage 
et  les  meilleurs  rapports  sociaux  Ce  serait  un  moyen  d'éducation 
sociale  et  de  prévention  très  efficace  que  cette  censure.  Sans 
doute  elle  n'est  pas  assez  répandue?  Au  fond,  les  maisons  de 
logement  -  dont  la  municipalité  si  progressive  de  Glascow  a 
fourni  le  type  — ■  réalisent  cette  vie  coopérative  pour  les  céliba- 
taires. Ici,  à  Londres,  nous  avons  vu  à  Calthorpe  Street  un  R< 
ton  House  qui  abrite  près  de  800  hommes,  qui  y  vivent  avec  le 
maximum  de  confort  et  un  minimum  de  frais  d'entretien.  Qu'y 
a-t-il  d'individuel?  C'est  la  <<  cubicle  »,  la  case  où  l'on  dort  pour 
0.40  par  nuit. 

Et  en  commun?  Le  lavoir,   la  salle  de  bains,   ia   salle  de 
ture,  le  restaurant,  la  cuisine  où  l'ouvrier  peut  préparer  son  mo- 
deste repas,  la  buanderie  où  il  peut   nettoyer  son  linge,  l'atelier 
de  cordonnerie  et  de  couture.         Et  que  peut -on  avoir  pour  - 
argent  ? 

Une  tasse  de  thé,  de  café  ou  de  cacao,  pou-  0.05   à  0.10. 

Une  tartine  beurrée  à  O.IO. 

De  la  confiture     à  0.10. 

De    la   marmelade      à  0.10. 

Du  porridge  (gruau  d'avoine")   à  0.10. 

De   la   soupe    à  0.10. 

Du  roastbeef    à  0.30,  \ •: 

Tout  cela  est   bien,   les  célibataires  s'entendront,  surtout   - 


NOTES    D'HYGIÈNE    SUR    L'ANGLETERRE  205 

la  direction  d'une  Compagnie  qui  a  intérêt  à  cette  entente.  - 
C'est  encore  bien,  comme  on  l'a  constaté  à  Glascow  et  comme 
on  va  le  voir  bientôt  à.  Londres,  pour  les  veufs  avec  enfants.  Cela 
ne  va  déjà  plus  quand  on  réunit  les  veuves.  Qu'importe!  Tout 
cela  est  affaire  d'éducation,  et  si  nous  avions  à  préconiser  quel- 
que idée  en  matière  de  politique  d'habitation,  nous  insisterions 
beaucoup  sur  le  principe  de  spécialisation. 

Si  l'on  a  réussi  la  maison  pour  célibataires,  la  maison  pour 
veufs,  pourquoi  ne  pas  marcher  plus  avant  encore  dans  cette 
voie  ?  Qu'on  crée  des  habitations  pour  toutes  les  conditions  ! 
N'est-ce  pas  anormal  de  voir  le  Rowton  House  pour  ouvriers, 
alors  qu'il  n'y  en  a  pas  d'analogue  pour  les  classes  moyennes  et 
les  gens  pauvres!  En  songeant  à  la  maison  pour  veufs  avec 
enfants,  où  une  nurse  exerce  la  surveillance  sur  les  bébés,  leur 
sert  de  mère  et  d'éducatrice,  l'idée  suivante  nous  est  venue  : 
Pourquoi,  dans  les  grandes  maisons-casernes,  n'y  a-t-il  pas  un 
dortoir  commun  pour  tous  les  enfants,  et  une  nurse  veillant  au 
sommeil  et  à  l'hygiène?  Le  sommeil  de  l'enfant  est,  comme  on  l'a 
montré  au  Congrès,  un  phénomène  important  à  observer. 

L'obstruction  de  la  respiration  nasale,  les  symptômes  nerveux, 
sont  des  faits  importants  à  recueillir.  Et  en  bonne  médecine  pré- 
ventive, il  convient  de  parer  en  temps  opportun  aux  troubles 
constatés. 

Oui,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  l'Hôtel-Crèche  des  bureaux 
de  bienfaisance?  Mais  laissons-là  un  instant  les  rêveries  et  repre- 
nons nos  promenades. 

Hôpitaux  et  Asiles.  —  La  lutte  contre  les  maladies 

contagieuses. 

Ce  qui  déroute  à  Londres,  quand  on  en  visite  les  institutions, 
c'est  la  complexité  des  autorités  administratives  auxquelles  elles 
ressortent.  Tandis  que  Liverpool,  Glascow,  etc.,  ont  acquis  depuis 
longtemps  leur  unité,  ici  l'anarchie  est  seulement  en  voie  de  dis- 
paraître. Ce  n'est  que  depuis  que  se  développe  la  bienfaisante 
action  progressive  du  London  County  Council  que  Londres  est 
en  voie   de   prendre  conscience   de   tous  ses   organes.   Et  encore 
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maintenant  c'est  un  fait  curieux  que  de  voir  coexister  tant  d'au- 
torités dont  l'action  est  parallèle,  tels  le  Conseil  du  Comté,  le 
Metropolitan  Asylum  Board  (le  Conseil  des  Asiles),  ou  encore 
le  Conseil  du  port  et  encore  les  nombreuses  «  corporations  >> 
des  communes  constitutives.  Voici  des  exemples  : 

On  nous  convie  à  une  belle  excursion  sur  la  Tamise.  Prétexte  : 
étudier  le  système  de  défense  du  port  de  Londres  contre  les 
fléaux  épidémiques.  L'excursion  se  fait  sur  les  bateaux  du  ser- 
vice d'hygiène.  A  Barking,  on  nous  montre  l'endroit  où  Londres 
excrète  dans  la  Tamise.  On  nous  fait  passer  à  côté  du 
bateau  d'inspection,  de  l'hôpital  d'isolement.  Le  DT  Williams,  qui 
nous  guide,  relève  de  la  cité  de  Londres.  Et  ainsi  nous  voyons 
ce  noyau  de  ville  chargé  de  défendre  toute  la  métropole  centre 
le  danger  des  épidémies!  Même  excursion  :  Voici  le  marché.  C'est 
encore  la  Cité  qui  gère.  Elle  en  perçoit  les  revenus.  Ouvrons  par 
curiosité  le  Whitaker  almanak.  En  1903,  les  marchés  ont  rap- 
porté à  la  commune  de  20,000  citoyens,  le  revenu  de  près  de 
5,000,000  de  francs  ! 

Quelques  jours  plus  tard,  on  nous  conduit  à  Darenth  Asylum. 
Ici,  les  enfants  tarés  et  les  fous  chroniques  se  trouvent  sous  la 
juridiction  du  Metropolitan  Asylum  Board,  sorte  de  Conseil  des 
hospices   immense,   dont    le  budget   s'élevait    l'année    dernière 
trente   millions!    Ce  budget   est   alimenté   par    les   «  poor-rates 
Le  ((  senior  assistant  »   (en   Angleterre  les  médecins  ont    l'occa- 
sion  de   rester   internes    leur   vie   entière)    nous   guide    à    tra\ 
l'établissement,    nous   explique    l'école   technique,    nous   promené 
dans  l'immense  parc,  nous  fait  admirer  les  étables. 

Mais  <(  l'amalgamation))  est  en  voie  de  se  faire.  I. 'année  der- 
nière, le  Conseil  a  exproprié  les  Compagnies  de  distribution 
d'eau;  il  exploite  les  tramways  du  sud  de  Londres 

L'effort  d'unification  est  constant  et  nous  donne  certainement 
l'un  des  plus  beaux  exemples  d'une  évolution  administrative 
rationnelle,  car  le  London  County  Council  nous  apparaît  comme 
un  véritable  Etat  qui  serait  débarrassé  de  tout  le  parasitisme 
militariste,  (-1  cultuel,  et  en  voie  de  secouer  le  pouls  des  mono- 
poles. 

C'était    un    samedi.    A    midi,    la    vie    active    s'arrête.    Et 
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avoir  partagé  le  repas  des  médecins  internes,  nous  nous  laissons 
entraîner  vers  la  pi  a  me  de  jeux.  Un  match  de  cricket  va  avoir 
lieu  entre  le  personnel  de  l'asile  et  les  champions  ouvriers  d'un 
village  des  environs.  Les  fous  sont  là,  au  loin,  couchés  ou  assis 
dans  l'herbe,  et  suivent  les  parties  avec  un  intérêt  délirant.  Il 
faut  savoir,  nous  dit  notre  hôte,  qu'il  n'y  a  ici  que  des  aliénés 
chroniques.  A  une  lieue  d'ici,  il  y  a  un  asile  du  Conseil  du 
Comté  abritant  les  fous  aigus.  Car  il  y  a  un  enchevêtrement  in- 
croyable dans  les  autorités  dirigeantes.  Et  ce  qui  achève  le 
tableau,  c'est  de  voir  qu'à  côté  des  nombreux  hôpitaux  vivant 
aux  dépens  de  la  charité  privée,  il  y  a  des  hôpitaux  publics; 
là-bas,  cette  cheminée  que  vous  voyez  poindre,  appartient  à  l'asile 
de  la  Cité.  Tout  cela  laïque,  exploité  non  point  pour  servir  les 
intérêts  des  «  marchands  de  soupe  »,  mais  pour  rendre  la  vie 
aussi  heureuse  que  possible  à  ces  déshérités  du  cerveau  !  Ces 
grands  parcs,  sans  murs  rébarbatifs,  et  n'ayant  point  de 
limites;  ces  asiles  avec  leur  théâtre,  leurs  beaux  réfectoires^ 
leurs  médecins  résidents,  nous  montrent  combien  en  Belgique 
nous  sommes  encore  en  pleine  barbarie  pour  ce  qui  concerne  le 
domaine  de  l'aliénation  mentale. 

En  quittant  Darenth  Asylum,  nous  passons  à  côté  de  Gore 
Farm  Hospital,  hôpital  pour  malades  contagieux,  situé  à  une 
bonne  distance  de  Londres  et  inoccupé  en  ce  moment  !  C'est  en- 
core le  Metropolitan  Asylum  Board  qui  en  est  l'autorité.  Il  s'oc- 
cupe ainsi  des  fous,  des  aliénés  et  des  enfants  tarés.  La  politique 
hospitalière  de  Londres  est  fort  curieuse,  et  ce  que  nous  aimons  à 
noter,  c'est  de  voir  que  la  lutte  contre  les  maladies  contagieuses 
ne  revêt  en  aucune  façon  le  côté  charitable,  et  que  même  les 
soins  à  apporter  à  l'enfance  malheureuse  prennent  l'allure  d'un 
service  public.  Œuvre  immense.  Jugez-en  d'après  ce  que  le  Me- 
tropolitan Asylum  Board   doit   faire  pour   les  enfants  arriérés  : 

L  —  Il  entretient  des  asiles  et  des  écoles  pour  ophtalmiques 
et  teigneux  ; 

IL  —  Il  s'occupe  des  enfants  malades  ayant  besoin,  soit  d'en- 
traînement spécial  pendant  la  convalescence,  soit  des  avantages 
de  l'air  de  la  mer; 
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III.  —  Il  a  charge  des  enfants  qui,  à  cause  d'une  intelligence 
détectueuse  ou  d'une  infirmité  physique,  ne  peuvent  être  élevés 
avec  d'autres  enfants  dans  les  écoles  ordinaires; 

IV.  —  Il  s'occupe  enfin  des  enfants  qui  sont  condamnés  par 
deux  juges  de  paix  ou  par  un  magistrat  à  être  internés  dans 
un  workhouse  ou  un  asile.  (Loi  de  1886  sur  les  Industrial 
Schools). 

Xous  retrouvons  l'œuvre  du  Metropolitan  Asylum  Board  en 
allant  voir,  à  Western  Hospital,  le  service  des  ambulances,  dont 
la  tenue  merveilleuse  nous  a  vivement  intéressés.  Il  y  a  là  des 
voitures  de  transport,  des  forges,  une  salle  d'équipement,  un  ma- 
gasin général,  une  nurse  et  un  cocher  toujours  prêts  à  la  première 
réquisition.  Toutes  les  classes  de  la  société  ont  droit  au  trans- 
port, à  l'admission  et  au  traitement  gratuits  dans  les  hôpitaux 
d'isolement. 

Les  Congrès  ont  un  prolongement,  c'est  lorsqu'on  rentre  dans 
son  cabinet  de  travail  et  quon  se  met  à  dépouiller  les  documents 
recueillis.  Et,  certes,  ceux  qui  s'intéressent  à  la  politique  hospita- 
lière ne  pourront  faire  mieux  que  d'étudier  le  «  Livre  Rouge  » 
du  Metropolitan,  qui   fourmille  de  données  intéressantes. 

Le  critérium  hygiénique  d'une  ville  se  trouve  en  grande  partie 
dans  l'étude  de  sa  situation  démographique,  et  en  Angleterre, 
ces  situations  sont  bien  établies  dans  les  rapports  annuels  des 
médecins  sanitaires..  Et,  quand  on  consulte  l'intéressant  et  volu- 
mineux rapport  du  Dr  Murphy,  de  Londres,  qui  condense  tous 
les  rapports  des  bourgs  (nous  disons  faubourgs),  on  est  frappé 
de  ce  fait  qu'au  fond,  dans  cette  cité  si  congestionnée,  le  taux 
de  la  mortalité  se  présente  dans  des  conditions  favorables. 

Ainsi,  en  1903,  ce  taux  n'est  que  de  15.7  pour  mille  ^il  est  de 
15.2  à  Bruxelles.)  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  amélioration 
ne  soit  due  à  l'organisation  hygiénique  consciente  de  la  grande 
ville  anglaise. 

Souvent  on  vous  aborde  avec  cette  question  :  Les  Anglais 
sont-ils  donc  si  avancés  en  matière  d'hygiène?  Oui,  ils  le  sont 
—  ils  ont  beaucoup  innové  —  ils  ont  le  culte  de  la  santé;  l'or- 
ganisation des  asiles  pour  infirmes  commande  le  respect  ;  leur 
politique  si  sérieuse  en  matière  de  maladies  contagieuses  montre 
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qu'ils  savent  regarder  le  problème  en  face;  mais,  ce  qui,  au- 
dessus  de  tout,  nous  a  impressionnés  comme  Bruxellois,  c'est  cette 
œuvre  d'organisation  continue,  qui,  planant  au-dessus  des  inté- 
rêts locaux,  va  faire  de  Londres,  jadis  une  ville  amorphe,  une 
unité  administrative  de  premier  ordre,  dans  laquelle  les  pro- 
blèmes de  transport,  d'éclairage,  d'eau,  sont  envisagés  avec  une 
largeur  d'idées  que  nous  comprenons  difficilement,  sur  le  con- 
tinent. Que  n'y  a-t-il  un  Conseil  du  Comté  de  Bruxelles,  comme 
il  y  a  un  Conseil  du  Comté  de  Londres!  Comme  les  questions 
d'abattoir,  d'hôpitaux,  d'usines,  etc.,  pourraient  être  abordées  avec 
ampleur,  alors  qu'actuellement  elles  souffrent  des  étroitesses 
locales  !  C'est  une  des  principales  idées  que  nous  suggère  notre 
voyage  à  Londres  à  l'occasion  du  Congrès  de  la  Public  Health 
Association. 


Après  cette  vue  rapide  sur  le  Congrès  d'hygiène  de  Londres, 
nous  voudrions  exposer  d'une  manière  un  peu  détaillée  nos  ob 
servations  sur   deux  sujets  spéciaux  :  celui   de  l'éducation  phy- 
sique et  celui  de  l'éducation  des  Infirmes. 

Education  Physique. 

Comme  nous  le  disions  précédemment,  le  monde  anglo-saxon, 
qui  a  tant  fait  pour  la  santé  et  l'hygiène  du  corps  humain,  sem- 
ble poursuivre  avec  ardeur  la  solution  de  ce  problème,  qu'il  sait 
être  d'importance  capitale  au  sujet  de  l'économie  d'une  nation 
civilisée.  Le  monde  sera  à  la  race  humaine  la  mieux  portante, 
la  plus  forte  au  point  de  vue  physique.  Ceci  n'est  sans  doute 
pas  l'avis  de  Mlle  Gina  Lombroso  (Il  vantagi  délia  degenera- 
tione),  mais  nous  croyons  que  les  Anglais  ont  une  grande  chance 
d'avoir  raison  contre  elle.  Car,  au  point  de  vue  économique,  un 
peuple  ne  peut  être  fort  que  si  ses  unités  sont  fortes  et  sont, 
en  moyenne,  d'une  bonne  productivité. 

Ainsi  donc,  l'Anglais  a  raison  de  veiller  à  la  santé  du  corps, 
a    raison    de    s'inquiéter    des    infirmes   physiques   pour    leur    ap- 
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prendre  un  métier,   au   lieu   de   les   laisser  mendier  et   absorber 
ainsi  inutilement,  nuisiblement,  dirons-nous,  des  énergies  sociales. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  une  utilité  primordiale  à  ce  que  la  femme 
elle-même,  par  l'exercice,  la  gymnastique,  soit  plus  forte,  pour 
avoir  des  enfants  plus  forts  et  plus  beaux  ? 

Encore,  à  ce  sujet,  la  nation  anglaise  n'hésite  pas,  et  les  insti- 
tuts d'exercices  physiques  pour  jeunes  filles  et  pour  futures  ins- 
titutrices ne  manquent  pas  en  ce  pays.  N'est-ce  pas  une  Anglo- 
Saxonne,  Miss  Isadora  Duncan,  qui  veut  réformer  la  danse  et 
en  faire  un  exercice  qui  arrivera  sans  doute  à  développer  l'har- 
monie des  formes  du  corps  humain  et  qui,  à  cet  effet,  a  fondé 
un  Institut  à   Berlin  ? 

Mais  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir,  dans  les  visites  et 
réjouissances  du  Congrès  du  Royal  Institute  of  Public  riealth, 
deux  démonstrations  de  gymnastique  fort  intéressantes. 

C'est  d'abord  dans  le  cadre  du  charmant  «  Russell  Square 
qu'une  Garden  Party  nous  fut  offerte.  Sans  parler  de  l'organisa- 
tion de  cette  réception  qui  fut  parfaite  à  tous  les  points  de  vue, 
nous  dirons  que  "les  démonstrations  de  gymnastique  qui  y  furent 
faites  furent  vraiment  charmantes  et  présentèrent  pour  nous 
un  intérêt  puissant.  On  peut  faire  de  la  gymnastique  esthétiqi 
On  peut  faire  de  la  gymnastique  tout-à-fait  attrayante  pour  la 
jeune  fille  et  pour  le  spectateur!  N'est-ce  pas  un  peu  notre  gym- 
nastique militaire  et  brutale,  masculine,  qui  a  éloigné  si  h  ng- 
temps  la  femme  des  exercices  physiques  ? 

La  démonstration  dont  nous  parlons  fut  faite  par  les  membres 
des  Physical  Training  Classes,  de  Northfield-Stamford  Mil", 
101-105,  ainsi  que  par  les  enfants  de  la  Bellenden  Road  School. 
La  première  école  comprend  une  école  supérieure,  un  jardin  d'en- 
fants, un  collège  d'éducation  et  une  école  de  science  domestique 
dirigée  par  Alice  R.  James. 

Toujours  basée  sur  la  physiologie,  la  gymnastique  tan. 
cette  école  développe  la  grâce  et  la  beauté  naturelle  à  la  jeune 
fille.  Tous  les  mouvements  sont  faits  en  vue  du  développement 
de  la  respiration  profonde.  En  faisant  les  exercices  pour  le  déve- 
loppement de  la  santé,  il  faut  ne  jamais  oublier  que  le  bonheur, 
la  joie,  sont  les  premiers  facteurs,  les  plus  puissants  toniques  des 
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nerfs.  La  joie  vraie  n'est  pas  seulement  désirable,  mais  néces- 
saire, si  l'on  veut  qu'un  exercice  soit  fortifiant  et  vraiment  utile. 
Les  exercices  de  «  Northneld  »  ne  sont  pas  faits  pour  former 
des  athlètes  professionnels,  mais  ressemblent  plus  à  ceux  qui 
sont  utilisés  dans  la  danse,  avec  les  avantages  additionnels  de 
donner  une  attitude  correcte,  une  poitrine  bien  développée,  des 
muscles  abdominaux  et  spinaux  forts,  et  pour  éduquer  le  pouvoir 
de  la  volonté.  Parce  qu'ils  sont  naturels,  ils  sont  réjouissants, 
et  ils  combinent  avantageusement  le  jeu  et  l'esprit  sérieux  que 
le  professeur  doit  vouloir  dans  une  classe,  et  qui  donnent  de 
si  beaux  résultats  et  de  si  certains  succès  dans  le  travail  scolaire. 

Mlle  Alice  R.  James  a  du  reste  écrit  une  série  d'ouvrages  sur 
l'Education  physique. 

Mais  pour  mettre  en  harmonie  la  pratique  avec  son  programme, 
M"0  Alice  R.  James  n'hésite  pas  à  changer  le  morne  et  triste 
costume  de  gymnastique  habituel,  costume  qui  permet  sans 
doute  des  mouvement  difficiles,  mais  qui,  en  général,  n'est  qu'une 
mauvaise  copie  des  habits  masculins.  Alice  R.  James  change 
donc  cette  coutume  et  adopte  une  série  de  vêtements  divers  pour 
ses  jeunes  filles,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  certainement,  c'est 
le  costume  grec,  blanc,  aux  plis  amples  qui  s'harmonise  si  bien 
avec  les  formes  du  corps.  Toute  cette  gymnastique  est  accom- 
pagnée de  musique,  d'airs  qui  entraînent  les  mouvements  gra- 
cieux semblables  à  ceux  que  Gluck  a  créés  si  parfaitement  dans 
ses  opéras,  où  toujours  régnent  la  grâce  et  la  beauté.  Ainsi,  des 
poses  lentes  et  d'une  infinie  souplesse  sont  prises  lors  du  jeu 
des  cymbales  qui,  de  leur  son  argentin  mêlé  à  la  musique,  con- 
tribuent, avec  les  simples  mouvements  des  bras  nus  et  des  jambes 
tendues,  à  diminuer  la  tension  du  système  nerveux  et  aident  à  la 
perfection  de  la  pose  du  corps,  ainsi  qu'à  la  poésie  du  mouve- 
ment. Le  jeu  de  balle  provoque  la  justesse  de  vue  et  de  toucher, 
l'attention  s'aiguise  et  les  mains  droites  et  gauches  travaillent 
également  parce  qu'on  use  de  deux  balles  simultanément.  En 
même  temps,  il  y  a  plus  de  muscles  et  de  cellules  nerveuses  qui 
s'exercent. 

Le  jeu   de   grâce,   si  vieux,  mais   si   bien   dénommé,   puisqu'il 
développe  la  grâce,  l'aise,  les  poses  saines  du  corps,  développe 
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aussi  par  les  beaux  mouvements  de  bras  qu'il  exige  la  respira- 
tion  rythmée,   courte  ou  profonde. 

Telles  sont  les  quelques  brèves  notions  qui  nous  furent  re- 
mises lors  de  la  démonstration.  Ajoutons  de  suite  que  par  la 
belle  iournée  ensoleillée  de  juillet,  dans  le  décor  de  feuillage  et 
de  rieurs,  sur  une  plaine  charmante,  il  fut  donné  à  cette  démons- 
tration toute  sa  valeur,  et  si  nous  signalons  les  costumes  si  bien 
adaptés  aux  exercices,  on  comprendra  que  nous  avons  gardé  de 
cette  journée  un  souvenir  délicieux  et  ineffaçable. 

Les  enfants  plus  jeunes  firent  une  gymnastique  (Belîenden 
School)  plus  séduisante,  moins  esthétique,  mais  de  correction 
absolue. 

Dans  un  autre  cadre  et  dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  vîmes 
le  lendemain  l'école  de  Mme  Bergman  Osterberg,  «  Physical  i'rai- 
ning  Collège,  Kingsfield,  Dartford-Heath,  Kent.  »  Ici  domine 
la  gymnastique  suédoise.  Cet  institut  est  venu  nous  donner  une 
démonstration,  il  y  a  quelques  années,  à  Saint-Gilles,  dans  la 
salle  de  gymnastique  de  l'Ecole  communale  de  la  rue  de  Bor- 
deaux. Il  n'y  a  pas  un  Bruxellois  aimant  la  gymnastique  qui 
ne  soit  allé  voir  ces  fortes  jeunes  femmes  anglaises. 

D'ailleurs,  ajoutons  de  suite  qu'une  sélection  est  faite  à  l'entrée 
de  l'institut,  où  les  jeunes  femmes  ne  sont  admises  que  de  iS  a 
30  ans;  encore  faut-il  qu'à  18  ans  les  jeunes  filles  prouvent 
qu'elles  ont  un  caractère  c<  suave  et  sérieux  »  et  on  a  avec  chaque 
candidate  une  entrevue  pe  senneile,  soit  à  Dartford,  soit  à  Li- 
verpool,  Glascow  ou  Edimbourg;  il  faut,  île  plus,  qu'elle  - 
d'une  constitution  saine,  que  son  corps  soit  bien  dé  -  n 

extérieur  sympathique  et    agréable  et  son  miel,  g  pratique, 

qu'elle  ait  une  aptitude  spéciale  pour  les  sciences  naturelles,  ainsi 
que  le  zèle,  le  tact,  le  dévouement  qui  distinguent  un  bon  pr<  .    s 
seur  qui  aura  de   l'autorité  sur  ses  élèves.   Pendant   la   péri< 
d'études,  aucune  élève  ne  peut  s'occuper  de  travaux  p 
nels.  Elles  doivent  produire  à  leur  entrée  un  certificat  n. 
prouvant   qu'elles   ne  souffrent    d'aucun   défaut    constitutionnel 
route  élève  qui   se  trouve  inapte  au  travail,  durant   la  p 
d'études,  est   invitée  à  se  retirer  et   à  ne   faire  que  -ni   s 
collège.    D'ailleurs,    le   succès    de   ce'.te    institution    est    te  : 
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grand  que  1rs  élèves  sonl  engagées  dès  avant  leur  sortie.  Il  y  a 
un  service  anthropométrique  complet  à  l'institut,  c'est  celui  de 
rAssnci.it ion  américaine  pour  l'avancement  de  l'éducation  phy- 
gique.  ("est  Miss  Tait,  la  sous-directrice,  qui  est  chargée  cie  ce 
service.  11  y  a  sept  professeurs,  qui  donnent  les  cours  suivants  : 
gymnastique  éducationnelle;  théorie  de  la  gymnastique  éouca- 
tionnelle;  gymnastique  médicale;  physiologie;  hygiène;  chimie; 
danses;  jeux;  anatomie;  symptomatologie;  saut  (voltige). 

Le  décor  de  ce  collège  est  superbe.  C'est  dans  un  parc  fleuri 
et  boisé  que  se  déroule  toute  la  vie  estivale  de  ces  élèves.  On 
les  voit  perchées  sur  les  arbres  ou  couchées  sur  l'herbe,  ou  cou- 
rant dans  le  parc  avec  leur  costume  sévère  et  simple  de  gym- 
nastique. La  première  jeune  femme  que  nous  y  voyons  est  de 
formes  athlétiques  et  a  cette  démarche  simple  et  cependant  un 
peu  compassée  que  donne  la  gymnastique  suédoise. 

Elle  nous  conduit  à  la  salle  de  gymnastique,  où  l'on  fait  la 
série  d'exercices  suédois  avec  une  vraie  et  rare  perfection.  Les 
jeux  sont  vraiment  intéressants;  cette  balle  qui  passe  avec  une 
rapidité  extraordinaire  d'une  élève  à  l'autre,  ces  deux  camps  qui 
se  rechassent  la  balle,  ces  danses  un  peu  empreintes  de  trop  de 
convention,  trop  peu  proches  des  mouvements  naturels,  tout  cela 
intéresse.  Si  par  certains  points  l'école  prête  à  la  critique,  c'est 
parce  qu'elle  suit  sans  doute  trop  à  la  lettre  la  gymnastique  sué- 
doise. 

Celle-ci  a  eu  un  grand  mérite,  c'est  d'empêcher  l'acrobatie  et 
les  tours  de  force  de  s'installer  en  maîtres  dans  la  gymnastique. 
Mais  elle  manque  de  vie,  elle  est  trop  soumise  a  des  principes 
d'une  fixité  qui  finiront  par  la  tuer,  si  elle  n'évolue. 

Nous  songeons  à  cela  surtout  parce  que  la  comparaison  s'est 
établie  fatalement  dans  notre  esprit  entre  la  gymnastique  de  Miss 
Alice  R.   James  et  celle  de  Ling. 

Mme  Bergman  Osterberg  a  reconnu  elle-même  que  les  exer- 
cices qu'elle  allait  montrer  ne  seraient  pas  aussi  enchanteurs  que 
ceux  de  Russe]  1  Square,  et  nous  nous  hâtons  de  dire  qu'elle  avait 
raison.  Faut-il  rester  dans  le  vieil  esprit  pédagogique  qui  croyait 
qu'instruire  signifie  ennuyer  et  adopter  toujours  les  méthodes  les 
plus    ardues    et    les    plus    dures    pour    arriver    à    perfectionner 
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l'homme?  Non,  et  Mme  Osterberg,  qui  ajoute  à  son  enseignement 
suédois  ses  jeux  libres  dans  son  immense  parc,  cette  vie  de  fra- 
ternisation au  soleil  et  dans  une  plantureuse  nature,  ramène  plus 
de  vie  dans  son  Institut.  Enfin,  chose  frappante,  la  foule  des 
visiteurs  a  acclamé  chaleureusement  ces  jeunes  femmes,  qui 
toutes  ont  démontré  la  valeur  de  la  gymnastique  suédoise.  Mais 
ces  vibrants  hourras  furent  un  timide  cri  comparé  aux  hip  !  hip  ! 
hourra!  des  élèves  de  Dartford;  quelles  voix  puissantes  sor- 
taient de  ces  poitrines  transformées  par  la  gymnastique,  qui  dé- 
veloppe par  excellence  la  poitrine  et  la  respiration  !  Et  lorsqu'en 
mail-coach  nous  nous  éloignâmes,  les  élèves  nous  saluèrent  en- 
core longtemps  de  leurs  hourras  de  sympathie. 

Notre   appréciation?   dira-t-on.   Eh   bien!   elle   ressort   de  tous 
ces   faits  :    D'un  côté,   développement   de   la  grâce,   de   la    force, 
de  la  santé,  de  la  joie,  de  la  vie,  de  la  beauté  du  corps;  d'autre 
part,  développement  des  muscles  qui  n'agissent  pas  assez  d  Ha- 
bitude,  méthode   raisonnée   et   intéressante,   niais   trop    iixe,   i 
rigée  par   des  jeux    d'adresse,   d'agilité  et    des   danses,   par   une 
vie  au  grand  air,  elle  vise  à  la  perfection,  elle  maintient  une  santé 
de  fer  chez  des  jeunes  femmes  très  fortes  sélectionnées  spéciale- 
ment.  Toutes  ces  jeunes    f emmes   semblent   bâties   à   chaux  et   à 
plâtre,  mais  elles  sont  aussi  joyeuses.  Et  cependant,  n< 
rons   la   gymnastique   d'Alice   R.    James;    les    jeunes    ! 
moins   athlétiques,   mais   que    de.  grâce   et    de   beauté    fémini 
Peut-être  la  dernière  méthode  d<  it-elle  corriger  la   su  .  la 

perfectionner?  Nous  ne  voudrions  cependant  pas  émetti 
dans  un  débat  qui  a  suscité  tant  de  passions  che 
ou  les  adversaires  de  la  gymnastique  de  Ling; 
des    faits    nouveaux,    persuadés    qu'ils    éclair 
longue  discussion. 

Citerons-nous  encore  les  intéressantes  notices  de  diff  con- 

gressistes :  celle  du  colonel    Malcolm    Fox  sur  l'édi  n  phy- 

sique, où  il  est  dit  que  si  les  jeux  sont  utiles,  ils  ne  peuvent 
suppléer  à  eux  seuls  aux  exercices  physiques  rais<  car,  d'ail- 

leurs, ne  s'y  livrent,  en  général,  que  les  robustes;  mais  ils  exigent 
le  plein  air.  C'est  un  reproche  pour  le  colonel  Fox  :  pour  nous, 
c'est  une  qualité.  La  gymnastique  devrait  toujours  (en  princij 
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être  faite  en  plein  air,  ou  avec  le  maximum  d'air  pur  possible, 
de  même  que  la  natation.  Tout  enfant,  et  surtout  les  faibles  et 
délicats,  doit  faire  de  la  gymnastique,  et  si  l'Angleterre  sou- 
haite arriver  à  faire  une  éducation  physique  sérieuse,  ce  n'est 
pas  pour  avoir  de  bons  matelots  et  soldats,  comme  le  disent  cer- 
taines personnes,  et  le  colonel  Fox  proteste  avec  violence  contre 
cette  affirmation  ridicule.  C'est  pour  avoir  des  individus  et  une 
nation  forte,  avec  le  minimum  d'inaptes,  le  maximum  d'êtres 
produisant  un  travail  effectif  utile.  C'est  comprendre  largement 
le  problème  et,  dit  M.  Fox,  la  femme  a  besoin  surtout  d'exer- 
cices raisonnes,  systématiques,  graduels,  progressifs,  continus. 
Toutes  les  écoles  doivent  faire  l'éducation  physique  avec  les 
jeux.  Nous  pourrions  montrer,  par  une  foule  d'extraits,  que  tout 
ce  qui  s'occupe  d'éducation  et  d'hygiène  en  Angleterre,  est  du 
même  avis. 

Assez  de  la  vieille  pédagogie  sans  exercices  physiques  :  elle 
est  morte...  Quand  l'enterrera-t-on  ?  semblent  demander  les  pé- 
dagogues anxieux. 

Ecoles  pour  Infirmes. 

Après  les  normaux,  abordons  la  question  des  anormaux  phy- 
siques. Question  presque  ignorée  chez  nous.  Car,  selon  nos  lois, 
tout  est  dit  quand  on  a  rangé  avec  soin  les  infirmes  et  les  estro- 
piés dans  un  hospice,  où  les  malheureux  moisiront,  pouvons-nous 
dire  sans  exagérer,  jusqu'à  leur  mort.  Le  décret  du  19  janvier 
181 1,  qui  règle  encore  toujours  notre  bienfaisance,  dit:  ((Les 
enfants  qui  ne  pourront  être  mis  en  pension,  les  estropiés,  les 
infirmes,  seront  élevés  dans  l'hospice  ;  ils  seront  occupés  dans 
les  ateliers  à  des  travaux  qui  ne  soient  pas  au-dessus  de  leur 
âge  (art.  10  et  20)  »  (1). 

Certainement,  il  y  a  là  l'embryon,  la  semence  de  ce  qui  est 
devenu  au  Danemark,  en  Suède,  en  Norwège,  en  Finlande,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  des  plantes  sociales  puissantes  et  por- 


(1)   Arthur  Levoz.   La  -protection  de    V enfance   en  Belgique.    Bruxel- 
les,   Goemaere,   rue   de   la   Limite,    21.   1902,  p.   122. 
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tant  des  fruits.  Nous  ne  connaissons  pas,  en  effet,  en  Belgique, 
d'institution  qui  s'occupe  sérieusement  et  complètement  des  in- 
firmes. 

L'hôpital  maritime  de  Middelkerke  (Roger  de  Grimberghe) 
dépendance  des  hospices  de  Bruxelles,  n'est,  en  effet,  qu'un  lieu 
de  cure  pour  les  rachitiques  et  les  débiles.  On  y  fait  de  l'ortho- 
pédie et  on  y  donne  quelques  leçons  dans  des  classes  qu'on  y  a 
aménagées  récemment.  Mais  c'est  là  très  peu  de  chose,  com- 
parativement à  ce  que  Munich  et  la  Bavière,  par  exemple,  ont 
fait.  Citons  encore,  pour  mémoire,  le  Sanatorium  Samt-Vmcent- 
de-Paul,  à  Ostende,  où  l'on  fait  de  l'orthopédie,  et  puis  quelques 
consultations  (Hospice  des  Enfants  Assistés,  Bruxelles),  Hôpital 
Saint-Pierre,  Policlinique  (Dr  Hendrickx),  Institut  chirurgical 
de  Bruxelles,  Maternité  Sainte-Anne,  où  l'on  ne  fait  que  de  l'or- 
thopédie. L'asile  Montefiore,  à  Esneux  (convalescents  enfants), 
et  quelques  autres  institutions,  où  l'en  fait  plutôt  de  l'hygiène 
pour  des  enfants  faibles.  Nous  cherchons  en  vain  les  ateliers 
dont  parle  la  loi  de  1 8 1 1.  Où  sont-ils?  Où  apprend-on  aux  estro- 
piés un  métier  pour  gagner  honorablement  leur  vie?  Nulle  part 
chez  nous. 

Voilà  la  conception  utilitariste  du  relèvement  social  des  in- 
firmes. Est-ce  qu'elle  n'est  pas  bien  plus  consolante  que  la  con- 
ception purement  charitable  qui  dépense,  sans  espoir  de  faire  ré- 
cupérer aux  autres  humains,  un  peu  des  sommes  donnée  - 

Aussi,  en  allant  à  Londres  et  lorsque  l'affiche  du  Congrès  nous 
annonça  qu'il  était  permis  de  visiter  les  écoles  pour  estropiés  et 
infirmes,  nous  nous  empressâmes  de  visiter  l'une  de  ces  écoles. 
Il  y  a  14  écoles  pour  infirmes  à  Londres.  11  y  a  700  infirmes 
amenés  ainsi  à  l'école.  Mais,  nous  dira-t-on,  pourquoi  parquer 
en  une  Cour  des  Miracles  ces  petits  pottiques,  ces  syphilitiques 
héréditaires,  ces  estropiés  par  accidents,  ces  rachitiques,  ces  estro- 
piés congénitaux,  ces  paralysés,  ces  Little,  ces  monstres  même3 
Pourquoi!  Nous  qui  n'avons  pas  l'instruction  obligatoire,  nous 
qui  vivons  dans  la  quiétude  béate  et  satisfaite  dune  prospérité 
nationale  qu'on  nous  claironne  sur  tous  les  toits,  mais  qui  laisse 
des  trous  et  des  trous  immenses  d'ignorance,  de  misères  non  se- 
courues, nous  ignorons   le   nombre  considérable   des   malheureux 
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qui  ne  vont  pas  à.  l'école  parce  qu'ils  sont  trop  laids,  trop  contre- 
faits; nous  ignorons  aussi  combien  le  nombre  de  ces  malheureux 
qui  tombent  à  la  charge  de  la  bienfaisance  est  grand. 

Voyez  cette  grande  dame  qui  va  dans  les  mansardes  du  pauvre 
apporter  du  bouillon,  une  aumône,  du  charbon,  elle  secourt,  un 
infirme,  un  estropié...  mais  elle  croit  le  mal  irréparable,  elle  croit 
que  le  malheureux  est  incapable  de  gagner  sa  vie.  En  effet,  elle 
ne  sait  pas,  elle  ignore  qu'en  Allemagne,  on  s'occupe  partielle- 
ment de  ces  êtres  et  qu'au  bout  de  trois  ans  seulement  de  cours 
dans  un  Institut  spécial,  on  rend  93  à  94  %  de  ces  estropiés 
aptes  à  gagner  leur  vie  de  façon  honorable.  Alors  que,  dans  ces 
instituts,  il  y  en  a  à  peine  66  %  qui  gagnent  leur  vie  plus  ou 
moins  bien.  Et  cette  dame  serait  indignée  si,  lui  arrachant  sa 
bourse  des  mains,  nous  lui  disions  :  «  Madame,  vous  croyez  faire 
le  bien  et  vous  faites  mal,  très  mal.  Vous  nourrissez  un  être  mu- 
tile, que  vous  pourriez  obliger  à  être  utile  !  »  Ah  !  Quand  donc 
notre  funeste  liberté  de  ne  pas  nous  instruire  nous  sera-t-elle  re- 
tranchée, quand  donc  notre  funeste  liberté  de  faire  la  charité, 
ignoblement,  stupidement,  nous  sera-t-elle  retranchée?  Quand 
donc  instituera-t-on  dans  chaque  commune  le  bilan  des  estropiés, 
des  infirmes,  des  malades,  des  insuffisants  mentaux  et  moraux,  et 
quand  donc  la  commune,  connaissant  le  mal,  dira-t-elle  aux 
riches  :  «  Qui  donne  aux  pauvres  prête  au  crime...  s'il  ne  donne 
pas  d'une  façon  intelligente.  Riches,  instituez  des  œuvres  où 
vous  relèverez  le  pauvre,  le  déchu,  par  le  travail,  par  l'hygiène 
et  par  la  médecine.  Mais  cessez  cette  course  lugubre  et  fallacieuse 
par  les  impasses  et  les  ruelles  pour  aller  secourir  des  misères  qui 
ne  sont  plus  que  l'exploitation  de  la  charité.  Riches,  cotisez-vous 
pour  racheter  les  impasses,  pour  les  démolir,  puisque  nous,  com- 
munes ou  villes,  nous  sommes  trop  pauvres.  Mais,  tant  que  vous 
voudrez  venir  en  aide  à  la  misère  en  versant  vos  aumônes 
inefficaces,  vous  ferez  une  besogne  de  Sisyphe.  Détournez  le 
fleuve  qui  alimente  le  lac  (logis  insalubres,  alcoolisme,  salaires 
insuffisants),  et  alors  seulement  la  misère  diminuera  et  dispa- 
raîtra. » 

Nous  espérons  que  bientôt  ces  choses  seront  comprises  de  tous 
et  que  nos  Bureaux  de  bienfaisance  cesseront  une  besogne  qui 
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est  d'une  nuisance  telle,  qu'elle  n'entretient  que  le  vice,  le  crime 
ou  la  fraude  tout  au  moins. 

C'est  toujours,  ainsi  que  Duclaux  l'a  dit  dans  «  Hygiène  So- 
ciale »,  comme  les  gens  affairés  de  la  Croix-Rouge,  qui,  avec 
leurs  civières,  attendent  au  fond  du  précipice  le  passant  distrait 
ou  égaré  qui  tombe,  alors  qu'une  simple  barrière,  un  garde- fou, 
l'eût  empêché  de  tomber. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  de  gens  vous  objecteront  très  sérieuse- 
ment :  Que  ferons-nous  de  la  bienfaisance,  des  hospices,  des  cer- 
cles de  Saint-Vincent-de-Paul,  alors?  Nous  ne  leur  donnerons 
pas  la  solution,  elle  est  trop  simple,  en  effet. 

En  attendant,  l'étranger  s'organise  pour  la  lutte  contre  les  im- 
productifs par  anomalies  mentales  ou  physiques,  et  nous  ne  les 
suivons  que  de  loin,  de  bien  loin.  Quelles  sont  les  œuvres,  en 
effet,  qui  s'efforcent  chez  nous  de  rendre  l'estropié  physique  un 
être  productif?  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  n'y  en  a  pas!  Va- 
t-on  s'occuper  enfin  de  cette  question5  Nous  osons  l'espérer,  et 
puissions-nous  inviter  quelques  gens  généreux  a  créer  la  première 
œuvre,  car  l'initiative  ne  viendra  probablement  pas  du  gouverne- 
ment, trop  occupé  à  d'autres  choses  sans  doute  plus  impor- 
tantes !  ! 

Et  cependant,  que  d'économies  le  budget  de  la  justice  et   les 
budgets  de  la  bienfaisance  de  chaque  commune,  de  chaque  ] 
vmee,  réaliseraient,  si  des  écoles  comme  l'Institut  royal  d'éduca- 
tion pour  garçons  infirmes  de  Munich  étaient    i ondées  en  n< 
bre   suffisant    pour   y    instruire    dans    un    métier   cl    dans    la    lec- 
ture, l'écriture  el  le  calcul,  tous  les  infirmes  de  Belgiqu  l'on 
voit  avec  horreur  aux  kermesses  montrer  leurs  pauvres  meml 
atrophiés,   leur   corps  contrefait,   pour  pouvoir   gagner   leur   \ 

Ces  êtres  de  la   Cour  des  miracles  peuvent    donc  être  utiK 
quelque  chose  dans   la  société,   diront   avec  étonnement    les  pro- 
fanes de  cette  question  scientifique  d'aujourd'hui  :      L'éducation 
spéciale  des  infirmes  »  ? 

Encore  une  fois  oui,  et  l'exemple  du  Danemark  en  est  une 
preuve  convaincante.  Là,  à  coté  de  la  salle  de  traitement  et  dopé- 
rations,  il  y  a  de  nombreux  ateliers,  une  école  de  travail  manuel 
(où  l'on  enseigne  la  cordonnerie,   l'ébénisterie,   la   sculpture  sur 
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Lois,  la  marqueterie,  la  brasserie,  le  tissage,  la  lingerie,  etc.,  etc.), 
puis  il  y  a  une  école  élémentaire,  puis  il  y  a  un  hospice  avec 
150  lits. 

11  est  passé  par  cet  institut  de  Copenhague,  de  1871  à  1901, 
8,134  infirmes.  L'Institut  aura  pu  amener  en  cette  période  7,483 
de  ces  infirmes  à  gagner  honorablement  leur  vie,  alors  que  sans 
lui  à  peu  près  5,300  eussent  pu  la  gagner  à  grand  peine. 

Il  a  donc  été  utile  à  2,183  estropiés  ou  infirmes,  c'est-à-dire 
qu'il  a  dégrevé  les  budgets  de  la  bienfaisance  et  autres  d'une 
somme  s'éleva nt  certainement  à  plus  de  20,000,000  de  francs  au 
minimum. 

Londres,  sous  ce  rapport,  ou  plutôt  le  London  County  Coun- 
cil,  n'a  pas  compris  sa  tâche  de  la  même  manière  que  Munich  et 
que  la  Société  protectrice  des  estropiés  de  Copenhague.  Peut-être 
cela  provient-il  de  ce  que  Londres  a  deux  administrations;  une, 
le  «  Metropolitan  Asylum  Board  »,  conseil  des  hospices  pour 
les  maladies  chroniques  et  le  Londo  County  Council,  conseil 
provincial  s'occupant  des  maladies  aiguës,  de  l'instruction  pu- 
blique, de  la  police,  des  ambulances,  etc.,  etc.  Le  London  County 
Council  n'a  donc  entrevu  son  devoir  qu'en  éducateur,  ou  même 
qu'en  instituteur,  pour  les  infirmes,  et  il  a  créé  des  écoles  à  type 
spécial,  mais  où  l'on  ne  traite  pas  l'infirmité  de  l'enfant;  on  lui 
donne  uniquement  de  plus  grandes  facilités  que  dans  les  écoles 
ordinaires  pour  le  travail,   pour   l'arrivée  en  classe. 

On  va  chercher  l'infirme  en  voiture  à  domicile,  on  lui  donne 
à  manger  à  l'école  et  on  Le  ramène  le  soir  en  voiture,  s'il  est  inca- 
pable de  marcher.  En  classe,  il  reste  couché,  assis  ou  dans  l'atti- 
tude la  plus  adéquate  à  son  genre  de  mal.  L'école  que  nous  avons 
visitée  n'a  qu'un  rez-de-chaussée,  pas  d'étage,  et  renferme  quatre 
classes  ou  cinq  classes,  avec  cent  enfants  au  maximum.  Il  y  a 
un  petit  préau,  des  portes  s'ouvrant  très  facilement,  mais  sans 
clinches  pour  les  estropiés  des  mains  ;  on  voit  des  chaises  rou- 
lantes dans  chaque  classe.  L'école  a  un  aspect  gai,  intime,  et 
les  petits  malheureux  qui  y  vont  ont  l'air  bien  soignés.  L'on  y 
fait  assez  bien  de  travaux  manuels  et  l'on  y  donne  l'instruction 
primaire  aux  deux  sexes. 

L'école  ne  semble  donc  être  faite  que  dans  le  but  de  faciliter 
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le  séjour  et  l'arrivée  de  l'enfant.  Rien  n'y  est  fait  pour  son  trai- 
tement orthopédique;  rien  non  plus  n'y  est  fait  pour  lui  appren- 
dre à  se  servir,  en  vue  d'un  métier,  de  ce  qui  lui  reste  en  fait  de 
membres  disponibles.  C'est  là  une  grave  lacune,  à  notre  avis.  Mais 
il  paraît  que  le  Conseil  du  Comté  de  Londres  s'en  est  aperçu  aussi 
et  que  l'on  s'occupe  encore  de  transformer  le  système  actuel. 

Esoérons  que  Londres,  et  particulièrement  son  Conseil  du 
Comté,  qui  comprend  largement  tous  les  problèmes  qu'il  doit 
résoudre,  arrivera  rapidement  à  cette  solution  utile  pour  les 
infirmes. 

D'ailleurs,  jamais  cette  administration  ne  semble  avoir  reculé- 
devant  les  difficultés  et  elle  a  toujours  été  progressive  et  évo- 
lutive. 


Variétés 


L'Evolution   de   la  Foi  catholique 

A  PROPOS  D'UN  LIVRE  RÉCENT  ('). 


«  C'est  pour  être  lu  que  l'on  écrit  :  or,  les  Belges  ne  lisent  point. 
L'auteur  a-t-il  le  malheur  d'écrire  sur  des  matières  religieuses,  a-t-il 
l'audace  de  dire  tout  haut  ce  que  bien  des  personnes  pensent  tout 
bas,  non  seulement  il  n'est  pas  lu,  mais  il  devient  la  bête  noire  de 
tout  le  monde  ;  les  imprimeurs  lui  refusent  leurs  presses,  les  libraires 
craignent  de  mettre  leur  nom  à  ses  ouvrages,  c'est  à  peine  s'ils  osent 
les  exposer  à  leurs  vitrines  ;  tous  n'ont  pas  même  ce  courage  !  Pas 
un  journal  me  prend  sur  lui  de  rendre  compte  des  livres  qui  attaquent 
la  religion  dominante...  La  Belgique  est  une  Sibérie  pour  les  auteurs.  » 

Ainsi  s'exprimait,  en  1863,  François  Laurent  (2).  Si  les  choses  ont 
changé  depuis,  nous  n'oserions  aller  jusqu'à  dire  que  la  Belgique  soit 
devenue  l'Eldorado  des  auteurs,  de  ceux-là  surtout  qui  s'occupent 
d'exégèse   religieuse   indépendante. 

Toutefois,  on  semble  s'éveiller  un  peu  à  ce  genre  de  problèmes. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  public  attentif  et  assez  nombreux 
qui  suit  les  conférences  que  fit,  l'an  passé,  à  Saint-Gilles,  et  cet 
hiver,  à  Bruxelles,  M.  Marcel  Hébert,  sur  «  la  Crise  religieuse  au 
début  du   XXe  siècle»  et   sur  <<  les   Malentendus   et   Equivoques  dans   la 


(1)  Marcel  Hébert,  ancien  directeur  de  l'Ecole  Fénelon,  à  Paris, 
professeur  à  l'LTniversité  Nouvelle  de  Bruxelles  :  L'Evolution  de  la  Foi 
catholique.  (Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine).  Paris,  Alcan, 
1905,    IV   et    254    p.' 

(2)  F.  LAURENT  :  Lettres  d'un  Betardataire  libéral  à  un  Progressiste 
catholique.  Bruxelles,  18Q3,  p.  188.  Cité  par  J.  Lameere,  clans  sa  Notice 
académique  sur  Laurent.    Bruxelles,    Hayez,    1905,    p.    118. 


VARIETES 

manière  de  poser  les  Problèmes  religieux  ».  Il  y  résume  et  y  met  à  la 
portée  dtes  intelligences  les  moins  préparées  les  données  principales  du 
livre  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Professeur  né,  il  enseigne  avec 
méthode,  clarté  et  conviction,  avec  bonne  foi  surtout;  et  la  bonne  foi 
est.  en  matière  religieuse,  plus  nécessaire  encore  qu'aucune  autre 
qualité. 

M.  Hébert  a  su  être  scientifique  et  objectif 3  dans  un  domaine  où  il  eût 
peut-être  été  tentant  de  parler  de  soi,  de  devenir  anecdotique.  Nous 
pouvons  bien,  nous,  ses  amis  et  ses  lecteurs,  songer  à  lui,  à  la  crise 
que  son  esprit  a  dû  traverser  pour  passer  du  dogme  à  la  critique  ; 
mais  c'est  là  notre  fait  et  non  le  sien  :  lui-même,  il  ne  songe  qu'à  son 
sujet  et  à  ceux  à  qui  il  s'adresse. 

Le  livre  qui  porte  pour  titre  :  «  L;Evolution  de  la  Foi  catholique  » 
est  l'œuvre  d'un  homme  qui  n'a  pas,  comme  l'abbé  Loisy,  donné  «  un 
exemple  éclatant  de  soumission  »,  mais  qui  a  su  concilier,  avec  sa 
dignité  personnelle,  avec  une  indépendance  absolue  de  caractère,  un 
exemple  de  rare  modestie.  Ce  n'est  pas  l'hôte  éconduit  qui  fait  claquer 
la  porte  derrière  lui  ;  c'est  le  familier  de  la  maison  qui  quitte  avec 
regret  ses  affections  anciennes  et  se  retourne  bien  souvent  pour  voir 
disparaître,  peu  à  peu  diminué;1,  estompée,  l'image  d'une  demeure  qui 
lui   fut   longtemps   chère,   qu'il   s'est   interdite   à  jamais. 

M.  Hébert  éprouve  un  besoin  constant  de  fixer  le  sens  des  mots, 
besoin  qui  dénote  chez  lui  l'habitude  de  l'enseignement.  Ainsi,  l'on 
trouve,  dans  son  livre,  des  explications  sur  le  mot  «  science  »  et  sur 
le  mot  «  foi  »  qu'il  faut  avoir  constamment  présentes  à  l'esprit  si  l'on 
veut   suivre   ses    raisonnements. 

La  soif  de  comprendre  est  chez  nous  si  intense  que  toujours  nous 
ramenons  l'inconnu  au  connu,  par  lis  voie-  que  la  logique  décrit,  n 
qu'elle  n'a  point  découvertes.  Pour  expliquer  les  idées  les  plus  géné- 
rales, nous  nous  payons  de  mots  :  une  métaphore  leurre  notre  esprit 
et  une  image  concrète  se  substitue  ainsi  à  une  notion  (pu  ne  connaît 
pas  de  genre  prochain.  De  la,  la  «  théologie  en  images  »  qui,  précis 
systématisée  plutôt,  cristallisée  surtout,  devient  «  théologie  en  con- 
cepts ». 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  ici  (pie  le  verbalisme  a  toujours 
joué  un  grand  rôle  en  matière  religieuse:  tixons  les  termes  d'abord; 
les  pensées  suivront...  si  possible!  Comme  exemple  de  ce  processus, 
l'auteur  cite  :  «Je  suis  Celui  qui  suis»,  de  l'Exode  ;«  au  commencement 
était  le  Verbe  »,  du  l\v  Evangile,  la  théologie  en  images  remplit  les 
livres  saints  des  Juifs  et  des  Chrétiens  pour  former  une  sorte  de  «  p 
tivisme   surnaturel,  »  selon   une   heureuse   expression   de    M.    Hébert. 

Une   double   tendance   conduit    le   Christianisme   d'une   part   à    s'hel 
niser,    à    s'abstraire    pour    tonner    s  ses    idéalisations    qui    on: 
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les  dogmes»:  ce  fut  le  Christianisme  d'une  élite.  D'autre  part,  les 
esprits  plus  positifs,  la  tourbe  des  fidèles,  matérialisent  de  plus  en 
plus  les  mythes,  les  corsent  toujours  davantage,  afin  de  trouver  dans  une 
succession   de    faits    positifs   la   satisfaction   de   leurs    besoins    spirituels. 

Le  sentiment  religieux  est-il  de  pure  abstraction  ?  Non,  car  il  est 
avant  tout  émotif  ;  il  a  donc  des  attaches  avec  l'imagination.  C'est  la 
foi  individuelle,  que  nous  pouvons  maintenir  dans  sa  pureté  aussi 
longtemps  que  nous  la  travaillons,  que  nous  la  nourrissons  par  les 
aliments  de  notre  pensée  et  surtout  par  notre  volonté  constante  de 
croire.  Cette  foi  devient  ecclésiastique  par  paresse,  par  abandon  de 
toute  initiative  personnelle,  par  manque  de  réaction  contre  la  formule 
imposée.  «  La  médiocrité  crée  l'autorité  »  a  dit  Renan.  L'aboutissement 
de  pareille'  évolution  sera  donc  un  dogme  intangible  pour  les  fidèles, 
confié  à  une  autorité  infaillible  pour  l'Eglise  ;  alors  la  foi  dogmatique 
passive  remplace   la   foi  individuelle   active    (1). 

On  ne  lira  pas  sans  les  méditer  les  pages  consacrées  aux  preuves  de  la 
foi.  De  quel  ordre  sont-elles  ?  Que  pèsent-elles  clans  la  balance  de 
notre  esprit,  si  on  leur  enlève  leur  valeur  de  sentiment  ?  «  Ce  sentiment 
»  religieux  n'est  pas  plus  aveugle  que  le  sentiment  moral  ou  le  senti- 
»  ment  esthétique  ;  il  ne  ressortit  pas  à  la  logique,  c'est  vrai  ;  il  n'entre 
»  que  de  force  dans  les  catégories  intellectuelles,  c'est  vrai  ;  mais  nous 
»  dirons  la  même  chose  du  sentiment  moral  et  du  sentiment  esthétique. 
)>  Tous  ces  sentiments  {tous,  notons-le  bien,  et  gardons-nous  d'accorder 
»  pour  l'un  ce  que1  nous  refuserions  pour  l'autre),  tous  ces  sentiments 
»  qui  composent  la  vie  vraiment  humaine  et  digne  d'être  vécue,  tous 
)>  possèdent  leur  certitude,  non  dans  des  arguments  intrinsèques,  mais 
»  d'ans    le    consentement    de    soi-même    à    soi-même,    comme    Pascal    Ta 


(1)  Nous  pouvons,  à  propos  de  cette  conception  de  la  foi  indivi- 
duelle opposée  à  la  foi  ecclésiastique  —  conception  essentielle  du  livre, 
avec  celle  du  ficiéïsme  qui  domine  l'œuvre  entière  —  citer  un  passage 
d'une  lettre  que  AL  Paul  Desjardins  adressait  die  Paris,  le  15  mars  1905, 
a  AI     Marcel   Hébert: 

ce  Vous  faites  une  histoire  et  non  vos  propres  mémoires,  comme  je 
le   redoutais. 

»  Cette  histoire  est  admirablement  démonstrative.  Le  chapitre  IV  — 
du  passage  de  la  Foi  individuelle  à  la  Foi  ecclésiastique  —  où  je  vois 
le  nœud  central  de  tout  le  livre,  m'a  singulièrement  instruit  et  pleine- 
ment satisfait.  Les  deux  explications,  la  psychologique  et  l'historique, 
s'entr'éclairent  si  bien,  que  cette  fois  la  lumière  est  faite,  et  c'est  vous, 
si  je  ne  me  trompe,  qui  l'avez  faite,  car  je  ne  me  rappelle  avoir  vu  cette 
analyse  nulle  part,  même   seulement  indiquée  :   Harnack  et  Loisv  inter- 
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«  si  bien  dit.  C'est  cotte  foi,  naturelle  à  la  conscience,  qui  survit  à  la 
»  décadence  et  à  la  ruine  des  dogmes  ecclésiastiques  et  qui  ne  dispa- 
»  raîtra  jamais  sous  une   forme  ou  sous  une  autre  de  l'Humanité  ». 

M.  Hébert  nous  rappelle  que  le  fameux  Credo  quia  absurdum,  prêté  à 
Saint  Augustin,  a  sans  doute  pour  origine  un  des  paradoxes  les  plus 
célèbres  de  l'âpre  et  passionné  africain  que  fut  Tertullien  :  Credibile 
quia  ine-ptum...  certum  quia  impossibile.  Mieux  vaut  s'en  tenir  au  texte 
môme  de  saint  Augustin,  bien  plus  profond  et  plus  logique  •  Crede  ut 
intelligaS)  ordre  inspiré  de  la  parole  d'Isaïe  :Nisi  credideritis  non  intel- 
ligetis,  cnmme  on  la  formulait  au  IVe  siècle,   en   latin. 

Que  ceux  qui  voudraient  s'initier  rapidement  aux  raisonnements  de 
la  théologie  scolastique  lisent  les  exemples  que  nous  en  donne  M.  Hé- 
bert ;  nous  leur  promettons,  sinon  un  agréable  passe-temps,  tout  au 
moins  une  excellente  gymnastique  ;  ils  seront  en  tout  cas  charmés  de 
la  largeur  de  vues  ce  l'auteur,  qui  comprend  la  vérité  religieuse  un 
peu  à  la  façon  idéalisée  dont  Renan  comprenait  la  vérité  historique. 
«  Un  dogme  peut  être  appelé  vrai  en  deux  sens  :  dans  le  sens  que 
«l'intelligence  donne  ordinairement  au  mot  vérité  (vérité  historique, 
»  scientifique,  vérité  objective)  ;  ou  dans  le  sens  non  plus  intellec- 
»  tualiste,  mais  pratique.  Une  fable  est  vraie  par  la  morale  qui  en 
»  découle,  un  dogme  est  vrai  en  ce  sens  qu'il  est,  et  dans  la  mesure 
>  où  il  est  vivifiant,  vivifiant  parce  qu'il  suggestionne  favorablement, 
j)  efficacement  les  aspirations  et  tendances  de  la  volonté,  leur  permet 
»  de  prendre  une  conscience  de  plus  en  plus  nette  d'elles-mêmes,  de  se 
»  pénétrer  d'émotion,  de  joie,  de  vigueur,  de  centupler  ain-i  leur 
«énergie».   Au   lieu   de   citer  l'exemple   de   Jésus   mourant   sur   la   cro  \. 


prêtés  par  Janet  et  Murisier,  c'est  une  bien  jolie  idée,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  ce  soit  encore  une  idée  vraie.  La  page  59  dirige  sur  la  question 
des  origines  ecclésiastiques   une   flèche  de  clarté, 

»  M.    Loisy,   sans  doute,  se  rendj  compte  que   sa   critique  de   l'histoire 
des    origines    chrétiennes    aura    pour    conséquence    inévitable    {    si    on 
rend  «à  cette  critique)   de  pousser  la  religion   à   se   replier  sur   son   Fond 
mystique. 

»  Je  suis,  quant  à  moi,  de  cet  avis.  Mais  alors,  comme  vous  le  faites 
bien  voir,  La  triple  enceinte,  avec  fossés  et  herses,  de  La  cité  de  salut, 
se  lézarde  et  croule.  C'est  peut-être  ce  que  nos  m;  sseurs  verront.  Il 
esl  virai  que  les  nécessités  politiques  de  conservation  et  de  lutte  opèrent 
en  sens  inverse.  Le  «  désétablissement  «  de  l'Egl  se  de  France,  qui 
paraît    n'être    plus    qu'une    affaire    de    semaines,  [uera    sans    doute 

(les    réactions    énergiques    dans    le    sens    de  la    détermination    stricte 
l'unité  .  » 
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que  M.  Hébert  interprète  à  la  fois  pratiquement  et  idéalement,  nous 
préférons  sauter  deux  pages  pour  y  trouver  cette  phrase  :  ((C'est  ce  qui 
fait  la  vérité  des  mythes  de  Minerve,  de  Bacchus  ».  Nous  voici  bien 
pics  de  «la  vérité  rendue  expressive  el  parlante,  élevée  à  la  hauteur 
d'une  idée  »  dont  nous  parle  Renan,  à  propos  des  Logia  du  Christ  dans 
l'introduction   à   la    «  Vie   de   Jésus». 

Mais  l'Eglise  revendique  pour  ses  dogmes  une  vérité  objective  d'un 
ordre  bien  différent,  el  c'est  là  qu'elle  ira  se  heurter  à  l'écueil  où  sans 
doute  se  brisera  sa  force.  «  C'est  l'impasse  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, la  science  la  délogeant  chaque  jour  de  quelque  nouvelle  position 
dans   Tordre   objectif,   scientifique   et   historique  ». 

Il  eut  fallu,  pense  M.  Hébert,  construire  une  théorie  de  la  foi  en 
fonction  de  la  volonté,  au  lieu  de  la  construire  en  fonction  de  l'intelli- 
gence ;  c'est  parfait,  et  cette  religion  peut  suffire  à  certaines  âmes 
élevées,  mais  ce  n'est  plus  du  catholicisme. 

Les  Jésuites,  comme  toujours,  se  montrent  ici  éminemment  positifs  ; 
on  a  plaisir  à  les  voir  patinant  alvec  leurs  longs  patins  sur  les  terrains 
glissants  de  la  foi,  selon  l'image  de  Saint-Simon,  et  arrivant  bien  vite  à 
leur  but  :  «  Une  bonne  et  honnête  certitude  pratique  »  qu'il  ne  serait 
pas   prudent  d'ébranler. 

Avec  le  Concile  de  Trente,  l'Eglise  entre  clans  la  voie  qui  aboutit 
au  Concile  du  Vatican,  à  l'infaillibilité  pontificale.  La  foi-croyance,  se 
substitue  à  la  foi-confiance  ;  l'interprétation  ecclésiastique  a  dompté 
la  compréhension  individuelle.  «  Le  ficléisme  »  est  exclu  de  l'Ortho- 
doxie !  Qu'un  Pascal  professe  encore  la  religion  du  cœur,  lui  qui  veut 
croire  plus  qu'il  ne  peut  croire,  qu'importe  !  Le  fidéisme  complète1  le 
rationalisme  ;  il  marche  de  pair  avec  lui.  Le  sentiment  est  source  directe 
de  connaissance  comme  la  pensée  ;  celle-ci  nous  fait  raisonner,  celui-là 
nous    fera   croire. 

Autant  que  le  rationalisme,  le  fidéisme  sera  en  horreur  à  l'Eglise  ; 
l'un  et  l'autre  trouveront  leur  définitive  condamnation  dans  la  Consti- 
tution Dei  Filins  au  Concile  du  Vatican  (1).  L'orthodoxie  se  prévaut 
à  la  fois  de  la  raison  et  du  sentiment  pour  étayer  ses  dogmes  ;  elle  pré- 
tend les  concilier  en  elle  et  réprouve  tout  choix  alors  que  ce  choix 
seul  et  l'abandon  d'une  partie  de  ses  anciennes  u  preuves  »  pourrait  la 
sauver. 

L'Eglise  veut  trop  ;  il  lui  faut  tout  ensemble  et  la  raison  humaine  et 
le    surnaturel.    Ces    distinctions,    quelque    subtiles    qu'elles    soient,    ne    la 


(1)  Le  texte  français  se  trouve  in-extenso  à  la  fin  du  volume  avec  les 
Canons  qui  prononcent  l'anathème  contre  les  rationalistes,  les  fidéis- 
tes,  etc. 
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sauvent  plus  pour  ceux  qui  pensent.  Elle  se  dit  immuable  :  la  critique 
historique  la  montre  variant  sur  des  points  essentiels.  Elle  essaye  de 
irer  la  substance  du  dogme  de  ses  formules  variables  :  tâche  ingrate, 
car,  nous  l'avons  vu,  c'est  de  la  formule  bien  souvent  que  dépend  la 
substance.  Il  n'est  pas  plus  malaisé  de  distinguer  «  la  forme  d'un  cha- 
peau »,  de  «  la  figure  d'un  chapeau  ».  D'ailleurs,  l'Eglise  semble  avoir 
joué  son  «  va  tout  »  en  1870,  en  liant  le  dogme,  la  discipline,  l'inter- 
prétation pour  en  former  un  bloc  intangible.  Combien  doit-elle  le 
regretter  quand  elle  voit  un  Brunetière,  un  Blondel,  un  Loisy  vouloir 
la   servir  et   se  détacher  d'elle,   d'après   ses   propres   enseignements  ! 

Comme  toujours,  elle  saura  s'arranger  et  transiger  dès  qu'il  le  faut. 
Aujourd'hui  la  transaction  consiste  surtout  dans  le  silence...  :  elle  laisse 
dire.  Il  faut  des  esprits  indépendants  comme  M.  Hébert  pour  montrer 
qu'il  y  a  désaccord  sur  des  points  proclamés  essentiels  depuis  le  bloc 
de  1870. 

La    renaissance    du   fidéisme    prend    une    forme    sociale    chez    M.    Bru- 
netière,   philosophique   chez    M.    Blondel,    historique    chez    l'abbé    Lo 
Tous  trois   se   trouvent   donc  involontairement   condamnés   par  l'Eglis 
ils    désavouent    chez    d'autres    un    système    qu'ils    adoptent    à    leur    t. 
En   des   paragraphes    d'une   concision    remarquable,    M.    Hébert    r 
fournit   la  preuve;   il   ne  combat  pas,   au  contraire,   «ces   trois   hom 
('.'une   science,   d'une   sincérité,   d'un    dlésintéressement    irrécusables»;    il 
montre,   chez   le   dernier  surtout,   des   idéalisations   qui   concordent   a 
sa  propre  manière   de   voir  et   cite   avec   amour   quelqu    s      xemples    «  du 
nias  pur,   du   plus   beau   fidéisme».    Une   fois   c1      plus,    nous   voyons   la 
religion    servie    par   celui-là    que    condamne    l'Eglise.    «  Ce   qu'il 
c'est  le  droit  de  la  conscience  religieuse  à  s'affirmer  par  les  mythes  où 
(  !1  •  s'est  exprimée,  incarnée,  et  par  lesquels  elle  se  suggestionn 
(  île,   s'exalte  au   bien.» 

Pour  conclure,    M.    Hébert    omis   engage   à   distinguer 
chose    signifiée.    Souhaitons    que    la    «  foi    naturelle  »    suffise    à    I 
Jamais   on   n'a   pu   lui   reprocher   les   défaillances,    les   abi     . 
dont  il  nous  est  impossible  d'isoler  la  foi  surnaturelle.   Rendons  au  mot 
gion    tout    son    sons    étymologique   et    voyons    en   lui    ce    sentiment    du 
parfait  qui  nous  relie  aux  autres  hommes  avant  même  que  de  nous 
à  quelque  principe  supérieur   à  nos   [individualités.    «  11   s'agit   d'extrj 
»  de    l'antique    image    d'un    Dieu    personnel,    ce    qu'elle    renfermait 
»  vrai,    à    savoir   la   foa    au    Bien,    à    l'Idéal,    et    de    sauvegi  vivante, 

»  joyeuse   et   efficace   cette   foi,   tout   en   renonçant   à   l'im;  g 
«survivance    de    'a    vieille    idolâtrie,    superstition    introduite    avec    b 
«d'autres    par    l'esprit    orienta]    dans    le    christianisme.    11    s'j  e    le 

»  remplacer   par   la   mise  en   pratique   enfin    loyale  et   rigoureus 
«justice,    de    cette    solidarité    qu'avait    entrevues    le    ;  me    et 
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»  la  religion  chrétienne  .1  nettement  affirmées,  tout  en  les  déguisant  el 
»  étouffant  sous  trop  de  symboles.  » 

Soyons  donc  fidéiste&j  si  nous  le  pouvons!  Qu'un  idéal  quelconque 
nous  attire  et  nous  donne  la  force  d'agir  pour  lui:  cela  suffit  à  être 
fidéistes,   tout   au    moins  aux   yeux   de   M.    Hébert. 

Paul  Errera. 


La  séance  d'ouverture  de  TEcole  de  droit 
de  Bruxelles  en  1806 


M.  Glasson,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris, 
a  publié,  dans  la  Revue  internationale  de  renseignement  supérieur,  une 
série  d'articles  consacrés  au  centenaire  des  Ecoles  de  droit  créées  par 
Napoléon    Ier,   particulièrement   aux   séances   d'ouverture    de    ces    Ecoles. 

Une  d'elles  fut  établie  à  Bruxelles.  Elle  dépendait,  avec  les  écoles 
de  Coblence  et  de  Strasbourg-,  de  la  cinquième  inspection  générale, 
qui  comprenait  donc  trois  Ecoles,  installées  dans  des  villes  qui  ont 
cessé,  en  1814  et  en  1871,  d'appartenir  à  la  France. 

L'inauguration  solennelle  des  cours  de  droit  eut  lieu,  à  Bruxelles,  le 
25   mars   1806,   en   présence   des   autorités  et   d'un   public   nombreux. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  le  compte-rendu  de  cette  séance, 
tiré  par  M.  Glasson  du  procès-verbal  officiel.  {Bévue  précitée,  15  no- 
vembre 1905,  p.   422  et  5.) 

«  Le  procès-verbal  officiel  constate  que  la  ville  de  Bruxelles  était 
digne  d'obtenir  cette  Ecole  par  la  beauté  de  son  site,  par  la  salubrité 
de  l'air  qu'on  y  respire,  par  l'amour  de  ses  nombreux  habitants  pour 
son  auguste  monarque,  par  son  attachement  au  gouvernement,  par 
les  ressources  qu'elle  offre  aux  étudiants  pour  faire  des  progrès  rapides, 
non  seulement  dans,  l'étude  des'  lois,  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines. 

Les  professeurs  et  suppléants  avaient  prêté,  le  5  mars  précédent, 
devant  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  le  serment  prescrit  par  l'article 
13  du  décret  du  4e  jour  complémentaire  de  l'an  XII.  Mais  les  cours 
ne  furent  ouverts  que  le  1er  avril  1806,  premier  jour  du  semestre  d'été. 
Trois  discours  furent  prononcés  dans  la  séance  solennelle  du  25 
mars  :  le  premier  par  M.  Beyts,  inspecteur  général  des  Ecoles  de  droit 
de    Bruxelles,    Strasbourg  et   Coblence,    procureur   général   de    la   Cour 
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d'appel  de  Bruxelles,  chancelier  de  la  troisième  cohorte  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  présidai,  l'assemblée  ;  le  second,  par  M.  Vangob- 
belschroy,  professeur  de  droit  romain,  qui,  suivant  l'usage  du  temps, 
la  en  latin  :  le  troisième  par  M.  Cahuac,  professeur  de  la  première 
chaire  de  Code  civil.  Le  procès-verbal  de  la  séance  se  termine  par  une 
observation  qui  mérite  d'être  relevée  à  titre  de  simple  curiosité  :  «La 
cérémonie  a  été  animée  par  une  musique  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  a  été  exécutée  par  les  élèves  du  lycée  de  Bruxelles,  joignant  à 
leurs  études  plus  sérieuses  la  culture  des  arts  agréables.  Ils  soutiennent 
ainsi  le  caractère  national  des  Français,  chez  qui  la  science  n'exclut 
jamais  l'amabilité  et  répondent  en  même  temps  aux  vœux  de  leurs 
parents  et   aux   intentions   du  gouvernement.    » 

On   aura  remarqué   que  LEcole   de   droit   de   Bruxelles  n'avait   pas   été 
créée  aussi  tôt  que  la  plupart  des  autres  ;  elle  fut  organisée  par  un  dé- 
cret du  23  janvier  1806  daté  de  Strasbourg.   Les   trois  discours  pronon- 
cés à  la  séance  solennelle  d'ouverture,  tenue  dans  le  local  de  l'ancienne 
Cour  de  Bruxelles  le  25  mars  180:5,  manquent,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
de  relief  et   d'originalité  ;  leur  principal  mérite   consiste  dans   leur  briè- 
veté.  L'inspecteur  [général  Beyts   remercie  l'empereur  d'avoir  été 
sollicitude  paternelle  jusque  sur  la  ville  de  Bruxelles,  et  cela  au  moment 
même   où    il     vient     d'anéantir,    comme    par    un     pouvoir     surnaturel,    la 
troisième   coalition  des   puissances   conjurées    contre    la    France,    l.a    Ré- 
volution avait   un   instant  compromis   l'existence   même   de  la  du 
droit    :   plus   de   Van   Espen,    plus    de   Voèt,    plus    de    Dumoulin,    plus    do 
d'Aguesseau,  plus  de  Montesquieu.    11  ne   restait  (pie  quelques  étincelles 
éparses  du   feu  sacré,   lorsqu'une  main   réparatrice   les   a   rassemblées  et 
a  ranimé   le   flambeau  divin:    c'esl    le   Code   civil    qui   offre   un   vaste  ter- 
rain   à    défricher  et    donl    l'enseignement     promet   des     □            is    plus 
amples  (pie  celui   des  anciennes   Universités,   limité  au  droit              i  et 
au    droit    canonique.    Bien    plus    \aste    sera    le    champ    d'ét. 
velles   Ecoles,   puisqu'il   ne   compri  ndra    pas    seulement    le    Code    Na 
léon    réparti   en     trois     années     successives,    mais   encore    la 
civile,   la   législation  criminelle,   le  droit   administratif.   C'est   à   Son   Al- 
tesse Sérénissime,  le  prince  chancelier  de  l'Empire  (1)  qu'est  dû  en  ma- 
jeure partie  ce  plan  d'enseignement  aussi   simple  eue  vaste      tCe  mo- 
nument de  sagesse  n'est    pas   son   seul  titre  à   la  gloire  et   à   notre  gu. 
tude.     Qui     ignore   la     part     immense     qu'a   eue    ce    grand   dignitaire    de 
l'Empire  dans  la  confection  du  Code  civil,  dans  la  discussion  des 
judiciaire,   criminel  et  de  commerce?     Oui   ignore   les   grands   servi 
(pi'il   a    rendus   dans    tout    ce   (pu    concerne   la    législation,    la    jurispni- 


(i)  Cambacérès. 
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dence  el  l'administration  publique?  Osons  prédire  que  le  nom  du  Pa- 
pinien  de  nos  jouis,  environné  de  notre  respect,  accompagnera  celui 
de  Napoléon  le  Gran:1  à   :  talité!»   L'orateur  a  terminé  en  présen 

tant   à  l'assemblée  les   1    ofe         rs  et   suppléants  de  la  nouvelle  Ecole. 

Puis  ce  fui  le  tour  de  M.  Vangobbelschroy,  professeur  de  droit  ro- 
main. []  parla  en  latin  el  ce  qu'il  dit  de  nouveau  n'était  pas  intéres- 
sant ;  ce  qu'il  dit  d'intéressanl  n'était  pas  nouveau.  Il  commence  par 
la  reconstitution  des  études  juridiques,  s'arrêtant  lon- 
guement a  montrer  dans  quel  état  d'abaissement  était  tombée  la  science 
du  droit  entre  les  mains  dles  défenseurs  officieux.  Mais  le  Code  Napo- 
léon est  une  résurrection  et  l'orateur  se  félicite  de  ce  qu'avec  lui  via 
revivre  le  droit  romain.  Il  avoue  que  ce  droit  contient  une  foule  d'insti- 
tutions qui  n'ont  plus  pour  nous  aucun  intérêt  pratique  :  l'esclavage, 
Paffran  fient,    le    patronage,    la   puissance    paternelle   et   bien   d'au- 

tres encore.  Mais  le  droit  romain  reste  la  raison  écrite  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  contrats  et  une  partie  du  régime  de  la  propriété.  11  ne 
faut  toutefois  pas  accorder  la  môme  importance  à  toutes  les  compila- 
tions de  Justinien.  Les  Pandectes  sont  l'œuvre  capitale,  par  cela  même 
qu'elles  contiennent  des  extraits  des  cruvres  des  jurisconsultes  les  plus 
éminents.  Ainsi  vont  renaître  le  droit  romain  et  l'usage  de  la  langue 
tine  trop  longtemps  négligée  ;  l'orateur  en  demande  l'emploi  dans  les 
examens  de   droit  romain. 

M.  Cahuac,  professeur  de  Code  civil,  succéda  à  M.  Vangobbelschroy  ; 
«Ce  n'est  pas,  dit-il  en  débutant,  le  moindre  des  bienfaits  d'un  gouver- 
nement réparateur  que  le  rétablissement  de  l'étude  du  droit.  La  pro- 
fession publique  en  ayant  tout  à  coup  cessé  par  l'effet  de  nos  troubles 
et  la  langue  même  des  Romains  n'étant  alors  presque  plus  cultivée 
parmi  nous,  il  semblait  que  le  droit  romain,  cette  règle  immuable  de 
la  justice,  cette  raison  écrite,  allait  nous  échapper.  Nos  tribunaux  ten- 
daient nécessairement  à  l'état  de  faiblesse  qu'éprouvèrent,  par  des 
causes  assez  semblables,  les  tribunaux  de  l'intérieur  de  la  France  pen- 
dant les  guerres  de  Louis  le  Grand.  C'est  ce  que  ce  prince  déplorait 
dans  le  célèbre  édiit  de  1679,  portant  rétablissement  de  l'étude  du  droit 
civil,  presque  entièrement  négligée  dans  ses  Etats.  Il  se  plaignait  de 
l'incertitude  des  jugements,  qui,  est,  disaitril,  si  préjudiciable  à  la 
fortune  de  nos  sujets.  Mais  Louis  XIV  n'a  pas  pu  réaliser  l'unité 
du  droit  civil,  bien  qu'elle  eût  été  souvent  souhaitée  dans  notre  an- 
cienne France  :  Ce  bienfait  tant  désiré  ne  pouvait  nous  venir  que  de 
l'homme  de  la  droite  du  Très-Haut,  de  celui  que  la  France  ?t  l'Italie 
ont  trouvé  digne  de  régner  sur  elles,  de  ce  prince  dont  les  conceptions 
et  les  succès  portent  l'empreinte  de  son  divin  génie.  »  L'orateur  se  flatte 
de  ce  que  l'étendue  donnée  à  l'enseignement  nouveau  comprendra  non 
seulement   le  droit  privé,   mais  encore  le   droit   public    :   «Cette   matière3 
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sous  nos  rois,  était  délicate  à  traiter  à  cause  des  systèmes  et  des  entre- 
prises des  parlements  contre  le  trône.  Cela  faisait  que,  dans  les  an- 
ciennes Ecoles  de  France,  il  n'était  pas  question  de  notre  droit  public. 
Mais  aujourd'hui,  après  avoir  essayé  successivement  de  plusieurs  cons- 
titutions, nous  en  avons  une  qui  a  pris  la  consistance  la  plus  décidée 
et  la  plus  forte,  puisqu'elle  nous  a  ramenés  au  gouvernement  monar- 
chique, reconnu  par  l'expérience  le  seul  convenable  pour  des  Français. 
L'étude  de  notre  droit  public  ne  peut  plus  nous  être  indifférente.  Cette 
étude  nous  est  prescrite». 

Aux  termes  de  la  loi,  les  éléments  du  droit  naturel  et  ceux  du  droit 
des  gens  doivent  être  enseignés  à  la  jeunesse,  ainsi  que  le  droit  admi- 
nistratif clans  ses  rapports  avec  le  droit  civil.  Mais  le  nouvel  enseigne- 
ment ne  s'étendra  pas  aux  matières  canoniques,  nos  tribunaux  n'ayant 
plus  à  connaître  de  ces  matières,  telles  que  les  questions  relatives  aux 
dîmes.  Autrefois,  dans  les  cas  d'entreprise  des  autorités  ecclésiastiques 
sur  le  pouvoir  temporel,  il  y  avait  l'appel  comme  d'abus  ;  on  lui  a  subs- 
titué le  recours  au  Conseil  d'Etat  sur  simple  mémoire  de  la  partie 
intéressée.  Si  nous  avons  supprimé  renseignement  du  droit  canonique 
et  celui  du  droit  ecclésiastique,  nous  avons  du  moins  conservé  celui 
du  droit  romain.  «Le  droit  romain,  recueilli  dans  les  livres  de  Justi- 
nien,  était  auparavant  l'objet  principal  et  le  plus  intéressant  de  noire 
étude.  Ce  droit  est  en  effet  l'ouvrage  réfléchi  de  treize  siècles  et  le 
plus  beau  monument  de  la  sagesse  humaine.  C'est  là,  et  notam  n 
dans  les  livres  du  Digeste,  que  les  premiers  génies  du  monde  nous 
développent  par  une  gradation  sensible,  dans  un  style  enchanteur,  les 
premiers  principes  et  les  dernières  conséquence^  du  droit  naturel  et 
du  droit  des  gens.  En  un  mot,  le  recueil  de  Justinien  sera  toujours 
pour  nous  un  dépôt  souverainement  précieux  où  nous  puiserons,  comme 
clans  un  océan  de  lumières,  les  vrais  principes  qui  nous  sont  si  m 
saires  pour  éclairer  et  pour  suppléer  nos  autres   lois  ». 
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M.  Speyer  a  déjà  donné  dans  cette  Renie  même  (1)  des  preuves  de 
sun  talent  d'exposition  pour  le  sujet  qu'il  a  cette  fois  traité  d'une  façon 
complète   et   systématique. 

Les  amateurs  d'actualité  trouveront  dans  ce  volume  des  aperçus  sur 
les  problèmes  politiques  d'aujourd'hui,  qui  font  pressentir  les  solutions 
de  demain.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  se  livre  au  dangereux  plaisir 
de  la  prophétie,  au  contraire.  Extrêmement  réservé  clans  les  conclu- 
sions qu'il  tire  des  faits,  il  semble  plutôt  nous  inviter  à  le  précéder 
qu'à   le    suivre   dans    cette   voie. 

Même  lorsque  les  événements  auront  donné  un  tour  nouveau  aux 
choses,  le  livre  de  M.  Speyer  n'en  restera  pas  moins  un  exposé  cons- 
ciencieux du  moment  actuel,  rattaché  —  cela  va  de  soi  —  au  passé  qui 
seul  nous  permet  de   le   comprendre. 

Une  introduction  géographique  localise  les  pays  dont  il  sera  question, 
introduction  combien  nécessaire  pour  la  génération,  du  moins,  qui  fit 
ses  classes  avant  les  grands  conflits  mondiaux  de  la  fin  du  XIXe  siècle, 
et  du  commencement  du  XXe  !  Nous  y  voyons  établie  la  distinction 
entre  «  l'Empire  blanc  »  et  «  l'Empire  de  couleur  »  distinction  reprise 
à  la  fin  du  volume  pour  y  faire  concorder  la  division  essentielle  en 
colonies  autonomes  et  possessions  ou  dépendances. 

La  question  du  Transvaal  est  nettement  indiquée,  celle  de  l'Empire 
des  Indes,  compliquée  par  les  diversités  de  races,  de  croyances,  d'ins- 
titutions  sociales   et  politiques,   y   apparaît   dans    sa   gravité. 

L'auteur  nous  fait  assister  ensuite  à  la  formation  de  l'Empire  colo- 
nial britannique  actuel,  avec  ses  trois  facteurs  :  les  victoires  sur  la 
France  au  XVIIIe  siècle,  la  persistance  de  la  race  anglo-saxonne 
partout  où  elle  va  s'établir,  les  institutions  aussi  libérales  que  le 
permettent  les   circonstances,   dont   l'Angleterre   dote   ses   colonies. 

(1)  Bévue  de  l'Université,  1900-1901,  pp.  251  et  333.  —  1903-1904,  p. 
509. 
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L'esprit  pratique  de  la  nation  a  toujours'  su  trouver  à  l'absolutisme 
aux  Indes  un  frein  plus  effectif  que  celui  des  textes  ;  c'est  bien  ici 
le  cas  de  rappeler  le  dicton  :  «  mieux  vaut  une  mauvaise  loi  bien  appli- 
quée   qu'une    bonne   loi    mal    appliquée  ». 

L'habileté  n'est  pas  étrangère  à  la  politique  britannique,  on  le  verra 
dans  l'analyse  de  la  récente  constitution  du  Transvaal,  à  la  façon  dont  le 
régime  électoral  favorise  l'élément  anglais  nouvellement  immigré.  Cette 
constitution,  déjà  représentative ,  ne  confère  pas  encore  l'autonomie  au 
vaincu  d'hier,  «  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  trois  ans  avant  sa 
promulgation,  la  majorité  de  ceux  auxquels  elle  accorde  le  droit  de 
vote  combattait  la  domination  anglaise  les  armes  à  la  main  et,  à  ces 
conditions,  l'octroi  d'institutions  représentatives,  même  avec  des  res- 
trictions, apparaît  comme  un  éclatant  témoignage  de  confiance  dans 
les  vertus  apaisantes  d'un  régime  de  discussion,  de  tolérance  et  de 
liberté.  » 

Dans  l'étude   des   colonies   autonomes,    notre   attention   est   attii 
le  double  rôle  du  gouverneur,  chef  du  pouvoir  exécutif  local  et  délégué 
du  pouvoir  exécutif  central. 

Jusqu'où   ne  va  pas   cette  autonomie?   Depuis    1895,   elle   exis  me 

au   point   de   vue   douanier:    des    traités    conclus    par   la    mère-pal 
lient  pas  ses  enfants  émancipés.  L'Angleterre   réserve  même  i 
nies  un  droit   d'accession   duquel   celles-ci   restent   libres   de   profiter    ou 
non. 

L'auteur,  en  un  quatrième  chapitre,  retrace   l'évolution   historiq 
trois   formes    de   gouvernement    en    usage    clans    les    coloni    -  élé- 

ment :   colonie  de  la  Couronne,   où   la  métropole   exerce   le   poin 
cutif   et   le    pouvoir   législatif  ;    colonie    représentative,    où    la    métro: 
n'exerce    que    le    pouvoir    exécutif,    enfin,    colonie    autonome,    où    i 
n'exerce  même  plus  ce  pouvoir; 

Une  définition  juridique  de  ces  dernières  est   difficile  à  trouver,  d'au- 
tant plus  que  des  réalités  sociales  et  ethniques  viennent  compliquer  les 
choses.    Voici    pourtant    celle    que    propose    -M.    Speyer  :    i  Les    colonies 
autonomes   sont  des  Etats   mi-souverains   placés   sous   le   protectorat 
l'Angleterre,    et   dont    les    sujvts    jouissent    au    surplus    de    la    qualité 
citoyens   britanniques  ».   En   y   comprenant    la   métropole,  cette  défini 
devient   la   suivante:    «l'Empire   Britannique   apparaît    comme   une    lig 
présidée   par  l'Angleterre   et   si-   composant    d'Etats   mi-souverains   dont 
la  plupart  ont   été  fondés  par  elle  et    peuplés   des   enfants  e  ». 

Il   semble    (pie   la    notion    même    de    colonie    ait    différé    longten: 
l'esprit   des  celons  et   des  citoyens  de   la   mère-pat  :  :e  ;   pour   les   prem 
elle    était    surtout    un    système    de    liberté    politique,    poui    les    se< 
un  système  de  sujétion  fiscale.   Aussi  est-ce   bien  moins   aux   aspirations 
démocratiques   des  premiers   qu'à    la   fiscalité   du   gouvernement   central 
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qu'est   due    la   perte  de   l'Empire   colonial   de   l'Amérique   anglaise   à    la 
fin  du  XVIIIe  siècle. 

Aujourd'hui,  l'Angleterre  montre  une  extrême  prudence  dans  sa 
politique  fiscale,  afin  d'éviter  qu'une  seconde  fois  l'intégrité  de  l'Em- 
pire  -"ii   détruite. 

l'iu  remarque  judicieuse  de  l'auteur  nousi  montre  les  transformations 
successives  des  colonies  de  race  blanche,  replaçant  ces  dernièn  .1 
l'égard  de  la  Constitution  anglaise  dans  une  situation  analogue  à 
celle  qu'elles  occupaient  à  l'origine.  «  Parties  d'un  régime  qui,  au  mo- 
ment de  -a  création  était  l'imitation  parfaite  du  gouvernement  métro- 
politain d'alors,  elles  aboutissent  de  nouveau  aujourd'hui  à  une  orga- 
nisation qui  reproduit  non  moins*  exactement  les  institutions  anglaises 
d\\  présent.  » 

Les  trois  grandes  fédérations  du  Canada,  de  l'Australie  et  de  l'Afri- 
que du  Sud  sont  étudiées  dans  le  dernier  chapitre  de  la  première  partie 
du  livre  que  nous  analysons  ;  le  spécialiste  lira  avec  intérêt  les  pages 
consacrées  aux  résistances  qu'il  a  fallu  vaincre  en  Australie  et  aux 
différences  entre  cette  fédération  et  son  aînée  de  l'Amérique  du  Nord. 
Pourquoi  la  création  artificielle  d'une  capitale  entre  Melbourne  et 
Sydney  est-elle  qualifiée  de  «  spectacle  bizarre  »,  alors  que  le  précédent 
de  Washington  s'impose  à  l'esprit?  Et  avant  Washington,  St-Péters- 
bourg,   et   avant   St-Pétersbourg,    Constantinople... 

La  partie  du  travail  de  M.  Speyer  consacrée  au  droit  privé  et  pénal 
rappelle  d'abord  une  opinion  courante  :  l'application  ipso  jure  du  droit 
anglais,  dans  les  colonies  dites  d'occupation,  alors  que  dans  les  colonies 
acquises  ou  conquises,  la  survivance  du  droit  préexistant  est  de  règle, 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  viole  pas  les  principes  fondamentaux  de  la 
Constitution  anglaise.  Cette  distinction  classique  est  critiquée  par 
l'auteur,  qui  préfère  rattacher  le  régime  juridique  instauré  par  la 
Grande-Bretagne  à  l'état  social  antérieur  :  ce  devient  en  quelque  sorte 
une  question  de  survivance  du  mieux  adapté  et  de  sélection.  Le  Parle- 
ment de  Westminster  aim«e  à  laisser  aux  parlements  locaux  le  soin 
d'intervenir  dans  ces  matières  ;  ils  usent  de  cette  liberté  avec  une 
sage  modération.  Une  certaine  tendance  à  la  codification  prévaut  pour- 
tant,  en   droit  pénal   surtout. 

Un  curieux  chapitre  est  réservé  ensuite  au  droit  romano-hollandais 
de  l'Afrique  du  Sud,  sorte  d'itms  modernus  pas  bien  modernus  auquel 
les  tribunaux  substituent  soir  bien  des  points  le  droit  britannique, 
déclarant  le  droit  «  indigène  »  frappé  de  désuétude,  sans  que  cette 
doctrine  rencontre  de  résistance  de  la  part  des   éléments   boers. 

Après  avoir  observé  le  caractère  religieux  que  le  Bas-Canada  a 
imprimé  à  son  Code  civil,  sinon  très  français,  l'auteur  consacre  quel- 
ques pages  au  fameux  Code  pénal  indien  de  Macauley  ;   il  nous  donne 
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morne  l'exemple  d'un  texte.  C'est  d'abord  une  disposition  établissant 
le  délit  et  la  peine,  puis  une  exception,  pais  une  explication,  puis  une 
série    d'exemples. 

«  Il  résulte  de  l'emploi  de  cette  méthode  que  les  codes  indiens  pré- 
sentent l'aspect  des  ouvrages  connusi  sous  le  nom  de  «  codes  annotés  »  ; 
ils  contiennent  donc  tout  au  moins  les  premiers  éléments  d'une  doc- 
trine et  d'une  jurisprudence  élaborées  par  le  législateur  lui-même  et 
revêtues   par  conséquent  de   toute  l'autorité  qui   s'attache  à   ses   dires  ». 

Le  succès  du  Code  Macauley  est  dû  en  partie,  d'après  M.  Speyer,  à  ce 
que  les  institutions  pénales  se  prêtent  le  mieux  à  l'imitation,  et  par 
conséquent  à  la  transplantation.  C'est  pourquoi  il  fut  copié  approxi- 
mativement dans'  d'autres  colonies.  La  raison  en  est  peut-être  que  le 
droit  pénal  émane  directement  de  l'autorité  et  se  rattache  à  son  essen- 
tielle mission  du  maintien  de  l'ordre  public  :  les  gouvernants  se  res- 
semblent plus  de  par  Le  monde  que  les  gouvernés,  et  comme  c'est 
de  la  puissance  publique  que  relève  directement  le  droit  de  punir,  on 
peut  expliquer,  nous  semble-t-il,  par  son  unité,  l'unité  relative  d'un 
système  pénal  dans  des  pays  divers. 

Voici    une    ingénieuse    remarque    au    sujet    du    pouvoir    d'apprécii 
du  juge,   moindre   sous   un   régime   coutumier   que  e    ne   sta- 

tutaire.   Le    contraire    est    généralement    admis    et    pourtant,    «  lors 
la    loi    est    écrite,    la    liberté    du    juge    n'est     limitée    (pie    par  le 
dont  les  termes   sont  nécessairement  généraux.    Dans  le   système  coutu- 
mier   anglais,    au    contraire,    toutes    les    décisions    de    la    jurisprudence 
ont,    pour    l'interprète,    force    obligatoire    dans    l'avenir,    de    sorte    que 
ce  ne  sont  plusi  les  expressions  générales  <lo  la   loi.  mais  les  définitions 
beaucoup  plus  précises  et  plus  concrètes  de   la  jurisprudence  oui   s 
posent    à    son    interprétation.  » 

La    dernière    partie    du    livre    nous    parle    de    la    fédération    impé 
c'est-à-dire  de   la  nature   de    l'Empire   britannique   dans   son    ensemble, 
et  des  principales  questions   qui    s'y   rattachent  :   Impérialisme  et   Cham- 
berlainisme     (si    l'on     nous     permet    le     mot),     problèmes     militaire    et 
douanier. 

Avec  raison,  M.  Speyer  rappelle  que  l'assimilation  de  l'Angleterre 
à  un  empire  ne  date  pas  d'hier.  11  lui  eût  été  aisé  de  trouver  dans  les 
drames  historiques  de  Shakespeare  quantité  de  citations  superbe-  à 
l'appui  de  sa  remarque. 

Puisqu'il  s'excuse  de  «  potiner  »  un  peu,  à  l'occasion  du  titre  d'Im- 
pératrice des  Indes  pris  par  la  Reine  Victoria:  en  l S7i>.  à  l'instigation 
de  Disraeli,  potinons  à  notre  tour  pour  raviver  un  souvenir  d'al<  rs. 
Après  le  mariage  du  duc  d'Edimbourg,  en  isTt,  une  question  de  pré- 
séance avait  été  soulevée,  dit  on,  à  la  Cour,  par  la  nouvelle  ma; 
Marie-Alexandrowna,    archiduchesse    de    Russie,    celle-ci    invoquant    son 
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rang   impérial,   auquel    Disraeli    répondit   par   l'adjonction   que    L'on   sait 
aux  titres  de   La  royauté  anglaise  el   trancha  ainsi   le  conflit  (1). 

Les  progrès  de  l'impérialisme  ne  sont  pas  des  progrès  pour  la 
centralisation,  loin  de  là.  Peut-être  verra-t-on  le  Parlement  britannique 
se  décharger  sur  d'autres  organismes  politiques  d'une  partie  de  ses 
attributions. 

Peut-être  une  sorte  de  «délégation»  combinée  entre  ce  Parlement 
el  les  autorités  coloniales  se  superposera-t-elle  à  tout  l'édifice  actuel. 
-Mais  ici  nous  nous  heurtons,  comme  L'observe  l'auteur,  à  des  senti- 
ments invincibles  d'orgueil  et  à  des  droits  acquis. 

Les  conférences  des  «Premiers»  érigées  en  une  sorte  de  Conseil 
rai,  et  devenant  périodiques,  rencontrent"  des  difficultés  énormes 
à  cause  des  distances  qui  séparent  les  diverses  fractions  de  l'Empire. 
Dans  quelques  domaines,  il  semble  bien  qu'une  entente  soit  en  voie 
de  s'établir  :  en  matière  militaire  où  un  «  Comité  de  défense  »  centra- 
lise déjà  l'action  impériale,  comité  consultatif,  il  est  vrai,  mais  dont 
l'autorité  ira  grandissante  comme  celle  de  la  plupart  des  émanations 
de  l'ancien  Conseil  privé  ;  en  matière  douanière,  une  ample  liberté 
d'action  n'arrête  pasi  les  progrès  du  protectionnisme,  dont  certaines 
colonies  sont  les  défenseurs  intéressés,  et  qui  a  fait  brèche  en  Angle- 
terre. Les  idées  de  M.  Chamberlain  ont  certes  trouvé  leur  écho  jusque 
dans   le   programme  libéral   le   plus    récent. 

Comme  sentiment  dominant  l'étude  si  nourrie  de  M.  Speyer,  se  voit 
une  admiration  raisonnée  pour  le  système  colonial  anglais,  lié  intime- 
ment au  caractère  national.  Aujourd'hui,  c'est  sur  une  adhésion  volon- 
taire des  grandes  colonies  autonomes  que  repose  l'unité  britannique 
à  travers  les  cinq  parties  du  monde  :  les  hommes  d'Etat  anglais  l'ont 
dit  en  des  circonstances  officielles.  Il  y  a  loin  de  là  à  l'unité  romaine, 
et  pourtant  les  analogies  entre  les  deux  empires  s'imposent  souvent 
à  l'esprit.  On  en  trouve  plusieurs  traces  dans  le  présent  livre,  surtout 
pour  le  droit  privé,  sans  que  toutefois  l'auteur  tombe  dans  le  facile 
écueil  des  parallèles  factices. 

Nous  souhaitons  de  cœur  que  M.  Speyer  continue  la  série  de  ses 
publications  dans  lesquelles  tantôt  le  droit  pénal,  tantôt  le  droit  public 
occupent  la  place  principale.  Il  semble  spécialement  préparé  pour  nous 
parler    de    l'Angleterre,    sujet    dans    lequel    nous    lui    promettons    de    le 

suivre   toujours   avec   intérêt   et   avec    sympathie. 

Paul  Errera. 

S.  GELBLUM  :   Par  l'Historique  à  la  Science  des  Idées.  Liège  1905. 


(1)  Une  caricature  au  Puncli  montrait  Disraeli  sous  le  costume  tra- 
ditionnel du  Médecin  de  l'ancienne  comédie,  remettant  à  la  Reine  une 
fiole  étiquetée  :  Impératrice  des  Indes.  —  Usage  EXTERNE. 
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Banquet  Duvivier.  -  -  Le  10  décembre  dernier,  après  l'assemblée  géné- 
rale   annuelle    de    l'Union    des    Anciens    Etudiants    de    l'Université,    les 
membres    de    l'Union    se    réunissaient    au    Restaurant    de    la    Monn; 
pour  fêter  M.  le  professeur  Charles  Duvivier. 

Anciens  élèves,  stagiaires,  amis,  collègues,  admirateurs  font  une 
assistance  des  plus  nombreuses,  cordiales  et   anim 

A  l'heure  des  toasts,  c'est  M.  le  Dr  Cheval,  président  de  l'Union,  qui 
se  lève  d'abord,  U  remercie  M.  Duvivier  dfêtre  venu  parmi  nous,  rend 
hommage  à  son  œuvre  historique  et,  en  «  homme  de  l'art  »,  le  compli- 
mente sur  sa   verdeur  et   sa  robuste   santé. 

M.   le  Bourgmestre  de  Bruxelles^  se   levant  ensuite,  apporte  au   h 
de  la  fête  l'hommage  de  la  capitale  et   le  salut  d'un   vieux  camarade  de 
l'Université. 

M.   Duvivier,  évoquant   ce  souvenir    de  jeunesse,    répond 
cours  plein  de  simplicité,  de  bonhomie,   mais  aussi    d<    fi]  i    - 

lève  une  acclamation   longue  et   enthousiaste. 

On   a   applaudi  ensuite  M.    Behaeghol.   qui    parle   au    nom    du    Conseil 
d'administration;   M.   Paul    Hymans.   qui   boit    à   son   collègue    libéral 
Saint-Nicolas,    .M.    Persoons,    et    aux    libéraux    lia;  -      M.    Persoons, 

qui  remercie  et  dit  son  espoir  en  de  prochaines  -:   M.   Ch.   T; 

dieu,  qui,  au  nom  de  la  presse  libérale,  fait   un  te   -     pétillant  d'espi 
enfin   M.  Verheven,  au   nom   de   l'Association  g  des  Etudia 

de    la  jeunesse    libérale    universitaire. 

Nous   avons    la    bonne1    fortune    de    pouvoir    publier    in     g         ment    le 
M.    Duvivier: 


Je   suis,    Messieurs,   un   vieil   homme    par    1    g 
ancien  —  étudiant   de   notre   Université. 

Cinquante-trois  printemps  et  hivers  ont  passé  sur  ma  tête,  depuis 
qu'un  joui  d'octobre  L852,  je  fis  mon  entrée  solennelle  pour  moi  seul 
—  à   l'Université  de    Bruxelles. 
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(."t'tait  une  époque  curieuse  !  Laissez-moi  vous  contei  une  petit  évé- 
nement de  '  '  :mps;  et  <|ui  agita  profondément  nos  cervelles  de  dix- 
huit    ans: 

Le  2  décembre  1851,  le  prince  Napoléon-Bonaparte  avait  fait  son 
coup  d'Etat,  et,  le  l'  décembre  L852,  il  rétablissait  l'Empire,  ;i  la  suite 
d'un   plébiscite,    sincère   naturellement. 

Bruxelles  ('tait  alors  envahi  par  les  réfugiés  français,  victimes  do  la 
proscription. 

Etudiants  et  proscrits  furent  vite  des  camarades.  Que  de  soupers  je 
me  rappelle,  où  frénétiquement  on  conspuait  le  despote,  on  le  vouant 
aux   dieux    infernaux  ! 

Les  étudiants  avaient  eu  la  pensée  de  fonder  un  journal  pour  défendre 
la  bonne  cause  avec  leurs  amis  nouveaux.  On  discutait  le  projet  à 
perte  de  vue,  lorsqu'une  circonstance  vint  précipiter  la  réalisation  de 
cette   idée. 

Réunie  en  société  sous  le  nom  de  Crocodiles,  la  jeunesse  universi- 
taire —  c'est  une  tradition:  qui  ne  s'est  pas  perdue  —  donnait  de  très 
joyeux  bals,  et  les  annonçait  par  des  affiches,  ordinairement  illustrées 
par  Félicien  Rops.  Au  programme  de  l'une  de  ces  festivités,  figurait 
l'entrée  solennelle,  à  l'heure  de  minuit,  du  potentat  abhorré,  donnant 
le  bras  à  l'aimable  demoiselle...  je  ne  sais  plus  qui.  Un  piquant  dessin 
de  Rops  représentait  cette  imposante   cérémonie. 

L'autorité  s'émut  ;  le  bourgmestre  d'alors  —  c'était  Charles  de  Brou- 
ckère  —  ayant  pris  connaissance  de   l'affiche,   défendit  de   la  placarder. 

Tumulte  chez  les  étudiants:  trois  jours  après,  ils  répondaient  en  pu- 
bliant le  premier  numéro  de  leur  journal,  à  la  quatrième  page  duquel 
s'étalait    l'alléchant    programme. 

Ce  fut  un  succès  pour  le  bal;  un  grand  succès  pour  Mlle  X...,  qui  fut 
étourdissante  ;  —  un  plus  grandi  succès  encore  pour  l'hôte  impérial 
reçu  par  les  Crocodiles,  et  qui  se  montra  vraiment  débonnaire,  dégus- 
tant sans  morgue  quelques  bouteilles  de  lambic  avec  ses  plus  impla- 
cables adversaires. 

Ce  fut  surtout  le  succès  du  journal,  qui  poursuivit  sa  carrière,  tou- 
jours enrichi  des  illustrations  de  Rops,  et  narguant  sans  pitié  les  sots, 
les   ambitieux   et    les   réactionnaires. 

Je  ne  soutiendrai  pas  que  l'étude  de  la  logique,  de  la  psychologie, 
du  droit  romain,  de  la  pathologie  ou  encore  de  la  morphologie  s'accorda 
parfaitement  de  ces  diversions  politiques  et  de  presse.  Elles  ne  firent, 
en  somme,  de  mal  à  personne,  et  les  épreuves  universitaires  furent 
franchies  par  tous  sans  difficulté. 

Puis  vinrent  —  pour  cette  génération  —  les  années  de  labeur,  consa- 
crées au  barreau,  à  la  médecine,  au  professorat,  aux  études  diverses. 
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Cette   période.    Messieurs,    a   présentement    duré    un    demi-siècle. 

Ai-je,  cjuant  à  moi,  dans  ce  laps  de  temps,  fait  quelque  chose  en  vue 
du  but  que  poursuit  l'Union  des  Anciens  Etudiants?  S'il  en  est  ainsi, 
je  suis  content,   et  j'ai  accompli  ma  tâche. 

st  ce  but-là  qu'il  faut  réaliser.  L'Union  des  Anciens  Etudiants, 
dont  la  devise  est  Progrès,  s'est  dionné  la  tâche  de  concourir  à  la  pros- 
périté de  l'Université  de  Bruxelles  et  au  développement  de  ses  doc- 
trines. C'est  à  cette  œuvre  de  progrès  qu'il   faut  boire  ici. 

Je  bois  à  l'Union  des  Anciens  Etudiants. 


Cours  de  Pandectes.  Exercices  pratiques.  —  A  titre  d'essai,  des 
exercices  pratiques  sont  intercalés,  cette  année,  dans  le  cours  de  pan- 
dectes à  l'Université  de  Bruxelles.  Il  est  procédé  à  ces  exercices  suivant 
la  méthode  adoptée  autrefois  par  Jehring  dans  son  Pandekten-Prakti- 
cum:  le  problème  proposé  est  résolu  par  écrit  par  les  élèves,  puis  l'un 
de  ceux-ci  fait  oralement  rapport  sur  les  travaux  de  ses  condisciples, 
et  les  conclusions  du  rapport  sont  analysé   -  et   discutées. 

La  première  question  soumis?  aux  élèves  a  été  empruntée  au 
recueil  de  problèmes  juridiques  élémentaires,  rédigé  par  M.  le  pro 
seur  Erman  en  vue  des  exercices  pratiques  qu'il  dirigeait  naguèn 
l'Université  de  Lausanne.  Une  douzaine  d'élèves  ont  pris  part  à 
premier  essai  de  travaux  pratiques;  M.  Maurice  Ducarne  a  été  cha 
du    rapport. 

I.  Question.  —  Un  agronome  B...,  après  avoir  donné  à  bail  sa 
ferme  au  fermier  R...,  entreprend  un  voyage  autour  du  monde.  Un 
voisin  C...  profite  de  ces  circonstances  pour  éveiller  une  prétention 
qu'il  avait  de  longue  date  à  la  possession  d'une  prairie  de  B...  Le  voi- 
sin C...  chasse  le  bétail  place'-  dans  cette  prairie  par  le  ferniu"  R 
il  ferme,  par  des  palissades,  toutes  les  voies  d'accès  du  fermier  à  la 
dite  prairie  et  fait  appose  r  des  écriteaux  interdisant  l'entrée  de  la 
prairie. 

Le   fermier    R...    a-t-il    une   action    possessoire   contre    C... 

La    question    sera    résolue    dans    le    droit    romain    classique,    dans    le 
droit   de  Justinien,   dans   le  droit    français   etbelge,   dans   le  droit    alle- 
mand. 

II.  SOLUTION.  —  1.  Dans  le  droit  romain  classique,  le  fermier. 
simple-  détenteur  aliéna  )ioi;i'nn\  ne  dispos-  pas  de  l'interdit  recupera- 
toire  de-  possession  unde  •:•/.•  1.    1   §   10   IV.  de  vi}   t;v   L6. 

2.    Dans   le  droit   de  Justinien,   par  mesure  de  protection   spéciale 
ab-ents,  Vactio  extraor dinar ta  ex  causa  interdicti  unde  vi  ou 
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mentariœ  possessionis  est  donnée  au  détenteur  alieno  nomine,  comme 
s'il  avait  été  constitué  le  mandataire  judiciaire  du  dominus  possessionis 
absent,  en  vertu  d'une  constitution  de  Constantin  de  l'an  326  (1.  1 
C.  Just.j  si  per  vim,  s,  5  —  1.  1  Théodl.,  unde  vi,  4,  22). Le  fermier  R... 
dispose  donc  de  l'action  récupératoire  de  possession,  mais  seulement 
procuratorio  nomine  et   non  proprio  nomine. 

3.  Dans  le  droit  français3  le  fermier  n'est  pas  possesseur,  à  défaut 
d'animus  domini;  il  est  simple  détenteur  (art.  2228,  2230  et  2236  al.  2). 
Mais  le  détenteur  d'immeuble,  dépouillé  par  voie  de  fait,  dispose 
cependant  d'une  action  possesseur;-,  la  réintégrande.  Cette  action. 
inspirée  par  le  principe  spoliatus  ante  omnia  restituendus  est,  est 
d'origine  canonique;  son  existence  a  été  consacrée  par  la  pratique 
française  dès  le-  XVe  siècle,  et  le  document  législatif  le  plus  récent  qui 
détermine  le  régime  de  cette  action,  c'est  l'ordonnance  de  1667  sur  la 
procédure.  Quant  à  la  survivance  de  cette  action  clans  le  droit  actuel, 
elle  ne  peut  être  sérieusement  mise  en  doute  en  présence  de  l'article 
2060,  2°  du  code  civil  -et  de  l'article  6  de  la  loi  française  du  25  mai 
1838  sur  les  justices  de  paix,  qui  mentionnent  tous  deux  la  réinté- 
grande (Aubry  et  Rau,  5e  édit.,  II,  p.  248,  note  1;  Planiol,  3e  édition, 
I,   nos  2307   et  2309). 

4.  Dans  le  droit  belge,  la  solution  est  la  même  que  dans  Le  droit 
français  ;  mais,  en  Belgique,  l'existence  et  les  conditions  de  la  réin- 
tégrande ne  peuvent  faire  l'objet  d'aucune  discussion  en  présence  des 
termes  formels  de  l'article  4,  alinéa  final  de  la  loi  du  25  mars  1876 
sur   la   procédure   civile. 

5.  Dans  le  droit  allemand,  le  code  du  18  août  1896  ayant  fait  table 
rase  de  la  doctrine  de  Yanimus  domini,  le  fermier  a  la  possession 
(  §  §  854  et  868  du  Bûrgerliches  Gesetzbnch)  et,  dès  lors,  il  bénéficie  per- 
sonnellement   de    la    protection    possessoire. 

III.  CONCLUSION.  —  Depuis  le  IVe  siècle,  des  raisons  d'ordre  pratique 
poussent  à  étendre  le  bénéfice  de  la  protection  possessoire  au  fermier 
et  même  d'une  manière  générale  à  tout  détenteur  alieno  nomme.  Le 
moyen  le  plus  simple  d'obtenir  ce  résultat  eût  été,  semble-t-il,  de  sup- 
primer la  distinction  entre  la  possession  et  la  détention  et  de  couvrir 
ainsi,  par  la  protection  possessoire,  tout  rapport  possessoire  quelcon- 
que. Mais  l'histoire  du  droit  se  charge  de  nous  apprendre  que  pareille 
révolution  ne  s'accomplit  pas  d'un  trait  de  plume  et  que,  nonobstant  la 
poussée  impérieuse  des  nécessités  pratiques,  .  la  transformation  d'un 
concept  juridique  n'est  jamais  le  résultat  que  d'une  très  lente  évolu- 
tion :  longtemps,  on  se  contente  de  donner  satisfaction  aux  exigences 
de  la  pratique  par  des  expédients  empiriques,  créant  ainsi  un  déséqui- 
libre   entre    la   théorie   et    la   pratique.    Quinze    siècles    n'ont   pas    suffi    à 
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sacrifier  un  :  formule  théorique  créée  sous  l'empire  de  facteurs  écono- 
mique- et  sociaux  désormais  transformes.  A  peine  les  documents  légis- 
latifs les  plus  récents  nous  font-ils  entrevoir  le  moment  où  l'harmonie 
sera  rétablie  entre  la  théorie  et  la  pratique,  dans  le  domaine  qui  nous 
occupe,  par  l'adoption  d'une  formule  théorique  nouvelle,  affranchie 
d'entraves  surannées  et  inspirée  par  les  exigences  de  notre  organisation 
sociale   actuelle. 

G.    C. 


Les  Impositions  au  Congo" 


PAR 


F.  CATTIER 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


§  Ier.  —  Questions  de  principe. 

La  Commission  fait  observer  (2)  avec  raison  que  la  plupart 
des  critiques  dirigées  contre  l'Etat  se  rattachent  plus  ou  moins 
directement  à  la  question  des  impôts  et  surtout  à  l'impôt  en 
travail,  le  seul  qui  grève  les  indigènes. 

La,  Commission  est  ainsi  amenée  à  étudier  le  régime  de  l'impôt 
et  elle  se  demande,  avant  tout,  si  le  principe  même  de  l'impôt 
en  travail  peut  être  justifié.  Elle  résout  cette  question  affirma- 
tivement mais  formule  des  réserves  importantes. 

«  Toute  production,  tout  commerce,  toute  vie  au  Congo  n'est 
actuellement  possible,  et  ne  le  sera  pendant  longtemps  encore, 
qu'avec  le  concours  de  la  main-d'œuvre  indigène.  En  effet,  le 
blanc  ne  peut  y  supporter  le  dur  labeur  du  cultivateur  et  de 
l'ouvrier  ;  d'un  autre  côté,  l'indigène  par  atavisme  et  à  cause 
des  conditions  du  pays,  n'a  ni  le  goût,  ni  le  besoin  du  travail. 
Cela  s'applique  à  presque  toute  la  population  du  Congo,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  sont  établies  dans  le  Kasaï  et  le  Manyema. 

»  A  l'origine,   les   Européens  qui   se  sont  installés  au  Congo 


(1)  Monsieur  F.  Cattier  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  bonnes 
feuilles  de  l'ouvrage  qu'il  va  faire  paraître  sur  la  Situation  de  l'Etat 
Indépendant  du  Congo.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  en 
reproduire    le    quatrième    chapitre   relatif    aux    impositions. 

(A.   L).   L.   k.) 

(2)  Rapport,    p.     157. 
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ont  fait  appel  à  la  main-d'œuvre  noire  étrangère.  Ils  ont  enrôlé 
Zanzibarites,  Sénégalais,  Sierra  Léonais,  Chinois.  Mais,  dit  la 
Commission  (i),  ce  système  ne  peut  être  que  transitoire.  C'est 
le  pays  lui-même  qui  doit  fournir  le  travail  nécessaire  à  sa 
vie  et  à  son  développement. 

»  D'ailleurs,  le  travail  est  un  puissant  élément  de  civilisation. 
Bien  que  l'inaction  soit  l'idéal  de  l'indigène,  il  faut  admettre  que 
le  travail  est  un  des  agents  les  plus  efficaces  de  civilisation  et 
de  transformation  des  populations  noires.  La  simple  persuasion 
ne  suffit  point  à  les  amener  à  renoncer  à  leur  barbarie.   » 

La  Commission  conclut  donc  (2)  que  seule  la  main  d'oeuvre 
indigène  peut  mettre  le  pays  en  valeur  au  point  de  vue  écono- 
mique. L'indigène,  en  travaillant,  se  civilisera.  Il  convient  donc 
qu'il  travaille  aussi  bien  dans  l'intérêt  du  blanc  que  dans  son 
propre  intérêt. 

On  ne  saurait  dire  des  choses  plus  justes  en  termes  plus 
choisis.  Aussi  me  suis-je  permis  d'emprunter,  le  plus  souvent 
en  la  réduisant,  la  rédaction  même  de  la  Commission.  Son  rai- 
sonnement peut  être  approuvé  sans  réserves. 

Mais  ici  commence  le  désaccord  le  plus  complet  entre  mes 
convictions  et  celles  de  la  Commission  d'enquête  (3). 

«  Le   seul   moyen  légal   dont   dispose   l'Ltat    pour  obliger   la 
population  au   travail  est   d'en   faire   un    impôt.    Cet    impôt   est 
d'ailleurs  l'unique   impôt  possible  actuellement    au   Congo,    car 
l'indigène,   en   règle   générale,   ne  possède  rien   au    delà    de 
hutte,  de  ses  armes  et  de  quelques  plantations  strictement 
cessaires  à  sa  subsistance.  Un  impôt  ayant  pour  base  la  riches 
ne  serait  pas  possible. 

»  Si  donc  on  reconnaît  à  l'Etat  du  Congo,  comme  à  tout 
autre  Etat,  le  droit  de  demander  à  ses  populations  les  res- 
sources nécessaires  à  son  existence  et  à  son  développement, 
il   faut  évidemment  lui  reconnaître  le  droit  de  leur  réclamer  la 


(1)  A'.,    |).    [58. 

(2)  À'.,    p. 

(3)  R->  p. 
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seule  chose  que  ces  populations  puissent  donner,  c'est-à-dire 
une  certaine  somme  de  travail.  » 

La  corvée  est,  de  l'avis  de  la  Commission  d'enquête,  l'unique 
impôt  indigène  possible  au  Congo.  Il  est  donc  légitime,  mais 
le  Rapport  (1)  ne  souscrit  à  cette  proposition  que  sous  les 
réserves  et  les  conditions  suivantes: 

1"  L'impôt  en  travail  ne  doit  absorber  qu'une  faible  partie 
de  l'activité  individuelle  ; 

2°  Il  doit  être  appliqué  uniquement  aux  besoins  du  Gouver- 
nement ; 

30  II  doit  être  en  rapport  avec  les  bienfaits  que  les  contri- 
buables en  retirent  ; 

40  II  doit  pouvoir  se  concilier  autant  que  possible  avec  le  prin- 
cipe de  la  liberté  individuelle; 

5°  Enfin,  l'obligation  du  travail  doit  être  appliquée  d'une  façon 
équitable  et  paternelle  en  évitant  autant  que  possible  l'emploi 
des  moyens  violents. 

§  2.  -  -  Esquisse  générale  du  Système  des  Impots. 

L'Etat  n'a  pas  soumis  les  indigènes  au  paiement  d'un  impôt 
en  argent.  Ils  sont  astreints  à  des  prestations  de  travail.  La 
grande  majorité  des  contribuables,  au  lieu  de  fournir  du  travail, 
de  la  main-d'œuvre,  sont  tenus  à  des  prestations  de  certaines 
quantités  de  produits.  L'impôt  de  travail  se  transforme,  par  des 
supputations  diverses,  en  un  impôt  d'un  nombre  déterminé  de 
kilogrammes  de  caoutchouc  ou  de  copal. 

Dans  quelques  régions,  le  fisc,  au  lieu  d'exiger  du  caoutchouc, 
contraint  les  noirs  à  lui  remettre  périodiquement  des  arachides, 
des  vivres  (chikwangue,  poisson,  produits  de  la  chasse,  animaux 
domestiques).  Ailleurs,  les  indigènes  sont  appelés  à  exécuter 
certains  travaux  (coupes  de  bois,  entretien  des  cultures  et  des 
postes,  pagayage,  portage). 

Si  l'indigène  est  en  défaut  ou  en  retard  de  paiement,  les  agents 
de  l'Etat  et  des  sociétés  concessionnaires  auxquelles  le  Gouver- 

(1)  /?.,   p.    160. 
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nement   a   délégué   le   droit    de  percevoir   l'impôt   ont   recours, 
d'après  la  Commission,  aux  moyens  de  coercition  suivants  : 

Les  chefs  sont  arrêtés,  retenus  prisonniers,  châtiés  jusqu'au 
moment  où  leurs  sujets  ont  fourni  les  prestations  exigées  (i). 

Des  indigènes  pris  au  hasard,  le  plus  souvent  des  femmes 
et  des  enfants,  sont  retenus  comme  otages  (2)  dans  les  postes. 
Ce  svstème  a  pour  but  d'exercer  une  contrainte  morale  sur  les 
contribuables  en  défaut.  Le  désir  de  reprendre  les  femmes  sti- 
mule leur  zèle. 

Des  chefs  de  poste  appliquent  la  chicotte  aux  récolteurs  qui 
n'ont  pas  fourni  complètement  leurs  impositions  (3).  D'aucuns 
exercent  des  sévices   sur  les  retardataires  (4). 

Des  fonctionnaires  civils  ou  militaires  imposent  à  des  villages 
des  amendes  très  fortes  (5). 

L'Etat  a  pendant  longtemps  détaché  et  les  sociétés  conces- 
sionnaires détachent  encore  aujourd'hui  dans  les  villages  des 
gardes  noirs  qui  ont  pour  mission  officielle  de  surveiller  le  tra- 
vail des  indigènes  dans  la  forêt  et  d'en  empêcher  la  dévastation, 
mais  dont  le  rôle  se  borne,  la  plupart  du  temps,  à  rappeler  aux 
noirs  leurs  obligations,  à  veiller  à  ce  qu'ils  se  rendent  dans  la 
forêt,  à  accompagner  les  récolteurs  qui  viennent  au  poste  o 
On  distingue  deux  espèces  de  sentinelles:  les  capitas,  qui  sont 
choisis  dans  les  villages  mêmes  qu'ils  sont  chargés  de  surveiller 
et  les  sentihs,  qui  sont  étrangers  à  la  région. 

Certains  officiers,  pour  contraindre  les  villages  récalcitrants, 
ont  recours  à  des  expéditions  militaires  (/).  Si  les  indigènes  se 
sauvent  dans  la  brousse,  on  y  lance  des  patrouilles  avec  mission 
de  ramener  ceux  qu'elles  rencontrent.  «  Le  noir  armé,  livré  à 
lui-même,  sent  renaître  en  lui  les  instincts  sanguinaires  que  la 
plus  stricte  discipline  a  peine  à  réfréner.  C'est  au  cours  de  toiles 


(1)  À\.  pp.    194,   105,  204,  205. 

(2)  A\.  i)j).  104,   195. 

W  R-,  p.  195- 

(4)  #.,  pp.  IQ5,  196 

(5)  R>>  P.    i<)7- 

(6)  A'.,  pp.    197  et   [98. 

(7)  #.,  p.   212. 
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patrouilles  que  se  sont  commis  là  plupart  des  meurtres  repro- 
chés aux  soldats  de  l'Etat  (i). 

Lorsque  les  indigènes  émigrent  isolément  ou  en  masse,  pour 
échapper  à  l'impôt,  on  envoie  à  leur  recherche  un  détachement 
de  troupe  qui,  parfois  par  la  persuasion,  parfois  après  un  com- 
bat, ramène  les  fugitifs  à  leurs  foyers  (2). 

Parfois,  l'expédition  militaire  revêt  un  caractère  plus  nette- 
ment répressif  encore.  «  Nous  voulons  parler  des  «  expéditions 
punitives  »,  dont  le  but  est  d'infliger  un  châtiment  exemplaire 
à  un  village  ou  à  des  groupements  d'indigènes  dont  quelques- 
uns,  demeurés  inconnus,  se  seraient  rendus  coupables  d'un  crime 
ou  d'une  atteinte  grave  à  l'autorité  de  l'Etat  (3). 

Les  compagnies  concessionnaires  organisent  des  expéditions 
dans  le  même  but  et  il  est  arrivé  que  des  troupes  armées  fussent 
envoyés  dans  les  villages  sans  être  accompagnées  de  blancs  (4). 

La  plupart  des  modes  de  contrainte  qui  viennent  d'être  énu- 
mérés  sont  défendus  par  la  législation  et  les  instructions  de 
l'Etat.  On  verra  plus  loin  quelle  est  la  valeur  pratique  de  ces 
prohibitions  et  la  sanction  que  leur  donne  l'Etat. 

Les  impôts  n'ont  pas  été  réglés  législativement  avant  1903. 
Il  y  a  deux  ans  fut  pris  un  décret,  le  décret  du  18  novembre 
1903,  dans  le  but  de  substituer  un  système  régulier  à  l'arbi- 
traire jusqu'alors  général.  Cet  acte  législatif  n'est  appliqué 
aujourd'hui  que  dans  une  partie  restreinte  du  territoire  (5). 
Le  principe  essentiel  du  décret  du  18  novembre  1903  est  que 
l'indigène  doit  à  l'Etat  40  heures  de  travail  par  mois. 

§  3.  ■ —  L'impôt  en  Caoutchouc. 

La  Commission  d'enquête  en  énumérant  les  conditions  sans 
lesquelles  l'impôt  en  travail  ne  peut  être  toléré,  fournit  un  excel- 


(  1)  R.:  p.  214. 

(2)  /?.,  p.  29. 

(3)  À\,  pp.     215,    2l6,    217. 

(4)  R.,  pp.    220,    221. 

(5)  /?.,  pp.    169  et  suivantes. 
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lent  critérium  pour  l'appréciation  du  système  d'impôts  établi  par 
l'Etat  du  Congo. 

J'étudierai  ce  régime  en  me  basant,  autant  que  possible,  sur 
le  seul  Rapport  de  la  Commission  et  sur  les  faits  qu'elle  a  cons- 
tatés. Je  le  jugerai  à  la  lumière  des  principes  qu'elle-même  a 
établis  et  qui  manifestent  le  plus  pur  esprit  de  justice  et  d'huma- 
nité. J'espère  pouvoir,  dans  ces  conditions,  formuler  des  conclu- 
sions indiscutables. 

Je  commencerai  par  mettre  en  relief  les  principales  caracté- 
ristiques de  l'organisation  actuelle. 

I. — L'impôt  en  travail  a  été  illégalement  perçu  jus- 
qu'en 1904.  —  Un  décret  du  Roi-Souverain,  en  date  du  5 
décembre  1892  (non  publié  au  Bulletin  officiel),  chargea  le  Secré- 
taire d'Etat  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'il  jugerait  utiles 
ou  nécessaires  pour  assurer  la  mise  en  exploitation  des  biens 
du  domaine  privé. 

«  Pendant  longtemps,  l'administration  a  cru  pouvoir  y  puiser 
le  droit  d'exiger  des  indigènes  des  prestations  <  1  travail  et 
celui  de  déléguer  ce  droit  à  des  sociétés,  sans  néanmoins  déter- 
miner la  nature  et  le  taux  de  ces  prestations,  ni  les  moyens 
de  contrainte  à  employer  pour  leur  recouvrement   (1).  » 

Le  Tribunal  d'appel  de  Borna,  par  des  jugements  du  29  août 
1899  et  du  8  septembre  1903,  décida  que,  dans  l'état  de  la 
législation,  nul  ne  pouvait  forcer  les  indigènes  au  travail. 

Ces  décisions  judiciaires  caractérisent  le  régime  des  nn 
Ceux-ci  ont  été,  pendant  onze  années,  de   [892  à    1903,   per< 
illégalement,  sans  que  les  autorités  prissent   même  la   peine  de 
régler  législativemerit  la  matière  (2).  Tout   était  abandonna 
l'arbitraire  de  l'administration  :    taux  de  l'impôt,  modes  de  per- 
ception,  moyens  de  contrainte   (3). 


(1)  R.,  p.   163 

(2)  La  responsabilité  du  Gouvernemenl    est   d'amant   plus  grave  qu'il 
De   pouvait   ignorer   l'illégalité  de   La   situation.    I  a   Commission   mom 
en  effet    (note  sous  la   page    163),   que   les   fonctionnaires  du  Gouverne- 
menl  local  avaient  signalé  cette  lacune  de  la  législation. 

(3)  A\,   p.    104. 
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«  De  façon  générale  il  est  donc  vrai  de  dire  que  tout,  en  ce 
qui  concerne  les  réquisitions  et  les  prestations,  fut,  en  réalité, 
jusqu'en  ces  dernières  années,  laisse  à  l'appréciation  des  agents. 
»  Chaque  chef  de  poste  ou  de  factorerie  réclamait  des  indi- 
gènes, sans  trop  se  demander  à  quel  titre,  les  prestations  les 
plus  diverses  en  travail  et  en  nature,  soit  pour  faire  face  à  ses 
propres  besoins  et  à  ceux  du  poste,  soit  pour  exploiter  les 
richesses  du  domaine.  » 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  méconnaissance  plus  grave 
des  principes  les  plus  élémentaires  de  la  politique  coloniale. 
L'indigène  est  un  mineur  que  l'Etat  doit  protéger  contre  ses 
fonctionnaires  et  les  particuliers.  Les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses doivent  être  prises  pour  qu'on  n'abuse  point  de  sa  fai- 
blesse. 

La  précision  la  plus  rigoureuse  est  surtout  nécessaire  en 
matière  d'impôts  si  on  veut  éviter  que  le  noir  ne  devienne 
victime  d'exigences  exagérées...  L'Etat  du  Congo,  loin  de  s'in- 
spirer de  ces  vérités  unanimement  reconnues,  s'est  abstenu  pen- 
dant onze  années  de  légiférer  en  matière  d'impôts.  Nul  ne 
s'étonnera  que,  dans  ces  conditions,  les  abus  aient  été  nom- 
breux. Ils  étaient  inévitables. 

II.  —  Aucun  contrôle  n'est  exercé  sur  les  agents. 

— ■  «  Dans  les  derniers  temps  (1),  le  taux  des  prestations  était 
fixé  par  les  commissaires  de  district,  auxquels  la  plus  grande 
latitude  était  laissée,  de  sorte  que  la  mesure  des  impôts  variait 
grandement  d'après  les  circonstances  et  les  localités.  Ainsi,  la 
quantité  de  caoutchouc  fixée  par  récolteur  était  de  9  kilo- 
grammes par  mois  dans  le  Mongala,  de  6  kilogrammes  dans 
l'Abir,  de  2  à  4  kilogrammes  dans  les  différentes  régions  de  la 
Province  Orientale.  De  plus,  nul  contrôle  n'était  exercé  sur  la 
manière  dont  les  agents  conformaient  leurs  exigences  aux 
tableaux  officiels.  » 

Ainsi  donc,   on  exigeait  chaque  mois  des  indigènes,   dans  le 
Mongala,  des  produits  laissant  un  bénéfice  net  de  63   francs, 

(0  /?.,  p.   164. 
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de  42  francs  dans  l'Abir,  de  14  à  28  francs  dans  la  Province 
Orientale.  Du  moins,  telle  était  la  quantité  de  produits  imposée 
par  les  règlements.  En  réalité,  les  agents  exigeaient  davantage 
et  nul  contrôle  n'était  exercé  sur  la  manière  dont  ils  confor- 
maient leurs  exigences  aux  tableaux  officiels. 

III.  —  Les  agents  des  Sociétés  et  du  fisc  sont 
incités  à  la  sévérité  par  l'esprit  de   lucre        «  Bon 

nombre  d'agents  ne  songeaient  (1)  qu'à  obtenir  le  plus  possible, 
dans  le  plus  bref  délai,  et  leurs  exigences  étaient  souvent 
excessives.  A  cela  rien  d'étonnant,  car  tout  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  récolte  des  produits  du  domaine,  les  agents  mêmes 
qui  fixaient  l'impôt  et  qui  en  opéraient  la  perception  avaient 
un  intérêt  direct  à  en  accroître  le  rendement,  parce  qu'ils  rece- 
vaient des  primes  proportionnelles  à  l'importance  des  produits 
récoltés.  » 

Ces  primes  sont  encore  aujourd'hui  payées  aux  agents  des 
Sociétés  concessionnaires  qui  exigent  l'impôt  en  travail,  pour 
compte  de  l'Etat.  C'est  une  pratique  constante  du  commerce 
que  de  rémunérer  les  agents  suivant  leur  productivité.  Pour- 
quoi, dit-on,  en  serait-il  autrement  au  Congo  ?  La  réponse  est 
simple  :  «  Parce  que  les  Sociétés  concessionnaires  perçoivent 
l'impôt.  »  La  délégation  à  des  Sociétés  commerciales  de  la 
perception  de  l'impôt  ne  peut  être  approuvée. 

Les  agents  de  l'Etat  ont  longtemps  reçu  des  primes  propor- 
tionnelles à  la  quantité  de  caoutchouc  récoltée.  Les  lettre^ 
d'engagement  indiquaient  la  prime  qui  serait  payée  par  kilo- 
gramme de  produit  recueilli. 

Plus  tard,  l'Etat  organisa  un  système  de  primes  occultes. 
Les  agents  se  voyaient  attribuer  chaque  mois  ou  chaque 
trimestre  un  nombre  de  points  proportionnel  au  rendement  de 
l'impôt.  Ces  points  se  traduisaient  en  argent  à  l'expiration  du 
contrat  des  fonctionnaires. 

Le  premier  système  de  primes  fut,   dit  la   Commission 


(0  À\,  p.  164. 
(2)  R.}  p.  165. 
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«  supprimé  il  y  a.  environ  dix  ans.  Le  système  ultérieur,  qui 
pouvait  être  considéré  comme  n'apportant  pas  un  changement 
sensible  au  régime  aboli,  fut  remplacé  à  son  tour  par  la  circu- 
laire du  31  décembre  1896  qui  institue  les  «  allocations  de 
retraite  ».  On  a  cru  voir  (1)  dans  cette  institution  un  reste  des 
errements  passés.  Il  résulte  des  renseignements  recueillis  et 
de  l'examen  des  registres  des  allocations  que,  depuis  quelques 
années,  à  part  certaines  catégories  d'agents,  qui  jouissent 
d'ailleurs  d'autres  avantages,  tous  les  agents  méritants,  même 
ceux  dont  les  fonctions  sont  sans  aucun  rapport  avec  la  per- 
ception des  produits  du  domaine  (tels  les  magistrats),  ont  droit 
à  ces  allocations  de  retraite.  » 

Le  sujet  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant. 

En  1895,  M.  Van  Eetvelde  affirmait  (2)  au  Ministre  d'Alle- 
magne que  l'Etat  ne  payait  point  de  primes  à  ses  agents.  Or, 
le  rapport  de  la  Commission  constate  aujourd'hui  qu'on  se 
borna,  vers  1895,  à  substituer  au  premier  système  de  primes 
un  régime  qui  «  n'apportait  pas  de  changement  sensible  au 
régime  aboli   ». 

A  son  tour,  ce  second  régime  disparaît,  en  théorie,  en  1896. 
Mais  la  Commission  déclare  que  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  les  agents,  dont  les  fonctions  sont  sans  aucun  rap- 
port avec  la  perception  des  impôts,  ont  droit  aux  allocations 
de  retraite. 

M'est-il  permis  de  signaler  que  le  règlement  actuel  est  aussi 
mauvais  que  les  systèmes  antérieurs  ?  Il  est  exact  que  presque 
tous  les  agents,  quelles  que  soient  leurs  fonctions,  reçoivent 
des  allocations  de  retraite,  mais  ce  fait  est  sans  relevance 
aucune.  L'Etat  ne  les  confère  qu'aux  fonctionnaires  dont  il 
est  satisfait.  Les  agents  n'y  ont  aucun  droit.  Dès  lors,  les  fonc- 
tionnaires attachés  à  la  perception  des  impôts  n'ignorent  pas 
qu'ils  doivent  mériter  les  sommes  d'argent  qu'on  leur  accorde 
sous  prétexte  de  pensions. 

C'est  là  qu'est  le  mal... 


(1)  /?.,  p.   165. 

(2)  La    correspondance    complète    se    trouve    au    Mouvement    géogra- 
phique do   1895,  p.  339. 
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IV  —  Des  circulaires  répétées  attirent  l'attention 
des  fonctionnaires  sur  la  nécessité  d'accroître  sans 
cesse  le  rendement  de  l'impôt.  —  La  Commission  signale 
et  critique  cette  insistance.  Elle  montre  (i)  qu'au  moment 
même  où  l'Etat  a  régularisé  l'impôt  et  l'a  établi  sur  une  base 
légale,  il  a  fait  savoir  aux  commissaires  de  district  que  l'appli- 
cation de  la  nouvelle  loi  devait  avoir  pour  effet  d'imprimer  une 
progression  constante  aux  ressources  du  Trésor. 

Les  agents,  portés  à  la  sévérité  par  l'appât  du  gain,  y  sont 
aussi  poussés  par  la  crainte  de  mécontenter  leurs   supérieurs. 

V.  Les  auteurs  des  infractions  commises  contre 
les  indigènes  ne  sont  point  régulièrement  poursui- 
vis. —  Faut-il  s'étonner  que  certains  agents  de  l'Etat  et  des 
Sociétés  commerciales,  excités  à  la  dureté  par  l'esprit  de  lucre, 
possédant  des  droits  discrétionnaires,  échappant  à  toute  sur- 
veillance, habitués  à  mépriser  l'indigène  et  à  le  considérer 
comme  une  bête  de  somme,  soient  fatalement  amenés  à  com- 
mettre des  crimes  ou  à  les  tolérer?  Peu  d'hommes,  quelle  que 
soit  la  nationalité  à  laquelle  ils  appartiennent,  ont  assez  de 
valeui  morale  pour  résister  à  l'entraînement  de  l'exemple.  Les 
fonctionnaires  peuvent  d'ailleurs  opérer   l'impunité. 

Rien  n'est  plus  frappant  que  d'opposer  les  affirmations  offi- 
cielles de  l'Etat  aux  constatations  de  la  Commission  d'enquête: 

i5  juillet  içoo.  —  Rapport  des 

Secrétaires  Généraux  au  Roi-         Rapport  de  la  Commission 
Souverain.  d'enquête. 

«  Les  statistiques  judiciaires         B  Les  inh,K-Uons  commis 

lr,n()1-nrnl     (U>    la     vigilance  à  l'occasion  de  l'exercice  de  la 

:ivtv   la(luelle  K*   Par<luet    re-  contrainte  n'ont  été  que  ra- 

cherche  les  infractions  et  vise  rement  déférées  à  la  Justice 

a  ne  laisser  aucun  délit  impuni-  1(i 

»  La  tâche  la  plus  lourde  qui 
appartient  à  Injustice  est  de        »  La  Commission  a  même  dû 

(i)    A'.,   p.    160. 
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protéger  l'indigène  dans  sa  per- 
sonne, sa  liberté  et  ses  biens. 
Nous  avons  rappelé  d'ailleurs 
les  instructions  qu'à  cet  égard 
le  Gouvernement  ne  cesse  de 
donner  à  ses  agents  judiciaires 
et  il  est  juste  de  dire  que  ceux- 
ci  poursuh  eut  sans  défaillance 
les  atteintes  portées  aux  droits 
des  indigènes. 


»  Le  Gouvernement  n'hésite 
même  pas  à  dire  que,  dans  la 
répression  des  actes  de  mau- 
vais traitement,  un  excès  de 
sévérité  répond  davantage  à 
ses  vues  qu'un  excès  d'indul- 
gence. » 


constater  que  des  instructions 
dirigées  à  deux  reprises  par  le 
Parquet  au  sujet  d'abus  de  ce 
genre  (sévices  envers  les  noirs 
en  violation  des  prescriptions 
du  règlement  de  discipline)  qui 
s'étaient  produits  au  Jardin 
Botanique  d'Eala  ont  été  lais- 
sées sans  suite  par  ordre 
supérieur  (p.  264). 

»  La  Commission  a  constaté 
que  très  souvent  des  instruc- 
tions commencées  par  des 
substituts  à  charge  de  blancs 
accusés  d'avoir  maltraité  des 
indigènes  étaient  restées  sans 
suite  par  décision  adminis- 
trative. » 


iS  juin  IÇ04.  —  Rapport  du 
Gouverneur  Général  au  Secré- 
taire d'État.  (Bull,  off.,  1904, 
p.  123.) 

«  L'Administration  supérieu- 
re à  Borna  a  pour  principe  de 
déférer  immédiatement  aux  au- 
torités compétentes  tous  les 
cas  d'abus  à  l'égard  d'indigè- 
nes qui  leur  sont  signalés  soit 
par  des  plaintes  directes  de  ré- 
sidents du  Congo,  soit  par  les 
dénonciations  publiées  par  la 
voie  de  la  presse.  » 

Ces  textes  se  passent  de  commentaires... 

VI.  —  La  rémunération  payée  à  l'indigène  n'est 

qu'apparente.  —  Rien  n'est  plus  instructif  que  d'opposer  les 
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affirmations  des  rapports  officiels  aux  constatations  de  la 
Commission  au  sujet  de  la  rémunération  payée  aux  contri- 
buables. 


Rapport   des   Secrétaires   gêné-  Rapport. 

vaux  du    i5  juillet  içoo  au 
Roi-Souverain. 


«  ...à  vrai  dire,  pour  l'exploi- 
tation du  domaine,  les  instruc- 
«  Là  où  l'attrait  du  gain  com-  tions  du  Gouvernement  parues 
mercial  ne  suffit  pas  pour  assu"  au  Bulletin  officiel  (1896)  pres- 
rer  l'exploitation  du  domaine  crivent  que  la  rémunération 
privé,  il  est  indispensable  de  accordée  aux  indigènes  ne  de- 
recourir  à  l'impôt  en  nature,  vra  jamais  être  inférieure  au 
mais  il  est  à  remarquer  que  prix  de  la  main-d'œuvre  néces- 
dans  ce  cas  encore,  le  travail  s  aire  à  la  récolte  du  produit; 
est  rémunéré  de  la  même  ma-  qu'elle  devra  être  fixée  par  un 
nière  que  s'il  s'agissait  de  tarif  rédigé  par  les  commissai- 
contributions  volontaires.  Les  res  de  district  et  approuvé  par 
instructions  gouvernementales  le  Gouverneur  Général.  Ces 
sont  formelles  sur  ce  point,  instructions  chargent  les  ins- 
L'impôt  en  nature  n'est  donc  pecteurs  de  l'État  de  vérifier 
pas  à  proprement  parler  un  l'équité  de  ce  tarif  et  d'en  con- 
iinpôt  puisque  la  contre-valeur  s tater  l'exécution.  Mais  elles 
locale  des  produits  livrés  par  n'ont  été  que  très  incomplè- 
tes indigènes  leur  est  donnée  tement  appliquées.  Les  seuls 
en  échange.  »  tarifs   approuvés   par  le  Gou- 

verneur Généra]  fixent  le  ma- 
ximum que  les  commissaires 
de  district  étaient  autorisés 
payer,  mais  n'indiquent  pas  de 
minimum  ;  de  plus,  aucun 
rapport  des  inspecteurs 
d'État  n'existe  à  ce  sujet. 

»  Il  arrivait  par  conséquent 
assez  souvent  que  la  rémun 
ration  donnée  aux  indigènes 
était  insuffisante.  Parfois  mê- 
me ils  étaient  payés  en  mar- 
chandises n'ayant  guère  de 
valeur  dans  la  région.»  (p,  n 
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VII  L'Etat  multiplie  les  circulaires  humani- 
taires, sans  nulle  intention  de  les  appliquer         Le 

Gouvernement  ne  manque  point  de  prendre  sur  le  papier  les 
mesures  les  plus  humanitaires  et  de  lancer  les  circulaires  les 
plus  louables.  Mais  il  ne  poursuit  d'autre  but,  en  le  faisant,  que 
de  se  forger  des  arguments  à.  opposer  à  ceux  qui  le  critiquent. 
L'intention  d'appliquer  les  circulaires  n'existe  pas  au  moment 
où  on  les  signe.  On  ne  tient  nullement  la  main  à  leur  exécution. 
Le  rapport  signale  en  effet  (1)  : 

«  Les  agents,  il  faut  le  dire,  n'étaient  pas  suffisamment  mis 
en  garde  contre  ces  excès.  Le  Gouvernement  local  ne  man- 
quait pas,  de  temps  en  temps,  d'envoyer  des  instructions  et  des 
circulaires  pour  rappeler  aux  commissaires  de  district  et  aux 
agents  leur  devoir  de  traiter  les  noirs  avec  équité  et  humanité. 
Mais  il  est  rare  qu'il  ait  employé  des  moyens  plus 
efficaces. 

»  ...  A  vrai  dire,  pour  l'exploitation  du  domaine  les  instruc- 
tions du  Gouvernement  prescrivent  que  la  rémunération  accor- 
dée aux  indigènes  ne  devra  jamais  être  inférieure  au  prix  de 
la  main-d'œuvre  nécessaire  à  la  récolte  du  produit  ;  qu'elle 
devra  être  fixée  par  un  tarif  rédigé  par  les  commissaires  de 
district  et  approuvé  par  le  Gouverneur  Général.  Ces  instruc- 
tions chargent  les  inspecteurs  d'Etat  de  vérifier  l'équité  de  ce 
tarif  et  d'en  constater  l'exécution. 

»  Mais  elles  n'ont  été  que  très  incomplètement  appliquées. 
Les  seuls  tarifs  approuvés  par  le  Gouverneur  Général  fixent  le 
maximum  que  les  commissaires  de  district  étaient  autorisés  à 
payer,  mais  n'indiquent  pas  de  minimum;  de  plus,  aucun  rap- 
port des  inspecteurs  d'Etat  n'existe  à  ce  sujet   (2).    » 

Faut-il  s'étonner  que  les  fonctionnaires  n'attachent  aucune  im- 
portance aux  circulaires  et  ordonnances  humanitaires?  Ils  savent 
qu'elles  sont  de  pure  façade.  Ils  savent  qu'ils  seront  mal  notés 
si   le   rendement   de   l'impôt   diminue.    Le    Gouvernement   prend 


(1)  /?.,  p.   166. 

.(2)  R.t  p.  165. 
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soin  (i)  de  faire  suivre  les  circulaires  humanitaires  par  des 
instructions  tantôt  publiques,  tantôt  secrètes,  prescrivant  de 
veiller  à  ce  que  le  rendement  de  l'impôt  ne  diminue  pas. 

Examinons  maintenant  si  l'organisation  du  régime  des  impôts 
répond  aux  exigences  formulées  par  la  Commission  d'enquête. 

Le  système  actuellement  suivi  a-t-il  pour  résultat 
d'absorber  seulement  une  faible  partie  de  l'acti- 
vité de  l'indigène? 

La  lecture  du  Rapport  (2)  ne  laisse  pas  le  moindre  doute 
à  cet  égard  : 

«  Bon  nombre  d'agents  ne  songeaient  qu'à  obtenir  le  plus 
possible,  dans  le  plus  bref  délai  et  leur  exigence  était  souvent 
excessive  ». 

«  Quelle  que  soit  son  activité  dans  la  forêt  caoutchoutière, 
l'indigène,  à  raison  des  nombreux  déplacements  qui  lui  sont 
imposés,  voit  la  majeure  partie  de  son  temps  absorbée  par  la 
récolte  du  caoutchouc  (4).   » 

L'impôt  sert-il  uniquement  aux  besoins 
du  Gouvernement? 

La  seconde  condition  sans  laquelle  la  Commission  d'enquête 
refuse  de  considérer  l'impôt  en  travail  comme  légitime  est  rela- 
tive à  l'emploi  des  recettes  que  procure  l'impôt  :  il  doit 
uniquement  aux  besoins  du  Gouvernement.  Cette  condition  < 
elle  remplie  au  Congo?  La  question  est    trop  importante  pour 
être   examinée  ici.   J'en  ferai  l'objet   d'un   chapitre   séparé  inti- 
tulé:  «Le   Domaine   de  la   ronronne.     »    Le   système   actuelle- 
ment en  vigueur,  loin  de  donner  satisfaction  aux  exigences 
la  Commission,  les  ignoiv  complètement. 


(1)  A\,  p.   170. 

(2)  à'.,  P.  ,64. 

(3)  Â\,  />.   [92. 
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L'impôt  en  travail  est  il  en  rapport  avec  les  bienfaits 
que  les  contribuables  en  retirent? 

Cette  condition  ne  vise  que  la  réalisation  du  principe  déjà 
formulé  par  la  Commission;  il  ne  faut  pas  seulement  que  le 
produit  total  de  l'impôt  soit  appliqué  'aux  besoins  gouverne- 
mentaux ;  il  convient  encore  qu'il  soit  employé  au  bénéfice 
direct  des  indigènes. 

Cette  formule  est  vague  ;  il  est  peu  de  dépenses  gouverne- 
mentales dont  on  ne  puisse  soutenir  qu'elles  ont  été  faites 
dans  l'intérêt  des  indigènes.  L'intention  de  la  Commission 
n'est  pourtant  pas  douteuse.  L'impôt  cesse  d'être  considéré 
par  l'indigène  comme  une  exaction  violente,  légitimée  par  la 
force,  quand  il  se  rend  compte  d'une  façon  sensible  et  directe 
des  bénéfices  de  l'action  gouvernementale.  C'est  ce  qu'ont 
compris  les  autorités  coloniales  allemandes.  Avant  d'introduire 
les  impôts  au  Kamerun,  elles  prirent  grand  soin  de  se  mettre 
en  rapport  avec  les  chefs  des  districts  où  la  mesure  devait  être 
appliquée,  a  Heureusement,  constatent  les  documents  offi- 
ciels (1),  les  premiers  pourparlers  avec  les  chefs  ont  démontré 
que  la  plupart  d'entre  eux  apprécient  les  motifs  de  l'établisse- 
ment de  l'impôt  et  qu'ils  le  considèrent  comme  l'équivalent  des 
avantages  résultant  de  l'activité  gouvernementale.   » 

Cette  heureuse  situation  existe-t-elle  au  Congo?  Les  popu- 
lations ont-elles  retiré  quelque  bénéfice  de  l'impôt  en  travail  ? 
Le  rapport  fournit,  au  contraire,  la  preuve  indiscutable  que 
le  régime  de  la  corvée  est  un  fléau  pour  l'indigène.  Il  a  été 
pour  les  noirs  la  cause  d'inexprimables  souffrances  ;  il  a 
entraîné  le  sacrifice  de  milliers  de  vies  ;  il  a  rendu  plus  mau- 
vaises les  conditions  de  leur  existence  matérielle  et  morale. 
Chacun  de  ces  points  mérite  un  examen  spécial. 

Désireux  de  mettre  en  relief  les  détails  de  l'organisation  de 
l'impôt  en  caoutchouc  qui  sont  cause  de  dépopulation, 
j'ai  interrogé  un  grand  nombre  d'officiers  et  de  fonctionnaires 
de  l'Etat.   Il  résulte,   tant  du   Rapport  que  de  la  comparaison 


(1)   Jaliresbericht    1902-1903. 
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des  réponses  qui  ont  été  faites  au  questionnaire  que  je  leur  ai 
soumis,  que  le  plus  grand  nombre  des  décès  sont  attrfbuables 
aux  motifs  suivants  : 

I.  — •  «  Dans  la  plupart  des  cas,  l'indigène  doit  chaque  quin- 
zaine faire  une  ou  deux  journées  de  marche,  et  parfois  davan- 
tage pour  se  rendre  à  l'endroit  de  la  forêt  où  il  peut 
trouver,  en  assez  grande  abondance,  les  lianes  caoutchou- 
tières.  Là,  le  récolteur  mène,  pendant  un  certain  nombre  de 
jours,  une  existence  misérable.  Il  doit  se  construire  un 
abri  improvisé  qui  ne  peut  évidemment  remplacer  sa  hutte,  il 
n'a  pas  la  nourriture  à  laquelle  il  est  accoutumé,  il  est  privé 
de  sa  femme,   exposé   aux  intempéries  de  l'air...    » 

Telles  sont  les  déclarations  de  la  Commission  (i).  Celle-ci  a 
signalé  ailleurs  (2)  la  médiocre  résistance  physique  du  noir. 
Faut-il  dès  lors  s'étonner  de  ce  que  l'état  de  choses  décrit  par 
le  Rapport  affaiblisse  l'indigène  et  amoindrisse  sa  résistance 
à  la  maladie?  La  mortalité  des  travailleurs  astreints  à  la  récolte 
du  caoutchouc  est  considérable. 

II.  —  Les  indigènes  contraints  de  vivre  dans  la  forêt,  tra- 
vaillant par  groupes  séparés,  souvent  isolément,  deviennent  les 
victimes  des  fauves.  La  Commission  signale  (3)  ce  danger. 

III.  —  Les  agents  contraignent  les  indigènes  à  récolter  le 
latex,  à  tous  les  moments  de  l'année,  sans  tenir  compte  des 
saisons.  Il  arrive  fréquemment,  dans  certaines  régions,  que  les 
indigènes  procèdent  aux  incisions  ou  plutôt  à  la  destruction 
des  lianes  dans  des  parties  de  forêts  mondées.  Ils  douent  tra- 
vailler immergés  jusqu'à  la  taille. 

IV.  —  Les  indigènes  des  diverses  tribus,  désireux  de  s'assurer 
la  possession  exclusive  de  parties  de  la    forêt   où  la  liane 
abondante  et  la  récolte  facile,  se  les  disputent  parfois  les  armes 
à  la  main. 

V.  —  Les  femmes  ont  uwc  tendance  à  s*,   fane  avorter  qu 
leur   mari  est   retenu   loin   d'elles.    Dans   certaines   région-*,   les 


(  1  )    A'.,    iv    101 . 

(2)  A'.,   p. 

(3)  A'.,    p.    [02. 
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avortements  ont  pour  eau  la  crainte  qu'éprouvent  les  femmes 
de  ne  pouvoir  s'enfuir  assez  vite  dans  la  brousse  pour  échapper 
aux  soldats,  lorsque  leur  village  est  attaqué  par  la  force 
publique  (  1  ). 

VI.  —  Un  très  grand  nombre  de  malheureux  noirs,  de  femmes 
et  d'enfants  sont  assassinés  chaque  année  (2)  lors  des  expédi- 
tions punitives  dirigées  contre  les  villages  qui  n'ont  pas  satis- 
fait aux  exigences  du  h?>c. 

VIL  —  La  population  est  maintenue  dans  un  état  de  perpé- 
tuelle terreur.  Le  moral  des  noirs  est  déprimé.  Les  indigènes 
sont  ballottés  entre  la  crainte  de  voir  grandir  les  exigences 
des  agents  du  fisc  si  la  quantité  réclamée  a  été  aisément  fournie 
et  la  peur  des  châtiments  qui  les  attendent  si  le  poids  exigé 
n'a  pu  être  réuni.  La  population  mène  une  vie  fiévreuse  (3), 
agitée,  tremblante,  prête  à  fuir  dans  la  brousse  voisine  avec  ses 
biens  les  plus  précieux  pour  échapper  aux  attaques  et  aux  pil- 
lages de  la  force  publique. 

VIII.  — -  Un  très  grand  nombre  de  meurtres  sont  commis 
par  les  sentinelles  détachées  dans  les  villages  pour  contraindre 
les  indigènes  au  travail  (4).  «  Les  missionnaires  protestants 
entendus  à  Bolobo,  à  Ikoko,  à  Lulonga,  Bonginda,  Ikau,  Baringa. 
Bongandanga,  ont  dressé  de  formidables  actes  d'accusation 
contre  les  agissements  de  ces  intermédiaires.  Ils  ont  fait  com- 
paraître devant  la  Commission  une  multitude  de  témoins  noirs 
qui  sont  venus  révéler  un  très  grand  nombre  de  crimes  ou 
d'excès  qui  auraient  été  commis  par  les  sentinelles. 

»  D'après  les  témoins,  ces  auxiliaires,  surtout  ceux  qui  sont 
détachés  dans  les  villages,  abusent  de  l'autorité  qui  leur  a  été 
confiée,  s'érigent  en  despotes,  réclament  des  femmes,  des  vivres, 
non  seulement  pour  eux,  mais  pour  le  cortège  de  parasites  et 
de  gens  sans  aveu  que  l'amour  de  la  rapine  ne  tarde  pas  à 
associer  à  leur  fortune  et  dont  ils  s'entourent  comme  d'une  véri- 


(1)  Conter.   Rapport.    R.}   p.   240. 

(2)  R.,  pp.   212  et  s. 

(3)  A'.,  passim. 

(4)  #.,    P-    198. 
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table  garde  de  corps  ;  ils  tuent  sans  -pitié  tous  ceux  qui  foiit  mine 
de  résister  à  leurs  exigences  et  à  leurs  caprices. 

»  La  Commission  n'a  évidemment  pas  pu,  dans  tous  les  cas, 
vérifier  l'exactitude  des  allégations  qui  se  sont  produites  devant 
elle,  d'autant  plus  que  souvent  les  faits  remontaient  à  plusieurs 
années.  Cependant,  le  fondement  des  accusations  portées  contre 
les  sentinelles  paraît  résulter  d'un  ensemble  de  témoignages  et 
de   rapports  officiels... 

»  Un  document  remis  à  la  Commission  par  M.  le  directeur 
de  l'Abir,  en  Afrique,  ne  permet  pas  de  douter  du  caractère 
funeste  de  l'institution.  Il  s'agit  d'un  tableau  constatant  que, 
depuis  le  Ier  janvier  jusqu'au  Ier  août  1905  (i),  c'est-à-dire 
pendant  l'espace  de  sept  mois,  142  sentinelles  de  la  Société 
avaient  été  tuées  ou  blessées  par  les  indigènes.  Or,  il  est  à  sup- 
poser que,  dans  bien  des  cas,  c'est  à  titre  de  représailles  que 
ces  sentinelles  ont  été  assaillies  par  les  indigènes.  On  peut 
juger  par  là  de  la  quantité  de  conflits  sanglants  auxquels  leur 
présence  a  donné  lieu.   » 

L'emploi  des  sentinelles  a  été  général  à  un  moment  donne. 
dans  tous  les  territoires  du  domaine  privé.  Leur  action  a  été 
particulièrement  cruelle  et  sanglante  dans  le  domaine  de  la 
Couronne. 

M.  le  directeur  de  l'Abir,  interrogé  par  la  Commission  (2),  n'a 
pas  craint  de  soutenir  que  «  la  sentinelle  est  un  mal,  mais  un 
mal  nécessaire  ».  Il  voulait  dire  par  là  que  l'emploi  des  senti- 
nelles est  indispensable  pour  obtenir  de  bons  rendements  en 
caoutchouc  et  assurer  des  bénéfices  aux  actionnaires  des  s  »cié- 
tés  concessionnaires. 

Un  magistrat  belge,  qui  fut  quelque  temps  directeur  du 
bureau  de  la  presse  de  l'Etat  élu  Congo,  a  des  devoirs 
d'humanité  la  même  conception  que  le  directeur  de  l'Abir  : 
«  Et  quand  même  il  serait  prouvé  que  le  système  du  tra- 
vail forcé  est,  de  tous  les  systèmes  coloniaux,  relui  qui 
prête    le    plus    aux    abus  ;     quand     même     il     serait     prouvé 


(  1  )   1 Q04  ? 

(2)      À\,      p.      200. 
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qu'il  est  caractérisé  par  le  taux  le  plus  élevé  de  crimi- 
nalité coloniale,  encore  faudrait-il  l'approuver  et  l'appliquer  parce 
qu'il  est  nécessaire  (1).  » 

Ces  lignes  ont  une  gravité  qui  n'échappera  à  personne.  Elles 
caractérisent  la  mentalité  des  autorités  de  l'Etat  du  Congo.  Un 
régime  qui  entraîne  le  taux  le  plus  élevé  de  criminalité  coloniale 
doit  être  approuvé,  s'il  est  nécessaire  pour  procurer  des  res- 
sources au  Trésor!  Cette  déclaration,  qui  attriste  d'autant  plus 
qu'elle  émane  d'un  magistrat  et  d'un  professeur,  est  l'accusation 
la  plus  grave  qui  ait  jamais  été  portée  contre  l'Etat  du  Congo. 

IX.  -  -  Les  agents  des  sociétés  et  les  agents  du  fisc  ont  fré- 
quemment retenu  les  femmes  et  les  enfants  comme  otage  pour 
contraindre  les  mères  et  les  pères  au  travail  (2).  La  mortalité 
de  ces  malheureuses  femmes  mal  nourries,  enfermées  dans  des 
locaux  immondes,  prostituées  souvent  aux  soldats  des  postes, 
est  très  considérable. 

Il  convient  de  signaler  que  la  prise  d'otages,  sévèrement  cri- 
tiquée par  la  Commission,  est  prescrite  par  les  instructions  du 
Gouverneur  Général.  Voici,  en  effet,  ce  qu'écrivait  M.  le  baron 
Wahis  au  commissaire  de  district  du  Lac  Léopold  II,  le  9  jan- 
vier 1897:  «  Là  où  les  indigènes  refusent  le  travail  avec  obsti- 
nation, vous  les  contraindrez  à  obéir  en  prenant  des  otages.  » 

X.  —  Les  privations,  les  souffrances  physiques  et  morales 
de  la  population  l'affaiblissent  et  sont,  d'après  de  nombreux 
missionnaires  et  officiers,  une  des  causes  principales  de  la  pro- 
pagation rapide  de  la  maladie  du  sommeil. 

Ces  constatations  établissent  que  le  système  de  l'impôt  en 
travail,  tel  qu'il  est  établi  et  appliqué,  viole  l'article  6  du  traité 
de  Berlin  qui  astreint  les  puissances  signataires  «  à  veiller  à 
la  conservation  des  indigènes   ». 

Il  est  superflu  d'ajouter  qu'il  viole  également  l'obligation 
d'améliorer  les  conditions  morales  et  matérielles  de  leur  exis- 
tence. 


(1)  Les  «  Droits  de  l'homme»  aux  colonies,    par  Henri  Rolix,  Revue 
de  l'Université  de  Bruxelles,   1905-1906,  p.    161. 

(2)  R.,  pp.    195-197. 
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L'impôt  actuel  se  concilie-t-il  dans  la  mesure  du 
possible  avec  le  principe  de  la  liberté  individuelle? 

Evidemment  non.  La  Commission  constate  notamment  : 

i°  Que  parfois  les  agents  de  l'Etat  ont  interdit  aux  indigènes 
le  déplacement  de  leurs  villages  (i). 

2°  Qu'on  a  défendu  à  l'indigène  (2)  de  sortir  de  chez  lui  pour 
se  rendre,  même  temporairement,  dans  un  village  voisin,  sans 
être  muni  d'un  permis  spécial.  L'indigène  se  déplaçant  sans 
être  porteur  de  cette  autorisation  s'exposait  à  être  arrêté, 
reconduit  et  quelquefois  châtié. 

30  Que  la  corvée  du  caoutchouc,  prolongée  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  amène  fatalement  l'épuisement  des 
régions  qui  sont  dans  le  voisinage  des  villages  indigènes.  Qu'en 
résulte-t-il  ?  dit  la  Commission  (3).  C'est  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  le  noir  doit,  chaque  quinzaine,  faire  une  ou  deux  jour- 
nées de  marche  et  parfois  davantage  pour  se  rendre  à  l'endroit 
de  la  forêt  où  il  peut  trouver,  en  assez  grande  abondance,  les 
lianes  caoutchoutières.  II  y  mène  une  vie  misérable  et  ce  n'est 
qu'après  cela  qu'il  rentre  dans  son  village,  où  il  ne  peut  guère 
séjourner  que  deux  ou  trois  jours,  car  l'échéance  nouvelle  le 
presse.  Il  en  résulte,  quelle  que  soit  son  activité  dans  la  région 
caoutchoutière,  que  l'indigène,  à  raison  des  nombreux  dépla 
ments  qui  lui  sont  imposés,  voit  la  majeure  partie  de  son  temps 
absorbée  par  la  récolte  du  caoutchouc. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  multiplier  ces  constatation-  sévères. 
Elles  prouvent  que  le  régime  actuel,  loin  de  se  concilier  avec  le 
principe  de  la  liberté  individuelle,  réduit  l'indigène  à  un  véri- 
table état  de  servitude.  L'esclavage  du  contribuable  congolais 
est  plus  dur  que  celui  des  traitants.    Certes,   1,  ibes  com- 

mettaient d'abominables  cruautés  pour  se  procurer  leur  bétail 
humain  :  ils  incendiaient,  pillaient,  massacraient.  Grand  nom 
de  leurs  prisonniers  mouraient  avant  d'arriver  à  destination. 
Mais  au  moins  étaient-ils  ensuite  ménagés  comme  le  bétail  qui 
représente  une  richesse  et  dont  les  mauvais  traitements  dimi- 
nuent la  valeur. 


(1)  A'.,   p.    .52. 

(2)  A'.,   p.    152. 

(3)  A'.,    p.    101. 
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L'impôt  en  travail  est-il  appliqué  équitablement  et 
paternellement  en  évitant  autant  que  possible 
remploi  des  moyens  violents? 

Le  rapport  de  la  Commission  constate  que  cette  condition 
est  continuellement  violée  et  que  le  régime  n'est  productif  que 
grâce  aux  prises  d'otage,  aux  amendes  administratives,  à  la 
chicotte,  aux  crimes  des  capitas  et  des  sentinelles  et  aux  con- 
stantes opérations  soit-disant  militaires  qui  entraînent  les 
meurtres,  les  incendies,  le  pillage  et  les  mutilations  de  cadavres. 
Il  est  inutile  d'insister. 

Le  moment  est  venu  de  conclure.  Le  régime  de  l'impôt  en 
travail,  tel  qu'il  existe  au  Congo  depuis  1892,  ne  répond  à 
aucune  des  conditions  auxquelles  la  Commission  subordonne 
son  approbation  de  la  corvée. 

Loin  d'absorber  une  faible  partie  de  l'activité  des  indigènes 
et  de  se  concilier  avec  le  principe  de  la  liberté  individuelle,  il 
les  soumet  à  un  dur  esclavage. 

Loin  qu'il  serve  uniquement  aux  besoins  du  Gouvernement, 
une  grande  partie  des  ressources  qu'il  produit  est  détournée 
de  tout  emploi  utile  à  la  colonie. 

Loin  d'être  pour  les  indigènes  une  source  de  bienfaits,  il  les 
expose  à  la  mort  et  à  la  déchéance  physique  et  morale  ;  il 
réduit  encore  le  niveau   si  bas  de  leur  bien-être. 

Loin  d'être  équitable  et  paternel  dans  son  application,  il  n'est 
productif  que  grâce  aux  pires  violences. 


L'ÉNERGÉTISME  PSYCHIQUE 


LEÇON  D'OUVERTURE 

DU 

COURS  DE  PSYCHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

donnée  le  4  décembre  igco 
au  Laboratoire  de  psycho-physiologie  de  l'Université  de  Bruxelles 

PA  R 

M"*  le   Dr  J.   IOTEYKO 

Chef  des  travaux  psychologiques;  Présidente  de  la  Société  belge 

de  Neurologie. 


Mesdames,  Messieurs,  il  est  d'usage  que  la  première  leçon 
-de  ce  cours  de  psychologie  expérimentale,  que  je  donne  pour  la 
huitième  année,  soit  consacrée  à  une  question  d'ordre  général.  Je 
vous  parlerai  aujourd'hui  de  YEnergétisme  psychique,  c'est-à- 
dire  de  ces  théories  et  hypothèses,  qui  rattachent  les  phéno- 
mènes psychiques  aux  manifestations   de   l'énergie  universelle. 

Avant  de  poser  la  question  de  l'énergétisme  psychique,  il  faut 
jeter  un  coup  d'œil  sur  l'énergétisme  physiologique  et  sur  l'éner- 
gétisme physique. 

Tout  le  monde  physique  est  régi  par  la  loi  de  la  conservation 
de  Vénergie.  On  appelle  énergie  l'état  d'un  corps  produisant  ou 
pouvant  produire  du  travail  mécanique.  Or,  dans  le  passage 
d'une  forme  d'énergie  à  une  autre  il  n'y  a  ni  création,  ni 
anéantissement,  mais  transformation,  et  cette  transformation 
s'opère  suivant  les  lois  de  l'équivalence.  C'est  le  principe  de  la  loi 
de  la  conservation  d'énergie.  La  somme  totale  de  l'énergie  se 
conserve  indéfiniment.  Dans  une  machine  à  vapeur  par  exemple, 
l'énergie  chimique  du  charbon  et  de  l'oxygène  fournit  de  l'éner- 
gie calorifique  qui  met  en  tension  la  vapeur  d'eau   et  produit, 
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ainsi,  de  l'énergie  élastique.  A  son  tour,  l'énergie  élastique  de 
la  vapeur  se  transforme  en  mouvement  et  produit  de  l'énergie 
mécanique.  On  peut  maintenant  employer  le  mouvement  soit 
pour  produire  de  l'électricité,  soit  pour  produire  du  travail  chi- 
mique ou  de  la  chaleur.  On  voit  donc  que  le  nom  de  «  producteur 
d'énergie  »  donné  souvent  aux  moteurs  n'est  pas  exact  ;  il  vaut 
mieux  dire  «  transformateur  d'énergie  ».  De  même,  il  n'y  a  pas 
«  consommation  »  d'énergie,  mais  seulement  «  transformation  » 
ou  passage  d'une  forme  d'énergie  à  une  autre.  La  «  consom- 
mation »  d'énergie  veut  dire  simplement  qu'une  forme  d'énergie 
a  disparu  en  se  convertissant  en  une  autre  forme  d'énergie. 

Les  unités  énergétiques  les  plus  employées  sont  :  la  calorie 
ou  unité  de  chaleur,  qui  représente  la  quantité  de  chaleur  néces- 
saire pour  élever  de  i°  la  température  d'un  kilogramme  d'eau. 
L'unité  de  travail  mécanique  est  le  kilogrammetre,  c'est-à-dire 
la  force  nécessaire  pour  élever  un  kilogramme  à  1  mètre  de 
hauteur.  L'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  est  égal  à  425 
kilogrammètres,  c'est-à-dire  qu'une  calorie  en  se  transformant 
en  travail  mécanique  produit  42  c  kilogrammètres.  L'énergie 
chimique  et  l'énergie  électrique  peuvent  être  évaluées  soit  en 
calories  soit  en  kilogrammètres.  Les  chaleurs  de  combustion  des 
corps  sont  des  nombres  constants;  la  combustion  de  1  gr.  d'hy- 
drogène produit  toujours  34  calories.  L'unité  pratique  du  tra- 
vail électrique  ou  joule  vaut  1/10  de  kilogrammètre.  C'est  l'équi- 
valent mécanique  de  l'électricité. 

Le  principe  de  la  transformation  d'énergie  n'est  pas  propre 
au  monde  physique;  il  s'étend  aussi  aux  phénomènes  de  la  vie. 
Les  animaux  sont  comparables  à  de  véritables  moteurs  ;  on  leur 
livre  de  l'énergie  chimique  (aliments)  et  ils  la  transforment  en 
chaleur  et  en  travail  mécanique.  La  conversion  est  dominée  par 
les  lois  de  l'équivalence.  La  seule  nouveauté  introduite  par  l'état 
d'organisation,  c'est  que  la  cellule  vivante  exploite  à  son  profit 
l'énergie  extérieure,  la  met  en  œuvre  pour  une  fin  qui  est  en 
elle  et    dans  une    entreprise  qui    revêt   les    appan  de    la 

spontanéité  (Laulanié).  Mais  l'entretien  de  la  vie  ne  consomme 
aucune  énergie  qui  soit  propre  à  la  vie  (Berthelot). 

L'énergie  ne  fait  donc  que  passer  à  travers  le  .nismc 
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ce  passage  accompagné  de  transformations  constitue  le  phéno- 
mène appelé  «  vie  ».  Toute  l'énergie  chimique  fournie  à  l'orga- 
nisme sous  forme  d'aliments  est  rejetée  au  dehors  sous  forme 
de  chaleur,  de  travail  mécanique  et  d'électricité  (déduction  faite 
de  l'énergie  fixée  pour  la  constitution  même  des  tissus,  énergie 
qui  est  restituée  au  monde  physique  après  la  mort).  La  res- 
piration chez  les  animaux  résume  la  totalité  des  combustions 
faites  pour  libérer  les  énergies  chimiques  des  aliments  et  en- 
gendrer les  énergies  physiologiques  (chaleur,  mouvement).  Or, 
si  pour  une  raison  quelconque  il  y  a  une  augmentation  de  l'acti- 
vité énergétique,  il  y  a  en  même  temps  exagération  dans  les 
combustions  respiratoires. 

Prenons  comme  exemple  le  muscle  qui  est  l'organe  du  mou- 
vement. En  se  contractant,  le  muscle  produit  du  travail  méca- 
nique et  de  la  chaleur,  qu'on  peut  mettre  en  évidence  et  cal- 
culer au  moyen  d'appareils  appropriés.  Admettons  que,  dans 
cette  expérience,  la  charge  soulevée  soit  égale  à  5  kilos.  Si, 
maintenant,  dans  une  seconde  expérience,  nous  nous  efforçons 
de  soulever  un  poids  de  100  kilos,  nos  efforts  seront  vains  et  la 
charge  ne  pourra  être  déplacée.  Nous  ne  produirons  donc  pas 
de  travail  mécanique,  mais  toute  l'énergie  mise  en  jeu  se  conver- 
tira en  chaleur.  En  effet,  la  chaleur  produite  par  le  «  travail 
statique  »  (nom  donné  par  les  physiologistes  au  soutien  d'une 
charge  ou  à  l'anéantissement  de  l'effort  contre  une  résistance) 
est  toujours  beaucoup  plus  considérable  que  la  chaleur  produite 
par  le  travail  mécanique  (ou  dynamique).  Or,  la  différence  de 
chaleur  est  strictement  subordonnée  à  la  loi  de  la  conservation 
de  l'énergie,  c'est-à-dire  que  l'excès  de  calories  dans  le  travail 
statique  est  équivalent  suivant  les  lois  de  la  thermodynamique 
au  travail  mécanique  accompli  dans  le  soulèvement  d'une 
charge  de  5  kilos. 

M.  Ernest  Solvay  a  exprimé  par  des  formules  les  lois  de 
l'énergétique  physiologique  (1).  Si  nous  désignons  par  Ec  la 
valeur  de  l'énergie  puisée  par  unité  de  temps  par  un  organisme 


(1)    E.    SOLVAY.    .Votes    sur    les    formules    d'introduction    à    V Energé- 
tique physio-ct  psycho-sociologique.   Bruxelles,  1902. 
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animal  dans  son  milieu,  c'est-à-dire  la  valeur  totale  de  l'énergie 
potentielle  attachée  aux  matériaux  qui  seront  soumis  à  l'oxyda- 
tion, c'est-à-dire  aux  matériaux  consommés,  par  Er  et  Er  les 
énergies  respectivement  attachées  aux  matériaux  fixés  et  aux 
résidus  rejetés  par  l'organisme,  et  enfin  par  El,  l'énergie  totale 
libérée  par  l'organisme  pendant  l'unité  de  temps,  énergie  totale 
qui  se  subdivisera,  en  général,  en  deux  parties  :  Et  ,  énergie  ther- 
mique, emmagasinable  au  calorimètre,  et  E  ,  énergie  utilisable 
sous  forme  mécanique,  on  aura,  pour  un  organisme  ayant  atteint 
son  complet  développement  : 

EL  =  Eu  4-  ET  —  Ec  —  Er 

Tous  les  termes  de  cette  équation  sont  calculables.  Er  est  la 
dépense  correspondant  à  la  somme  des  travaux  dynamiques  et 
des  travaux  statiques  exécutés  par  le  muscle  au  cours  d'un  tra- 
vail particulier.  Et  se  mesure  au  calorimètre  ;  Ecest  mesurable 
par  les  chaleurs  de  combustion  des  aliments  ;  E  est  la  somme 
des  chaleurs  de  combustion  des  produits  excrétés  ;  Ef  est  la 
somme  des  chaleurs  de  combustion  des  produits  fixés,  soit  sur 
le  système  nerveux,  soit  sur  le  système  musculaire,  soit  par  la 
croissance,  soit  quand  la  croissance  est  terminée  pour  assurer 
la  constance  du  poids. 

Pour  fixer  les  idées,  Eu  chez  l'homme  adulte,  au  bout  de  24 
heures,  peut  être  évalué  à  300,000  kilogrammètres,  soit  705 
calories,  et  Et  représente  2,5oo  calories.  On  retrouve  en  gros 
El,  le  nombre  total  de  cescalories,  en  posant  Ec  =  3, 290  calories 
(700  provenant  de  la  combustion  de  140  grammes  d'albumine, 
952  de  la  combustion  de  205  grammes  de  graisse  et  1,638  de 
la  combustion  de 420  grammes  d'amidon).  KK  88  calories,  re- 
présentant la  chaleur  de  combustion  des  40  grammes  d'urée 
éliminés. 

Jl  s'agit,  bien  entendu,  de  valeurs  globales,  ("est  afin  de  pou- 
voir trouver  les  nombres  exacts  se  rapportant  à  des  cas  bien 
déterminés,  que  M.  E.  Solvav  fonda,  en  [902,  son  laboratoire 
d'Energétique  (près  l'Institut  de  Physiologie"),  qui  a  déjà  pro- 
duit de  nombreux  travaux. 

La  question  se  pose  donc  très  nettement  pour  L'Energétique 
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physiologique  et  il  est  cer'ain  que,  dans  un  prochain  avenir,  on 
connaîtra  exactement  les  valeurs  de  tous  les  termes  de  l'équa- 
tion. 

Le  problème  qui  se  pose  maintenant  est  de  savoir  s'il  en  est 
de  même  pour  les  phénomènes  psychiques?  Pourra-t-on,  dans 
une  équation  énergétique,  réserver  une  place  au  phénomène  de 
conscience  ? 

On  peut  se  demander  si  le  phénomène  de  conscience  est  sou- 
mis à  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie? 

Le  cerveau  a  une  fonction  qui  n'existe  pas  dans  les  autres 
tissus  de  l'organisme,  écrit  Ch.  Richet;  il  a  la  conscience.  Mais, 
quoique  le  cerveau  soit  siège  et  organisme  de  la  conscience, 
il  possède,  ainsi  que  les  autres  appareils,  des  fonctions  physio- 
logiques simples.  Nous  devons  donc  distinguer  dans  le  cerveau 
une  fonction  -psychique  proprement  dite  qui  est  la  conscience 
ou  connaissance  du  moi,  et  une  fonction  exclusivement  -physio- 
logique, par  laquelle,  comme  les  autres  organes,  il  peut  pro- 
duire des  phénomènes  chimiques  ou  dynamiques.  Cette  distinc- 
tion s'impose,  car  d'autres  parties  du  système  nerveux  sont 
dotées  de  fonctions  dites  physiologiques,  qui  s'accompagnent 
de  phénomènes  chimiques  et  dynamiques,  et  ils  ne  produisent 
pas  de  phénomènes  de  conscience. 

Y  a-t-il  une  équivalence  dynamique  ou  chimique  des  phéno- 
mènes de  conscience,  comme  il  y  a  une  équivalence  dynamique 
et  chimique  du  travail  musculaire? 

A  l'heure  actuelle,  à  défaut  d'une  «  énergétique  psychique  >; 
bien  constituée,  il  apparaît  comme  très  intéressant  de  résumer 
ici  tout  ce  qui  a  trait  à  1'  «  énergétisme  psychique  »,  c'est-à-dire 
les  tentatives  faites  par  l'esprit  humain  pour  ramener  les  phéno- 
mènes psychiques  aux  lois  physico-chimiques  qui  régissent  tout 
l'univers.  Nous  savons  que  le  phénomène  physiologique  cérébral 
s'accompagne  lui  aussi  de  transformations  chimiques  qui  ont 
évidemment  une  équivalence  dynamique.  La  nécessité  absolue 
d'oxygène  en  est  une  preuve  ;  dès  que  le  sang  oxygéné  ne  circule 
plus  dans  le  cerveau,  tout  phénomène  psychique  disparaît.  Mais 
les  constatations  de  ce  genre  ne  signifient  pas  qu'il  existe  un 
rapport  de  cause  à  effet  entre  les  conaitions  chimiques  de  l'acti- 
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vite  psychique  et  cette  activité  même,  car  entre  les  deux  s'inter- 
cale le  phénomène  physiologique  cérébral,  et  le  problème  con- 
siste précisément  à  résoudre  le  point  de  contact,  la  liaison  entre 
l'activité  cérébrale  inconsciente  et  l'activité  cérébrale  consciente. 

Il  est  nécessaire  de  passer  en  revue  les  différentes  hypothèses 
et  théories  qu'a  créées  l'esprit  humain  inquiet  et  désireux  de 
connaître  les  énigmes  de  l'univers. 

Le  dualisme  entre  l'âme  et  le  corps  avait  déjà  frappé  l'homme 
préhistorique.  Cette  conception  est  née  chez  l'homme  grâce  à 
l'observation  du  phénomène  le  plus  saillant,  celui  de  la  mort. 
Le  tableau  du  contraste  entre  la  vie  et  la  mort  donnait  à  ré- 
fléchir. Il  paraissait  tout  naturel  d'admettre,  qu'avec  la  mort 
quelque  chose  d'imperceptible  avait  quitté  l'organisme.  C'est 
ainsi  que  se  forma  la  conception  de  Yâme,  ce  ressort  invisible 
de  nos  actes,  de  l'âme,  habitant  le  corps  humain  durant  la  vie, 
et  quittant  son  habitation  avec  la  mort,  pour  choisir  d'autres 
demeures,  c'est-à-dire  des  corps  d'autres  hommes  ou  même- 
d'animaux.  De  cette  conception  sont  sortis,  avec  le  temps,  le 
culte  de  l'âme,  la  croyance  en  les  esprits,  le  fétichisme  et  toutes 
les  formes  de  la  religion. 

Les  êtres  vivants  ont  toujours  été  le  point  de  départ  de  toutes 
les  théories  sur  l'univers,  car  il  semblait  qu'ils  constituent  le 
trait  d'union  entre  les  deux  séries  de  phénomènes,  entre  lesquels 
l'homme  préhistorique  avait  déjà  creusé  un  abîme.  On  supposait 
que  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  vie  est  l'unique  voie 
pouvant  mener  à  la  création  d'une  théorie  moniste,  qui  unirait 
en  une  chaîne  ininterrompue  les  processus  du  monde  physique 
avec  les  processus  du  monde  psychique.  C'est  pourquoi,  dans 
l'étude  de  la  nature,  on  attendait  de  la  physiologie  la  solution  de 
la  grande  énigme  de  l'univers,  car  il  était  permis  de  su; 
que  c'est  grâce  à  la  physiologie  qu'on  pourra  établir  les  bas 
d'un  monisme  scientifique. 

D'après  la  définition  ancienne  et  généralement  adoptée,  nous 
appellerons  monde   pi;.  tout   ce  que  nous   pouvons 

voir  par  nos  organes  des  sens,  c'est-à-dire  objectivement,  con- 
trairement à  ce  inonde  de  phénomènes  et  de  processus  qu'on 
ne  peut  apprécier  que  subjectivement.  Monde  physique  est  donc 
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synonyme  de  monde  extérieur  et  de  monde  objectif,  alors  que 
monde  psychique  est  synonyme  de  monde  subjectif.  Il  y  a  donc 
une  opposition  manifeste.  Il  y  a  en  outre  encore  un  caractère 
distmc  tif.  Alors  que  tous  les  phénomènes  du  monde  extérieur 
se  produisent  dans  le  temps  et  dans  Xespace,  les  phénomènes 
psychiques  ne  se  produisent  que  dans  le  temps.  Nos  idées,  nos 
sensations,  nos  émotions,  ne  naissent  pas  en  un  point  déterminé 
de  l'espace  et  ne  possèdent  pas  d'étendue.  Ce  sont  des  phéno- 
mènes qui  ne  se  produisent  que  dans  le  temps,  et  les  rapports 
qu'affectent  leurs  différents  éléments  entre  eux  ne  peuvent  être 
que  des  rapports  de  temps  —  c'est-à-dire  que  de  simultanéité 
ou  de  succession. 

L'explication  énergétique  des  phénomènes  psychiques  serait 
donc  celle  qui  réduirait  aux  éléments  et  aux  bases  du  monde 
physique  non  seulement  les  processus  objectifs,  mais  aussi  les 
processus  subjectifs. 

La  chose  est-elle  possible  ? 

Parmi  ces  doctrines,  l'une  des  mieux  connues  est  celle  du 
matérialisme.  Les  matérialistes  affirment,  sans  hésitation  au- 
cune, que  tous  les  processus  psychiques  sont  des  fonctions 
physiologiques  de  la  substance  cérébrale.  Le  cerveau  secrète 
la  pensée,  a  dit  Cabanis.  La  pensée  se  trouve  dans  le  même 
rapport  au  cerveau  que  la  bile  au  foie  ou  que  l'urée  aux  reins, 
affirmait  il  y  a  cinquante  ans  Cari  Vogt.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  la  brillante  réplique  de  Du  Bois  Reymond,  qui,  au 
Congrès  des  naturalistes  à  Leipzig,  a  démontré  de  la  façon  la 
plus  éclatante  que  l'hypothèse  matérialiste  ne  donne  aucune 
explication  des  phénomènes  psychiques  et  ne  la  donnera  jamais. 
En  effet,  si  même  nous  pouvions  connaître  à  fond  les  phéno- 
mènes physiologiques  qui  se  passent  dans  les  cellules  et  les 
fibres  nerveuses  de  l'écorce  cérébrale,  avec  lesquels  les  phéno- 
mènes psychiques  sont  en  connexion  étroite  ;  si  même  il  nous 
était  donné  de  pénétrer  intimement  le  mécanisme  cérébral 
et  de  le  percevoir  comme  les  rouages  d'une  montre,  personne 
n'y  verrait  jamais  autre  chose  que  le  mouvement  des  atomes. 
Et  l'on  ne  pourra  jamais  comprendre  de  quelle  façon,  à  côté 
des  processus    physiologiques,  naissent    et  se  développent  les 
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sensations  et  les  représentations.  L'hypothèse  matérialiste  n'a 
jamais  pu  expliquer  la  sensation  la  plus  simple  au  moyen  du 
mouvement  des  atomes.  Peut-on  imaginer,  en  effet,  que  des 
choses  imperceptibles  et  impondérables,  comme  les  processus 
psychiques,  puissent  être  expliquées  par  la  décomposition  des 
corps  en  atomes  ?  Le  mouvement  des  atomes  ne  pourra  com- 
bler l'abîme  qui  sépare  le  monde  physique  du  monde  psychique. 

On  peut  encore  faire  aux  matérialistes  ce  reproche,  qu'ils 
n'ont  essayé  en  aucune  façon  de  soumettre  leur  hypothèse  aux 
vérifications  expérimentales.  Il  est  vrai  qu'au  moment  où  l'hypo- 
thèse matérialiste  a  été  créée,  la  physiologie  expérimentale 
n'était  pas  encore  constituée  telle  qu'elle  est  de  nos  jours,  et 
encore  moins  la  psychologie  expérimentale.  Mais  l'erreur  des 
matérialistes  a  été  de  considérer  leur  doctrine  comme  prouvée 
a  -priori  et  n'exigeant  pas  la  sanction  des  frits.  En  réalité,  le 
matérialisme  philosophique  a  déjà  accompli  sa  mission  histo- 
rique, et  bien  que  n'ayant  aucunement  expliqué  le  principe  psy- 
chique, il  a  pourtant  rendu  de  grands  services  à  la  science,  en 
donnant  un  essor  aux  idées. 

Le  monisme  de  Haeckel  peut  être  envisagé  comme  une  éclo- 
sion  ultérieure  du  matérialisme.  En  développant  logiquement 
l'idée  de  l'évolution  dans  le  domaine  psychique,  Haeckel  admit 
que  l'âme  primitive  fait  partie  des  propriétés  essentielles  des 
atomes,  tout  comme  d'après  l'hypothèse  matérialiste  chaque 
atome  est  doué  de  force.  Les  atomes  en  se  combinant  entre  eux 
forment  les  molécules  et  finalement  la  matière  vivante.  De 
même,  en  commençant  par  les  protozoaires  et  en  finissant  par 
les  associations  compliquées  des  cellules  animales  et  végétales 
se  continue  sans  interruption  l'évolution  de  l'âme  atomique.  Le 
point  culminant  en  est  constitué  par  les  sensations  les  plus  sub- 
tiles, par  la  variété  infinie  et  la  richesse  de  pensées  du  poète, 
du  savant,  du  philosophe.  Toute  l'évolution,  contenant  les  plus 
hautes  cimes  de  la  vie  psychique  serait  basée  uniquement  sur 
la  combinaison  entre  elles  des  âmes  atomiques 

Cette  hypothèse,  par  sa  simplicité  même,  avait  quelque  chose 
d'attrayant,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  elle  fut  adopté 
beaucoup  de  biologistes,  d'autant   qu'elle  était   intimement  1 
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à  la  théorie  de  l'évolution.  Mais,  en  réalité,  elle  n'est  pas  en 
état,  pas  plus  que  le  matérialisme,  de  résoudre  l'énigme  sécu- 
laire de  la  dualité  de  l'âme  et  du  corps.  Le  rapport  de  l'âme  et 
du  corps  reste  inexpliqué  comme  avant.  Le  monisme  de  Haec- 
kel  n'apparaît  que  comme  un  dualisme  mal  déguisé. 

La  théorie  énergétique  des  processus  psychiques  n'a  le  choix 
qu'entre  deux  voies.  Ou  bien  elle  dou  réduire  les  processus  psy- 
chiques à  des  formes  d'énergie  connues  dans  la  nature  (chaleur, 
électricité,  phénomènes  chimiques,  travail  mécanique),  ou  bien 
elle  doit  admettre  dans  les  processus  psychiques  une  forme 
d'énergie  particulière,  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  la  nature. 

Examinons  rapidement  les  tentatives  faites  dans  la  première 
de  ces  directions,  c'est-à-dire  l'hypothèse  où  les  phénomènes 
psychiques  sont  réductibles  à  des  formes  d'énergie  connues 
dans  la  nature.  A  cette  hypothèse  se  rattachent  les  travaux 
expérimentaux  poursuivis  depuis  cinquante  ans  au  moins,  mais 
surtout  dans  les  vingt-cinq  dernières  années,  par  la  majorité 
des  physiologistes  s'occupant  du  système  nerveux  et  par  les 
psychologues  de  laboratoire.  Conscients  ou  inconscients  du  but 
à  poursuivre,  ces  chercheurs  ont  interrogé  les  fonctions  céré- 
brales de  façons  les  plus  diverses,  grâce  aux  expériences  les 
plus  ingénieuses  et  le  mieux  conduites,  dans  le  but  de  saisir 
quelque  manifestation  énergétique  du  fonctionnement  psy- 
chique. L'hypothèse  qui  a  servi  de  base  à  ces  travaux  a  donc 
été  très  féconde  en  résultats,  car  elle  a  été  le  point  de  départ 
de  la  presque  totalité  des  expériences  accomplies  sur  le  système 
nerveux.  C'est  grâce  à  ces  expériences  que  la  physiologie  du 
système  nerveux  et  la  psychologie  expérimentale  ont  pu  être 
constituées. 

Mais  les  espérances  de  la  première  heure  ont  été  vite  déçues. 
Il  est  vrai  que  l'activité  du  cerveau  s'accompagne  d'une  légère 
augmentation  de  la  température  cérébrale,  comme  l'a  montré 
A.  Mosso  dans  ses  expériences  thermométriques,  et  d'une  aug- 
mentation de  la  circulation  ;  il  est  vrai  aussi  que  l'attention 
soutenue  détermine  une  augmentation  de  la  température  cen- 
trale du  corps.  Mais  cet  accroissement  de  chaleur  est-il  dû  à 
l'activité  consciente,   ainsi  que  l'enthousiasme    de  la  première 
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heure  l'avait  fait  croire?  On  peut  aujourd'hui  répondre  par  la 
négative.  Morselli  a  insisté  un  des  premiers  sur  ce  fait  que  l'hype- 
remie  du  cerveau  n'est  pas  une  cause,  ni  même  une  condition  de 
l'activité  cérébrale,  mais  qu'elle  en  est  plutôt  un  effet.  Le  phé- 
nomène de  l'attention  commence  avant  qu'il  ne  se  passe  le 
moindre  changement  dans  la  circulation  cérébrale.  En  outre,  les 
perceptions  inconscientes  peuvent,  comme  les  perceptions  con- 
scientes, provoquer  un  afflux  du  sang  au  cerveau  (par  exemple 
chez  un  sujet  endormi  ou  en  état  d'hypnose  ou  chez  les  hysté- 
riques anesthésiques). 

Quant  à  la  température  du  corps,  Pidaucet  ayant  fait  des 
recherches  calorimétriques  chez  l'homme,  a  pu  rattacher  la 
légère  ascension  thermique  aux  contractions  musculaires  qui 
accompagnent  inévitablement  tout  effort  intellectuel  (fronce- 
ment des  sourcils,  soulèvement  des  talons,  etc.). 

En  ce  qui  concerne  l'influence  du  travail  intellectuel  sur  les 
échanges  organiques,  les  recherches  modernes  ont  infirmé  les 
anciennes  conclusions  de  Byasson,  qui  croyait  pouvoir  rattacher 
l'activité  cérébrale  à  une  consommation  de  matières  albumi- 
noïdes.  En  réalité,  l'analyse  chimique  ne  nous  a  pas  révélé 
jusqu'à  présent  des  changements  appréciables  dans  la  nutrition 
sous  l'influence  du  travail  intellectuel. 

Le  phénomène  de  conscience  ne  peut  donc  être  exprimé 
jusqu'à  présent  par  un  équivalent  thermique,  ni  par  un  équiva- 
lent chimique. 

Quant  aux  autres  formes  d'énergie,  il  ne  peut  non  plus  être 
question    d'équivalence.   Il    est    vrai    que    l'excitation     de    n 
organes  des  sens  s'accompagne  d'une  augmentation  de  l'énergie 
mécanique  (accroissement  de  force),  qu'on  peut   mettre  en  I 
dence  au  moyen    du  dynamomètre    et    de  L'ergographe.    Mais 
l'accroissement  de  force  est   du   à    la  diffusion    de   l'excitation 
jusqu'aux  centres  psycho-moteurs   et   s'explique   très  bien  sans 
la  nécessité  d'admettre  que  les   phénomènes   moteurs  obtenus 
soient  équivalents  à  la  conscience  de  ce  travail.  Dans  le  même 
ordre  d'idées,  citons  les  phénomènes  circulatoires  et  les  autre- 
phénomènes  moteurs  obtenus  par  l'excitation  des  nerfs  sens.: 
de  l'organisme.  Le  phénomène  le  plus  saillant,  la  douleur,  même 
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la   plus  atroce,  ne  peul  avoir    d'équivalent   mécanique,  car  les 

réflexes  de  la  douleur  se  produisent  tout  aussi  bien  (arrêt  du 
cœur,  etc.)  même  pendant  l'anesthésie  par  le  chloroforme  et, 
chez  les  batraciens,  quand  le  cerveau  a  été  enlevé. 

Quant  aux  phénomènes  électriques  qui  se  manifestent  dans 
le  cerveau  au  moment  de  son  activité  (Danilewsky,  Horsley, 
Cybulski,  Beck),  ils  présentent  le  plus  grand  intérêt,  mais  ils  se 
rattachent  aux  conditions  matérielles  fondamentales  des  pro- 
cessus physiologiques  qui  accompagnent  l'activité  consciente. 
Le  fait    que  le  phénomène  électrique  disparaît  pendant  la  nar- 

;e  profonde  ne  veut  pas  dire  que  normalement  c'est  l'état  de 
conscience  qui  est  accompagné  de  changements  matériels  dans 
l'écorce  cérébrale  ;  nous  savons  en  effet  que  la  narcose  suspend 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  et  la  disparition  du  phénomène 
physiologique  suffit  pour  expliquer  l'absence  des  phénomènes 
électriques  pendant  la  narcose. 

Les  phénomènes  calorifiques,  moteurs  et  électriques,  qui 
accompagnent  dans  certains  cas  l'activité  cérébrale,  ne  peuvent 
donc  servir  de  mesure  à  la  conscience.  On  se  contente  de  les 
désigner  aujourd'hui  sous  le  nom  de  concomitants  -physiques  des 
'ic tes  -psychiques,  ce  qui  ne  préjuge  rien  de  leur  nature.  Il  serait 
superflu  d'ajouter  que  les  concomitants  physiques  n'ont  rien 
perdu  de  leur  intérêt  et  qu'ils  méritent  pleinement  les  patientes 
études  entreprises  dans  les  laboratoires  d'Europe  et  d'Amérique 
dans  ce  but. 

Armand  Gautier,  l'illustre  chimiste  français,  s'est  aussi  posé 
la  question  de  savoir  si  les  phénomènes  de  conscience  peuvent 
équivaloir  à  une  dose  d'énergie  mécanique,  chimique  ou  calori- 
fique. 

La  pensée  qui  voit,  compare,  délibère;  la  volonté  qui  se 
détermine;  le  sens  esthétique  qui  juge  le  beau;  le  sens  moral 
qui  perçoit  un  monde  de  sentiments  que  la  logique  n'atteint  pas, 
écrit  Gautier,  manifestent  en  nous  une  ou  plusieurs  forces,  puis- 
que, suivant  la  définition  de  ce  mot,  les  forces  sont  ce  qui  fait 
passer  les  objets  d'un  état  à  l'autre,  et  que  l'être  qui  pense 
ou  qui  veut  diffère  notoirement  par  ce  quelque  chose  de  nou- 
veau, de  ce  qui  était  avant  de  penser  ou  de  vouloir.  Mais,  pour 

is 
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être  démontrées  d'ordre  matériel,  ces  forces  qui  donnent  nais- 
sance à  la  pensée,  doivent  pouvoir  être  transformées  en  forces 
mécaniques,  ou  en  dériver;  appliquées  à  la  matière,  elles  doi- 
vent faire  naître  de  l'énergie  transmuable  dans  les  formes  méca- 
niques, calorifiques,  chimiques,  que  nous  connaissons.  Or,  il  n'en 
est  rien.  Qu'un  animal,  qui  consomme  durant  les  vingt-quatre 
heures  une  quantité  constante  d'aliments,  pense  ou  non,  qu'il 
se  détermine  à  agir  ou  non,  qu'il  soit  amibe,  chien  ou  homme, 
pour  une  même  quantité  d'aliments  et  d'oxygène  consommée,  il 
produira  la  même  quantité  de  chaleur  et  de  travail,  ou  d'énergie 
totale  équivalente.  Il  n'y  a  donc  pas  eu,  pour  créer  la  pensée 
ou  la  détermination  d'agir,  détournement  d'une  partie  des  forces 
mécaniques  ou  chimiques,  transformation  de  l'énergie  maté- 
rielle en  énergie  de  raisonnement,  de  délibération,  de  pensée- 
Ces  actes  exclusivement  propres  aux  êtres  doués  de  vie  n'ont 
pas  d'équivalent  mécanique. 

La  pensée  peut  même  ne  se  réveiller  que  des  années  aprè- 
que  l'impression  matérielle  a  été  produite  et  que  s'est  dissipé 
le  flux  d'énergie  qui  a  traversé  le  cerveau.  Ces  phénomènes 
persistants  de  conscience  se  passent  dans  le  cerveau  après  que 
les  impressions  ont  été  reçues.  La  mémoire  les  conserve  et  l'es- 
prit les  aperçoit  et  les  compare.  L'impression  a  été  matérielle 
mais  les  modifications  mécaniques  et  chimiques  qui  l'ont  pro- 
duite ou  accompagnée  ont  depuis  longtemps  disparu,  al 
que  l'esprit  peut  continuer  à  comparer  les  impressions  entre 
elles.  L'acte  psychique  ne  résulte  donc  pas  d'une  transformation 
de  tout  ou  partie  de  l'énergie  transmise  au  cerveau  et  ayant 
produit  l'impression. 

On  objecte  souvent,  ajoute  Gautier,  que  l'acte  de  penser  fati- 
gue   le    cerveau.    Pendant    le    travail,   la    substance    cérébrï 
s'échauffe   et  se  détruit   à   peu    près   comme   il   arrive  pour  le 
muscle  qui  travaille.  Mais  sous  le  mot  de  .  nous  compre- 

nons généralement  une  série  d'actes  successifs  préparatoires 
et  matériels  que  suit,  sans  se  confondre  avec  eux,  le  phénomène 
psychique  de  la  pensée.  Une  première  dépense  physique  naît 
de  la  préparation  du  cerveau  à  recevoir  les  impressions  que  lui 
transmet  le  monde  extérieur   et    qui   vont   s'imprimer  dans 
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substance  ou  l'ébranler.  Toute  cette  préparation  du  cerveau  à 
l'impression,  l'impression  elle-même,  et  l'effort  qui  retrouve  et 
rapproche  les  impressions  reçues  pour  les  mettre  dans  un  état 
apte  à  la  comparaison  et  à  la  vue  du  sens  intime,  tout  cela  con- 
stitue certainement  un  travail  physique  qui  prépare  l'acte  de 
la  pensée.  Mais,  quoique  indispensable,  cette  mise  en  état  au 
cerveau,  ce  travail  physique  de  recherche  et  de  rapprochement 
des  impressions  n'est  pas  l'acte  définitif  du  sens  intime,  le  juge- 
ment, la  pensée. 

Chauveau,  un  des  plus  illustres  physiologistes  contemporains, 
s'exprime  dans  le  même  sens,  en  disant  que  «  les  actes  psy- 
chiques ne  peuvent  rien  détourner  de  l'énergie  que  fait  naître 
le  travail  physiologique  et  qui  est  intégralement  restituée  sous 
forme  de  chaleur  sensible  ». 

Hirn,  un  des  plus  célèbres  mécaniciens  du  XIXe  siècle,  dit  : 
«  Lorsque  nous  nous  servons  des  termes  de  travail  -physique  et 
de  travail  de  tête  pour  désigner  l'acte  même  grâce  auquel  s'en- 
gendre un  phénomène  dynamique  ou  une  pensée,  nous  nous 
servons  d'expressions  probablement  des  plus  correctes,  mais 
lorsque  nous  étendons  le  terme  de  travail  intellectuel  au  produit 
même  de  l'acte  cérébral  (à  la  pensée),  nous  ne  recourons  plus 
qu'à  une  métaphore.  » 

D'après  Verworn,  toute  tentative  faite  pour  expliquer  le  phé- 
nomène de  conscience  au  moyen  des  lois  physico-chimiques  est 
destinée  à  s'anéantir,  n'étant  que  le  pendant  énergétique  du 
matérialisme. 

La  seconde  hypothèse  énergétique  consiste  à  admettre  dans 
les  phénomènes  psychiques  une  forme  particulière  d'énergie. 
C'est  la  théorie  d'Ostwald,  le  grand  chimiste  de  Leipzig.  Il  a 
pensé  que  le  principe  de  la  matière  pouvait  être  entièrement 
exclu  des  sciences  naturelles,  en  réduisant  tous  les  processus 
de  la  nature  aux  processus  énergétiques,  c'est-à-dire  au  travail 
accompli.  Sur  cette  base,  Ostwald  a  essayé  de  construire  une 
théorie  énergétique  de  l'univers,  englobant  les  processus  psy- 
chiques eux-mêmes. 

Cette  théorie  est  certainement  un  bel  effort  vers  l'unification 
scientifique.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  tous  les  phénomènes 
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du  monde  objectif  sont  inexorablement  soumis  aux  lois  de  la 
conservation  de  l'énergie.  Le  principe  de  l'énergie,  qu'on  peut 
appeler  l'aptitude  à  produire  le  travail,  est  tout  à  fait  général 
dans  les  processus  de  la  nature.  Il  en  résulte  que  nous  avons 
incontestablement  le  droit  d'examiner  tous  les  processus  de  la 
nature  comme  des  transformations  d'énergie,  soit  qu'on  rap- 
porte ce  travail  à  un  substratum  matériel,  comme  on  l'a  fait 
jusqu'à  présent,  soit  qu'on  le  considère  en  dehors  de  toute 
matière,  comme  le  veut  Ostwald.  Mais  ce  qui  nous  intéresse 
en  ce  moment,  c'est  de  savoir  si,  en  considérant  les  processus 
psychiques  comme  une  forme  particulière  de  l'énergie  univer- 
selle, on  pourra  arriver  à  une  théorie  moniste  de  l'univers. 

Voici  comment,  il  faudrait  concevoir  cette  hypothèse.  Si 
dans  les  processus  psychiques,  il  ne  s'agit  réellement  d'autre 
chose  que  de  la  formation  et  de  la  transformation  d'une  énergie 
particulière,  la  transformation  doit  se  faire  suivant  les  lois  de 
l'énergétique.  Il  faut  donc  admettre  qu'à  chaque  opération 
psychique,  l'énergie  psychique  se  transforme  en  d'autres  formes 
d'énergie;  admettons,  pour  fixer  les  idées,  qu'elle  se  forme  aux 
dépens  de  l'énergie  chimique  et  que  pendant  l'opération  psy- 
chique, elle  se  transforme  en  énergie  calorifique. 

L'impossibilité  où  l'on  a  été  jusqu'à  présent  de  mettre  en 
évidence  objectivement  l'existence  d'une  forme  particuL 
d'énergie  nommée  psychique  ne  veut  pas  (.lire  nécessairement 
que  cette  forme  d'énergie  est  inexistante.  Au  point  de  vue 
énergétique,  il  n'y  a  aucun  reproche  à  faire  à  cette  hypothèï 
Ainsi,  admettons,  dans  notre  exemple,  que  c'est  l'énergie 
chimique  qui  se  transforme  en  énergie  psychique.  La  transfor- 
mation se  ferait  suivant  une  certaine  équivalence  (f  équivalent 
psychique  du  travail  chimique  »).  Dans  une  seconde  étape, 
l'énergie  psychique  se  transformerait  en  chaleur  (t  l'équivalent 
calorifique  du  travail  psychique  »)  et  disparaîtrait  comme  telle. 
L'observateur  ne  retrouverait  objectivement  que  le  point  de 
départ  du  phénomène,  c'est-à-dire  l'énergie  chimique  et 
son  point  d'arrivée,  c'est-à-dire  l'énergie  calorifique,  et  du 
moment  qu'il  y  a  équivalence  entre  ces  deux  formes  d'énerg 
il    se    déclarerait    satisfait.     Mais,    en    réalité,    il  :    loin 
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de  se  douter  qu'il  y  avait  un  terme  intermédiaire  entre  ces 
deux  formes  d'énergie,  terme  ayant  englobé  pour  un  moment 
l'énergie  chimique  pour  la  faire  réapparaître  sous  forme  de 
chaleur.  Cette  hypothèse,  ainsi  que  nous  venons  de  la  présen- 
ter, paraît  donc  invérifiable,  et  c'est  précisément  le  grand 
reproche  qu'on  peut  lui  faire.  Les  hypothèses  invérifiables  ne 
peuvent  satisfaire  l'esprit  humain. 

Mais,  en  réalité,  il  y  a  encore  d'autres  objections  plus  graves. 
L'hypothèse  d'Ostwald  n'est  pas  tellement  invérifiable  qu'elle  le 
paraît  au  premier  abord,  et,  disons-le  tout  de  suite,  les  faits 
recueillis  se  prononcent  franchement  contre  elle.  Nous  venons 
de  dire  qu'au  point  de  vue  énergétique,  il  n'y  a  aucun  reproche 
à  faire  à  cette  hypothèse.  Oui,  mais  dans  le  cas  seulement  où 
l'on  aurait  affaire  à  de  vrais  automates,  dépensant  constam- 
ment le  même  taux  d'énergie.  Or,  il  n'en  est  rien.  Notre  vie 
psychique  subit  continuellement  des  flux  et  des  reflux,  nous 
sommes  constamment  sous  l'empire  des  émotions  et  des  sensa- 
tions. Il  en  résulte  qu'aux  moments  d'une  activité  cérébrale  plus 
intense,  l'énergie  psychique  devrait  être  mise  en  évidence,  non 
directement,  mais  par  un  accroissement  des  phénomènes  chi- 
miques qui  en  sont  le  point  de  départ  et  par  un  accroissement 
des  phénomènes  calorifiques,  qui  en  sont  la  conséquence.  Cette 
théorie  n'échappe  donc  pas  aux  objections  de  la  théorie  précé- 
dente. L'expérimentation  les  a  condamnées. 

En  examinant  critiquement  la  théorie  de  l'énergie  psychique 
d'Ostwald,  on  s'aperçoit  qu'elle  occupe,  à  l'égard  des  autres 
formes  d'énergie,  une  situation  tout  à  fait  exceptionnelle.  Alors 
que  toutes  les  autres  formes  de  l'énergie  sont  perçues  objecti- 
vement, c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  de  nos  organes  des  sens, 
et  nous  seraient  tout  à  fait  inconnues  subjectivement  sans  le 
moyen  des  organes  des  sens,  il  en  est  tout  autrement  de  l'éner- 
gie psychique.  Elle  ne  se  révèle  jamais  objectivement  et  on  ne 
la  connaît  que  par  l'expérience  subjective.  Or,  fait  justement 
remarquer  Max  Verworn,  cette  différence  est  -précisément  V abîme 
séculaire  qui  sépare  la  série  des  processus  psychiques  de  la  série 
des  processus  physiques.  Il  semblerait  donc  qu'on  n'a  rien  gagné 
en  admettant  qu'à  la  base  des  processus  psychiques  se  trouve 
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une  forme  particulière  d'énergie.  L'ancienne  énigme  reste  irré- 
solue comme  par  le  passé. 

On  a  aussi  tâché  de  trouver  des  voies  intermédiaires  en  admet- 
tant un  dualisme  philosophique.  Spinoza  avait  déjà  affirmé  qu'il 
n'existe  aucune  manifestation  dans  le  domaine  de  la  matière  qui 
ne  retentisse  sur  le  domaine  de  la  pensée  et  vice-versa.  Des 
penseurs  modernes,  tels  que  Edinger,  Avenarius  ont  donné  un 
appui  physiologique  et  psychologique  à  cette  idée  en  créant  la 
doctrine  du   -parallélisme   -psycho-physique. 

Chaque  élément  de  notre  connaissance  est  composé  de  trois 
termes.  Le  premier  est  constitué  par  le  processus  physique  qui 
agit  comme  un  excitant  sur  nos  organes  des  sens  (la  lumière, 
le  son,  le  contact,  etc.).  Le  second  est  constitué  par  le  processus 
physiologique  qui  se  passe  dans  le  système  nerveux  sous  l'in- 
fluence de  l'excitation  extérieure  (conduction  de  l'excitation). 
Ces  deux  termes  appartiennent  à  des  phénomènes  purement 
matériels.  Ce  n'est  que  quand  l'excitation  pénètre  dans  l'écorce 
cérébrale  que  se  produit  le  troisième  terme  du  phénomène,  le 
terme  psychique,  c'est-à-dire  l'acte  de  conscience.  Il  y  a  donc, 
suivant  les  parallélistes,  deux  mondes  distincts,  deux  ordres 
de  phénomènes,  qui  se  déroulent  l'un  à  côté  de  l'autre,  présen- 
tent une  coordination  parfaite,  mais  ne  peinent  agir  l'un  sur 
l'autre  comme  cause  à  effet.  Ces  deux  domaines  ne  peuvent  ja- 
mais se  pénétrer. 

Cette  conception  dualiste  ne  peut  satisfaire  l'esprit  humain, 
qui  tend  continuellement  vers  l'unification  des  phénomènes,  vers 
le  monisme.  D'ailleurs,  les  parallélistes  eux-mêmes  ne  sont  pas 
d'accord  quand  il  s'agit  de  bien  préciser  les  limites  entre  le 
monde  matériel  et  le  nu. iule  psychique.  Pour  les  uns,  les  phé- 
nomènes soi-disant  psychiques  constatés  chez  les  êtres  inf 
rieurs,  sont  simplement  d'ordre  matériel  et  demies  de  toute 
conscience.  Il  faudrait  alors  admettre  autant  de  parallélismes 
qu'il  existe  de  degrés  de  conscience. 

L'esprit  humain,  découragé,  a  cru  qu'on  pouvait  se  retrancher 
derrière  ['empirisme  ou  phénoménisme,  qui  ne  voit  que  la  suc- 
cession des  phénomènes  et  arrive  à  une  conception  moniste, 
grâce  à    cette   succession   même.   Voici  le  raisonnement    auquel 
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m  a  recouru.  L'organisme,  même  le  plus  compliqué,  est  issu  de 
la  nature.  Toutes  ses  facultés  doivent  donc  appartenir  au  monde 
physique  dont  il  dérive.  La  faculté  de  réagir  aux  excitants  exté- 
rieurs est  inhérente  à  la  vie  même,  et  on  peut  la  considérer 
comme  le  premier  élément  psychique. 

Une  pierre  reçoit  aussi  l'impression  des  rayons  solaires,  et, 
bien  que  cette  impression  ne  soit  pas  consciente,  elle  réagit  à 
sa  manière,  en  s'échauffant  et  en  se  dilatant.  La  conscience, 
dans  une  réaction  quelconque,  ne  diffère  pas  essentiellement 
•de  la  réaction  de  la  pierre,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  diffère  pas 
génétiquement,  mais  il  existe  seulement  une  différence  de  degré. 
Et  si  la  réaction  avec  conscience  n'est  qu'une  étape  historique 
de  la  faculté  de  réagir  telle  que  nous  la  retrouvons  dans  la 
pierre,  alors  il  ne  peut  exister  une  limite  bien  précise  entre 
l'inconscient  et  le  conscient. 

La  biologie  nous  montre  que  les  organes  se  développent  et 
se  perfectionnent  grâce  à  la  division  du  travail  et  parallèlement 
à  leur  activité  fonctionnelle.  L'animal  primitif,  une  amibe,  par 
exemple,  peut  se  contenter  d'un  champ  très  restreint  de  per- 
ceptions, en  rapport  avec  ses  besoins  élémentaires.  Mais  les 
animaux  supérieurs,  qui  vivent  dans  des  conditions  beaucoup 
plus  compliquées,  seraient  voués  à  une  extinction  rapide  s'ils 
ne  possédaient  la  perception  et  l'aperception  développées  à  un 
haut  degré.  On  arrive  ainsi  à  comprendre  le  rôle  que  joue  la 
psyché  dans  l'économie  de  la  nature.  Elle  est  indispensable  dans 
la  lutte  pour  l'existence  et  pour  la  conservation  de  l'individu 
et  de  l'espèce. 

Mais  on  aura  beau  rattacher  les  phénomènes  psychiques  à 
la  loi  générale  de  l'évolution  et  on  n'en  sera  pas  plus  avancé 
dans  la  solution  du  problème  qui  nous  préoccupe.  Il  y  a  dans 
•cette  conception  une  erreur  de  raisonnement  manifeste.  En  ob- 
servant la  succession  ininterrompue  des  phénomènes  on  a  l'il- 
lusion que  toute  limite  entre  le  monde  physique  et  le  monde 
psychique  disparaît.  Mais  si  nous  ne  savons  pas  où  le  phéno- 
mène psychique  apparaît,  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  problème 
n'existe  pas.  Cela  montre  seulement  que  nous  n'avons  pas  accor- 
dé assez  d'importance  à  l'élément  psychique.  En  réalité,  le  pro- 
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blême  de  la  conscience  est  aussi  compliqué  et  difficile  à  résoudre 
à  l'origine  de  la  vie  qu'il  l'est  chez  l'homme,  et  ce  n'est  pas  en 
le  transportant  aux  confins  du  monde  inorganique  et  du  monde 
organique  qu'on  trouvera  la  solution  cherchée.  L'inconnue  reste 
toujours  la  même  —  et  il  est  même  préférable  de  l'étudier  là 
où  elle  apparaît  dans  toute  sa  netteté,  c'est-à-dire  chez  l'homme 
et  les  animaux  supérieurs,  que  chez  les  formes  animales  infé- 
rieures. 

La  loi  de  l'évolution  ne  saura  donc  combler  l'abîme  qui  sépare 
le  monde  physique  du  monde  psychique.  Vis-à-vis  de  ces  faits, 
le  meilleur  parti  serait  peut-être  d'abandonner  toute  tentative 
d'explication  et  de  se  résigner  à  l'étude  objective  des  phéno- 
mènes. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  une  nouvelle  con- 
ception, qui,  tout  en  fournissant  les  bases  d'un  monisme  scien- 
tifique, parvient  à  éluder  les  difficultés  des  doctrines  précé- 
dentes. 

C'est  le   psychomonisme  de   Verworn,   l'illustre   physiologiste 
allemand.   Verworn   se  demande   si  le   dualisme,    constaté  dès 
le  début,  ne  serait  pas  une  illusion  ?    Si  le  fait  même  de  poser 
la  question  était  faux  ?    Si  l'on  soumet   à  une  critique   sévère 
les  conceptions   des   temps   préhistoriques   concernant  le   dua- 
lisme de  l'âme  et  du  corps,  on  s'aperçoit  qu'elles  ne  sont  plus 
justifiées  aujourd'hui.   Le  dualisme  entre  l'âme  et  le  corps,    si 
profondément  ancré  dans  notre  vie  psychique,  n'est  qu'apparent. 
En  effet,  que  savons-nous  du  monde  physique?  Prenez  une  pierre 
en  main.  Que  savons-nous  de  cette  pierre?  Elle  est  lourde,  c'est 
une  sensation;  elle  est  froide,  c'est  une  sensation  ;  elle  est  dure, 
c'est  une  sensation  ;  elle  a  une  forme,   c'est  un  complexus  de 
sensations;  elle  tombe  et  se  meut,  c'est  encore  un   complexus 
de  sensations.  Bref,  ce  qu'on  appelle  «  pierre  »  n'est  qu'un  com- 
plexus déterminé  de  sensations.  Si  on  cherche  à  l'infini   on  ne 
trouvera  rien  d'autre  que  des  sensations.  Le  même  fait  se  pro- 
duit avec  n'importe  quel  corps  et  pour  n'importe  quel  être  hu- 
main. On  voit,  par  conséquent,  que  tout  le  monde  physique  est 
construit  de  parties,  que  nous  sommes  habitues  d'appelé] 
chiques.  Donc,    en  réalité,   il  n'y  a    aucune  opposition   entre  le 
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monde  physique  et  le  monde  psychique,  et  la  totalité  du  monde 
physique  forme  l'essence  du  monde  psychique. 

Le  monde  physique  n'existe  pas  à  côté  du  monde  psychique, 
comme  l'admet  le  parallélisme  psycho-physique;  le  monde  psy- 
chique n'est  pas  issu  du  monde  physique,  comme  l'admet  le  ma- 
térialisme ;  il  n'existe  pas  en  dehors  de  lui,  comme  le  veut  le 
dualisme  primitif  ;  mais  le  monde  physique  se  trouve  contenu 
dans  le  monde  psychique,  suivant  le  psychomonisme  de  Ver- 
worn,  qui  est  aussi  celui  de  Mach  et  de  Ziehen. 

La  mort  s'explique  aussi,  sans  la  nécessité  de  créer  un  dua- 
lisme irréductible  entre  l'âme  et  le  corps.  La  vie  psychique  de 
l'individu  ne  peut  s'accomplir  qu'en  tant  que  peuvent  exister 
certains  complexus  de  sensations  bien  déterminés.  Les  change- 
ments physiques  qui  surviennent  avec  la  mort  rompent  ces  com- 
plexus. 

Le  but  de  chaque  science  nous  apparaît  donc  comme  devant 
classer  ces    éléments  -psychiques  et  étudier  leurs  rapports  mutuels. 

Comme  l'a  bien  dit  Moleschott,  l'homme  «  est  le  produit  de 
ses  sens  ».  Les  organes  des  sens  sont  l'unique  intermédiaire 
entre  le  monde  externe  et  le  monde  interne.  Toute  l'essence  de 
notre  activité  cérébrale  est  construite  des  éléments  fournis  par 
nos  sensations.  C'est  grâce  à  nos  organes  des  sens  que  le  monde 
extérieur  nous  apparaît  comme  un  kaléidoscope  d'images  colo- 
rées. Grâce  à  nos  organes  des  sens  ces  images  ne  nous  appa- 
raissent pas  planes  comme  les  œuvres  d'un  peintre,  mais  pos- 
sèdent les  trois  dimensions  de  l'espace.  C'est  grâce,  enfin,  à  nos 
organes  des  sens  que  ce  monde  coloré,  plastique  et  animé  n'est 
pas  condamné  à  un  silence  éternel,  mais  qu'il  est  rempli  de  sons 
les  plus  divers.  Et  toutes  ces  sensations  s'unissant  entre  elles 
en  des  représentations,  forment  des  combinaisons  psychiques 
de  plus  en  plus  compliquées,  telles  que  sens  esthétique,  volonté, 
imagination,  sentiments. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  valeur  fonctionnelle  de  nos  organes 
des  sens  est  due,  en  quelque  sorte,  à  la  direction  dans  laquelle 
l'homme  s'est  développé;  nous  la  devons  à  la  structure  particu- 
lière et  au  chimisme  de  nos  organes  sensoriels.  Ces  combinai- 
sons peuvent  être  changées  chez  l'homme  dans  certains  cas  de 
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maladie  (Daltonisme  ou  cécité  partielle  pour  les  couleurs,  etc.). 
Elles  peuvent  différer  encore  plus  chez  les  animaux.  Ainsi,  le 
zoologiste  anglais,  lord  Lubbock,  a  montré,  au  moyen  d'expé- 
riences appropriées,  que  les  fourmis  voient  très  nettement  les 
rayons  ultra-violets,  c'est-à-dire  la  partie  du  spectre  qui  est 
invisible  pour  nous,  mais  que  nous  connaissons  par  ses  effets 
chimiques.  Il  est  donc  très  probable  que  les  couleurs  qui  nous 
apparaissent  rouge  ou  bleue,  ne  sont  pas  perçues  de  la  même 
façon  par  les  fourmis.  On  a  montré  aussi  que  les  rayons  Rœnt- 
gen, qui  sont  invisibles  pour  nous  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  leurs  effets  chimiques,  sont  directement  perçus  par 
certains  crustacés. 

Nous  voyons  ainsi  que  grâce  à  son  haut  degré  d'intelligence, 
l'homme  parvient  à  déceler  dans  la  nature  des  phénomènes,  des 
forces,  qui  lui  étaient  inconnues  pendant  de  longs  siècles. 
C'est  ainsi  que  le  monde  physique  vient  à  être  réfléchi  d'une 
façon  de  plus  en  plus  parfaite  dans  le  domaine  psychique.  C'est 
pourquoi  la  théorie  de  la  connaissance,  qui  constitue  aujourd'hui 
un  des  chapitres  les  plus  importants  de  la  psychologie  physio- 
logique, sera  toujours  à  la  base  de  toute  science. 

Telle  est   la  conception  vraiment   scientifique  de  l'univers 
laquelle  il  nous  soit  possible  d'aboutir  à  l'heure  actuelle.  Hâtons- 
nous   d'ajouter  que  le  problème  est   1< un   d'être  lu   et   qu'il 
reviendra  encore  bien  des  fois  à  l'ordre  du  jour.  Mais,  pour  le 
moment,  il  semble  que  toutes  les  possibilités  soient  épuisées 
nous  n'entrevoyons  rien  au-delà  du   psychomonisme. 

En  abandonnant  maintenant  les  théories  philosophiqu  >n- 

sacrons  quelques  pages  à  une  conception  qui  présente  les  phé- 
nomènes psychiques  sous  un  nouvel  aspect.  M.  Ernest  Solvay 
n'aborde  pas  la  question  de  la  dualité  de  l'âme  et  du  >,  mais 

il   se  demande  quelle  place   il   faut   assigner    aux  phénomèi 
psychiques  dans  les   manifestations  de  Pénergie  dite  physiolo- 
gique. Cette  conception  naît  à  son  heure  et  complète  heureuse- 
ment les  théories  exposées  précédemment. 

L'avis  de  M.  E.  Solvay  est  (i),  que  les  phénomènes  de  ra- 

il)   E.  Soi  \  w.  Notes  sur  les  formules  d  : 
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tïon,  considérés  en  eux-mêmes,  ne  peuvent  normalement  trouver 
aucune  représentation  dans  l'oxydation  qui  est  à  la  base  des 
phénomènes  organiques,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  correspondent  à 
aucune  mise  en  jeu  spécifique  d'énergie,  en  laquelle  ils  puissent 
trouver  un  équivalent  permettant  de  les  faire  figurer  directe- 
ment dans   les  formules  énergétiques   (voir  p.    266). 

Chaque  idée  serait  l'état  momentané  de  distribution  d'énergie 
neuro-musculaire  au  sein  de  l'organisme,  état  provenant  d'exci- 
tations anciennes  renouvelées  et  combinées  entre  elles  ou  avec 
de  nouvelles  excitations  extérieures  ou  internes,  et  ce  que  l'on 
appelle  le  travail  cérébral  ou  intellectuel  consisterait  essentiel- 
lement en  un  enchaînement,  une  succession  continue  de  ces 
états  généraux  de  répartition.  Le  travail  cérébral  ne  saurait 
donc  être  mesuré  par  des  variations  d'un  quantum  déterminé 
d'énergie. 

Cette  représentation  est  possible,  mais  indirectement,  et 
c'est,  en  réalité,  par  les  effets  qu'ils  produisent,  et  non  par  les 
dégagements  d'énergie  concomitante,  que  les  phénomènes  céré- 
braux peuvent  se  mesurer. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  envisagé  au  point 
de  vue  individuel,  l'exercice  normal  de  l'effort  cérébral,  quelle 
que  soit  sa  direction,  aboutit,  en  dernière  analyse,  à  protéger 
l'individu  contre  les  causes  de  destruction  d'ordre  physique  ou 
moral.  Considéré  au  point  de  vue  social,  l'exercice  normal  de 
l'effort  cérébral  tend  à  accroître  le  pouvoir  de  l'homme  collectif 
sur  la  nature.  L'histoire  de  la  science  prouve  qu'il  est  impossible 
de  considérer  comme  inutiles  les  efforts  les  plus  abstraits, 
pourvu  qu'ils  soient  logiquement  coordonnés.  L'effort  cérébral, 
en  somme,  tend  à  une  meilleure  utilisation  sociale  des  énergies 
naturelles  ou  humaines  disponibles  et,  par  suite,  —  et  c'est  là 
sa  vraie  caractéristique  —  à  une  augmentation  du  rendement 
énergétique  social.  Si  l'on  admet  cette  manière  de  voir,  le  fait 


■pkysïo-  et  psycho-sociologique,  Bruxelles,  1902  ;  voir  aussi  Du  Rôle 
de  V Electricité  dans  les  -phénomènes  de  la  vie  (discours  prononcé  le 
17  décembre  1893).  et  V  Energétique  considérée  connue  principe  d'orien- 
tation  rationnelle  pour  la  Sociologie    (Bruxelles.    1904). 


284  l'énergétisme  psychique 

de  l'augmentation  même  du  rendement  social  fait  ressortir  avec 
clarté  la  possibilité  d'attribuer  au  travail  cérébral  une  valeur 
exprimable  en  unités  physio-énergétiques.  On  peut,  en  effet, 
constater  d'une  façon  en  quelque  sorte  mathématique,  que  tout 
se  passe  comme  si  l'intervention  de  l'effort  cérébral  dans  les 
phénomènes  sociaux  introduisait  purement  et  simplement  dans 
les  formules  du  rendement  social  des  termes  correspondant  à 
des   valeuis  physio-énergétiques   réelles. 

Cela  est  évadent,  écrit  M.  E.  Solvay,  si  l'on  considère  le  cas 
d'un  effort  intellectuel  ayant  abouti  à  une  invention  dans  le 
domaine  des  arts  mécaniques,  par  exemple.  Toute  invention  de 
cette  nature  conduit,  en  général,  à  une  augmentation,  directe 
ou  indirecte,  du  rendement  social;  autrement  dit,  elle  permet 
d'obtenir  d'une  même  énergie  organique  consommée  un  travail 
utilisable  plus  grand.  C'est  ainsi  que  la  mise  en  jeu  d'un  engin 
permettant  de  réaliser  avec  le  concours  d'un  seul  homme  tel 
travail  ayant  exigé  jusqu'alors  l'intervention  d'un  plus  grand 
nombre  de  bras,  économise  évidemment,  en  fait,  un  travail 
physio-énergétique  organique  utile  qui  est  représenté  exacte- 
ment par  la  valeur  physio-énergétique  utilisable  des  hommes 
dispensés  de  l'exécution  de  ce  travail  ;  elle  augmente  donc  le 
rendement  social  tout  comme  si  elle  introduisait  gratuitement 
dans  les  formules  cette  même  valeur  physio-énergétique  ;  par 
conséquent,  cette  valeur  pourra  logiquement  servir  à  caracté- 
riser et  à  mesurer  l'influence  énergétique  sociale  de  l'acte  de 
cérébration  ayant  conduit  à  l'invention. 

Il  en  serait  de  même  pour  les  productions  de  la  science  et  de 
l'art.  Ces  objets,  agissant  comme  des  excitants,  augmentent 
relativement  Eu,  diminuant  d'autant  Et  dans  L'énergie  totale 
El:  tout  se  passe  comme  s'ils  augmentaient  El  ou  Ec. 

En  précisant  le  ternie  fsycho-ènergètique^  on  peut  donc  dire 
que  l'exercice  de  l'intelligence  se  traduit  par  des  économies 
d'effort  dans  l'unité  de  temps.  L'économie  réalisée  mesure  la 
capacité  intellectuelle .  Chez  l'être  intelligent,  tout  se  passe  donc 
comme  si,  du  fait  de  l'intelligence,  il  y  avait,  pour  un  même  1\ 
et  par  unité  de  temps  d'application  de  la  capacité  intellectuelle, 
un  gain  réel  d'énergie  utilisable. 
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Los  inventions  et  les  idées  épargnent  en  elles-mêmes,  indé- 
pendamment de  l'individu,  des  unités  énergétiques  à  l'humanité  ; 
il  entre  donc  dans  l'énergie  totale  socialement  utilisable  de  l'in- 
dividu un  terme  que  l'on  pourrait  appeler  Yidêo-ênergie,  repré- 
sentant le  gain  social  d'unités  énergétiques  réalisé  par  unité 
de  temps,  en  dehors  de  l'individu,  par  le  fait  de  sa  capacité 
productive.  Ce  gain  social  sera  réalisé  aussi  longtemps  que  l'ac- 
tivité cérébrale  dont  il  provient  porte  ses  fruits,  c'est-à-dire 
pendant  un  temps  pouvant  dépasser  de  beaucoup  la  vie  de  l'in- 
dividu . 

Il  s'ensuit  que,  dans  les  formules  fixant  les  valeurs  physio  et 
psycho-énergétiques  totales  de  la  société  et  qu'il  est  facile  de 
calquer  sur  les  formules  physio-énergétiques  simples  données 
précédemment,  chaque  homme  interviendra  non  seulement  en 
raison  de  sa  valeur  physio-énergétique  Eu,  mais  encore  en  rai- 
son des  valeurs  psycho-énergétiques  individuelle  et  sociale,  qui 
résultent  de  sa  capacité  intellectuelle  -productive. 

Grâce  à  cette  conception,  les  phénomènes  psychiques  se 
trouvent  rattachés  aux  manifestations  de  l'énergie  universelle. 
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Docteur  en  droit, 

Docteur  en  philosophie  et  lettres  (sciences  historiques), 

Professeur  à  l'Université  libre  de  Bruxelles, 

Archiviste  adjoint  de  la  Ville  de  Bruxelles. 

A  cel  temps  que  je  dis,  sont  tous  les  com- 
muns peuple  par  tout  le  monde  ou  le  plus 
grant  partie,  tant  en  Franche  comme  altrepart, 
esleveez.... 

Jean  d'Outre  Meuse,  t.  VI,  p.  i. 

Scoemakere,  voire,  wevere,  ziedere, 
Vleeschouwere,  backere,  briedere, 
Hen  moesten  wiken  aile  heren. 

De  Klerk.  Brab.Yeestex,  I.  429. 


De  la  mer  du  Nord  aux  bords  de  la  Meuse  s'étendent  trois 
pays  :  Flandre,  Brabant,  Liège,  triade  de  souverainetés  se  par- 
tageant l'hégémonie  de  la  Belgique  au  moyen  âge.  En  chacune 
d'elles,  une  triade  de  villes:  Gand,  Bruges  et  Ypres;  Louvam, 
Bruxelles  et  Anvers;  Liège,  Huy  et  Dinant.  Tandis  que  le  tra- 
vail des  métaux  répand  au  loin  la  renommée  du  bassin  de  la 
Meuse,  l'industrie  de  la  lame  entretient  dans  le  bassin  de  l'Es- 
caut et  dans  la  vallée  de  la  Senne  la  plus  étonnante  des  acti- 
vités. Autour  de  ces  centres  gravite  une  pléiade  de  villes  plus 
modestes  de  proportions,  mais  complétant  cette  bril- 
lante constellation  économique  qui  fit  de  notre  pays  le  plus 
riche  de  l'univers. 

Le  drapier  s'était  dit:  Filons  et  tissons!  et  il  s'était  enrichi, 
mais  l'égoïsme  et  l'arbitraire  s'étaient  glissés  dans  l'enceinte 
des  villes  ensemble  avec  la  richesse,  et  aussitôt  devant  une 
minorité  patricienne,    enrichie   par  le  commerce,    s'était  levée 
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une  majorité  formidable  de  travailleurs  se  demandant  quelle 
part  on  entendait  lui  réserver  dans  la  direction  des  affaires. 
Des  murmures  d'abord,  des  menaces  ensuite,  des  voies  de  fait 
enfin,  telle  fut  la  succession  des  événements  qui  nous  montrent 
pendant  plus  de  deux  siècles,  du  13e  au  15e,  nos  villes  dévorées 
par  la  lutte  des  classes,  le  privilège  aux  prises  avec  la  libeité, 
le  capital  intransigeant  refusant  de  céder  aux  assauts  répétés 
des  travailleurs. 

Bruxelles  était  alors  au  comble  de  la  fortune.  Un  siècle 
d'efforts  avait  suffi  pour  la  conduire  à  la  richesse,  et  au  tournant 
du  14e  siècle,  elle  pouvait  se  flatter  de  partager  avec  ses  sœurs 
de  Flandre,   la   domination  économique  des  Pays-Bas    d'alors. 

Ses  débuts  pourtant  avaient  été  bien  modestes.  Elle,  qui 
compte  aujourd'hui  200,000  habitants,  600,000  avec  les  fau- 
bourgs, capitale  d'un  royaume,  n'était,  il  y  a  mille  ans,  qu'une 
petite  bourgade  confinée  dans  une  île  de  la  Senne,  l'île  Saint- 
Géry.  Tout  autour  un  vaste  marais  fluent  sillonné  des  multiples 
bras  de  la  rivière.  La  nature,  tout  autant  que  le  travail  humain, 
ass<Mïa  le  marais,  et  du  marécage  d'autrefois  surgit  la  riche 
et  prospère  cité  d'aujourd'hui. 

Au  contact  des  marchands  qui   traversaient   le  territoire  bra- 
bançon pour  porter  leurs  produits  de  Cologne,  la  métropole  du 
Rhin,  jusqu'à  Bruges,  le  grand  entrepôt  du  Xord,  le  sol  boueux 
qui  entourait  l'île  Saint-Géry  se   transforma  promptement. 
Steenweg  ou  Digue  de  pierre,  aujourd'hui  rue  de  la  Madeleine, 
fut  créé  pour  frayer  un  passage  facile  à  ces  marchands  acti 
et  d'aucuns  ne  tardèrent  pas  à  se  fixer  à  toujours  sur  les  In- 
de la  Senne.  Sur  un  alluvion    nouvellement    enlevé  à   la   m. 
boueuse,  on  s'empressa  d'ouvrir  un  marché,  le 
le  Nedermarcty  Grand'Place,  tandis  qu'à  quelques  pas  de  là  on 
fonda  un  oratoire  dédié  à  Saint-Nicolas,  patron  favori  des  mar- 
chands. 

Ce  fut  autour  de  ce  marche  que  se  déroula  l'enfance  comm< 
ciale  et  industrielle  de  Bruxelles  et  que  grossirent  rapidement 
les  rangs  de  cette  population,  dont  le  tumulte  des  désirs  contra- 
dictoires  n'allait   pas  tarder  à   troubler  la   sérénité  de   la  pi 
mière  heure.  De  nombreuses  habitations  s'a1  at  bientôt  le 
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long  des  ruelles,  qui  convergeaient  vers  la  Place  comme  autant 
<le  rayons  vers  le  centre  d'un  cercle.  Au  milieu  d'elles  s'éle- 
vèrent des  édifices  en  rapport  avec  les  nouvelles  nécessités  éco- 
nomiques :  la  halle  au  pain,  la  boucherie,  la  halle  aux  draps; 
mais  la  vie,  dont  l'intensité  allait  en  s'accélérant  toujours,  dé- 
borda bientôt  au  dehors  de  ces  endroits  exigus,  et  les  rues 
^voisinantes  devinrent  aussitôt  autant  de  marchés  en  plein  vent  : 
marché  aux  Herbes,  marché  aux  Poulets,  marché  au  Beurre, 
marché  aux  Fromages,  marché  aux  Poissons,  aujourd'hui  de 
simples  rues,  a  peine  suffisantes  à  la  circulation  moderne  des 
hommes  et  des  choses. 

Quand  le  premier  rouet  et  le  premier  métier  à  tisser  s'instal- 
lèrent sur  le  territoire  transformé  de  Bruxelles,  sa  fortune 
-était  proche.  Promptement  la  population,  jusque-là  orientée 
vers  la  culture  des  terres,  abandonna  la  charrue,  et  appelant 
vers  elle  les  forces  disponibles  du  plat  pays,  ne  tarda  pas  à 
former  une  véritable  armée  de  tisserands.  Foulons,  tondeurs  et 
teinturiers  se  joignirent  à  elle,  tandis  que  les  femmes,  aides 
indisoensables  d'une  fabrication  textile  consommée,  trouvèrent 
dans  la  préparation  de  la  matière  première  de  quoi  contribuer 
il  la  prospérité  commune. 

La  laine  conquérait  ainsi  le  territoire  bruxellois,  et  ce  terri- 
toire se  couvrit  de  maisons.  A  l'aube  du  XIIIe  siècle,  le  Bruxelles 
industriel  était  debout,  et  là  où  la  vase  rendait  jadis  la  plaine 
impraticable,  circulait  à  présent  une  vie  impétueuse  d'industrie 
et  de  commerce. 

* 
*      * 

La  population,  qui  entretenait  cette  extraordinaire  activité 
•économique,  était  répartie  par  groupes  similaires  sur  toute 
l'étendue  de  la  ville.  Tandis  que  les  tisserands  et  les  foulons 
formaient  autour  de  l'église  de  la  Chapelle  un  faubourg  puis- 
sant, que  les  teinturiers  avaient  choisi  le  Viens  tinctorum  et 
les  tanneurs  le  quartier  de  la  Blanchisserie,  le  Nord  et  l'Est, 
restés  plus  humides,  l'Orsendael  et  le  Warmoesbroeck  conti- 
nuèrent  à  être   affectés  à  la  culture    maraîchère.   Cependant, 
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dans  les  ruelles  tortueuses  du  centre  s'étaient  groupés  les 
petits  industriels,  dont  la  production  exigeait  moins  d'espace, 
orfèvres,  forgerons,  armuriers,  éperonniers,  perpétuant  leur 
souvenir  dans  un  ensemble  de  rues  :  rue  d'Or,  petite  rue  de 
l'Orfèvre,  rue  du  Ceinturon,  rue  du  Ruisseau-de-Cuivre  (rue  de 
l'Impératrice),  rue  des  Armuriers,  rue  des  Eperonniers.  Plus- 
loin,  la  rue  des  Fripiers  fut  retenue  par  des  marchands  de  vieux 
vêtements  et  l'on  y  rencontra  encore,  en  1400,  pas  moins  de 
trente-cinq  boutiques  contiguës. 

Ainsi  s'était  fait,  spontanément,  le  groupement  local  des 
forces  productives,  et  peut-être  fut-ce  là  le  point  de  départ 
de  ces  puissantes  associations  industrielles,  dont  nous  aurons 
à  décrire  le  rôle  prédominant  dans  les  luttes  qui  vont  éclater. 

Economiquement  dépendants,  socialement  abaissés,  politique- 
ment privés  de  la  plénitude  des  droits  publics,  les  artisans  se 
tournèrent  les  uns  vers  les  autres  et  se  demandèrent  si,  par 
l'union  des  forces,  il  ne  leur  serait  pas  possible  de  s'élever  au 
niveau  de  ceux  qui  détenaient  le  pouvoir,  monopolisaient  le 
capital  industriel  et  entendaient  gouverner  à  leur  guise  les 
intérêts  de  tous.  Les  plus  ardents  dans  la  discussion  de  cette 
gigantesque  entreprise  d'émancipation  étaient  précisément  les 
tisserands,  les  foulons  et  les  tondeurs,  ceux-là  mêmes  qui  com- 
posaient la  majeure  partie  de  là  population  et  qui  avaient  le  plus 
à  souffrir  de  l'oppression  des  chefs-drapiers.  C'est  pourquoi 
paraîtront  à  la  tête  du  mouvement  et  détermineront  par  la 
force  de  leur  nombre  le  courant  en  faveur  de  la  démocral 

«  Unissons-nous  pour  la  lutte  !  »  tel  fut  le  cri  unanime,  et, 
à  la  tête  du  programme,  on  inscrivit  comme  condition  premii 
de  réussite  la  réalisation  d'un  organisme  corporatif.  Une  telle 
idée  de  syndicat  professionnel,  comme  moyen  d'action  et  arme 
de  guerre,  eut  une  répercussion  formidable  dans  la  vie  du  tra- 
vailleur. En  cataloguant  les  individus  d'après  leur  profession, 
elle  détermina  un  groupement  social  nouveau;  en  faisant  irrup- 
tion dans  le  domaine  politique,  elle  unit  à  jamais  Tordre  écoi  - 
mique  à  l'ordre  politique.  Bien  plus,  elle  régularisa  la  prestation 
du  service  militaire  et  du  guet  sur  les  remparts;  elle  raffermit 
la  solidarité  religieuse  des  membres  fédères  par  l'organisation 
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d'un  service  commun  à  l'église;  elle  surveilla  la  production  et 
rêva  pour  ses  fidèles  le  règne  de  l'égalité.  Le  triomphe  de  cette 
idée  corporative  ne  fut  pas  immédiat,  précisément  parce  qu'elle 
était  intimement  liée  à  l'émancipation  politique  projetée;  aussi, 
elle  subit  tous  les  contrecoups  de  la  lutte  sociale  engagée,  et, 
au  fur  et  à  mesure  que  l'artisan  se  rapprochait  de  son  idéal 
politique,  elle-même  se  fortifiait  jusqu'au  jour  où  il  lui  fut 
donné  d'entrer  dans  la  vie  publique,  triomphante,  ensemble 
avec  l'artisan.  Il  en  fut  ainsi  en  Flandre  au  lendemain  de  la 
victoire  de  Courtrai  ;  il  en  fut  ainsi  à  Bruxelles,  en  142 1,  lorsque 
l'artisan  victorieux  reprit  des  mains  d'un  patriciat  dompté  les 
rênes  du  gouvernement. 

L'ensemble  des  travailleurs,  embrigadés  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  était  loin  d'être  des  prolétaires  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire.  Le  mouvement  était  conduit  par  une 
moyenne  bourgeoisie  relativement  aisée,  réclamant  énergique- 
ment  ses  droits  politiques  précisément  parce  qu'elle  était  aisée. 
Une  révolution  rai  sonnée  et  méthodique  ne  peut  d'ailleurs  se 
faire  que  par  des  éléments  économiquement  robustes,  et  telle 
fut  la  révolution  démocratique  urbaine.  Celle-ci  n'a  rien  de 
commun  avec  une  explosion  subite  de  jacquerie  ou  une  émeute 
de  paysans  affamés.  Elle  nous  apparaît  organisée  et  se  réalise 
lentement,  pendant  plus  d'un  siècle,  avec  un  esprit  de  suite  et 
de  calcul  qui  ne  peut  être  l'effet  du  hasard  ou  le  résultat  d'une 
imagination  hallucinée  de  crève-faim  et  de  va-nu-pieds.  Du 
reste,  le  parti  que  nous  appelons  démocratique  est,  en  réalité, 
le  parti  qui  comprend  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  lignages, 
et  nous  devrions  dire,  pour  être  socialement  plus  exact,  parti 
extra-lignager.  Il  comprend  les  petits  patrons  qui,  dans  les 
diverses  professions,  s'affirment  économiquement  indépendants, 
tels  les  bouchers,  les  poissonniers,  les  menuisiers,  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  dirigent  un  négoce  ou  possèdent  un  atelier.  Même 
dans  l'industrie  drapière,  la  seule  qui  soit  organisée  sous  forme 
capitaliste,  il  est  défendu  de  parler  d'artisans  exclusivement 
salariés.  Sans  doute,  il  y  a  des  salariés,  et  nous  voulons  même 
reconnaître  leur  importance  numérique,  mais  à  côté  d'eux 
s'accuse  le  tisserand  autonome,   c'est-à-dire  celui  qui  travaille 
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pour  son  propre  compte,  et  c'est  même  lui  qui  remplit  de  ses 
revendications  les  deux  tiers  du  programme  social.  Il  suffit  de 
parcourir  les  actes  de  mutation  de  biens  d'une  époque  déter- 
minée pour  se  rendre  compte  aussitôt  que  les  tisserands,  les 
tondeurs  et  les  foulons,  aussi  bien  que  les  maîtres  de  la  coutel- 
lerie ou  de  la  chapellerie  ou  de  quelque  autre  métier  exempt 
de  spéculation  capitaliste,  achètent  et  constituent  des  rentes, 
engagent  des  immeubles,  acquièrent  des  rentes  viagères,  se 
livrent,  en  un  mot,  à  mille  opérations  juridiques,  qui  révèlent 
une  situation  d'aisance  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux,  de 
richesse  même  pour  quelques-uns. 

C'est  cette  bourgeoisie  extra-lignagère  —  s'il  nous  est  per- 
mis de  créer  cette  expression  - —  qui  se  charge  de  la  révolution. 
Elle  veut  une  part  du  pouvoir,  précisément  parce  qu'elle  se  sent 
économiquement  robuste.  Elle  entraîne  à  sa  suite  les  arriérés 
de  la  population  urbaine  et  son  intelligence  administrative 
éclate  au  jour  du  triomphe. 

En  face  de  cette  classe  nombreuse,  frappée  de  capitis  dimi- 
nutio,  se  dressait  le  fairiciat,  minorité  aristocratique,  qui  déte- 
nait les  valeurs  immobilières,  monopolisait  le  capital  néces- 
saire à  la  production  drapière  et  entendait  disposer  souverai- 
nement des  sièges  échevinaux. 

Les  membres  de  cette  aristocratie  urbaine  n'étaient  ni  plus 
ni  moins  que  des  marchands  enrichis.  A  l'époque  qui  nous  occupe, 
ils  n'avaient  nullement  abandonné  leurs  préoccupations  indus- 
trielles et  commerciales,  et  ils  continuaient  à  amasser  des  t 
sois  que  l'industrie  drapière  florissante  se  plaisait  à  leur  offrir. 
La  plupart,  d'ailleurs,  étaient  drapiers  ou  teinturiers,  et  les 
noms  les  plus  anciens  et  les  plus  illustres,  les  t*Serclaes,  les 
Heetvelde,  les  Ser  Roelofs,  les  Spyskens,  les  Pipenpoy, 
Sire  Jacob  et  tant  d'autres  ont  trouvé  dans  la  fabrication  du 
drap  la   source  première  de  leur   foi  tune. 

Semblables  aux  viri  hereditani  de  Gand,  aux  boni 
de  Bruges  et  d'Ypres,   les    praticiens   bruxellois    détiennent    la 
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plus  grande  portion  du  territoire  urbain.  Ils  sont  propriétaires 
et  prélèvent  des  cens  et  des  rentes  sur  la  population  indus- 
trieuse de  la  ville.  Dans  le  plat  pays,  ils  possèdent  de  nombreux 
immeubles,  des  seigneuries  même,  mais  ce  serait  toutefois  une 
erreur  de  croire  qu'au  XIVe  siècle  déjà,  ils  aient  acquis  ce 
capital  immobilier  rural  par  leur  fusion  avec  la  noblesse  féodale 
campagnarde.  Celle-ci  s'est  bien  gardée  d'aller  vers  eux,  et 
les  seigneuries  abandonnées  à  des  mains  bourgeoises  ne  l'ont 
été  très  souvent  que  par  suite  d'extinction  de  quelque  antique 
lignée.  Encore  au  XIVe  siècle,  le  féodal  Brabançon  se  renferme 
dans  la  morgue  de  sa  caste,  il  maintient  intacte  la  pureté  de 
son  blason,  il  mène  une  vie  essentiellement  militaire,  accom- 
pagne le  duc,  fréquente  la  cour  et  joute  dans  les  tournois.  Au 
XVe  siècle,  les  barrières  qui  séparaient  la  noblesse  d'origine 
de  cette  noblesse  urbaine  marchande  se  trouvent  abaissées.  Le 
temps  s'est  chargé  d'atténuer  la  froideur  de  la  caste  féodale, 
et  la  vanité  aidant,  les  filles  bourgeoises,  richissimes,  s'em- 
pressent de  troquer  leurs  trésors  contre  une  couronne  de  com- 
tesse ou  un  tortil  de  baronne.  Simon  Van  Halle,  millionnaire 
bruxellois  fabuleux  de  l'époque,  dont  le  mobilier  est  estimé 
au-delà  de  100,000  livres,  parvient  même  à  s'infiltrer  dans  la 
maison  comtale  de  Flandre  par  une  alliance  matrimoniale.  Le 
souvenir  de  la  belle  et  pure  chevalerie  se  perd,  la  noblesse 
s'embourgeoise  parce  qu'il  le  faut  pour  équilibrer  un  budget 
que  la  dépréciation  immobilière  a  rendu  vacillant  ;  elle  appelle 
à  son  secours  les  ressources  que  l'industrie  a  procurées  à  cette 
noblesse  bourgeoise  de  type  nouveau  qui  s'est  constituée  dans 
la  ville. 

Les  patriciens  bruxellois  se  trouvent  répartis  en  sept  grandes 
divisions  ou  familles  artificielles  qu'on  appelle  les  Lignages. 
Chacune  d'elle  porte  le  nom  de  quelque  famille  prédominante  : 
les  sLeeuws,  les  sWeerts,  les  Clutinx,  les  Ser  Roelofs,  les  Cou- 
denberg,  les  Steenweegs  et  les  Rodenbeke.  Quand  on  réorganise 
les  lignages,  en  1375,  et  qu'on  ordonne  à  tout  père  de  famille 
âgé  de  28  ans  d'opter  pour  tel  ou  tel  groupe  aristocratique, 
deux  cent  cinquante-cinq  familles  se  font  inscrire  et  on  compte 
parmi  eux  dix  chevaliers  et  septante-quatre  patriciens  qualifiés 
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de  sire,  liccre,  dominus.  Non  seulement  ces  bourgeois  se  dis- 
tinguent du  reste  de  la  population  par  des  qualificatifs,  qui 
révèlent  leur  supériorité  sociale,  mais  ils  ont  un  habillement  spé- 
cial, s'entourent  de  clientes,  portent  des  armoiries,  scellent 
d'un  sceau  et  se  font  enterrer  dans  les  églises. 

Industriels  et  commerçants,  les  patriciens  entreprennent  des 
voyages  à  long  cours.  Ils  vont  chercher  la  laine  en  Angleterre 
et  revendiquent  le  monopole  de  son  importation.  Par  là,  ils  tien- 
nent tous  les  travailleurs  de  la  laine  sous  une  étroite  dépen- 
dance. Ils  ont  constitué  entre  eux  une  association  puissante, 
la  Gildc. 

Essentiellement  aristocratique,  la  Gilde  n'admet  dans  ses 
rangs  que  des  patriciens.  Elle  repousse  avec  dédain  l'artisan 
obligé  de  vivre  du  travail  de  ses  mains  et  ne  consent  à  accepter 
le  travailleur  «  parvenu  »  qu'à  condition  pour  lui  d'abandonner 
aussitôt  ses  occupations  «  serviles  »  et  de  payer  un  droit  d'en- 
trée élevé  de  30  marcs  d'or.  Son  conseil,  composé  de  deux 
doyens  et  de  huit  assesseurs  dénommés  les  liait,  est  exclusive- 
ment recruté  parmi  les  lignages,  et  c'est  lui  qui  dirige  et  com- 
mande en  souverain  maître  cardeurs  et  cardeuses,  tileurs  et 
nleuses,  ourdisseurs,  tisserands,  foulons  et  tondeurs,  nopeurs 
et  nopeuses,  apprêteurs,  tendeurs  et  teinturiers,  bref  tous  ceux 
que  la  laine  fait  vivre.  Ces  fonctions  de  nature  économique  sont 
renforcées  d'attributions  politiques,  et  ce  même  collège  de  la 
Gilde  intervient,  à  côté  des  échevins,  dans  les  actes  les  plus 
importants  de  la  vie  publique.  Ses  sentences  ont  force  exécu- 
toire, et,  à  la  fin  du  XIIIe  siècle,  le  duc  Jean  1'"  reconnaît  solen- 
nellement la  force  obligatoire  des  ordonnances  édictées  et  à 
édicter  par  les  doyens  et  les  huit  de  concert  avec  les  échevins. 

Telle  est  l'ennemie  redoutable  que  l'artisan  rencontrera  dans 
son  envolée  \  ers  l'indépendance  économique.  Mais  il  est  un  second 
ennemi,  tout  aussi  puissant,  dont  l'action  contrecarrera  l'effort 
de  la  classe  populaire,  Vêchevinage. 

fout  autant  que  la  gilde,  Péchevinage  est  un  corps  ari 
cratique.    Ses  membres   sont    des   patriciens,    encore  que   pan 
les    patriciens     une     sélection     s'est     laite.     Quelques     familles 
détiennent   les  fonctions  échevinales    à    l'exclusion    de    tout 
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autres.  Elles  1rs  considèrent  comme  leur  bien  et  les  trans- 
mettent à  leurs  fils  comme  le  plus  précieux  des  patrimoines. 
Gilde  et  échevinage,  issus  tous  deux  d'une  même  aristocratie, 
ne  pouvaient  manquer  de  se  confondre  dans  un  même  esprit 
•de  résistance  à  la  poussée  démocratique.  Une  politique  conser- 
vatrice sagement  entendue  commandait  aux  cchevins,  tout 
autant  qu'aux  doyens  et  aux  huit,  de  ne  pas  tolérer  le  groupe- 
ment des  travailleurs  en  corporations.  Ils  sentaient  fort  bien 
que  l'émancipation  dans  le  domaine  du  travail  devait  être  forcé- 
ment accompagnée  de  l'émancipation  politique,  et  ils  ne  pou- 
vaient de  ce  chef  séparer  leur  cause  de  celle  de  la  Gilde.  D'ail- 
leurs, ceux  qui  commandaient  à  la  halle  n'étaient-ils  pas  les 
mêmes  personnages  qui  proclamaient  leur  volonté  du  haut  de 
la  bretèque  ?  N'étaient-ce  pas  les  mêmes  patriciens  qui  voya- 
geaient périodiquement  de  l'Hôtel-de- Ville  à  la  Halle  et  de  la 
Halle  à  l'Hôtel-de-Ville?  Aussi,  à  l'heure  du  danger,  Gilde  et 
Echevina^e  se  liguent  étroitement  pour  faire  face  au  péril  et 
tenir  dans  les  limites  traditionnelles  la  marée  montante  de  la 
démocratie. 

Le  mouvement  partit  de  Flandre,  où  l'expansion  économique, 
plus  précoce  que  partout  ailleurs,  avait  provoqué  de  bonne 
heure  une  question  sociale  et  entraîné  la  classe  laborieuse  dans 
la  voie  "de  l'émancipation.  Dès  1225,  se  manifestèrent  les  pre- 
miers symptômes  d'une  crise  sociale  terrible,  et  malgré  la 
répression  immédiate  de  l'explosion  populaire,  la  Flandre  resta 
un  foyer  permanent  de  «  socialisme  »  urbain.  En  1280,  la  pous- 
sée fut  telle  que  la  révolution  éclata  par  tout  le  comté,  à  Ypres, 
à  Bruges,  à  Douai,  et  déjà  le  patriciat  fugitif  avait  abandonné 
le  pouvoir  aux  mains  d'une  démocratie  victorieuse,  quand  une 
suprême  réaction  vint  détruire  une  fois  encore  l'œuvre  d'éman- 
cipation qu'on  croyait  consommée.  Mais  les  convulsions  sociales 
se  multiplièrent,  et  le  conflit  séculaire  trouva  enfin  son  dénoue- 
ment dans  la  plaine  de  Courtrai,  le  11  juillet  1302.  Vainqueur 
de  la  chevalerie  française  et  du  patriciat  flamand  allié  de  la 
France,  l'artisan  profita  de  ce  succès  militaire  pour  proclamer 
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aussitôt  sa  libération  politique,  économique  et  sociale.  La  démo- 
cratie  s'installa  au  pouvoir,  et  comme  la  constitution  corpora- 
tive figurait  au  nombre  des  desiderata  populaires,  elle  procla- 
ma sur  le  champ  la  concentration  définitive  et  obligatoire  de 
toutes  les  forces  productives  dans  les  cadres  corporatifs.  La 
corporation  surgit  comme  un  organisme  entièrement  achevé, 
et  même  à  Bruges  l'ensemble  des  corporations  constituées  fut 
réparti  en  neuf  corps  ou  membres,  sous  la  direction  de  neuf 
grands  doyens,  et  la  ville  distribuée  en  quartiers  sous  le  com- 
mandement de  capitaines.  Puissante  armature  politique  et 
économique  que  les  artisans  bruxellois  s'empresseront  de  cal- 
quer en  tous  points  quand  l'heure  de  la  victoire  aura  sonné 
pour  eux. 

L'écho  des  événements,  qui  avaient  modifié  si  profondément  la 
vie  ouvrière  en  Flandre,  se  répercuta  sur  les  bords  de  la  Senne 
et  au  fur  et  à  mesure  que  la  vie  économique  s'étendit  de  la  mer 
du  Nord  au  Brabant,  elle  fit  naître  partout  sur  son  passage  les 
mêmes  idées  et  lança  le  monde  producteur  dans  une  même  voie 
d'évolution. 

A  cinquante  ans  de  distance  tout  ce  qui  s'était  passé  d;; 
les  cités  manufacturières  de  Gand,   de  Bruges,   d'Ypres  et 
Douai,  devait  se  répéter  de  point  en  point  à  Bruxelles,  à  Lou- 
vain,  à  Anvers,  à  Diest  et  à  Léau.   Mais,  ici  plus  qu'ailleurs, 
le  maintien  d'une  Gilde  drapière  omnipotente,  soutenue  par  un 
échevinage  puissant,   dut  ajouter  encore  à  Pâpreté  de  la  lui 
et  retarder  pendant   longtemps  Péclosion   définitive  du   régime 
corporatif,  cet  inséparable  allié  de  la  liberté  politique. 

Vers  1275,  au  moment  où  l'artisan  flamand  a  formulé  av< 
netteté  et  précision  le  programme  définitif  de  ses  revendica- 
tions, le  travailleur  bruxellois  s'agite  et  s'émeut.  Ce  sont  les 
tisserands  et  les  foulons  qui  prennent  les  devants,  ceux-là  pré- 
cisément que  la  laine  nourrit  et  que  la  Gilde  opprime.  Mais  leur 
révolte  est  aussitôt  réprimée,  et  les  coupables  en  fuite  ne 
trouvent  même  pas  dans  les  villes  voisines  un  asile  assuré.  Car 
la  circonspection  de  l'ennemi  les  a  devancés  partout,  et  depuis 
les  bords  de  la  Meuse  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  les  eleme 
aristocratiques,  qui  dominent  les  cités,  se  -  Mit  confondu-     , 
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une  vaste  et  formidable  entente.  Les  échevins  de  Bruges  et  de 

Gand,  de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Louvain,  de  Diest,  de  Léau 

et  de  Tirlemont,  de  Huy,  de  Tongres,  de  Maestricht  et  de  Saint- 

Trond  se  sont  tendu  une  main  secourable.  Une  même  formule 

d'alliance  est  envoyée  partout,  et  le  24  mai  1274,  le  magistrat 

de  Gand  la  renvoie  dûment  scellée  au  magistrat  de  Bruxelles  : 

«  A  nos  sages,  estimables  et  très  chers  amis,  les  juges,  échevins 

»  et  tous  les  communs  bourgeois  de  Bruxelles,  nous,  magistrats 

»  et   communauté  de  la  Ville  de   Gand,    salut    et  bienveillante 

»  attention  à   tous  vos  désirs.     Eu    égard    aux    circonstances 

»  urgentes   et   impérieuses,     ainsi    qu'à  l'utilité    sociale,     après 

»  mûre  réflexion  et  délibération,  nous  vous  promettons  par  les 

»  présentes,  fermement  et  de  bonne  foi,  que  si  quelque  foulon 

»  ou  tisserand  ou  quelque  autre  artisan  de  votre  cité,  coupable 

»  d'avoir  enfreint  la  liberté,  les  droits  et  les  franchises  de  votre 

»  ville  ou  d'avoir  tramé  et  machiné  contre  elle,  arrive  en  fugitif 

»  dans   nos  murs  dans  l'espoir  d'y  trouver   asyle,   conservation 

»  et  sécurité,  nous  ne  le  garderons  ni  le  protégerons  ni  lui  offri- 

»  rons   un   refuge   aussi    longtemps   qu'il   se   trouvera   dans   cet 

»  état  de  rébellion.  Au  contraire,  nous  le  chasserons  de  la  ville 

»  et  de  la  banlieue,  et  nous  le  bannirons  publiquement.  En  outre, 

»  nous  promulguons  contre   celui  qui  oserait  loger  le  coupable 

»  plus    d'une    nuit    après    la    sentence    de    bannissement,    une 

»  amende  de   20   sous,    et   contre   le   maître   qui   admettrait   ce 

»  fugitif  au  travail,  l'interdiction  de  son  métier  pendant  un  an. 

»  Telle  aussi  est  notre  volonté  que  celui  qui  donnerait  à  boire 

»  et   à  manger  à    un   tel  banni  encourrait   semblablement   une 

»  amende  de   20  sous,   et  que  cette   amende  serait  prononcée 

»  contre   lui  autant  de  fois  qu'il  aurait  procuré   des  vivres   au 

»  coupable.    Si  la  preuve  de   ce   délit   n'était   pas   certaine,    le 

»  contrevenant  serait   contraint  de  se  justifier  d'après  le  droit 

»  commun,  à  l'intervention  de  deux  hommes  de  son  métier.  En 

»  foi  de  quoi,  nous  vous  envoyons  les  présentes  lettres  munies 

»  du  scel  de  notre  cité,  et  nous  vous  les  transmettons  pleine- 

»  ment  roborées.  Fait  l'an  de  Notre  Seigneur   1274,  le   11    des 

»  calendes  de  juin,  le  mardi  devant  la  Trinité  ». 

En  face  d'une  telle  coalition,   il  ne  restait  plus  qu'à  opposer 
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coalition  à  coalition.  Les  artisans  des  diverses  villes  s'envoient 
réciproquement  des  messages  secrets  afin  de  s'unir  entr'eux  par 
les  liens  d'une  mutuelle  fraternité.   Déjà,  leurs  efforts  allaient 
être  couronnés  de  succès  et   à  la  ligue  aristocratique  interur- 
baine, on  allait  répondre  par  une  «  internationale  des  travail- 
leurs »,  quand  tout  le  plan  échafaudé  s'effondra  brusquement. 
Une   saisie  de  correspondance    dévoila    l'intelligence    politique 
des  corporations  parisiennes  avec  les  associations  profession- 
nelles gantoises.   Le  magistrat  de  Tournai  intercepta  de    son 
côté  des  lettres  secrètes  envoyées  par  les   téliers  tournaisiens 
à  leurs  amis,  les  tisserands  de  Gand.  L'alarme  est  donnée  et 
les  mesures  sont  prises.  Le  magistrat  brugeois  défend  aux  arti- 
sans de   se  réunir  à  plus  de    sept,   et  pour   rendre  impossible 
l'organisation  internationale  des  travailleurs,  édicté  des  peines 
cruelles  contre  ceux  qui  se  lieraient  par  serment  ou  enverraient 
en  d'autres  villes  des  messages  secrets,  et  parmi  ces  villes,   il 
faut  compter  certainement  les  cités  brabançonnes,  signataires 
du   pacte  de  résistance   à  la    poussée  démocratique.   A    Ypres 
encore,  au  lendemain  de  la  sanglante  émeute  de  la  Cockerulle, 
le    patriciat    consterné  promulgua    contre    l'émeutier  la    peine 
atroce  de  la  perte  des  yeux,   et  ce  n'était  point   là   une  vaine 
menace,  car  le  rôle  des  condamnations  de  1 280-1 281  relate  cette 
horrible  sentence  prononcée    contre    dix    grévistes    coupables 
d'avoir    empêché    des     ouvriers     de     se     rendre     au     travail   : 
Et  eruantur  cïs  oc  ni  os  et  banniti  suit    perpétue  extra  Flandriam 
supra  patibulum  !  Que  les  yeux  leur    soient   arrachés  et   qu'ils 
soient  bannis  à  jamais  hors  de  Flandre  sur  la    peine  du  gibet  ! 
En  dépit  de  cet  effort   général   tente  par    le    patriciat    pour 
écraser  l'insurrection  par  la   terreur,   cette   année-là   même  les 
foulons  bruxellois,  mécontents  de  la  Gilde  et  du  salaire  qui  leur 
était  octroyé,  protestent   par  l'émeute.    Une  première  Pois,    le 
désaccord  est  aplani,  mais  il  ne  tarde  pas  à  renaître  avec  une 
telle  âprete  qu'en  juin    [282,   la   Gilde  est    obligée  de  fixer  le 
partage  du  salaire  entre  patrons  et  ouvriers,  tout  en  défendant 
énergiquement    la    tenue    d'assemblées,     Pélecti  m    de    che 
propres,  la  constitution  d'une  caisse  commune,  l'élaboration  de 
règlements.  Seule,  la  Gilde,  représentée  par  son  sergent,  a  le 
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droit  de  diriger  souverainement  les  foulons:  c'est  la  proclama- 
tion du  maintien  intégral  de  son  autorité  traditionnelle. 

L'éclatante  démonstration  des  foulons,  pour  n'avoir  été  suivie 
que  d'une  satisfaction  partielle  en  matière  de  salaire,  n'en 
atteste  pas  moins  toute  l'importance  que  le  travailleur  enten- 
dait réserver  à  la  création  d'une  association  indépendante  de  la 
Gilde.  A  Bruxelles,  comme  la  même  année  à  Ypres,  les  artisans 
révoltés  avaient  donc  essayé  de  former  des  «  alliances  et  des 
accompagnements  »  ;  ils  avaient  tenté  de  les  rendre  efficaces 
par  l'élection  de  chefs  propres  et  la  composition  d'une  boîte 
commune  ;  même  plus,  ils  avaient  commencé  par  décréter 
entr'eux  des  statuts  et  des  règlements,  brisant  sans  réserve 
aucune  toute  attache  avec  la  Gilde. 

Ainsi,  se  dressa  brusquement  devant  les  yeux  des  autorités 
constituées  le  danger  corporatif.  Que  de  chemin  parcouru  déjà 
depuis  le  jour  où  des  intérêts  similaires  rapprochèrent  sponta- 
nément et  pour  la  première  fois  les  artisans  de  même  profes- 
sion !  Désormais,  le  syndicat  professionnel  apparaissait  avec 
une  netteté  saisissante.  D'économique  qu'il  avait  été  à  ses 
débuts,  il  traduisait  déjà  son  action  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique, présageant  ainsi  dès  la  fin  du  XIIIe  siècle,  ce  qu'il  devait 
être  un  jour:  un  corps  à  la  fois  économique,  politique  et  social. 

En  présence  de  cette  volonté  corporative,  qui  menaçait  de 
se  transformer  en  réalité,  si  l'on  n'y  veillait  avec  promptitude, 
le  magistrat  inquiet  se  fit  délivrer  par  le  duc  un  privilège  destiné 
à  consacrer  la  légalité  de  son  opposition.  En  1290,  il  fut  déclaré 
que  «  nul  métier  ne  pourrait  se  constituer  sans  l'autorisation 
expresse  des  échevins  ».  C'était  reconnaître  une  fois  de  plus, 
et  expressément  cette  fois-ci,  l'autorité  souveraine  des  magis- 
trats en  matière  de  réglementation  ouvrière  ;  aussi,  fort  de  ce 
privilège,  l'échevinage  patricien  allait  pouvoir  arrêter  plus  effi- 
cacement la  formation  des  métiers,  et  s'il  arrivait  qu'un  joui 
il  ne  pourrait  s'opposer  plus  longtemps  à  une  évolution  que 
tout  annonçait  comme  imminente,  il  pourrait,  en  exploitant 
habilement  ce  même  privilège,  revendiquer  la  tutelle  des  corpo- 
rations. Et  c'est  ce  qu'il  fit. 

Entre-temps,    le   mécontentement    grandissait    et    le   peuple, 


300  LES  LUTTES   SOCIALES  A  BRUXELLES 

de  plus  en  plus  conscient  de  sa  force,  formulait  ouver- 
tement ses  griefs.  La  population  drapière  absorbait  presque  à 
elle  seule  toute  l'activité  révolutionnaire:  les  tisserands  auto- 
nomes, petits  patrons  travaillant  pour  leur  compte  personnel, 
clamaient  dans  le  bruit  confus  de  la  masse  agitée  qu'il  leur 
fallait  le  droit  de  figurer  avec  leurs  produits  aux  marchés  étran- 
gers à  côté  des  chefs  drapiers,  membres  de  la  gilde  ;  que  le 
monopole  de  la  fabrication  des  beaux  draps  écarlates  reven- 
diqué par  la  gilde  était  attentatoire  à  la  liberté  du  travail,  et 
que,  d'autre  part,  le  monopole  de  l'importation  de  la  laine, 
exercé  par  cette  même  gilde,  ne  pouvait  être  plus  longtemps 
toléré.  A  ces  protestations,  que  dictait  un  intérêt  économique 
visiblement  blessé,  se  joignaient  les  revendications  de  tous  ceux 
que  la  gilde  opprimait,  les  appels  à  la  liberté  politique  des 
bouchers,  des  brasseurs,  des  boulangers,  des  cordonniers,  de 
tous  ceux  enfin  que  le  patriciat  entendait  maintenir  dans  une 
humiliante  médiocrité. 

Les  moines  des  ordres  mendiants,  qui  avaient  envahi  la  ville 
dans  le  courant  du  XIIIe  siècle,   devaient  être  les  zélés  défen- 
seurs   de    la    cause    populaire.    Franciscains,    frères    saccit 
bogards  et   béguines   dénonçaient    hautement    les   abus  de   la 
classe  dirigeante.   Ils  prêchaient    ouvertement    sur  les    pla< 
publiques,  au  coin  des  rues,  et  leurs  paroles  trouvèrent  biei. 
un   tel  écho  dans  les  rangs  populaires,   que  l'Eglise,   effra\ 
fulmina  contre  eux  les  foudres  de  l'excommunication.  S'en  pre- 
nant tout    spécialement     aux    bégards    et   aux    béguine-, 
ordonna,  en  13  10,  par  la  voix  du  Concile  de  Vienne,  leur  d 
persion  immédiate  ou  leur  affiliation  à  un  ordre  religieux  ortho- 
doxe et  reconnu. 

Le  magistrat  bruxellois,  de  concert   avec  le  chapitre  ariî 
cratique  de  Sainte-Gudule,  prit  des  mesures  pour   éloigner 
la  ville  ces   esprits  inquiets   et   remuants.    En  janvier    1  :oo,  il 
avait  proclamé  qu'à  l'avenir  aucun  ordre  mendiant  ne  pourrait 
s'établir  à  Bruxelles,   sans  l'autorisation   expresse   du   duc.   du 
chapitre  de  Sainte-Gudule  et  des  échevins.   lui   1  ;  1  1 .  au   mi": 
de  l'agitation  populaire,  il  refuse  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville 
aux  dominicains  venus  sur  l'ordre  du  pape  pour  s'installer  dans 
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îe  couvent  supprimé  des  frères  saccites.  Il  refuse  d'obéir  aux 
lettres  papales  que  les  nouveaux  venus  exhibent  ;  le  chapitre 
accourt  sur  les  lieux  et,  plaçant  son  intérêt  personnel  au-dessus 
des  intentions  de  l'Eglise,  fussent-elles  celles  du  pape,  déclare 
ne  pas  tolérer  l'établissement  de  ces  moines  par  trop  connus 
pour  leur  zèle  intempestif  et  leur  prosélytisme  rénovateur.  Les 
dominicains  se  retirent  à  l'abbaye  d'Auderghem  et  entament 
de  là  des  négociations  avec  les  autorités  de  la  ville.  Après  de 
multiples  conférences,  ils  consentent  à  n'envoyer  à  l'intérieur 
de  la  cité  que  deux  frères  seulement  de  leur  ordre,  encore 
ceux-ci  doivent-ils  solennellement  promettre  de  travailler  au 
maintien  de  la  concorde  entre  le  peuple  et  le  chapitre  de  Sainte- 
Gudule. 

Excités  par  les  discours  de  leurs  ardents  alliés,  les  moines 
mendiants,  les  artisans  bruxellois  n'épiaient  qu'une  occasion 
pour  courir  aux  armes  et  réaliser  leur  projet  d'émancipation. 
Cette  occasion  s'offrit  bientôt.  Aux  environs  de  la  Chandeleur 
de  l'année  1306,  un  artisan  fut  blessé  par  des  patriciens.  Irrités 
de  cette  insolence,  les  métiers  accourent  et,  soudain,  le  tumulte 
se  transforme  en  un  embrasement  général.  Les  artisans 
attaquent  et  pillent  les  maisons  patriciennes,  tandis  que  les 
aristocrates,  surpris  par  cette  explosion  subite,  s'enfuient 
épouvantés,  abandonnant  aux  mains*  de  l'ennemi  trésors  et 
pouvoir.  La  duchesse,  qui  se  trouvait  dans  son  palais,  à  Cou- 
denberg,  descend  en  toute  hâte  vers  la  Grand'Place  et,  courant 
de  métier  en  métier,  essaie  par  ses  prières  de  calmer  les  esprits. 
En  vain.  Le  peuple  est  décidé  d'aller  jusqu'au  bout.  Il  proclame 
la  commune,  nomme  des  maîtres  de  la  cité  et  choisit  de  nou- 
veaux échevins.  Son  règne  commence. 

Cependant  les  patriciens,  revenus  de  leur  première  frayeur, 
songent  à  reprendre  l'offensive.  Se  concentrant  autour  de  la 
personne  du  duc,  ils  trouvent  dans  leur  prince  le  premier  et  le 
plus  précieux  des  alliés.  Le  22  février  1306,  Jean  II  promet 
solennellement   de   rétablir   les  lignages   dans   leurs   anciennes 
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prérogatives,  jure  de  faire  sienne  toute  guerre  ou  querelle  susci- 
tée contre  les  patriciens  et  de  n'accorder  aucun  pardon  sans 
leur  assentiment.  Quelques  jours  plus  tard,  le  4  mars,  il  ren- 
force ses  engagements  et  jure  de  nouveau  de  n'accorder  aux 
rebelles  ni  paix  ni  trêve. 

Effrayés  sans  doute  devant  cette  attitude  catégorique  de 
leur  prince  légitime,  les  démocrates  s'empressent  de  faire  à 
leur  tour  acte  de  loyalisme.  Ils  s'en  remettent  à  la  décision 
arbitrale  du  duc,  et,  le  19  mars,  deux  actes  solennels  sont 
dressés  et  scellés.  L'un,  unilatéral,  est  celui  par  lequel  les  mé- 
tiers, au  nombre  de  trente-six,  se  présentent  devant  les  éche- 
vins,  accompagnés  du  maître  de  la  commune  et  des  jurés,  pro- 
mettant de  tenir  en  tout  la  sentence  du  duc.  L'autre,  bilatéral, 
est  conclu  entre  les  deux  groupes  sociaux  en  présence  :  d'un 
côté  comparaissent  les  sept  lignages,  de  l'autre  les  métiers  ; 
tous,  de  commun  accord,  choisissent  le  duc  comme  arbitre  de 
leur  querelle  et  s'engagent  à  respecter  son  dire.  Ce  compromis 
est  revêtu  des  sceaux  d'un  grand  nombre  de  nobles  brabançon-, 
auxquels  s'adjoignent  les  villes  de  Louvain,  Malines,  Anvei 
Bois-le-Duc,  Tirlemont,  Nivelles  et  Léau. 

Cependant  les    négociations     entamées     n'amenèrent,  aucun 
résultat,  et  les  patriciens  sortirent   en  nia -se  de  la   ville.   Que 
se  passa-t-il  alors?  Quel  funeste  esprit  amena  les  artisans  bru- 
xellois,  renfermés  dans  leurs  murs,  à   quitter  soudainement  la 
ville  pour  aller  attaquer  le  dur  et    les   patriciens  campés   dan- 
la  plaine  de  Vilvorde?  Nous  ne  le  savons  au  juste.    Les  gens 
de  métiers  attaquèrent  l'armée  ennemie   avec   tant   d'impétuo- 
sité qu'un  instant   les   rangs    patriciens   plièrent    sous   le   cl* 
Le  duc  eut  son  cheval  tué  en-dessous  de  lui.  en  l'on  prévoyait 
déjà  pour  la  noblesse  brabançonne  une  catastrophe  semblal 
à.  celle  qui  avait  détruit  l.i  chevalerie  française  a  Courtrai,  quand 
un  revirement    soudain    se   produisit.    Habitués    au   maniement 
des  armes,   montés  sur  des  chevaux,    les   nobles    firent    si   bien 
que  l'honneur  de  la  journée  l'ut    pour  eux.    Les  artisans   furent 
taillés  en  nièces;  (-eux  qui  parvinrent  à  s'échapper  s'enfuir, 
en  toute  hâte  vers  la  ville,   poursuivis    par   les  patriciens  qui 
pénétrèrent  avec  eux  dans  la  cité.  Cela  se  passa  le  r  mai.  et  ce 
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fut,  dit  de  Clerk,  un  bien  triste  «  mai»  que  les  artisans  rem- 
portèrent ! 

La  cause  démocratique  était  perdue.  Le  Bruxelles  aristo- 
cratique avait  vaincu  le  Bruxelles  populaire  et  la  réaction  com- 
mença. Tisserands  et  foulons  surtout  allaient  expier  le  forfait. 
Plusieurs  d'entre  eux  furent  enterrés  vivants:  d'autres  furent 
chassés  de  l'enceinte  de  la  ville;  à  tous  il  fut  défendu,  sous 
peine  de  mort,  de  passer  désormais  la  nuit  à  l'intérieur  des 
murs  de  la  ville. 

Un  mois  plus  tard,  le  12  juin  1306,  la  sentence  du  duc  était 
prête.   Elle  fut  écrasante  pour  le  peuple. 

Comme  le  débat  avait  eu  une  double  portée,  politique  et  éco- 
nomique à  la  fois,  il  convint  de  séparer  ces  deux  ordres  d'idées, 
et  le  duc  les  sépara.  En  conséquence,  le  prononcé  fut  double. 
La  sentence  politique  proclama  à  tout  jamais  la  destruction  de 
la  commune,  que  les  artisans  avaient  établie  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Elle  réintégra  solennellement  les  lignages 
dans  la  plénitude  de  leurs  privilèges  et  leur  confia  la  direc- 
tion exclusive  de  la  cité,  comme  ils  l'avaient  eue  de  temps 
immémorial.  Comme  l'association  professionnelle  avait  joué  un 
rôle  considérable  dans  l'organisation  politique  nouvelle  que  les 
artisans  avaient  essayé  de  faire  triompher,  la  sentence  s'en 
occupa  longuement.  Elle  détruisit  de  fond  en  comble  toute 
l'œuvre  corporative:  «Tel  est  notre  dire,  prononça  le  duc, 
qu'aucun  métier  ne  pourra  dorénavant  tenir  aucune  assemblée 
ni  se  concerter  en  secret  ou  en  public,  sans  l'autorisation  de 
notre  amman  et  des  échevins,  et  si  une  telle  réunion  est  auto- 
risée, elle  sera  dirigée  et  surveillée  par  les  délégués  du  magis- 
trat, qui  rapporteront  aussitôt  à  l'amman  et  aux  échevins  la 
décision  qui  aura  été  prise  ;  —  tel  est  notre  dire  que  sous  peine 
de  mort  et  de  confiscation  de  biens,  aucun  métier  ne  peut  pré- 
lever des  cotisations  ni  tenir  une  caisse  commune,  sans  l'auto- 
risation expresse  des  magistrats;  —  tel  est  notre  dire  que  tout 
artisan  déposera  immédiatement  entre  nos  mains  les  armes 
qu'il  possède  ;  —  tel  est  notre  dire  qu'aucun  homme  de  métier 
ne  s'armera  avec  un  autre  pour  quelque  querelle  que  ce  soit,  à 
moins  qu'il  ne  soit  parent  de  son  allié  ;  —  tel  est  notre  dire  que 
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les  tisserands  et  les  foulons  ne  pourront,  sous  peine  de  mort, 
rester  dans  la  ville  après  la  fermeture  des  portes  ;  —  tel  enfin 
est  notre  dire  que  si  jamais  les  gens  de  métier  se  réunissaient 
à  nouveau  contre  les  lignages,  ceux-ci  seront  aidés  par  notre 
amman,  et  si  celui-ci  refusait  de  les  assister,  ils  pourront  se 
défendre  piïvativement  sans  méfaire  en  rien.  » 

Ainsi  fut  rétablie  l'omnipotence  politique  de  l'élément  patri- 
cien. Restait  à  liquider  le  conflit  économique,  et  ici  entraient 
en  jeu  la  gilde  et  ses  privilèges. 

A  part  quelques  concessions,  la  sentence  économique  fut, 
elle  aussi,  écrasante  pour  l'artisan  drapier.  L'ancienne  gilde 
est  restaurée  sur  de  nouvelles  bases  ;  seule,  elle  aura  le  droit 
de  fabriquer  les  draps  écarlates  et  de  teindre  les  tissus  en 
graine  ou  en  toute  autre  couleur;  seule,  elle  surveillera  le  mesu- 
rage  de  l'alun,  du  bois  de  brésil,  des  matières  tinctoriales,  de 
la  laine,  en  un  mot  de  tous  les  produits  servant  à  la  fabrication 
textile;  seule,  elle  réglementera  les  tisserands,  les  foulons,  le- 
teinturiers,  les  noppeuses,  les  cardeuses,  bref,  tous  les  artisan^ 
employés  dans  l'industrie  drapière;  seuls,  les  membres  des 
lignages  seront  appelés  au  poste  suprême  de  doyen  et  de  huit, 
et  pour  être  admis  dans  la  gilde,  il  faudra  être  de  nais- 
sance »  ou  bien  adjurer  toute  profession  servile  et  payer 
marcs.  En  retour,  les  tisserands-drapiers  obtinrent  satisfaction 
sur  deux  points,  précisément  les  deux  points  que  Guy  de  Dam- 
pierre  dans  une  sentence  analogue,  prononcée  entre  les  patri- 
ciens et  les  artisans  yprois,  le  icr  avril  1281,  avait  jugé  utile  de 
concéder  :  tout  d'abord,  ils  pourront  importer  la  lame  d'Angle- 
terre ou  de  tout  autre  pays  étranger,  c'est  la  rupture  du  mono- 
pole de  l'importation,  qui  mettait  à  la  merci  de  l'importateur 
le  maître-tisserand  autonome;  ensuite,  ils  pourront  fabriquer 
librement  les  genres  qui  ne  font  pas  partie  du  monopole  stipulé 
dans  la  sentence,  et  comme  corollaire,  obtiennent  le  droit  de 
se  présenter  ;vi  la  halle  avec  ces  produits  et  de  se  placer  sur 
marchés  étrangers  à  côte  des  membres  île   la  gilde 

Ainsi    se   termina    la    grande   commotion    populaire    de    l'année 
1306.  Bien  qu'elle  ne  fût  pas  suivie  d'un  résultat  immédiat  d< 
elle  new  resta  pas  moins  significative,  lue  première  fois,  le  parti 
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extra-lignager  avait  mesuré  ses  forces  ;  il  avait  pris  conscience  de 
lui-même,  et  dans  la  suite  il  poursuivra  avec  plus  d'obstination 
que   jamais  la  réalisation  de  son  rêve  d'émancipation. 

Dispersés,  sans  chefs,  sans  réunions,  sans  argent,  politiquement 
écrasés  par  les  lignages  victorieux,  économiquement  réduits  à 
l'impuissance  par  la  gilde  triomphante,  les  artisans  devaient 
moins  que  jamais  songer  à  prendre  des  voies  pacifiques.  A  peine 
sont-ils  remis  de  leur  terrible  émotion,  qu'ils  recourent  de  nou- 
veau à  la  révolte,  et  ils  le  font  avec  d'autant  plus  d'entraînement 
que  le  mouvement  qui  les  emporte  est  loin  d'être  local.  L'exemple 
des  villes  voisines  les  stimule,  car  par  tout  le  duché,  la  crise 
populaire  sévit  avec  une  égale  intensité.  A  Anvers,  comme  à 
Bruxelles,  nous  constatons  les  mêmes  défenses,  les  mêmes 
obstacles  à  l'émancipation  populaire.  En  lutte  pour  la  liberté,  les 
travailleurs  anversois  ont  à  combattre  exactement  les  mêmes  en- 
nemis :  la  gilde  et  l'échevinage.  Dès  le  début  de  l'agitation,  on 
leur  coupe  le  nerf  de  la  guerre,  c'est-à-dire  l'argent  nécessaire  à 
la  résistance. 

A  l'exemple  des  magistrats  de  Bruges  qui,  en  1280,  avaient 
exigé  la  remise  de  tout  l'argent  recueilli,  ceux  de  Louvam  et 
d'Anvers  chargent  deux  commissaires  de  concentrer  dans  leurs 
mains  les  cotisations  hebdomadaires  prélevées  par  les  tisserands. 
C'est  qu'ici,  comme  à  Bruges,  comme  à  Gand,  comme  à  Bruxelles, 
comme  partout  d'ailleurs,  les  patriciens  unis  aux  chefs  drapiers 
poursuivent  une  même  tactique  :  enlever  la  caisse  et  supprimer 
les  assemblées. 

Le  6  décembre  1306,  quelques  mois  à  peine  après  l'écrasement 
à  Bruxelles  du  parti  populaire,  le  duc  prend  vis-à-vis  des  magis- 
trats d'Anvers  le  même  engagement  qu'il  avait  pris  déjà  vis-à-vis 
de  ceux  de  Bruxelles  :  il  promet  solennellement  de  n'affranchir 
d'office  aucun  métier,  mais  de  laisser  en  cette  matière  tout  pouveir 
aux  échevins.  Fort  de  cette  promesse,  qui  devait  isoler  davantage 
l'artisan,  le  magistrat  s'empresse  de  prévenir  toute  tentative  même 
d'affranchissement  corporatif,  en  punissant  d'une  amende  de  10 
livres  celui  qui  mettrait  un  tel  projet  en  avant,  et  pour  plus  de 
sûrefé,  il  interdit  de  nouveau  aux  ouvriers  de  l'industrie  drapière 
la  création  d'une  boîte  commune,  la  tenue  d'assemblées,  sans  l'in- 
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tervention  expresse  des  échevins  de  la  ville,  des  doyens  et  des 
anciens  de  la  gilde.  Il  défend  formellement  la  grève,  et  la  gilde 
renforce  davantage  son  autorité  en  obtenant  du  duc,  à  l'instar 
de  la  gilde  de  Bruxelles,  la  reconnaissance  solennelle  de  son  pou- 
voir législatif  et  judiciaire  en  matière  de  draperie. 

Tout  pouvoir  exalté  se  tournera  contre  celui  qui  l'aura  exalté. 
Le  patriciat  bruxellois  le  montra  bien.  Soutenu  par  le  prince,  il 
avait  triomphé  plus  aisément  des  gens  de  métiers,  et  il  avait 
même  amené  son  ducal  allié  à  prononcer  contre  eux  un  jugement 
arbitral  écrasant.  Désormais  le  chemin  vers  la  toute-puissance 
s'ouvrit,  large,  devant  les  oligarchies  patriciennes,  et  elles 
engagèrent  enivrées  par  les  succès  remportés,  désireuses  de  con- 
centrer dans  leurs  mains  la  direction  même  du  pays,  après  avoir 
confisqué  à  leur  profit  exclusif  l'autorité  suprême  dans  la  ville. 
Elles  ne  tendaient  ni  plus  ni  moins  qu'à  ériger  ies  cités  braban- 
çonnes en  petites  républiques  indépendantes,  dont  elles  seraient 
les  uniques  et  souveraines  gardiennes. 

Les  oligarchies  patriciennes  des  villes  devaient  d'autant  mieux 
réaliser    leur  rêve    de  grandeur    qu'appauvrie    par  les  guerre-, 
épuisée  par  les  gaspillages  d'une  cour  fastueuse,  la  couronn* 
vit  contrainte  de  s'humilier  devant  les  prétentions  de  ceux  qui 
seuls  avaient  des  coffres  remplis  et  de  l'argent  à  donner. 

A  son  avènement,  en   13 13,  Jean   111   trouva   une  caisse  vide  et 
un  arriéré  formidable.   12,000  livres  à  des  marchands  île   P 
3,000  livres  tournois  au  comte  de  Hainaut,  d 
râbles  à  des  marchands  d'Angleterre,  tel  était  le  compte  à  régler. 
Les  créanciers,  inquiets  du  sort  de  leurs  créances,  saisissent  aus- 
sitôt la  personne  et   les  buns  des   Brabançons  qui  se  trouvent  à 
l'étranger.  A  la  nouvelle  de  cette  arrestation,  les  villes  se  joignent 
pour  la  défense  de  leurs  intérêts.  1  ouvain  et  Bruxelles  concluent 
un  pacte  d'union.  Anvers,  Tirlemont,  beau,  Nivelles  ne  tardent 
pas  à  se  joindre  à  elles.  Les  villes  s'engagent  à  payer  les  d< 
du  duc  jusqu'à  concurrence  de  40,000  livres  tournois,  mais  c 
fent    en    retour    une   véritable   abdication    du    pouvoir  :    e 
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prendront  personnellement  la  direction  des  finances  ducales  et 
nommeronl  pendanl  six  ans,  en  lieu  et  place  du  prince,  tous  les 
officiers  justiciers,  ammans,  maires,  écoutètes,  ce  qui  veut  dire, 
en  d'autres  termes,  que  les  agents,  appelés  à  sauvegarder  les 
intérêts  du  souverain  au  sein  des  villes,  seront  dorénavant  les 
créatures  du  patriciat.  La  noblesse,  indignée,  protesta;  les  cités 
tinrent  bon,  et  il  fallut  céder.  Deux  chartes  solennelles,  dressées 
l'une  en  flamand,  l'autre  en  wallon,  enregistrèrent  cette  humi- 
liante curatelle  imposée  au  duc,  tandis  que  la  noblesse  féodale, 
frémissante  d'humiliation,  se  vit  honteusement  supplantée  par  la 
noblesse   marchande.    L'or   dictait   la   loi. 

Les  villes  triomphantes  font  aussitôt  sentir  l'effet  de  leur 
pouvoir.  Elles  défendent  au  duc  de  s'allier  au  roi  de  France 
contre  l'Angleterre;  elles  terminent  les  difficultés  de  guerre  que 
le  prince  avait  dans  le  pays  de  Liège  et  revendiquent  la  posses- 
sion de  Malines.  En  13 18,  elles  consentent  à  fournir  des  milices 
au  duc  dans  sa  guerre  contre  Fauquemont,  à  condition  de  pou- 
voir reprendre  aussitôt  aux  artisans  les  armes  qui  leur  seraient 
distribuées  en  cette  circonstance,  conformément  à  la  sentence  po- 
litique de  1306.  En  1328,  elles  refusent  tout  subside  au  prince,  et 
réclament  à  nouveau,  avec  succès,  la  direction  du  trésor  public 
et  la  levée  des  rentes  dues  à  la  couronne.  En  1342,  le  duc  ayant 
condamné  à  mort  et  fait  exécuter  Gérard  Plancman,  de  Clèves, 
que  la  ville  de  Bruxelles  revendiquait  comme  son  bourgeois,  fut 
obligé  de  faire  amende  honorable  devant  l'échevinage  irrité  et 
de  reconnaître  le  pouvoir  exclusif  de  l'amman  et  des  échevins 
en  matière  de  juridiction.  En  1354,  les  villes  décident  de  la  suc- 
cession au  trône  et  s'engagent  à  maintenir  l'intégrité  du  terri- 
toire brabançon  sous  un  seul  prince.  Elles  attribuent  le  duché 
à  Jeanne,  l'aînée  des  filles  de  Jean  III. 

Ainsi  se  manifestait  la  suprématie  des  villes,  c'est-à-dire  des 
oligarchies  patriciennes  qui  les  dominaient.  En  retour,  elles 
payaient.  Une  quittance  de  liquidation  de  compte,  délivrée  par 
le  duc  à  la  ville  de  Bruxelles,  constate  qu'en  douze  ans,  de 
Pâques  1328  au  15  mai  1340,  la  ville  avait  payé  au-delà  de 
100,000  livres  tournois.  Et  parmi  toutes  les  villes,  Bruxelles  pri- 
mait.  Elle  eut  même   l'audace,   dit   un  chroniqueur,   de  revendi- 
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quer  le  rang  de  capitale,  alors  que  Louvain  était  la  première 
ville.  Théoriquement,  le  chroniqueur  avait  raison,  mais  les  faits 
avaient  emporté  la  théorie;  Bruxelles,  résidence  de  la  cour,  s'af- 
firmait déjà,  à  l'encontre  de  tous,  comme  la  première  des  cités. 

Cependant  la  démocratie  veillait  dans  l'ombre,  minant  par 
un  travail  lent  et  patient  l'absolutisme  patricien.  Depuis  la  catas- 
trophe de  1306,  loin  de  se  disloquer,  le  parti  anti-lignager  s'était 
resserré  davantage.  Il  s'organisait  et  épiait  le  moment  de  ren- 
trer victorieusement  en  scène. 

Le  patriciat,  conservateur  farouche  de  ses  privilèges,  avait  pro- 
clamé sans  cesse  qu'il  ne  souffrirait  aucune  promiscuité  avec  des 
gens  de  métier.  Il  lui  fallut  bientôt  consentir  à  moins  d'intran- 
sigeance, et  pour  combattre  plus  efficacement  le  péril  populaire, 
il  fut  obligé  d'essayer  une  politique  nouvelle  d'absorption  :  il 
associa  au  privilège  les  têtes  les  plus  intelligentes  et  les  plus 
influentes  du  parti  démocratique.  Le  8  janvier  1326,  il  obtint  à 
cet  effet  un  privilège  du  duc,  et  se  vit  autorisé  à  «  appeler  à  la 
jouissance  des  droits  et  franchises  des  gens  de  naissance  ceux 
des  métiers  qu'il  jugerait  bon  d  y  appeler,  et,  ajoute  le  commen- 
tateur du  Luyster  van  Brabant,  «  se  voyant  ainsi  caressés,  ces 
gens  du  peuple  se  croyaient  déjà  seigneurs  et  se  laissaient  aveu- 
gler par  des  présents  intéressés  ou  par  l'octroi  de  certains  offices 
de  minime  importance  )>. 

Une  désertion  aussi  indigne  de  la  cause  populaire  exaspéra 
les  esprits  honnêtes,  et  une  émeute  était  à  craindre.  Les  échevms 
patriciens  décrètent  alors  l'arrestation  des  chefs  qui  refusent 
de  se  laisser  corrompre,  les  déportent  dans  des  prisons  situ 
hors  ville,  instruisent  sommairement  leurs  procès  et  les  tout  1 
cuter  en  secret  ou  pendant  la  nuit.  Au  contraire,  ils  absolvent 
leurs  amis  et  étalent,  en  matière  de  justice,  une  partialité  révol- 
tante. 

Parallèlement  à  l'échevinage,  la  gilde  drapière  déploie  à  l'en- 
droit des  travailleurs  de  l'industrie  textile  la  même  arroganc 
la  même  indignité.  Elle  dilapide  les  deniers  de   la   caisse  COm- 
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ni  une,  prend  sous  sa  protection  les  membres  influents  coupables 
de  fraude,  abuse  des  tisserands  et  des  foulons  en  leur  imposant 
des  obligations  militaires  exagérées. 

Des  malversations  de  toute  nature  acculèrent  bientôt  la  ville 
à  la  faillite.  Le  peuple,  qui  payait  sans  cesse,  sans  jamais  savoir 
où  passaient  ses  deniers,  murmura  ouvertement,  et  amena  le  gou- 
vernement à  établir,  en  1334,  deux  trésoriers  ou  receveurs  chargés 
d'administrer  la  caisse  publique  et  obligés  de  rendre  compte  de 
leur  gestion.  Mais  quel  leurre  pour  le  peuple  que  cette  magis- 
trature nouvelle!  Il  fut  décidé  que  les  deux  receveurs  seraient 
pris  exclusivement  parmi  les  lignages  et  qu'ils  rendraient  compte 
devant  les  échevins  et  devant  une  commission  de  patriciens  !  Les 
affaires  allaient  plus  que  jamais  se  passer  en  famille,  et  cette 
situation  offrait  d'autant  plus  de  danger  que  la  gestion  finan- 
cière affectait  désormais  des  allures  de  régularité  légale  et  de 
contrôle  forcé.  De  son  côté,  la  gilde  emboîta  le  pas  à  ses  col- 
lègues de  l'échevinage,  et  déclara,  dans  l'espoir  d'apaiser  le  mé- 
contentement qui  régnait  parmi  ses  travailleurs,  qu'elle  rendrait 
dorénavant  compte  de  sa  gestion  devant  ses  amis,  les  échevins 
et  les  commissaires  patriciens  délégués. 

L'acte  solennel  du  5  juillet  1334,  qui  avait  réorganisé  la  tré- 
sorerie de  la  ville,  n'était  en  réalité  qu'un  palliatif,  et  le  désordre 
des  finances  communales  fut  loin  de  cesser.  En  1339,  on  fut 
obligé  de  limiter  les  dépenses  des  magistrats;  en  1343,  on  décida 
d'affermer  publiquement  les  revenus  de  la  ville. 

L'effervescence  populaire  grandissant  toujours,  le  gouverne- 
ment patricien  prit,  en  1342,  une  série  de  mesures  destinées  à 
maintenir  l'ordre  dans  la  cité.  Il  commine  des  peines  sévères 
contre  ceux  qui  attenteraient  à  la  tranquillité  publique;  défend 
de  loger  des  bannis  ou  des  personnes  suspectes;  établit  que  pour 
avoir  le  droit  de  porter  un  couteau,  il  faut  posséder  un  bien 
d'une  valeur  de  100  livres  au  moins;  interdit  l'accès  de  la  ville 
à  des  personnes  armées  venant  du  dehors  ;  ordonne  aux  habitants 
de  se  retirer  chez  eux  après  la  dernière  cloche  du  soir,  et  pour 
empêcher  les  assemblées,  défend  de  jouer  à  l'oie,  de  «  mettre 
une  nouvelle  mariée  dans  sa  chaise  de  noces  »,  d'assister  aux 
octaves,  aux  trentaines  et  aux  anniversaires.  Pour  mieux  garantir 
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l'exécution  stricte  et  scrupuleuse  de  cette  ordonnance  de  police, 
il  institue  un  nouveau  tribunal  composé  de  dix  personnes,  appe- 
lées pacificateurs  jurés,  et  prononce  la  peine  du  bannissement 
contre  ceux  qui  refuseraient  de  comparaître  devant  cette  nou- 
velle magistrature. 

Ce  fut  là  la  dernière  institution  créée  pendant  la  domination 
patricienne.  Sept  échevms,  plusieurs  conseillers,  deux  trésoriers, 
dix  pacificateurs,  voilà  l'ensemble  des  juges  de  la  ville.  Tous 
ces  postes  étaient  confiés  à  des  patriciens,  au  grand  dépit  d'un 
peuple  exaspéré,  livré  pieds  et  mains  à  la  merci  des  lignages. 
Entre-temps,  l'arbitraire  n'avait  pas  pris  fin,  et  l'on  vit  les  patri- 
ciens conclure  des  arrangements  secrets  pour  acheter  les  offices 
publics,  et  plus  particulièrement  les  fonctions  échevinales.  Ils 
corrompaient  les  électeurs  en  leur  distribuant  des  présents  et  se 
servaient  de  l'intervention  de  femmes  peur  mieux  réaliser  leurs 
desseins.  A  eux  s'appliquent  en  vérité  ces  paroles  de  Jean  de 
Boendaele,  s'écriant  dans  un  mouvement  de  légitime  colère  : 
«  Celui  qui  fait  un  pas  pour  aduler  l'échevinage,  achète  l'enfer  : 
sur  dix  échevins,  un  seul  tient  équitablement  la  balance.  L'amitié, 
l'envie,  cadeaux,  parents  lui  font  à  chaque  heure  trahir  la  jus- 
tice ».  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  De  quelque  éclat  que  soit  entouré 
le  siège  échevinal,  mieux  vaut  garder  les  moutons  que  de  s'y 
asseoir  ». 

C'était  en  juillet  1360.  Louvain,  en  révolte,  avait  ter: 
patriciat  et  Pierre  Couterel  venait  d'arrêter  les  échevins  réunis 
à  la  maison  échevinale.  Cette  nouvelle  se  répandit  comme  raie 
traînée  de  poudre  par  tout  le  duché.  Les  esprits  opprimés 
raniment,  et  les  métiers  de  Bruxelles,  électrisés  par  le  sucées  de 
leurs  amis  de  Louvain,  se  consultent  en  secret  et  décident  la 
révolte.  Une  vaste  conspiration  est  tramée.  11  est  convenu  d'at- 
taquer les  patriciens,  de  les  exterminer  jusqu'au  dernier,  et  de 
proclamer  la  commune.  Tout  est  prêt,  et  le  lendemain  de  la 
Sainte-Madeleine,  c'est-à-dire  le  23  juillet  1300,  les  conspirateurs 
vont  exécuter  leur  horrible  projet. 
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Soudain  dans  la  nuit  qui  précéda  le  jour  fatal,  la  bancloque 
sonna.  Le  secret  avait  été  confié  à  trop  de  monde  pour  pouvoir 
rire  fidèlement  gardé,  et  les  guetteurs,  dévoués  aux  lignages, 
l'ayant  surpris,  donnaient  l'alarme.  Les  échevins  et  leurs  amis, 
réveillés  en  sursaut,  se  précipitent  tout  armés  à  la  Grand'Place 
et  se  postent  au  pied  de  la  tour  Saint-Michel.  Ils  prennent  con- 
seil du  sire  de  Vorsselaer,  chevalier  prudent  et  expérimenté, 
et  se  concertent  avec  lui  sur  les  moyens  de  résister  au  commun. 

Il  semble  à  tous  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix  la  jonction  des 
artisans,  notamment  des  bouchers,  habitant  à  l'intérieur  de  la 
ville,  avec  les  tisserands  et  les  foulons,  logés  en  dehors  des 
murs,  dans  la  paroisse  de  la  Chapelle.  Ils  envoient  en  toute  hâte 
vers  les  bouchers  pour  les  prier  de  venir  s'expliquer.  Ceux-ci  ré- 
pondent fièrement  au  messager  «  qu'ils  iraient  quand  il  en  serait 
temps,  et  non  autrement  ».  Ces  paroles  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  l'attitude  des  bouchers,  et  les  lignages  rassemblés,  ayant 
appris  que  dans  le  quartier  de  la  Chapelle  les  tisserands  et  les 
foulons  venaient  de  se  mettre  en  armes  et  marchaient  à  l'assaut 
de  la  Steenporte,  heureusement  bien  gardée,  jugent  utile  de 
se  précipiter  au  devant  des  bouchers  afin  de  les  empêcher  d'aller 
ouvrir  les  portes  et  d'opérer  avec  les  rebelles  la  jonction  redou- 
tée. Ils  rencontrent  l'ennemi  dans  la  rue  aux  Tripes,  à  la  hau- 
teur du  Marché  aux  Herbes  actuel,  au  moment  même  où  il  dé- 
bouche de  son  quartier.  Les  enfants  du  lignage  de  Ser  Huyghs 
conduisent  l'attaque.  Les  bouchers,  armés  de  longs  coutelas, 
résistent  vaillamment,  mais  devant  des  adversaires  bien  équipés 
et  habitués  au  maniement  des  armes,  ils  succombent,  écrasés, 
massacrés  ou  faits  prisonniers.  Quelques-uns  échappent  par  îa 
fuite  au  terrible  sort  qui  les  menace. 

Entre-temps,  cependant,  les  tisserands  et  leurs  amis  s'étaient 
avancés  contre  la  Steenpcrte.  Ils  ont  amené  sur  place  des  mon- 
ceaux de  paille  et  des  tonneaux  de  goudron;  déjà  les  flammes 
lèchent  les  flancs  de  la  porte,  quand  deux  prêtres  viennent,  au 
nom  du  magistrat,  supplier  les  émeutiers  de  rentrer  dans  le 
devoir.  On  ne  les  écoute  point.  Les  patriciens  se  rendent  de 
plus  en  plus  compte  de  la  gravité  de  la  situation.  Sur  les  conseils 
du  sire  de  Vorsselaer,  ils  se  divisent  en  quatre  colonnes  :  la  plus 


312  LES  LUTTES   SOCIALES  A  BRUXELLES 

considérable  resterait  postée  à  la  Grand'Place  devant  la  tour 
Saint-Michel  et  la  maison  de  l'Etoile,  avec  mission  spéciale  de 
préserver  ces  bâtiments  communaux  contre  tout  assaut  de  la 
part  des  métiers  et  de  disperser  les  rassemblements.  La  seconde 
volerait  au  secours  de  la  garde  de  la  Steenporte  ;  la  troisième 
sortirait  par  la  poterne  des  Bogards  pour  aller  mettre  le  feu  aux 
maisons  de  la  rue  du  Châssis,  occupée  par  des  tisserands,  pen- 
dant que  la  quatrième,  envoyée  hors  du  guichet  de  la  rue  de 
Ruysbroeck  vers  le  Sablon,  sonnerait  de  la  trompette  dès  qu'elle 
apercevrait  les  flammes  s'élever  de  la  rue  du  Châssis,  provoque- 
rait l'effroi  parmi  les  assaillants  de  la  Steenporte  et  tomberait 
sur  l'ennemi  par  derrière. 

Cette  disposition  stratégique  réussit  à  merveille,  et  ce  qui  avait 
été  prévu  arriva.  Les  gens  du  peuple,  tout  entiers  à  l'assaut  de 
la  Steenporte,  virent  soudain  les  flammes  s'élever  de  leurs  mai- 
sons de  la  rue  du  Châssis.  Se  croyant  trahis,  étourdis  par  le 
bruit  des  bazuinen,  attaqués  par  derrière  par  les  hommes  des 
lignages,  ils  se  livrent  à  la  débandade  et  essaient  de  se  sauver. 
Trop  tard.  Cernés  par  l'ennemi,  acculés  contre  les  remparts,  ils 
tombent  sous  les  coups  des  patriciens.  Ainsi  finit  cette  sanglante 
émeute,  et  «  les  lignages,  dit  De  Dynter,  reprirent  paisiblement 
les  rênes  du  gouvernement  de  la  cité  ». 

A  la  suite  de  ce  dramatique  incident,  les  patriciens  renforcent 
les  mesures  destinées  à  contenir  les  envahissements  de  la  plèbe. 
Le  règlement  de  police,  édicté  en  1342,  est  rendu  plus  rigou- 
reux :.il  est  défendu  à  tout  banni  de  rester  plus  de  huit  jours 
dans  une  église  de  la  banlieue  de  Bruxelles;  tout  individu  por- 
teur de  couteaux,  poinçons,  dagues  ou  autres  armes  aurait  la 
main  transpercée  par  l'arme  trouvée  sur  lui  ;  toute  blessure  portée 
à  l'aide  d'un  couteau  entraînerait  un  bannissement  d'un  an,  tandis 
qu'un  bannissement  perpétuel  serait  prononcé  contre  celui  qui 
insulterait  un  échevin  ou  un  receveur  de  la  ville,  blesserait  un 
bourgeois  à  l'aide  d'armes  cachées  dans  ses  manches  ou  dan- 
ses chausses.  Enfin,  il  est  spécialement  interdit  aux  tisserands, 
aux  foulons  et  aux  bouchers,  les  fauteurs  des  désordres  répri- 
més, de  porter  désormais  des  couteaux  aiguisés,  ou  d'autres 
armes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 
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*         * 


Le  courant,  qui  emportait  la  démocratie  vers  le  pouvoir,  était 
trop  violent  pour  pouvoir  être  arrêté.  En  dépit  de  toutes  les 
résistances,  l'évolution  allait  s'accomplir,  et  quelques  années  après 
l'émeute  de  1360,  les  bouchers  reprennent  les  armes.  Bien  qu'ils 
fussent  encore  battus  et  qu'en  juin  1364  les  magistrats  patri- 
ciens bannissent  leur  chef  Jacques  de  Meyere  ainsi  que  cent  et  un 
bouchers  bruxellois  et  seize  compagnons  bouchers  de  Ninove,  ils 
sentent  qu'il  leur  sera  à  tout  jamais  impossible  d'amener  l'apai- 
sement des  esprits  et  qu'il  faut  bien  composer  avec  un  ennemi 
réparant  si  promptement  ses  pertes  et  entrant  sans  cesse  en  lice. 

En  1365,  au  lendemain  même  de  cette  nouvelle  révolte  dans 
laquelle  les  bouchers  s'étaient  une  fois  de  plus  compromis,  nous 
voyons  le  magistrat  accorder  les  premiers  règlements  corporatifs. 

A  part  les  tisserands  et  les  foulons,  dont  l'évolution  profes- 
sionnelle, plus  précoce  que  celle  des  autres  travailleurs,  avait 
arraché  à  la  gilde,  dès  1334,  le  droit  de  nommer  des  jurés,  à 
part  les  orfèvres,  qui,  par  une  singulière  anomalie,  contraire  au 
privilège  de  1290,  avaient  obtenu  du  duc,  vers  1350,  le  droit 
de  créer  entre  eux  une  «  société  »  dirigée  par  deux  maîtres,  aucun 
autre  groupe  professionnel  n  était  arrivé  encore  en  1365  au  der- 
nier stade  de  l'évolution  corporative.  A  cette  année-là,  plusieurs 
groupes  franchissent  l'étape  décisive  :  le  2  juillet  1365,  ébénistes 
et  tonneliers  réclament  avec  succès  auprès  du  magistrat  des  sta- 
tuts pour  les  régir;  quelques  jours  plus  tard,  le  9  juillet,  à  la 
prière  des  compagnons  graissiers,  les  échevins  organisent  offi- 
ciellement leur  association  et  prononcent  l'affiliation  forcée  de 
tous  ceux  qui  travaillent  avec  des  formes  et  des  disques;  le 
20  septembre  1365,  les  menuisiers  entrent  en  scène.  Ils  déclarent 
les  coutumes  qu'ils  avaient  créées  librement  entre  eux  et  en 
obtiennent  la  consignation  sur  un  magnifique  parchemin  scellé 
du  sceau  de  la  ville.  Décidément,  le  vent  semblait  favorable  à  la 
réglementation  corporative,  car,  le  25  septembre  suivant,  les 
compagnons  couteliers,  fabricants  de  fourreaux  et  cordiers  sont 
de  leur  côté  officiellement  reconnus  et  réglementés. 
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La  résistance  patricienne  était  rompue.  L'association  corpcra- 
tive  apparaissait  désormais  aux  yeux  du  magistrat  comme  une 
nécessité  sociale  et  économique  inéluctable.  Certes,  le  mouve- 
ment ne  fut  pas  général,  et  de  nombreux  groupes  continuèrent  à 
rester  en  dehors  de  toutv.  réglementation  officiellement  décrétée, 
mais  la  voie  était  ouverte.  De  1365  à  1400,  de  nouvelles  associa- 
tions naissent  à  la  vie  publique  :  les  blanchisseurs  en  1367;  les 
bateliers  en  1379;  les  merciers  en  1382;  les  légumiers  de  l'Or- 
sendael  en  1385;  les  boulangers  la  même  année;  les  peintres, 
les  batteurs  d'or  et  les  verriers  en  1387;  en  1399,  les  poissonniers 
d'eau  douce.  Le  mouvement  allait  toujours  en  se  propageant 
davantage,  et  le  triomphe  démocratique  de  1421  devait  enfin 
consommer  pour  tous  ce  que  l'évolution  graduelle  avait  réalisé 
déjà  pour  quelques-uns   (1). 

Mais,  revenons  à  notre  année  mémorable  de  1365.  Les  conces- 
sions partielles  sur  le  terrain  économique  par  l'octroi  de  quelques 
statuts  de  métier  n'avaient,  en  définitive,  contenté  personne.  La 
question  politique  restait  toujours  ouverte,  et  ce  que  l'artisan  vou- 
lait tout  aussi  impérieusement  que  son  émancipation  économique, 
c'était  son  association  directe  au  gouvernement  des  affaires  pu- 
pliques.  Tl  refusa  de  déposer  les  armes,  et  le  patriciat  fut  obi 
en  1368,  de  traiter  avec  lui  en  quelque  sort.-  d'égal  à  égal.  Il  fut 
convenu  entre  les  parties  belligérantes  île  nommer  une  com- 
mission composée  de  quatre  patriciens  et  de  quatre  artisans 
de  chaque  métier,  chargée  de  liquider  à  l'amiable  les  diffé- 
rends qui  pourraient  surgir  entre  patriciens  et  travailleurs. 
Les  quatre  compagnons  qui  siégeraient  dans  la  Commission 
surveilleraient  leur  groupe  et  dénonceraient  aussitôt  toute 
injustice  commise  par  quelque  patricien  vis-à-vis  d'un  artisan, 
soit  que  le  patricien  coupable  eût  use  de  violence  en 
brisant  la  porte  de  la  demeure  de  l'artisan,  soit  qu'il  eût  volé 
son  bien  ou  qu'il  l'eût  outragé  par  eles  paroles,  triste  enon- 
ciation    de  tas    qui    devaient     être    ceux    qui    se  présentaient 


1 1    Voir  sur  tout  ce  mouvement  notre  livre  sur  Y 
à  Bruxelles  an  XVe siècle.  Bruxelles  1004.  Ed.  Lamertin.  (Mémoire  o 
de  la  médaille  d'or  par  l'Académie  ro\  aie  de  Belgique  . 
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le  plus  couramment!  La  dénonciation  faite,  les  patriciens 
examineraient  l'affaire  de  concert  avec  les  quatre  compagnons  du 
métier  en  cause.  Pour  garantir  efficacement  ce1  accord,  les  parties 
se  donnent  des  garanties  réciproques  :  les  patriciens  promettent 
de  ne  pas  soutenir  injustement  les  leurs,  et  les  jurés  de  métier 
jurent  de  ne  couvrir  indûment  de  leur  protection  aucun  artisan. 
Echevins,  trésoriers,  doyens  et  huit  de  la  gilde,  chefs  de  métiers, 
tout  le  monde  officiel  en  un  mot  de  la  cité,  s'engagent  par  ser- 
ment à  respecter  loyalement  l'accord   intervenu. 

Tel  fut  le  modus  vivendi  arrêté  en  1368  entre  patriciens  et 
démocrates,  mais  le  conflit  était  trop  aigu  pour  qu'une  promesse, 
même  solennelle,  eût  pu  l'apaiser.  Il  ne  s'agissait  pas,  en  effet,  de 
réprimer  des  haines  individuelles  ou  de  sauvegarder  uniquement 
l'inviolabilité  du  domacile  et  la  liberté  personnelle,  mais  de 
résoudre  dans  son  ensemble  un  problème  difficile  et  complexe, 
de  nature  à  la  fois  sociale,  économique  et  politique. 

Le  feu  couvait  sous  la  cendre  et  jaillissait  au  moindre  vent. 
Avec  des  chances  de  réussite  toujours  de  plus  en  plus  grandes, 
le  parti  extra-lignager  s'acheminait  vers  le  triomphe  définitif. 
En  cours  de  route,  il  arracha  encore  quelques  concessions.  En 
1375,  il  obligea  la  gilde  à  permettre  au  peuple  de  nommer  deux 
des  huit;  en  1379,  le  magistrat,  terrifié  à  la  nouvelle  de  l'atten- 
tat de  Louvain,  où  les  gens  de  métier  avaient  précipité  par  les 
fenêtres  de  la  Maison  communale  dix-sept  membres  des 
lignages,  se  décida  à  plus  de  régularité  dans  sa  conduite,  mais 
tout  cela  était  insuffisant  pour  amener  la  fin  du  conflit:  il  fallait 
consentir  à  la  réforme  radicale  du  régime  politique  existant. 

C'était  sous  le  règne  du  faible  Jean  IV.  Le  pays  traversait 
une  période  de  crise  provoquée  par  l'inintelligence  politique  et 
administrative  du  duc.  Un  favoritisme  éhonté  avait  mécontenté 
la  noblesse  féodale  et  divisé  le  patriciat  urbain  :  les  uns  se 
déclaraient  les  partisans  du  prince;  les  autres  se  joignaient 
aux  Etats  de  Brabant  hostiles  à  la  couronne.  C'était  l'anarchie, 
et  la  démocratie  se  réjouissait  en  secret. 

Des  scènes  de  ménage  devaient  achever  de  dépopulariser  le 
duc.  Marié  à  Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  Hamaut,  de 
Hollande,  de  Zélande  et  dame  de  Frise,  Jean  IV  était  par  son 
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caractère  aux  antipodes  de  sa  femme.  Insignifiant,  physique- 
ment nul,  il  ne  répondait  en  rien  au  mari  idéal  qu'avait  rêvé 
une  princesse  aussi  animée,  aussi  ardente  et  aussi  excentrique 
que  Jacqueline.  Un  jour,  l'orage  grondait  plus  fort  que  de  cou- 
tume au  palais  du  Coudenberg.  Sous  prétexte  d'économie, 
Jean  IV  avait  défendu  de  servir  à  sa  table  olus  de  portions  qu'il 
ne  fallait  pour  sa  femme  et  pour  les  dames  brabançonnes  de  sa 
suite.  C'était  honteusement  chasser  du  palais  les  dames  hollan- 
daises qui  étaient  restées  près  de  la  duchesse.  Furieuse,  Jacque- 
line met  le  palais  sens  dessus  dessous,  et  dépêche  un  courrier  à 
sa  mère  pour  la  prier  de  venir  en  toute  hâte  à  Bruxelles  pour 
arranger  le  conflit.  Marguerite  de  Bourgogne  accourt  et  engage 
le  duc  à  revenir  sur  une  mesure  aussi  criante.  Le  gendre  reste 
inflexible.  La  mère,  irritée,  refuse  de  pénétrer  plus  avant  dans 
le  palais,  remonte  à  cheval  et  se  retire  à  l'auberge  du  Miroir, 
rue  de  la  Montagne.  La  fille,  éplorée,  la  suit  à  pied,  toute  seule, 
au  milieu  d'un  peuple  accouru  au  bruit  de  cette  querelle,  apitoyé 
sur  son  sort,  accusant  hautement  le  duc  de  sacrifier  la  princesse 
à  Laurette  d'Assche,  femme  d'Everard  t'Serclaes.  Le  mécon- 
tentement populaire  était  grand  et  on  se  répandait  en  invec- 
tives contre  le  père  et  le  mari  de  la  favorite,  affirmant  haute- 
ment qu'ils  donnaient  au  prince  des  conseils  pernicieux  et  qu'ils 
étaient  cause  de  tout  le  mal. 

Entre-temps,  le  pays  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  le 
désordre  et  la  désunion.  Les  adversaires  de  Jean  IV,  réunis 
Louvain,  recoururent  à  un  moyen  extrême.  En  septembre  1420, 
ils  dépêchèrent  des  députés  pour  aller  témoigner  à  Jacqueline 
la  part  qu'ils  prenaient  à  son  infortune  et  offrir  la  régence  à 
Philippe  de  Saint-Pol,  frère  du  duc  régnant.  Le  prince,  qui  se 
trouvait  en  France,  ambitieux  et  actif,  ne  se  fit  pas  prier,  et 
parut  à  Bruxelles  au  commencement  de  septembre  1420.  Ou 
coup,  il  arrêta  sa  politique,  Il  se  rapprocha  ouvertement  des 
métiers  et  sentit  qu'il  pouvait  régner  par  eux.  Les  lignag< 
surpris  de  cette  attitude,  se  resserrèrent  aussitôt  autour  de  la 
personne  de  leur  prince  légitime,  et  ceux-là  même  qui  axaient 
des  griefs  contre  lui  consentirent  à  les  oublier 

Cependant,  Jean  1\,  inquiet  dans  son  palais  du  Coudenberg 
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s'enfuit  secrètement  de  Bruxelles  dans  la  nuit  du  30  septembre, 
tandis  que  son  maître  d'hôtel,  pour  lui  donner  le  temps  de  se 
mettre  hors  d'atteinte,  fit  courir  le  bruit  qu'il  était  indisposé  et 
qu'il  ne  pouvait  recevoir  personne.  Entre-temps,  le  prince  fugitif 
passa  la  Dyle  à  Muysen,  arriva  le  Ier  octobre  au  château  de 
Germel,  près  de  Hoogstraeten,  d'où  il  se  rendit  à  Bois-le-Duc, 
ville  dévouée  à  ses  intérêts.  De  là,  il  entama  des  négociations 
avec  des  seigneurs  étrangers  d'entre  Rhin  et  Meuse  pour  mar- 
cher avec  eux  sur  Bruxelles  et  punir  ses  sujets  infidèles. 

On  considéra  la  fuite  du  duc  comme  un  abandon  du  pouvoir 
et  Philippe  de  Saint-Pol  fut  proclamé  reward  du  Brabant.  La 
situation  était  critique,  et  il  semblait  aux  métiers  de  Bruxelles 
que  l'heure  était  venue  de  tenter  un  coup  suprême. 

Dans  la  nuit  du  27  janvier  1421,  la  révolution  éclata,  violente, 
dans  les  rues  de  Bruxelles.  Philippe  de  Saint-Pol  se  mit  à  la 
tête  du  commun,  et  le  31  janvier,  le  parti  populaire,  vainqueur 
des  lignages,  s'empara  de  l'Hôtel-de-Ville.  Les  échevins  Clutmg 
et  de  Leeuw  sont  jetés  en  prison;  leurs  collègues  Kegel  et  Met- 
ten  Schachte  s'échappent  par  une  prompte  fuite.  Des  artisans 
recherchent  partout  les  patriciens,  cachés  dans  les  caves  et 
dans  les  greniers,  et  mettent  à  sac  les  demeures  patriciennes. 
C'en  était  fait  de  la  puissante  oligarchie  qui  depuis  des  siècles 
avait  régné  dans  la  ville  ! 

Cependant,  le  peuple  se  disposait  à  venger  dans  le  sang  des 
aristocrates  vaincus,  les  humiliations  subies.  Le  Ier  février,  le 
commun  en  armes  occupait  le  marché.  Arrive  Gérard  van  den 
Zype,  homme  de  confiance  et  principal  agent  de  Philippe  de 
Saint-Pol,  qui  crie  aux  métiers  assemblés  :  «  Courage  !  le  jour 
du  jugement  est  arrivé!  Qu'on  commence!  »  C'est  le  signal  du 
supplice.  On  décapite  Jean  Cluting  et  Arnold  van  der  Hoeven  ; 
on  massacre  Everard  't  Serclaes,  Geldolphe  de  Coudenberg  et 
Guillaume  Pipenpoy;  on  met  à  la  torture  vingt  et  un  patriciens. 
Et  les  jours  suivants,  la  terreur  continue.  On  instruit  sommai- 
rement le  procès  des  principaux  coupables,  et  le  peuple,  récla- 
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mant  de  nouvelles  victimes,  on  lui  jette  quatorze  patriciens,  qui 
sont  décapités  sur  l'échafaud  dressé  devant  l'Hôtel-de-Ville,  en 
présence  des  métiers  en  armes. 

Après  ces  journées  de  meurtre,  de  pillage  et  de  sanglantes 
exécutions,  il  fallut  songer  à  organiser  l'administration  de  la 
cité.  Le  parti  populaire  s'organisa  tout  d'abord  lui-même. 
Comme  la  corporation  avait  fait  partie  du  programme  de  ses 
revendications,  il  l'établit  partout  où  elle  n'existait  pas  encore. 
Plus  de  cinquante  groupes  professionnels  apparaissent  munis 
de  chefs  propres  nommés  «  jurés  »,  et  pour  mieux  fortifier  leur 
action  et  mieux  régler  leur  participation  aux  affaires  publiques, 
ils  se  répartissent  en  neuf  groupes  ou  «  nations  »,  en  tout  sem- 
blables aux  neuf  membres  que  les  Brugeois  avaient  créés  après 
la  victoire  de  1302.  Chacune  de  ces  nations  comprenait  un  cer- 
tain nombre  de  corporations,  et  celles-ci  avaient  été  partagées 
de  telle  façon  qu'il  y  avait  entre  les  neuf  nations  un  équilibre 
parfait  d'importance  et  de  nombre.  Les  jurés  de  l'ensemble  1 
métiers  devaient  composer  le  conseil  des  nations  ou  le  parle- 
ment populaire. 

A  l'instar  des  artisans  flamands,  qui  avaient  exigé,  au  lende- 
main de  Courtrai,  le  monopole  de  tout  pouvoir  et  exclu  systé- 
matiquement l'élément  patricien,  les  métiers  bruxellois  auraient 
pu  profiter  de  leur  triomphe  pour  régner  en  maîtres  absolus 
dans  la  cité  conquise.  Ils  prirent  un  parti  infiniment  plus  sage: 
le  partage  plutôt  que  l'accaparement  du  pouvoir.  Ils  consentirent 
à  accepter  une  constitution,  qui  appelait,  à  titre  égal,  les 
lignages  et  les  nations  à  l'exercice  du  pouvoir.  Par  là,  ils  créèrent 
cette  admirable  harmonie  constitutionnelle  qui  resta,  jusqu'à 
la  Révolution  française,  la  caractéristique  essentielle  de  la  cons- 
titution bruxelloise. 

Le  11  février  1421,  la  nouvelle  Constitution  fut  promulg 
par  les  soins  de  Philippe  de  Saint-Pol.  Elle  établit  trois  corps 
politiques  ou  membres  appelés  à  diriger  les  affaires  commun 
le  magistrat  en  fonctions,  le  large  conseil  et  les  jurés  des 
nations.  La  composition  du  magistrat  ou  «  premier  membre  1  tut 
arrêtée  comme  suit  :  tous  les  ans,  les  jurés  des  nations  présen- 
teraient aux  sept  échevins,  nommés  parmi  les  lignages  comme 
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ils  l'étaient  avant  la  révolution,  une  liste  de  trois  candidats  par 
nation,  soit  vingt-sept  candidats,  parmi  lesquels  les  sept  éche- 
vins  patriciens  nommeraient  un  bourgmestre  plébéien,  deux 
trésoriers  plébéiens  et  six  conseillers  plébéiens;  —  à  leur  tour, 
les  échevins  patriciens  choisiraient  dans  les  sept  lignages  trois 
candidats  parmi  lesquels  les  jurés  des  nations  prendraient  celui 
qui  serait  bourgmestre  des  lignages.  Les  deux  trésoriers  patri- 
ciens continueraient  à  être  élus  comme  par  le  passé.  Le  magis-. 
trat  serait  donc  composé  dorénavant  de  dix  patriciens  :  un 
bourgmestre,  sept  échevins  et  deux  trésoriers  ;  et  neuf  plébéiens  : 
un  bourgmestre,  deux  trésoriers  et  six  conseillers.  Le  Conseil, 
qui,  sous  l'ancien  régime,  avait  été  composé  des  échevins  et  des 
trésoriers  patriciens  sortant  de  charge,  s'accroîtrait  des  élé- 
ments plébéiens  nouveaux,  sortant  également  de  fonctions, 
c'est-à-dire  du  bourgmestre,  des  deux  trésoriers  et  des  six  con- 
seillers. Ainsi  élargi,  ce  Conseil  constituerait  le  deuxième 
membre  de  la  ville  ou  le  Large  Conseil.  Enfin,  l'ensemble  des 
jurés  des  nations  composerait  à  lui  seul  le  troisième  membre. 
Aucune  décision  importante  intéressant  la  ville  ne  pourrait  être 
piise  qu'avec  le  concours  de  ces  trois  membres. 

L'organisation  des  services  publics  fut  faite  dans  un  même 
esprit  de  parfait  équilibre  et  de  contrôle  mutuel.  Pour  contre- 
balancer l'action  des  patriciens  dans  la  défense  de  la  ville  et 
la  garde  des  portes,  il  fut  décidé  que  le  maître  de  l'artillerie 
serait  choisi  par  les  métiers  et  que  ceux-ci  garderaient  les  portes 
ensemble  avec  les  lignages.  D'autre  part,  les  métiers  nomme- 
raient un  des  inspecteurs-jurés  du  pain,  un  des  maîtres  de  la 
chaussée,  un  des  wardeurs  de  la  draperie.  Quant  aux  quatre 
vinders,  investis  de  la  police  industrielle  et  commerciale,  ils 
seraient  pris,  il  est  vrai,  exclusivement  parmi  les  nations,  mais 
ils  le  seraient  par  les  échevins  patriciens. 

Le  privilège  du  il  février  142 1  proclama  en  même  temps 
l'égalité  de  tous  devant  les  tribunaux,  l'inviolabilité  de  la  liberté 
individuelle,  la  protection  du  bourgeois  arrêté  à  l'étranger  et 
celle  de  l'étranger  détenu  dans  la  prison  de  la  ville,  la  publicité 
des  jugements,  enfin  toutes  les  grandes  mesures  nécessaires 
pour  empêcher  le  retour  de  l'arbitraire  et  de  l'oppression. 
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Les  premiers  bourgmestres  élus  d'après  les  principes  de  la 
nouvelle  Constitution  furent  Gérard  Pipenpoy  pour  les  lignages 
et  Jacques  Stovaert  pour  les  nations.  Aux  trois  échevins  Jean 
Mennen,  Jean  de  Froyere  et  Barthélemi  't  Seraerts,  qui  n'avaient 
pas  trahi  la  cause  populaire  pendant  la  révolution,  furent 
adjoints  Ivan  de  Mol,  Walter  Van  der  Noot,  tous  deux  adver- 
saires de  Jean  IV,  Guillaume  de  Kesterbeke  et  Jean  Taye 
d'Elewijt.  Les  receveurs  patriciens,  Franc  de  Pape  et  Guillaume 
Van  Ophem,  restèrent  en  fonctions.  Enfin  les  premiers  receveurs 
et  les  six  conseillers  plébéiens  furent  respectivement  :  Henri 
Daneels  dit  de  Watermaele,  Egide  Daneels  le  teinturier,  Jean 
de  Muysen,  Michel  de  Mabeeri,  Pierre  Beynoot  dit  de  Panne- 
maeker,  Lambert  de  Coster  dit  de  Molenslager,  Jean  Van  Ruys- 
broeck  dit  Van  den  Berghe  et  Pierre  de  Bolenbeke,  tous  noms 
nouveaux  et  jusque-là  inconnus  dans  les  listes  consulaires  de  la 
ville. 

Les  grands  principes  étant  dé<  rétés,  il  importait  de  tirer  de 
l'association  de  l'élément  populaire  à  la  direction  politique  de  la 
cité  toutes  les  conséquences  qui  en  découlaient  logiquement.  La 
gilde  fut  réformée  et  il  fut  établi  que,  dorénavant,  les  lignages 
et  les  nations  fourniraient  respectivement  un  doyen  et  quatre 
huit  et  que  le  doyen,  qui  présiderait  le  tribunal,  aurait  comme 
assesseurs,  tant  à  sa  droite  qu'à  sa  gauche,  deux  huit  des 
lignages  et  deux  huit  des  nations.  Les  w  ardeurs,  charges  du 
contrôle  des  draps,  au  nombre  de  deux,  seraient  pris  l'un  dans 
l'élément  patricien,  l'autre  dans  la  plèbe.  La  garde  des  portes 
était  un  point  important:  la  laisser  aux  patriciens,  c'était  s' 
poser  à  quelque  surprise  militaire  qui  eût  pu  détruire  les  elï 
d'une  victoire  conquise  au  prix  de  tant  de  sang.  Il  fut  décidé 
que  pour  ouvrir  ou  fermer  une  porte  de  la  ville,  le  concours  d 
deux  forces  sociales  qui  détenaient  le  pouvoir  serait  désorm 
indispensable.  On  appliqua  sur  chaque  entrée  deux  serrures 
différentes,  et  les  clefs  furent  remises,  l'une  aux  lignages, 
l'autre  aux  nations.  Pour  enlever  de  la  mémoire  du  peuple  le 
triste  et  pénible  souvenir  île  la  sentence  de  Ï306,  le  parchemin, 
qui  la  renfermait,  fut  solennellement  extrait  du  coffre  des 
archives,  casse,  déchiré  et  annulé  en  présence  du  comte  Phi- 
lippe de  Saint-Pol. 
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Ainsi  fut  rendu  définitif  le  triomphe  du  parti  populaire,  Grâ  e 
i\.  l'heureuse  association  au  pouvoir  des  deux  éléments  sociaux 
jusque-là  hostiles,  ce  triomphe  devait  rire  durable.  Marchant 
désormais  la  main  dans  la  main,  lignages  et  nations  allaient 
travailler  de  commun  accord  au   bien-être  de  la  cité. 

Cependant,  au  moment  même  où  l'on  se  disposait  à  jouir 
d'une  réconciliation  aussi  féconde  en  promesses,  se  manifes- 
taient déjà  les  premiers  symptômes  d'une  nouvelle  crise  sociale. 
Un  élément  démocratique  avancé  trouvait  la  victoire  insuffi- 
sante et,  dans  les  rangs  même  des  nations,  un  parti  extrême 
se  forma.  Les  métiers,  désireux  de  réaliser  une  autonomie  plus 
complète,  aspiraient  à  secouer  cette  tutelle,  dans  laquelle 
l'article  37  du  grand  privilège  constitutif  de  1421  les  avait 
placés  vis-à-vis  du  magistrat.  La  populace,  qui,  en  réalité, 
n'avait  servi  qu'à  assurer  le  succès  des  idées  de  la  partie  intel- 
ligente et  aisée  de  la  démocratie,  sans  y  avoir  jamais  rien 
compris,  croyait  que  tous  les  biens  de  la  terre  lui  appartenaient 
désormais  et  qu'elle  pouvait  se  permettre  toutes  les  libertés. 
Elle  stationnait  devant  l'Hôtel-de-Ville,  faisait  irruption  dans  la 
salle  où  délibéraient  les  représentants  des  nations,  allait  rap- 
porter au-dehors  ce  qui  s'y  disait,  au  risque  de  susciter  des 
désordres  et  de  compromettre  le  repos  public.  Les  chefs  du 
parti  populaire,  circonspects  depuis  qu'ils  étaient  au  pouvoir, 
se  virent  obligés  de  prendre  des  mesures  pour  ramener  leurs 
propres  amis  dans  les  limites  d'une  indispensable  discipline, 
même  plus,  d'en  rabattre  beaucoup  des  brillantes  promesses 
qu'ils  avaient  faites  au  plus  fort  de  la  lutte.  Une  telle  attitude 
provoqua  une  vive  déception.  On  parlait  sourdement  de  com- 
promission avec  les  patriciens,  voire  même  de  trahison.  C'en 
fut  assez  pour  créer  des  partisans  nombreux  aux  exaltés,  qui 
rêvaient  la  destruction  de  l'équilibre  constitutionnel,  l'autono- 
mie absolue  des  métiers  et  l'omnipotence  politique  des  nations. 

A  travers  tout  le  XVe  siècle,  ce  mouvement  d'exclusivisme 
démocratique  alla  en  s'accentuant,  jusqu'au  moment  où  il  éclata 
avec  une  telle  violence  qu'il  faillit  renverser  tout  ce  que  la 
Constitution  de  1421  avait  si  sagement  édifié. 

C'était    au    lendemain    de  la   catastrophe    de    Nancy,    dans 
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laquelle  Charles  le  Téméraire  avait  si  misérablement  succombé  ; 
le  pays  tout  entier  s'était  soulevé  dans  l'espoir  d'arracher  à 
Marie  3e  Bourgogne  le  rétablissement  intégral  de  tous  les  pri- 
vilèges urbains,  auxquels  la  politique  centralisatrice  des  ducs 
de  Bourgogne  avait  porté  une  sérieuse  atteinte.  A  Bruxelles, 
le  soulèvement  populaire  eut  en  même  temps  pour  but  de  con- 
centrer entre  les  mains  de  la  démocratie  la  direction  exclusive 
de  la  cité. 

En  mars  1477,  les  gens  de  métier,  sous  la  conduite  de  Pierre 
de  Marbais,  boucher  et  poissonnier,  «  beau  langagier  et  habille 
homme  »  ;  de  Jean  Bogaert,  gantier  ;  de  Pierre  le  Chapelier  et  de 
différents  autres  meneurs,  montent  à  l'assaut  de  l'Hôtel-de-Yille 
et  parviennent  à  s'emparer  de  l'administration  communale. 
Aussitôt,  ils  déclarent  rompu  l'équilibre  établi  par  la  Constitu- 
tion de  1421,  suppriment  cette  Constitution  elle-même  et  extor- 
quent à  Marie  de  Bourgogne  le  fameux  privilège  du  4  juin  1477, 
ratifiant  la  prédominance  absolue  de  l'élément  populaire.  On 
sort  de  l'armoire  des  archives  tous  les  actes  antérieurs  défa- 
vorables à  la  souveraineté  des  métiers  :  la  duchesse  casse  l'acte 
de  1306  par  lequel  le  duc  Jean  avait  promis  d'assister  les 
lignages  contre  la  commune  en  révolte  ;  elle  annule  celui  par 
lequel,  en  13  18,  le  duc  avait  permis  aux  lignages  de  désarmer 
les  artisans;  elle  déchire  le  privilège  de  1326,  qui  avait  aut 
risé  les  patriciens  à  assumer  dans  leurs  rangs  *  eux  des  met 
qu'ils  voudraient  bien;  elle  détruit  le  fameux  privilège  du  21 
septembre  1333,  par  lequel  il  avait  été  reconnu  que,  seuls,  les 
membres  des  lignages   seraient   aptes   à    remplir   '  ictions 

échevinales.  Il  ne  resta  rien  debout  de  tout  ce  que  les  lignag 
avaient  sauvé  jusque-là  de  leurs  antiques  prérogatives.  La 
gilde,  à  son  tour,  est  complètement  démocratisée,  et  l'art,  g  du 
privilège  concédé  établit  que  désormais  les  chefs  de  la  gilde 
seraient  pris  exclusivement  parmi  les  nations,  nonobstant  les 
droits  et  privilèges  qui  pourraient  avoir  été  précédemment 
octroyés. 

Cette  révolution  avait  établi  un  régime  par  trop  radical  pour 
qu'elle  pût  avoir  des  effets  durables  Trois  ans  plus  tard,  la 
réaction    se    lit,    et,   dès    1480,    Maxunilien    d'Autriche    rapporta 
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toutes  les  mesures  extrêmes  votées  par  les  nations  et  rétablit 
victorieusement  la  Constitution  de  1421. 

L'émeute  de  1477  fut  la  dernière  commotion  sociale  qui  trou- 
bla la  cité  bruxelloise.  A  partir  de  cette  époque,  l'ère  des 
grandes  luttes  est  close.  La  draperie  n'est  plus  ce  qu'elle  avait 
été,  et  dès  la  première  moitié  du  XVe  siècle,  elle  subit  les  pre- 
mières atteintes  de  ce  mal  dont  elle  allait  périr:  la  concurrence 
anglaise.  L'Angleterre,  éleveur  de  moutons  et  fournisseur  de 
laine,  s'était  décidément  transformée  en  pays  manufacturier. 
Dégagée  de  toute  technique  traditionnelle,  fécondée  par  les 
inventions  de  l'initiative  privée,  elle  avait  inauguré  des  genres 
nouveaux  de  fabrication  textile  et  inondé  de  ses  produits  les 
marchés  du  continent.  Déjà  les  beaux  draps  écarlates  de 
Bruxelles  restent  sans  amateur  et  nos  tisserands  sans  travail. 
Au  lieu  de  suivre  hardiment  sa  concurrente  sur  le  terrain  des 
innovations,  la  gilde  drapière  entend  maintenir  intacts  ses 
règlements  vieillis  et  sa  technique  surannée,  de  sorte  que  — 
par  une  singulière  ironie  —  le  meilleur  facteur  au  service  de  la 
concurrence  anglaise  fut  précisément  le  conservatisme  obstiné 
de  nos  propres  producteurs.  Avec  de  pareils  errements,  on  ne 
pouvait  subsister  longtemps,  et,  bien  qu'en  présence  d'une 
industrie  ruinée,  la  gilde  consentit  enfin  à  tolérer  la  fabrication 
des  tissus  légers  et  à  bon  marché,  le  remède  arriva  trop  tard. 
La  population  textile,  que  deux  siècles  d'incroyable  prospérité 
avaient  accumulée  dans  la  ville,  se  vit  entraînée  dans  une  inévi- 
table crise.  Appauvrie,  elle  se  désintéressa  des  grandes  ques- 
tions qui  avaient  tourmenté  jadis  l'esprit  du  tisserand  prospère. 
Seul,  le  bien-être  avait  pu  lancer  l'artisan  à  la  poursuite  d'un 
idéal  politique,  économique  et  social;  ce  bien-être  disparu,  il  ne 
restait  qu'indifférence  et  inertie. 
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RELATION   faitb  par   Mlle   Joséphine  Wery 
Régente  aux  (  'ours  supérieurs  (A)  éé  la  Ville  de  Bruxell 

(Suite.) 


Quelques  POISSONS  ont  été  récoltés,  intéressants  à  divers 
titres. 

Les  petites  Vives  [Trachinus  viperd)  aux  reflets  argentés  s'agi- 
taient, nombreuses,  dans  le  chalut.  La  première  nageoire  dorsale 
est  munie  de  rayons  épineux  acérés  dont  les  pêcheurs  se  mènent, 
- —  bien  à  tort,  car  la  blessure  qu'ils  occasionnent  est  anodine. 
Par  contre,  l'cpercule  est  armé  d'une  épine  dont  la  piqûre  est 
fort  cuisante.  Les  pêcheurs  attribuent  tout  naturellement  le  mé- 
fait aux  grandes  épines  qui  se  dressent  sur  le  dos  du  Poisson, 
lorsqu'on  veut  le  saisir,  et  qui,  en  réalité,  répétons-le,  sont  inca- 
pables de  produire  une  douleur  aussi  vive.  Si  la  piqûre  de  l'épine 
operculaire  est  si  désagréable,  elle  doit  cette  propriété  à  un  venin 
qui  se  déverse  dans  la  plaie  et  l'irrite  :  ce  venin  est  sécrété  par 
une  glande  qui  se  trouve  à  la  base  de  l'épine. 

Voici,  en  grand  nombre,  un  petit  Poisson  d'une  dizaine  de  cen- 
timètres de  longueur  dont  le  dos  est  d'une  belle  teinte  bleu-ver- 
dâtre.  C'est  un  proche  parent  du  Hareng,  le  célèbre  «Sprot» 
(Clupca  sprattus)i  qui  se  vend  partout  fumé  et  est  l'objet  d'une 
grande  consommation  ;  il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'on  le  vende 
comme  sardine. 

Les  Plies  (Pleuronectes  platessa),  les  Soles  (Solea  vulgaris), 
les  Raies  (Raja  clavatd)  sont  tous  Poissons  plats  ;  mais 
un  moment  d'observation  révèle  une  différence  essentielle  dans 
le  mode  de  structure  du  corps.   Tandis  que  la  Raie  est  bâtie  sur 
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un  plan  régulier,  qu'elle  est,  comme  on  dit,  symétrique,  les  Plies 
et  les  Soles  que  nous  avons  là  devant  nous  sont  manifestement 
asymétriques.  Voyons  quelle  est  la  cause  de  cette  anomalie 
étrange.  La  disposition  des  nageoires  et  des  yeux  nous  la  fait 
découvrir.  La  Raie  est  un  Poisson  ayant  conservé  dans  ses 
grandes  lignes  la  structure  normale  :  la  région  dorsale  forme 
la  face  supérieure,  la  région  ventrale  forme  la  face  inférieure 
du  corps,  lorsqu'on  pose  le  Poisson  à  plat  sur  le  ventre.  Ici, 
l'aplatissement  s'est  fait  dans  le  sens  dorsi-ventral,  et  la  symé- 
trie bilatérale  s'est  conservée  parfaite  :  les  yeux  sont  situés 
régulièrement,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  ligne 
médiane,  et  la  disposition  des  nageoires  est  la  même  de  part  et 
d'autre. 

Comparons  à  la  Raie,  qui  est,  comme  on  le  sait,  un  Sélacien, 
les  Pleuronectes  —  Plies  et  Soles  -  -  et  nous  constatons  que 
leur  corps  est  bâti  sur  un  tout  autre  plan.  L'animal  est  asymé- 
trique, l'aplatissement  est  latéral  :  lorsque  l'organisme  est  dans 
sa  position  habituelle,  il  est  couché  sur  le  côté  gauche;  sa  na- 
geoire dorsale  s^  trouve  le  long  du  bord  gauche,  et  c'est  le  flanc 
droit  qui  constitue  la  face  supérieure.  Il  en  est  résulté  cette  con- 
séquence singulière,  que  l'un  des  yeux  regardait  alors  le  sol  et 
ne  pouvait  être  d'aucune  utilité.  Comment  remédier  à  cet  incon- 
vénient grave?  L'œil  a  tout  simplement  émigré  à  la  face  supé- 
rieure du  corps  —  donc,  en  réalité,  vers  le  flanc  dr<  et 
ainsi  les  yeux  se  trouvent,  secondairement,  orientés  tous  deux 
vers  le  haut,  comme  chez  les  Raies.  Mais,  dans  une  Plie,  ils  sont 
loin  d'être  disposés  symétriquement  par  rapport  à  la  ligne 
médiane,  comme  c'était  le  cas  chez  les  Sélaciens,  et.  en  com- 
parant entre  eux  un  certain  nombre  d'individus  très  jeunes,  on 
trouve  aisément  les  stades  successifs  de  l'émigration  de  1 
gauche. 

On  a  donc  ici  un  exemple  typique  de  ce  phénomène  de  recapi- 
tulation dont  nous  avons  déjà  parlé.  Chez  les  jeunes  Pleuro- 
nectes, la  structure  de  la  tête  est  à  peu  près  normale,  et  ce  r 
que  dans  la  suite  de  leur  évolution  qu'apparaissent  les  anoma- 
lies qui  accompagnent  le  déplacement  de  l'œil  ;  car  il  va  de  soi 
que  le  voyage  de  l'œil  ne  s'accomplit  pas  sans  troubler  profon< 
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ment  la  conformation  de  la    tête  et  que  l'asymétrie  cle  celle-ci 
est  complète. 

I  .es  PK  un  >nectes  | irésentent  encore  un  autre  caractère  intéres- 
sant  :  leur  face  supérieure  est  colorée  de  tout  autre  façon  que 
la  face  inférieure.  Tandis  que  celle-ci  est  blanche,  la  premiers 
offre  une  coloration  grisâtre.  C'est  là  un  bel  exemple  d'adapta- 
tion au  milieu.  Ces  Poissons  ont,  en  effet,  l'habitude  de  vivre 
couchés  sur  le  sable  :  dans  ces  conditions,  il  est  avantageux  que 
la  face  supérieure  soit  de  la  couleur  du  sol.  L'animal  passe  ainsi 
facilement  inaperçu,  et  la  sélection  naturelle  doit  tendre  à  fixer 
cette  teinte.  Quant  à  la  face  inférieure,  qui  est  appliquée  contre 
le  sol  et  qui  reste  donc  invisible,  elle  conserve  la  teinte  pâle  ori- 
ginelle. En  cherchant  bien,  nous  finirions  par  trouver  des  spé 
cimens  jeunes  chez  lesquels  la  pigmentation  foncée  n'a  pas 
encore  envahi  tout  le  dessus  du   corps. 

Un  petit  Poisson  nous  reste  encore.  Il  a  une  forme  étrange, 
chimérique  et  jolie,  rappelant  celle  des  Hippocampes.  C'est  un 
Syngnathus  a  eus.  Son  corps  mince  et  effilé  lui  a  valu  le  nom 
d'Aiguille  de  Mer.  Il  est  couvert  d'une  sorte  de  cuirasse  faite 
de  nombreux  anneaux  avec  arêtes  qui  donnent  à  l'ensemble  une 
forme  prismatique;  la  tête  se  termine  en  un  fin  museau.  C'est 
une  gracieuse  petite  bête  que  les  pêcheurs  de  Crevettes  trouvent 
communément  dans  leurs  chaluts.  Elle  présente  un  caractère 
curieux  :  sous  le  ventre  du  mâle  se  trouve  une  longue  poche  dans 
laquelle  la  femelle  pond  ses  œufs. 

Les  VERS  sont  abondants  sur  la  côte;  nous  avons  trouvé  les 
plus  intéressants  d'entre  eux. 

Le  long  Ver  (Arenicola  marina)  que  nous  avons  déterré  tantôt, 
est  admirablement  adapté  à  vivre  dans  le  sable.  Il  s'y  creuse 
une  galerie  qui,  partant  de  la  surface,  s'enfonce  en  décrivant  une 
courbe  qui  se  relève  pour  revenir  au  niveau  du  sol  ;  l'animal  s'y 
place  de  façon  à  avoir  la  tête  au  niveau  de  l'une  des  ouvertures. 
Il  mange  le  sable  mouillé  renfermant  des  Diatomées,  des  Fla- 
gellâtes et  d'autres  petits  organismes.  Ses  excréments  abondants 
vont  former  au-dessus  de  l'autre  orifice  de  la  galerie  les  tortil- 
lons bien  connus  que  nous  avons  vus  tantôt  sur  la  plage.  L'Aré- 
nicole   se   sent-elle   menacée,   elle    s'insinue    prestement    dans    un 
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iloir  qui  part  de  la  partie  la  plus  basse  de  la  galerie  courbe 
el  qui  descend  verticalement  jusqu'à  une  assez  grande  profon- 
deur. Elle  se  ménage  ainsi  une  retraite  sûre...  quand  un  pêcheur 
ne  survient  pas  pour  l'en  déloger. 

Au  moment  de  la  marée  basse,  vous  verrez  souvent,  en  effet, 
des  hommes  occupés  à  déterrer  ces  Vers,  qui  sont  fort  recherchés 
comme  appât  pour  la  pêche  :  c'est  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
«  Arénicoles  des  Pêcheurs  ». 

Les  petits  tubes  cylindriques  et  flexibles  formés  de  débris  ré- 
sistants, qu'on  trouve  souvent  parmi  les  coquillages,  sont  l'œuvre 
d'un  autre  Ver  (Terebella  conchilega).   Il   vit,  comme  le  précé- 
dent, à  la  limite  des  marées  basses,  enfoncé  dans  le  sable.  M 
les  parois  du  petit  puits  qu'il  habite  sont  étayées  avec  des  dé": 
de  coquillages   agglomérés  par   une   substance   chitineuse,   sécré- 
tion de   l'animal.   Lorsque   sur   la   plage  on   trouve   le  petit  tube 
formé  par  l'agglutination  de  ces  débris,  il  est  rare  qu'on  y  ren- 
contre encore  l'organisme  qui  l'a  construit.   Mais  il  est   facile  de 
se   procurer   celui-ci  :    sa   demeure    souterraine    dépass  .   en    ei 
généralement  un  peu   le  niveau   du   sable   de  la   plage  et   tri 
ainsi  la  présence  du  Terebella.  Celui-ci  est  un  Ver  rouge 
d'une  dizaine  de  centimètres  de  longueur,  possédant  à  la 
antérieure  du  corps,  plus  élargie,  trois  paires   de  grandes  bran- 
chies, élégamment  ramifiées. 

Après  les  tempêtes,  on  rencontre  sur  la  plage  d'autres  tubes 
encore,  rigides  ceux-ci,  plus  petits,  plus  gracieux,  de  forme 

[ue.    Ils  sont  constitués  également   d'une   mosaïque   de 
de  coquillages  et   de  grains  de  sable;   mais   les    fragments    à 
plus    petits,    plus    étroitement   agglutinés  par  la   sécrétion    ( 
encore  la  maison  d'un  Ver,  Pectinaria  l  .  qui  vit  aussi  d 

le  sable,  mais  à  quelque  distance  en  mer.  11  présente  à  tré- 

mité  antérieure  deux  magnifiques  peignes  de  s  ies  d 
plus  joli  effet,  qui  lui  ont  valu  s^  n  nom  flamand  si  i 
tique  de  «  Goudkammetje  ». 

Passons  au  groupe  des  ECHINODERME 

Cette  petite  boule,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'un  fruit 
de  Châtai  .  couverte  comme  lui  de  piquants  verdâti 

à  [eu]   extrémité,  c'est  un  animal!  Oui  donc  s'en  di 
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un  Oursin  {Echinus  tniliaris).   Il  vil  à  une  certaine  profondeur, 
et   on  ne   le  rencontre  qu'assez  raremenl    sur  la  plage,   mais  les 
pêcheurs  en  ramènenl  souvent  dans  leurs  filets.  Regardons-la  de 
plus   près,  cette  étrange   bête,   si    bien    protégée   de   toutes   parts 
par  ses  épines.  Le  contour  esl   circulaire,  mais  l'une  des  faces 
esl    convexe,    l'autre   aplatie.    Au    milieu   de   celle   dernière,   nous 
apercevons  une  petite  cavité  que  ferment  cinq  pièces  pointues 
s'emboîtant   les  unes  dans  les  autres  en  une  sorte  de  pyramide  : 
c'est  la  partie  externe  de  l'appareil  masticateur  puissant  de  l'Our- 
sin, appareil  qui  porte  le  nom  baroque  de  lanterne  d'Aristote.  A 
regarder  cette  boule  épineuse,  on  se  demande  si  elle  peut  se  mou- 
voir, car  on  ne  lui  voit  ni  nageoires,  ni  pieds.  Et  pourtant  l'Our- 
sin possède  des  centaines  de  pieds,  répartis  entre  les  épines  sur 
toute  la  surface  du  corps.  Ces  pieds,  semblables  à  ceux  de  l'Etoile 
de  Mer,  sont  des  ambulacres,  de  petits  tubes  saillants,  terminés 
par  une  ventouse.  Chaque  tube  est  muni  à  sa  base  d'une  vésicule 
contractile  renfermant  de  l'eau.  L'Oursin  veut-il  se  promener,  la 
vésicule   se   contracte,   le   tube   ambulacraire  se   gonfle   d'eau,   la 
ventouse  terminale  en   fait  autant  et  prend  appui  sur  le  sol  ;   le 
même  jeu  s'opère  dans  tous  les  ambulacres  situés  dans  la  direc- 
tion que  la  bête  veut  prendre,  et  la  voilà  qui  marche.  Inutile  de 
dire  que  tout  cela  se  fait  «  en  moins  de  temps  qu'il  n'en   faut 
pour  l'écrire   ».   Si  nous  mettons   notre  Oursin  dans    un   flacon 
d'eau  de  mer,  nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir  se  déplacer  len- 
tement au  fond  du  bocal. 

Lorsque  l'Oursin  est  mort,  les  épines  tombent  facilement,  et 
l'on  voit  alors  le  squelette  globuleux  externe  formé  d'une  multi- 
tude de  petites  plaques  calcaires  sécrétées  par  l'animal.  Beau- 
coup de  ces  plaques  sont  percées  de  trous  par  lesquels  passent 
les  pieds  ambulacraires.  Les  plaques  ainsi  perforées  sont  dispo- 
sées fort  régulièrement,  en  cinq  méridiens,  dont  chacun  pré- 
sente deux  rangées  triples  de  ces  trous,  s 'étendant  de  la  bouche 
située  au  centre  de  la  face  aplatie  jusqu'au  pôle  opposé,  où  se 
trouve  l'anus. 

Nous  avons  trouvé,  parmi  les  coquillages,  quelques  squelettes 
blanchis  d'un  Oursin  irrégulier  {.Eckinocardium  cordatum)\  sa 
bouche  est  excentrique,  de  même  que  l'anus,  qui  est   situé  dans 
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un   interrayon,   ce   qui   détruit   la   symétrie   si   bien   réalisée   chez 
Echinus. 

Comparons  aux  Etoiles  de  Mer  {Asterias  rubens)  que  nous 
avons  observées  hier,  cette  autre  Etoile  d'une  belle  teinte  rose 
ou  verte,  comme  marbrée,  que  nous  avons  recueillie  aujourd'hui 
sur  l'estran.  Elle  est  plus  petite,  sa  forme  est  tout  autre  :  elle 
présente  un  disque  central  d'où  partent  cinq  bras  longs  et  grêles 
qui  ne  se  touchent  pas  à  la  base,  comme  c'est  le  cas  chez  la  mas- 
sive Asterias,  que  nous  avons  là  sous  les  yeux.  C'est  un  Ophiu- 
ride,  YOphiotrix  fragilis,  qui  doit  son  nom  spécifique  à  la  facilité 
avec  laquelle  il  abandonne  des  parties  de  ses  bras.  Mais  ici 
encore,  comme  chez  le  Crabe  que  nous  avons  étudié  à  Xieuport, 
la  régénération  suit  de  près  l'autotomie. 

Les  MOLLUSQUES  sont  le  plus  richement  représentés  dans 
notre  récolte  :  leurs  coquilles  innombrables  et  variées  forment, 
sur  la  partie  du  littoral  que  nous  explorons,  des  bandes  larges 
et  épaisses  qui  font  la  joie  des  enfants  et  des   naturalistes. 

Les  coquillages  les  plus  répandus  sur  la  plage  s<  nt  les  valves 
en  forme  de  cœur,  à  bords  dentelés  et  à  côtes  rayonnantes  bien 
nettes,  de  Cardium  edule.  On  les  trouve  généralement  dépareil- 
lées, mais  sur  une  coquille  complète  on  constate  que  les  dents 
marginales  des  deux  moitiés  sont  disposées  de  façon  à  s'engre- 
ner parfaitement,  de  sorte  que  l'animal  peut,  en  cas  de  danger, 
grâce  à  certains  muscles  qui  rapprochent  les  deux  valves,  fer- 
mer hermétiquement  sa  demeure  et  défier  ses  t  nnemis. 

Voici   un   autre    Cardium    dont    les    côtes    portent    de    courtes 
épines,  c'est  C.  echinatum;  et  cette  troisième  espèce  encore,  à 
quille  plus  plate,  à  côtes  moins  prononcées,  plus  haute  que  \i\:  g 
c'est  C.  norwegicum. 

Ces  jolis  coquillages  allongés  tant  aimés  des  entants  pour  le 
aspect  de  porcelaine  brillante,  pour  leurs  bords  finement  dent 
et  pour  leurs  tendres  couleurs  blanches,  bleuâtres  ou   ros 
sont  les  valves  souvent  détachées  de  Don  n  J,  un  curieux 

Lamellibr anche  vivant  dans  le  sable  de  la  plag 

Voici  les  longues  coquilles  si  justement  nommées  Manches 
Couteau  :   les  unes  bien  droites  (Solen   ;  .   les  autres 

fortement  courbées  (Sole fi  ensis.) 
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Nous  avons  observé  dans  la   région  extrême   de  la  plage  un 
Mollusque  {Mactra  subtruncata)  q.\\[o\\(^  en  partie  dans  le  sable 
et  balayé  par  les  vagues,  et  nous  avons  pu  voir  que  de  la  coquille 
sortaient    deux    organes  :    d'un    côté    une    masse    triangulaire,    le 
pied;  de  l'autre,  un  appendice  plus  allongé,  le  siphon.  Le  pied 
fixe  l'animal   dans  le  sable  ou   la  vase;  il  sert  aussi  d'appareil 
de  locomotion  et  permet  au  Mollusque  de  creuser  rapidement  le 
sable,  comme  le  ferait  un  soc  de  charrue.   Le  siphon  est   formé 
de  deux  tubes  soudés  ensemble;  par  l'un  d'eux  pénètre  l'eau  de 
mer,  qui  amène  avec  elle  les  petits  organismes  dont  l'animal  se 
nourrit    et    apporte   aux   branchies    l'oxygène    nécessaire,    tandis 
qu'elle  est  expulsée  par  l'autre  tube  en  entraînant  les  excréments. 
Que  l'on  heurte  du  pied  le  Mollusque,  ou  qu'on  veuille  s'en  saisir, 
aussitôt  pied  et  siphon  se  contractent  et  sont  retirés  dans  la  co- 
quille qui  se  referme,  en  même  temps  que  l'animal  expulse  en 
un  jet  assez  violent   l'eau  qu'il  contenait.   Les   deux  valves  sont 
alors  si    fortement   serrées  par   l'action    des   muscles   obturateurs 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  les  entr'ouvrir.   Et,  bien  abrité  dans 
sa  demeure,  le  Mactra   fait  sans  doute  la  nique  aux  curieux  et 
aux  ennemis  qui   veulent   le   surprendre.   Cette   coquille,   souvent 
jaune  ou  blanche,  est  tronquée  obliquement  en  forme  de  triangle 
scalène;  ses  valves  isolées  sont  très  communes  sur  la  plage,  ainsi 
que  celles  du  Mactra  stultorurn,  équilatérales,  plus  minces,  plus 
brillantes  et  plus  grandes  :  elles  peuvent  avoir  6  cm.  de  longueur. 
Quel  est  cet  affreux  animal,  avec  ce  long  appendice  en  forme 
de  boyau  brunâtre  et  tout  plissé?  C'est    Mya  iruncata,  qui  doit 
son   nom   spécifique   au    fait   que  sa   grande   coquille,   largement 
ouverte  aux  deux  bouts,   est  tronouée    postérieurement.    C'est 
par  là  que  sort  ce  long  cylindre  qui  nous  rappelle  vaguement  la 
trompe  d'un  éléphant  :  cet  appendice  renferme  comme  chez  Mac- 
tra  les   deux  tubes  :   l'un   inhalant,   l'autre  exhalant,  soudés  en- 
semble  dans   une   gaine  commune.   Il   arrive  souvent,  et  c'est   le 
cas   pour    l'exemplaire   que   nous   avons   sous   les   yeux,   que   des 
organismes  étrangers,  des  Hydraires,  des  Bryozoaires,  etc.,  s'ins- 
tallent  sur   la   paroi   externe  caoutchouteuse   de   ce   siphon   et   y 
développent  largement  leurs  colonies  aux  frondaisons  variées. 
Le  contraste  est  grand  entre  cette  massive  Mya  et  la  fragile 
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coquille  de  Petricola  pholadijormis  dont  nous  avons  trouvé  de 
nombreux  exemplaires.  A  première  vue,  Petricola  ressemble  à 
s'y  méprendre  aux  Pholades  :  c'est  la  même  fine  coquille  blanche, 
oblongue  et  couverte  de  dessins  délicats.  C'est  également  un  orga- 
nisme perforant.  Mais  plusieurs  caractères  différentiels  permettent 
de  distinguer  Petricola  de  Pholas.  Ce  dernier  a  une  coquille  bâil- 
lante aux  deux  extrémités,  sans  ligament  à  la  charnière,  mais 
offrant  près  de  celle-ci  une  plaque  calcaire  lancéolée.  La  coquille 
de  Petricola  -pholadijormis  n'est  ouverte  qu'à  l'extrémité  posté- 
rieure; elle  est  d'ordinaire  un  peu  irrégulière  et  tordue;  la  char- 
nière, sans  pièce  accessoire,  est  munie  d'un  ligament  externe. 

Ce  Petricola  pholadijormis,  abondant  en  Amérique,  n'avait  pas 
été  signalé  dans  la  faune  du  littoral  belge  avant  1859,  époque 
à  laquelle  il   fut  introduit  accidentellement  à  Nieuport  (1). 

Tous  les  Mollusques  que  nous  venons  de  passer  en  revue  sont 
des  Lamellibranches,  tous  ont  une  coquille  bivalve.   Ceux   qu'il 
nous  reste  à  examiner  sont  logés  dans  une  coquille  d'une  pi 
et  enroulée  en  spirale. 

Voici  d'abord  les  gracieux  Scalaria  communisy  délicatement 
sculptés  en  forme  d'escalier  tournant. 

Et  nous  reconnaissons  dans  cette  coquille  brune  à  large  ouver- 
ture, le  Natica  monilifera>  que  nous  avons  vu   à   demeure   dans 
le  sable,  guettant  ses  proies.   Malheur,  en  effet,  aux  petits   Mol- 
lusques que   le   hasard   d'un   coup   de   vague   amené  à   portée  du 
Natica.  Ils  ont  beau   fermer  hermétiquement    les  valves  de   l< 
maison  calcaire,  les  pauvres!  le  Natica  y  pratique  une  ouverture 
par  laquelle  il  suce  tout  le  corps  de  sa  victime.  C'est  lui  l'auteur 
de  ces  petits  trous  bien  ronds  qu'on  voit  sur  beaucoup  de  coquil- 
lages vides.  Nous  nous  étonnons  qu'un   Mollusque,  un  animal  à 
chair  si  flasque,  parvienne  à  perforer  si  joliment   une  substance 
aussi  dure  que  le  calcaire  des  coquilles.   Pour  notre  part,  1 
n'y  réussirions  guère,  même  avec  un  instrument  tranchant  !   Mais 
cet    animal   carnassier  est   mieux  outillé  :   sa   bouche,  très  pei 
tionnée,  est   munie  d'une  trompe  qui  porte  à  sa   face  inférieure 


(1)   Tous   ces    détails    su] 
nés  par   M.    K.    Loppens,    un   naturaliste   de    Nieuport. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  SUR   LE  LITTORAL   BELGE  333 

un  disque  glandulaire  lui  permettant  de  perforer  la  coquille  des 
Lamellibranches;  et,  de  plus,  il  possède  de  fortes  mâchoires  cor- 
nées e1  une  radula  en  forme  de  râpe  qui  lui  servenl  à  dévorer  sa 
vict  ime. 

Ce  sont  1rs  œufs  de  Natica  qui  forment  ces  larges  rubans  jau- 
nâtres, d'aspect  gélatineux  ou  eorné,  que  nous  avons  ramassés 
sur  le  sable.  Ils  ont  un  vague  aspect  de  semelles  de  belles,  mus 
comme  le  faisait  remarquer  un  des  extensionnistes,  le  Natica, 
quoi  qu'il  aille  ventre  à  terre,  n'est  qu'un  va-nu-pied. 

Enfui,  il  nous  reste  une  grande  coquille  blanche  et  ondulée  dont 
les  tours  de  spire  offrent  de  fines  stries  parallèles.  C'est  la 
coquille  bien  connue  du  Buccin  {Buccinum  undatum).  Réservons- 
la,  nous  aurons  à  en  reparler  tantôt. 

Nous  avons  tous  rencontré  souvent  sur  la  plage  ces  grosses 
masses  arrondies  ressemblant  à  des  éponges  :  ce  sont  les  amas 
de  coques  parcheminées  des  œufs  du  Buccin. 

Les  Crustacés  sont  mal  représentés  dans  la  récolte  de  ce 
matin,  nous  n'en  avons  trouvé  que  deux  espèces. 

Oh!  les  Crevettes  (Crangon  vulgaris)  ne  nous  manquent  pas! 
Notre  brave  pêcheur  en  avait  son  chalut  rempli.  Vous  vous  de- 
mandez peut-être  comment  il  se  fait  que  ces  bestioles  grises,    ta- 
chetées de  petits  points  noirs,  deviennent  roses  par  la  cuisson, — 
et  que  les  Ecrevisses,les  Homards  aussi, prennent  une  belle  teinte 
rouge  lorsqu'on  les  cuit?  C'est  que  les  Crustacés  sont  en  réalité 
rouges,  mais  leur  couleur  est  cachée  par  des  pigments  surajoutés 
que  la  cuisson  détruit;  la  pigmentation  grise  et  noire  que  pré- 
sente par  exemple  la  Crevette  lui  est  évidemment  fort  utile,  car 
elle  la  rend  à  peu  près  invisible  sur  le  fond  de  sable  :  c'est  une 
adaptation   protectrice,   comme   chez    les    Pleuronectes.    Dans    les 
luttes  continuelles  qui  se  poursuivent  entre  les  êtres,  au  sein  des 
mers,  comme  sur  la  terre,  comme  partout  où  règne  la  vie,  ceux-là 
seuls  peuvent  subsister  qui  sont  bien  armés  ou  qui  réussissent  à 
bien  dissimuler  leur  présence,  à  user  de  subterfuges  et  de  ruses. 
Il  convient  de  parler  ruse  devant  ce  Crustacé  qui,  prudemment, 
risque  une  pince  hors  de  la  grande  coquille  de  Buccin,  là,   sur 
la  table.  Cet  animal,  qui  est  le  type  du  paresseux  et  du  voleur 
de  grand  chemin,  porte  un  nom  bien  vénérable,  c'est  un  Bernard 
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l'Ermite  (Eufagurus  Bernhardus).  Comme  les  Mollusques,  il 
habite  une  coquille,  mais  n'allez  pas  croire  qu'il  en  soit  le  légi- 
time propriétaire  :  il  est  incapable  de  s'en  fabriquer  une.  Alors, 
que  fait-il?  Il  la  vole,  quitte  à  tuer  l'occupant  s'il  le  faut.  Tout 
jeune,  il  s'empare  de  la  petite  coquille  d'un  Natica  ou  d'un  Pur- 
pura lapilhis  et,  quand  la  maison  devient  trop  étroite,  il  l'aban- 
donne et  s'en  choisit  une  autre,  mieux  appropriée  à  sa  taille.  A 
l'âge  adulte,  il  habite  généralement  la  grande  coquille  du  Buccin. 

C'est  amusant  de  le  voir  prendre  possession  d'un  nouveau  do- 
micile :  il  l'examine,  le  tourne,  le  retourne,  inspecte  l'intérieur  et, 
s'il  lui  convient,  y  pénètre  adroitement,  la  partie  postérieure  du 
corps  la  première.  S'il  ne  rencontre  aucune  coquille  vide,  ni  aucun 
Mollusque  dont  la  demeure  soit  à  sa  convenance,  il  lui  arrive 
aussi  de  s'adresser  à  quelque  autre  Bernard  pour  l'expulser  de 
son  logement.  Inutile  de  dire  que  la  discussion  donne  lieu  aux 
inévitables  procès  en  expropriation.  La  cause  se  débat  à  coups 
de  pinces  et  «  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  ». 
Le  vainqueur,  sans  l'ombre  d'un  remords,  procède  à  son  instal- 
lation. 

Si,  par  malheur,  le  pillard  ne  trouve  aucun  ermitage  qui  vaille 
le  déménagement  —  la  vie  offre  de  ces  mécomptes!  -  -  alors  il 
se  décide  à  travailler  un  peu  :  il  agrandit  la  coquille  qui  le  loge 
et  sen  contente,  momentanément. 

Le  voyez-vous  s'agiter  dans  sa  coquille  d'emprunt,  notre  Ber- 
nard l'Ermite?  Il  proteste  peut-être  contre  toutes  les  épithètes 
malsonnantes  qui  lui  ont  été  prodiguées.  Dans  sa  défense,  il  se 
servirait  sans  doute  du  fameux  argument  si  souvent  employé  : 
il  accuserait  la  «  marâtre  Nature  »  (  !)  qui  l'a  livré,  mal  armé, 
aux  dangers  de  l'existence,  alors  qu'elle  a  donné  une  cuir; 
complète  à  tous  ses  frères  Crustacés. 

Il  est  si  bien  blotti  dans  sa  coquille  que  nous  ne  pouvons  l'exa- 
miner pour  vérifier  le  bien-fondé  de  ses  récriminations.  Plon- 
geons-le dans  un  flacon  complètement  rempli  d'eau  de  mer  et 
bien  bouché.  Notre  Ermite  est  ainsi  soumis  à  un  début  d'asphyxie 
qui  ne  lui  plaît  guère,  car  le  voilà  qui  sort  de  sa  coquille  dans 
l'espoir  de  respirer  plus  librement. 

Regardons-le  :  en  effet,  seules  la   tète,   les  pattes  et    les  pinces 
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sont  protégées  par  la  cuirasse  qui,  chez  l'Ecrevisse  par  exemple, 
recouvre  tout  le  corps.  Ici  l'abdomen  est  nu  et  terminé 
par  des  crampons  destinés  à  fixer  l'anima]  au  fond  de  sa 
coquille.  Mais  le  Bernard  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  du 
manque  de  cuirasse,  car  c'est  uniquement  parce  qu'il  a  pris  l'ha- 
bitude d'aller  se  loger  dans  une  coquille,  qu'il  a  perdu  son  armure 
primitive!  Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  qu'il  a  gagné  au  change. 

Quelle  drôle  d'allure  il  a  hors  de  son  cloître!  Le  fait  d'habiter 
une  maison  en  forme  de  couloir  spirale  a  détruit  la  symétrie 
de  son  corps  :  il  est  bizarrement  tordu  et  la  pince  droite  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  gauche,  ce  qui  lui  donne  une  phy- 
sionomie tragi-comique  amusante  à  voir. 

Et  nous  n'avons  pas  épuisé  encore  toutes  les  intéressantes 
choses  que  nous  offre  l'habitation  du  Bernard  l'Ermite.  Exami- 
nons de  plus  près  cette  sorte  de  croûte  brune  qui  la  recouvre  entiè- 
rement, sauf  sur  la  région  qui  s'use  en  frottant  contre  le  sol 
lorsque  le  Crustacé  se  déplace  en  entraînant  sa  maison.  Ce  revê- 
tement est  formé  par  les  colonies  étalées  d  un  Hydraire  minus- 
cule, Hydraciinia  e  chinât  a  ;  souvent  on  l'appelle  Drap  marin. 
Chose  curieuse,  toutes  les  coquilles,  quelles  qu'elles  soient,  qui 
ont  servi  de  demeure  à  un  Ewpagnrus>  sont  couvertes  de  ce 
Drap  marin,  alors  qu'il  n'existe  pas  sur  les  coquilles  habitées  en- 
core par  leur  véritable  propriétaire,  le  Mollusque.  Il  y  a  là  une 
association  si  constante  qu'elle  ne  peut  s'expliquer  que  par  une 
raison  d'intérêt  :  l'un  au  moins  des  deux  associés  y  trouve  sûre- 
ment un  avantage. 

On  sait,  en  effet,  que  l' Hydractinia,  comme  tous  les  Hydraires 
et  les  Méduses,  possède  des  organes  urticants,  que  l'on  peut  — ■ 
d'assez  loin,  il  est  vrai  —  comparer  aux  poils  des  Orties,  et  aux- 
quels est  due  la  sensation  de  brûlure  que  l'on  éprouve  en  tou- 
chant une  Méduse.  De  plus,  ici,  certains  individus  de  la  colonie 
assument  un  rôle  protecteur  tout  spécial;  ils  sont,  dans  ce  but, 
armés  de  nématocytes  (c'est  le  nom  que  portent  ces  organes  urti- 
cants) plus  abondants,  plus  développés;  ils  ont  une  forme  plus 
grêle  et  ils  sont  disposés  autour  des  autres  individus  de  la 
colonie  qu'ils  ont  pour  mission  de  protéger  et  qui  sont,  eux, 
sexués.  Lorsque  les  colonies  de  l'Hydraire  se  développent  sur  la 
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coquille  habitée  par  le  Bernard,  il  est  clair  que  celui-ci  profite 
indirectement  de  cette  disposition  curieuse  :  il  y  a  là  comme 
d'innombrables  batteries  urticantes  qui  le  protègent  contre  ses 
ennemis  :  ceux-ci  n'aiment  apparemment  pas  plus  se  frotter  à 
l'Hydraire  que  nous,  pauvres  humains,  ne  tenons  à  faire  con- 
naissance avec  les  Orties. 

Parfois  il  y  a  mieux  encore!  Sur  la  coquille  habitée  par  le 
Crustacé  on  trouve  un  autre  Cnidaire,  une  Actinie  :  Adamsia 
Rondeletiy  qui  peut  atteindre  une  hauteur  de  7  centimètres  et 
qui  constitue  évidemment  pour  le  Bernard  un  garde  du  corps 
redoutable!  Aussi,  lorsque  l'Ermite  change  de  coquille,  a-t-il 
soin  de  détacher  l'Actinie  qui  défendait  sa  demeure  et  de  l'ins- 
taller sur  son  nouveau  domicile!  N'est-ce  pas  stupéfiant?  Et 
combien  faut-il  admirer  ce  malin  Bernard  qui  non  seulement 
vole  sa  maison,  mais  qui  sait  encore  s'assurer  l'aide  d'aut: 
organismes  pour  y  installer  une  garnison  et  la  transformer 
ainsi  en  une  forteresse  imprenable  au  fond  de  laquelle  il  peut 
couler  des  jours  paisibles  ! 

Mais,  quel  avantage  l'Actinie  et  YHydractinia  retirent-ils  dr 
leur  cohabitation  avec  VEupagurus?  Cette  coquille  est  pour  eux 
un  support  commode,  qui  les  transporte  aux  bons  endroits  et 
qui,  pour  tout  dire  en   un  mot,  leur  sert  de  roulotte. 

La  coquille  du  Bernard  est  d'ailleurs  utilisée  comme  support 
par  d'autres    organismes  encore.    En  a-t-elle    des    locataire 
Voyez,  des  Balanes  s'y  sont  fixées  et,  sur  la  paroi  interne,  près 
l'ouverture  se  trouve  appliquée  la  coquille  calcaire,  en  tonne  de 
tube  irrégulièrement   contourné,    d'un    Ver  :    Serfula  tr: 
L'échantillon   que  nous    venons    d'étudier    constitue    donc    un 
exemple  bien  démonstratif  de  la  juxtaposition  étroite  des  orga- 
nismes marins  ;  c'est  un  phénomène  que  nou s  avons  d<  j 
hier  et  qui  est  déterminé  par  l'intense  pullulation  de  vie  dont 
les  eaux  de  la  nier  sont  partout  le  siège. 

Quittons  le  domaine  de  la  zoologie  pour  passer  à  l'examen 
ALGUES  que  nous  axons  récoltées,   1  a   plupart   d'entre  elles  ont 
été  trouvées  à  Nieuport,  déjà.  Mais  voici  une  Algue  bien  connue: 
Laminaria  sacch  dont  les  longs  rubans  brunâtres,  souvent 
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PL.   MIL 


La  plage  entre  Coxyde  et  La  Panne 


i?7.     Nappe  aquifère    formant    des    sources    sur    la    plage,    au-dessus 
de  la  couche  d'argile  poldérienne,  non  visible. 


28.  Aspect  de  la  plage  immédiatement  après  une  tempête  de  pluie  : 
chaque  coquillage  a  agi  comme  un  écran  pour  protéger  le  sable 
en  arrière  de  lui. 
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l'L.    XIV. 


La  végétation  des  dunes. 


29.     Ammophila  arundinacea    (Oyat)    La  touffe  du    premier   plan  est 
déchaussée  à  gauche,  et  ensevelie  à  droite.  -  coxyde. 


'.)).     Carex  arenaria.  Ses    rhizomes  courent,  sous  la  surface  du  sable, 
en  ligne  droite.  -  la  panne 
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PL.    XV 


La  végétation  des  dunes. 


31.     Sa/i.v  refais,  en  voie  d'enfouissement  sous  le  sable,  pendant  une 
tempête  de  pluie.  -  COXYDE". 


'61.     Sa/i.v  rcf>cns,  déchaussés  par  le  vent.  De  nouveau  rameaux  se  for- 
ment sur  les  racines  mises  à  nu    -  COXYDE. 
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rejetés  sur  la  plage,  ont  parfois  plus  de  deux  mètres  de  longueur. 
!  e  thalle,  qui  a  la  consistance  du  cuir,  a  la  forme  d'une  longue 
feuille  :  il  est.  différencié  en  une  lame  aplatie  qui  se  termine 
ïnférieuremenl  par  une  sorte  de  pétiole  cylindrique  portant  à  sa 
base  des  crampons  fixateurs,  Il  n'y  a  d'ailleurs  là  qu'une  simple 
analogie  de  forme,  car  ce  thalle  foliacé  n'est  pas  du  tout  l'ho- 
mologue des  feuilles  des  plantes  supérieures. 

Les  Laminaires  sont  le  siège  d'un  phénomène  curieux  de  réno- 
vation. Chaque  printemps,  une  jeune  lame  foliacée  se  forme 
et  l'ancienne  disparaît.  Ne  croyez  pas  qu'il  y  ait,  comme  chez 
nos  arbres  à  feuilles  caduques,  éclosion  d'un  bourgeon.  Les  choses 
se  passent  plus  simplement.  La  néo-formation  est  duc  à  l'acti- 
vité d'un  point  végétatif  intercalé  entre  le  pétiole  et  le  limbe  : 
il  détermine  le  développement  d'une  nouvelle  fronde  qui  refoule 
l'ancienne  devant  elle.  Celle-ci  persiste  plus  ou  moins  longtemps 
axant  de  se  détacher,  suivant  l'agitation  des  vagues;  de  sorte 
qu'on  a  parfois  la  chance  de  rencontrer  des  exemplaires  portant 
les  deux  feuilles  successives  dont  l'une,  la  terminale,  qui  est  la 
plus  grande,  est  souvent  déjà  déchirée  et  présente  les  symp- 
tômes  avant-coureurs  de  la  désorganisation  prochaine. 

Chez  Laminaria  Cloustoni,  le  thalle  imite  mieux  encore  la 
forme  d'une  feuille  :  il  rappelle  la  belle  feuille  digitée  d'un  Pal- 
mier. L'analogie  de  forme  correspond  à  l'analogie  des  conditions 
offertes  par  le  milieu.  Chez  le  Palmier  comme  chez  la  Laminaire, 
l'acquisition  d'un  limbe  profondément  découpé  a  été  déterminée 
par  la  violence  des  chocs  auxquels  ces  plantes  sont  exposées.  On 
conçoit  qu'une  feuille,  surtout  si  elle  a  une  grande  surface,  offre 
plus  de  prise  aux  courants  atmosphériques  ou  marins,  et  se  dé- 
chire plus  facilement  si  son  limbe  est  entier  que  s'il  est  divisé. 
Or,  les  blessures  produites  ainsi  peuvent,  en  entamant  les  tissus, 
endommager  fortement  la  plante.  Chez  les  Palmiers  qui,  dans 
leur  pays  d'origine,  doivent  résister  à  des  vents  d'une  puissance 
extrême,  ces  déchirures  accidentelles  sont  évitées  par  le  fait  que 
la  feuille  se  découpe  elle-même  en  lanières  à  mesure  qu'elle  se 
-développe.  Il  en  est  de  même  pour  le  large  thalle  de  l'Algue  :  à 
mesure  qu'il  grandit,  il  se  divise  profondément  en  de  longs 
rubans  sur  lesquels  les  coups  de  vague  n'ont  guère  de  prise. 
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Les  crampons  fixateurs  de  Laminaria  Cloustoni  sont  remar- 
quablement bien  développés.  Ils  forment  à  la  base  du  stipe  de 
gros  cordons  ressemblant  à  des  racines,  qui  s'appliquent  étroite- 
ment contre  le  sol  ;  ils  se  ramifient  dichotomiquement  et  s'élar- 
gissent de  place  en  place,  surtout  à  leur  extrémité,  en  des 
espèces  de  ventouses.  Tout  ce  réseau  compliqué  forme  un  disque 
adhérant  fortement  au  support  sur  lequel  l'Algue  se  trouve  fixée . 

M.  Massart  va  nous  indiquer  un  moyen  très  simple  pour  sécher 
et  coller  en  même  temps  sur  papier  —  de  façon  à  pouvoir  les 
classer  dans  l'herbier  —  ces  fines  Algues  rouges  qui  affectent  sous 
l'eau  une  forme  si  élégante  et  une  allure  si  gracieuse. 

Hors  de  l'eau  tous  ces  minces  filaments  ramifiés  s'agglomèrent 
en  un  amas  informe  et  compact  qu'on  essayerait  vainement  d'éta- 
ler. Mais  plongeons  dans  une  cuvette  remplie  d'eau  l'exemplaire 
à  conserver,  glissons  dessous  une  feuille  de  papier  blanc,  et 
quand  les  délicates  ramifications  y  sont  bien  étendues,  retirons- 
la  prudemment  de  l'eau  et  déposons-la  entre  deux  feuilles  de 
papier  buvard.  En  séchant,  le  thalle,  qui  est  gélatineux,  adhère 
fortement  au  papier  et  s'y  trouve  collé  définitivement. 

On  peut  traiter  de  la  même  façon  toutes  les  petites  Floride ■< 
que  nous  avons  récoltées  et  les  fixer  ainsi  en  leur  conservant 
leur  allure  générale,  leur  grande  délicatesse  de  forme  et  leur 
jolie  coloration  rouge. 

Ainsi  se  termine  l'intéressante  causerie.  Notre  professeur  a  fini 
de  parler  depuis  un  instant  déjà  que  le  religieux  silence  au  mi- 
lieu duquel  nous  l'avons  écouté  se  prolonge  encore.  Chacun 
songe,  à  part  soi,  à  tout  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre,  à 
tous  ces  êtres  qui  viennent  de  défiler  devant  lui  et  dont  l'histoire, 
mystère  auquel  peut-être  il  n'avait  jamais  songé,  vient  de  lui  être 
contée.  Il  évoque  en  lui-même  la  vision  de  tout  ce  monde  de  la 
mer  où  la  vie  éclate  en  une  exubérance  inouïe,  sous  des  1  ormes 
étonnantes  et  d'une  infinie  variété.  Et  cette  vision  assurément  ne 
laisse  pas  de  le  troubler  un  peu. 

Enfin,  le  recueillement  religieux  se  dissipe;  on  se  lève,  on 
parle,  on  discute,  et  maintenant  que  la  soif  de  savoir  est  éveillée, 
elle  devient  intarissable:   on  questionne  encore  et    toujours... 

Et  c'est  dans  la  salle  d'hôtel  un  joyeux  brouhaha. 
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Le  programme  des  festivités  comporte  à  présent  :  «  Promenade 
le  long  de  la  plage,  de  Coxyde  à  la  Panne!  »  Elle  promet  d'être 
peu  banale,  cette  promenade!  Chacun  contemple  avec  inquiétude 
le  ciel  tendu  de  nuages  gris  de  plomb  et  la  pluie  qui  tombe  dru, 
noyant  tout  l'horizon.  Bah  !  il  ne  sera  pas  dit  que  des  Exten- 
sionnistes  auront  reculé  devant  le  gros  temps.  Chacun  endosse 
son  manteau  et...  en  avant! 

Où  donc  est-elle  la  bande  nombreuse  des  Extcnsionnistes  P1 
Seraient-ce  ces  petits  groupes  dispersés  tout  le  long  de  la  plage 
et  qui  s'avancent  si  péniblement?  Hélas,  oui!  la  dislocation  s'est 
faite,  bien  malgré  nous  d'ailleurs.  Au  début,  cela  n'allait  pas 
trop  mal  ;  nous  marchions  en  groupe  compact,  insouciants  du  vent 
et  de  la  pluie.  Mais  voilà  que  les  éléments 'se  sont  déchaînés  en 
une  tempête  furibonde,  contre  laquelle  nous  luttons  avec  plus 
ou  moins  de  succès...   De  là,  ce  lamentable  éparpillement  ! 

Quel  temps  de  chien  !  Le  vent,  un  vent  terrible  qui  nous  fouette 
le  visage,  arrête  à  certains  moments  notre  marche.  Nous  avons 
beau  serrer  nos  vêtements  autour  de  nous  et  nous  courber  en 
avant  pour  mieux  lui  tenir  tête,  nous  n'avançons  qu'avec  peine, 
haletants  et  silencieux  :  car  on  ne  cause  plus,  je  vous  l'assure; 
à  quoi  bon,  d'ailleurs  ?  autant  en  emporterait  la  bourrasque.  Et 
puis,  cette  pluie  torrentielle  qui  nous  cingle!  Brrr!  Ce  sont  de 
véritables  douches  glacées  que  le  ciel  déverse  sur  nous.  Nos  vête- 
ments qui  ruissellent  claquent  bruyamment  au  vent  et  pèsent 
lourd  sur  nos  épaules.  Et  nous  allons  tout  penauds,  n'osant  lever 
le  nez,  assourdis  et  aveuglés  par  les  avalanches  que  nous  rece- 
vons sur  la  tête. 

Devant  nous,  un  de  nos  compagnons  se  décide  à  ouvrir  son 
parapluie.  Heureuse  idée,  vraiment  !  LTn  coup  de  vent  pénètre  sous 
le  riflard,  le  retourne  avec  fracas  et  l'entraîne,  lui  et  le  pauvre 
monsieur  qui  s'y  tient  cramponné.  La  scène  est  si  soudaine,  les 
mouvements  sont  si  désordonnés  et  notre  compagnon  a  l'air  si 
ahuri  que  nous  partons  d'un  bel  éclat  de  rire  qui  résonne  joyeux 
<et  franc  malgré  les  rafales. 
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Et  cela  suffit  pour  ranimer  notre  vaillance;  le  rire  nous  a  dé- 
gelés. Honteux  un  peu  de  notre  découragement  momentané,  nous 
nous  raillons  nous-mêmes  et,  repris  d'une  énergie  nouvelle,  nous 
allons  bravant  la  tourmente.  La  faculté  de  regarder  et  de  penser 
s'est  réveillée  en  nous,  et  nous  songeons  à  examiner  les  effets 
de  la  tempête  sur  les  choses  qui  nous  entourent. 

A  droite,  c'est  la  mer  en  tumulte;  elle  est  grise  et  mauvaise; 
de  larges  crêtes  d'écume  jaunâtre  et  sale  surmontent  les  vagues 
énormes  qui  s'entrechoquent  avec  rage,  qui  se  dressent  violem- 
ment, pour  retomber  en  de  lourdes  chutes  brusques  et  qui  vien- 
nent se  jeter  sur  l'estran,  où  elles  expirent  en  pleurant. 

A  gauche,  ce  sont  les  dunes  avec  leur  maigre  végétation.  Sous 
les  coups  de  vent  qui  les  frappent,  les  Oyats  flexibles  se  courbent, 
puis  se  redressent,  puis  s'abaissent  encore,  s'aplatissant  contre  le 
sol,  pour  se  relever  ensuite.  Le  vent  a  beau  faire,  il  ne  brisera  pas 
cette  herbe,  dont  les  brins  se  dessinent  pourtant  en  de  si  minces 
lignes  mouvantes  sur  le  fond  de  ciel  ou  de  sable  :  sa  souple! 
est  une  force  qui  résiste  à  celle  des  plus  fortes  tempêtes. 

La  pluie  diluvienne  tombe  toujours  et  le  regard  ne  peut  percer 
le  voile  épais  qu'elle  tend  sur  tout   l'horizon. 

Mais  que  devient  toute  cette  eau,  qui  si  rapidement  pénètre 
dans  le  sable  des  dunes?  Nous  avons  dit  déjà  qu'en  dessous  du 
sable  se  trouve  la  couche  d'argile  poldérienne  qui  est  visible  en 
certains  endroits  de  la  plage  (voir  fig.  7,  PI.  IV).  L'eau  filtre  à 
travers  le  sable  jusque  sur  cette  couche  imperméable.  La  nappe 
aquifère  ainsi  constituée  affleure  parfois  sur  l'estran  et  y  forme 
des  sources  d'eau  douée  (voir  fig.  2/,  PI.  XIII).  Il  \  a  donc-  de 
\  (Mutables  rivières,  très  courtes,  qui  naissent  près  de  la  bî 
des  dunes  et  se  déversent  déjà  dans  la  nier  au  bas  de  la  plage. 

I  .;i  pluie  cesse  enfin,  l'air  reprend  sa  transparence,  et.  devant 
nous,  surgit,  dans  le  lointain,  la  silhouette  grise  et  déchiquel 
d'un  groupe  de  maisons  alignées  le  long  d'une  digue.  C'est  1  a 
P.mne.  Et  dans  le  ciel,  miracle!  des  trouées  bleues  apparaissent 
qui  scintillent  entre  les  gros  nuages  sombres  pourchassés  par  le 
vent,  car  la  rafale  continue  à  tourbillonner  et  à  siffler  avec  r. 

Holà!  quelle  est   donc  cette   nouvelle   réjouissance!    Ce   : 
plus  de  l'eau  qui  nous  est  lancée  au  visage,  mais  une  mitraillade 
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de  petits  grains  de  sable  qui  nous  aveuglent  et  nous  donnent 
l'inoubliable  sensation  de  milliers  de  petits  coups  d'épingles. 
Nous  courbons  la  tête  en  attendant  l'accalmie  prochaine  et  nous 
voyons  à  nos  pieds  un  joli  spectacle  : 

La  plage  n'offre-  plus  comme  tantôt  une  surface  bien  unie; 
elle  est  couverte  maintenant  de  monticules  allongés, hauts  d'un  ou 
deux  centimètres,  et  orientés  tous  dans  la  direction  du  vent  (voir 
fig.  28,  PI.  XIII).  Intrigués,  nous  examinons  avec  plus  d'atten- 
tion :  chacun  de  ces  monticules  s'étend  derrière  un  coquillage 
contre  lequel  il  s'appuie  et  qu'il  ne  dépasse  ni  en  hauteur  ni  en 
largeur.  Reconstituons  par  la  pensée  la  succession  des  phéno- 
mènes auxquels  cette  plage  vient  d'être  soumise  et  nous  nous 
expliquerons  la  formation  de  ces  petites  buttes.  Le  sable  de  la 
plage  s'est  fortement  mouillé  par  l'abondante  pluie  qui  est  tom- 
bée, ses  particules  se  sont  agglomérées,  il  est  devenu  dur  et 
compact.  La  tempête  de  pluie  passée,  le  vent  a  continué  à  souffler 
avec  force  dans  une  direction  constante  :  le  sable  superficiel  s'est 
donc  desséché  rapidement,  les  grains  qui  le  constituaient  se  sont 
isolés  et  ont  repris  leur  mobilité  première,  de  sorte  qu'ils  sont  à 
présent  soulevés  et  entraînés  :  nous  en  éprouvons  les  effets  sur 
la  peau.  Mais  toute  la  surface  de  la  plage  n'est  pas  égale- 
ment raclée  :  chaaue  coquillage  agit  comme  un  écran  pour  pro- 
téger contre  le  vent,  donc  aussi  contre  la  dessication  et  l'épar- 
pillement,  le  sable  situé  en  arrière  de  lui,  et  pour  provoquer  en 
ce  point  la  chute  des  grains  que  le  vent  a  amenés  d'ailleurs. 
Il  est  donc  évident  que  la  hauteur  et  la  largeur  de  chaque  mon- 
ticule sont  en  relation  avec  la  grandeur  du  coquillage  à  l'abri 
duquel  il  est  né  et  que  sa  longueur  dépend  de  la  violence  du 
vent. 

C'est  curieux  comme  l'explication  du  moindre  phénomène  na- 
turel met  de  la  joie  dans  l'âme  de  l'observateur  :  nous  voici 
presque  heureux  d'avoir  subi  la  tourmente;  nous  sommes  pleins 
de  respect  pour  ces  petites  buttes  de  sable,  et  nous  posons  les 
pieds  avec  précaution,  pour  ne  pas  toucher  les  frêles  édifices  que 
le  vent  vient  de  bâtir  sous  nos  yeux,  derrière  les  coquillages  de 
l'estran. 

Les  taches  bleues  grandissent  entre  les  nuages  qui   fuient  ;  le 
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vent  se  calme  et  les  villas  de  La  Panne,  toutes  proches,  se  pro- 
filent, claires  et  nettes,  sur  le  ciel. 

Secouons-nous,  —  nos  vêtements  dégouttent  encore,  — -  tâchons 
de  reprendre  un  aspect  un  peu  plus  civilisé  et  montons  sur  la 
digue.  Devinez  qui  nous  accueille  dans  la  «  coquette  cité  bal- 
néaire »?  Messire  Soleil  en  personne.  Son  sourire  est  moqueur 
et  ses  gerbes  de  rayons  dorés  qui  mettent  en  valeur  la  joliesse 
un  peu  cherchée  de  toutes  ces  fraîches  maisons,  se  jouent  nar- 
quoises sur  nos  lamentables  personnes.  Que  nous  importe  !  nous 
éprouvons  une  délicieuse  jouissance  à  nous  laisser  pénétrer  de  la 
bonne  chaleur,  en  attendant  le  dîner  qui  va  nous  rendre  des 
forces. 


Nous  nous  dirigeons,  en  suivant  la  plage,  vers  la  front  lire 
française,  à  un  kilomètre  de  laquelle  se  trouve  la  station  pré- 
historique que  nous  désirons  voir.  Le  sable  est  couvert  d'une 
épaisse  couche  de  coquillages  multicolores,  d'Algues  et  d'épaves 
diverses.  Tout  cela  se  brise  et  craque  sous  nos  pas.  Nous  recon- 
naissons au  passage  des  espèces  déjà  étudiées,  et  cela  nous  fait 
plaisir  comme  de  retrouver  des  amis.  Mais  il  y  des  inconnus 
qu'on  nous  présente  avec  toutes  les  cérémonies  d'usage  :  énoncé 
des  noms,  prénoms,  qualités,  etc.... 

Voici  une  Algue  brune  ressemblant   au   Fucus,  mais  de  teinte 
plus    verte   et   pourvue   d'énormes    flotteurs:    c'est    Ascophyli 
riodosutn. 

Ce  Fucus  vesiculosus  provient  de  régions  profondes  et  non 
d'une  estacade  :  il  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  con<  - 
tacles  ;  divers  Hydraires  et  Bryozoaires  le  recouvrent  de  leurs 
arborisations  blanchâtres;  tic  minuscules  coquilles  d'un  milli- 
mètre à  peine  de  diamètre  s'y  trouvent  fixées  :  elles  sont 
blanches,  opaques,  enroulées  de  gauche  à  droite  et  servent  de 
demeure  à  un  Ver  (Spirorbis  borealis)  de  la  même  famille  que 
le  Ser pitla  triquetra  dont  nous  axons  vu  la  coquille  fixée  à  la 
porte  de  la  maison  du  Bernard  L'Ermite, 

Nous  axons  examiné  ce  matin  un  .1/  ya  truncata\  ici,  nous  trou- 
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Tons  en  assez   grand  nombre  les  coquilles    plus  grandes,  plus 
arrondies    de  My<r  arenaria\    elles  sont  vides  et  dépareillées. 
Quelques-unes   d'entre  elles,  —  ce  sont  les  valves  gauches,  ■ 
sont   inunies  près  de  la   charnière  d'un  appendice  en   forme  de 
cuiller. 

Ne  croirait-on  pas  voir  des  courroies  rejetees  là  sur  la  plage? 
<7est  une  plante  pourtant,  Himanthalia  lorea,  une  Algue  brune 
de  la  famille  des  Fucus.  Elle  se  ramifie  dichotomiquement  en 
lanières  qui  peuvent  atteindre  plusieurs  mètres  de  longueur  et 
qui  n'ont  pas  plus  d'un  à  deux  centimètres  de  largeur  ;  tout  le 
thalle  est  couvert  de  ponctuations  qui  ne  sont  autres  que  les 
•conceptacles. 

Ah!  voici  une  coquille  qui  nous  en  dira  long  sur  les  vicissi- 
tudes de  sa  destinée:  elle  fut  l'œuvre  d'un  Natica,  puis  servit 
d'habitation  à  un  Bernard  l'Ermite  :  elle  est  en  effet  tout 
encroûtée  de  Drap  marin.  UEufiagurus  a  dû  s'en  contenter  pen- 
dant longtemps,  car  il  s'est  vu  obligé  de  l'agrandir,  à  mesure 
que  lui-même  se  développait  :  il  est  visible  qu'une  grande  portion 
a  été  surajoutée  à  l'ouverture  de  la  coquille.  Plus  tard,  lorsque 
l'Ermite  a  rencontré  ou  volé  une  demeure  plus  confortable,  il  a 
abandonné  celle-ci.  C'est  de  l'histoire  que  nous  faisons,  n'est-il 
pas  vrai?  de  la  véritable  histoire,  sur  des  documents  authen- 
tiques, et  notre  reconstitution  du  passé  s'appuie  sur  des  preuves 
tangibles.  Nous  brisons  notre  exemplaire  et  nous  constatons 
une  différence  très  nette  entre  la  structure  calcaire  de  la  por- 
tion primitive  de  la  coquille  et  celle  de  la  partie  édifiée  par  le 
Bernard. 

L'un  de  nous  rainasse  un  énorme  paquet  d'Algues  brunes. 
Regardons-les  :  ce  sont  des  Laminaires  et  toute  une  série  de 
Fucacées  :  des  Ascophyllum  nodosum,  des  Fucus  vesiculosus,  et 
deux  espèces  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontrées  :  Fucus 
îerratus,  dont  le  thalle  est  garni  de  dents,  et  Halidrys  siliquosa, 
une  Algue  fortement  ramifiée,  dans  un  seul  plan;  elle  présente 
ce  caractère  intéressant  qu'une  différenciation  correspondant  à 
une  division  du  travail  s'est  établie  entre  les  divers  rameaux 
latéraux;  les  uns  n'ont,  en  dehors  des  fonctions  végétatives  qui 
s'exercent  par  toute  la  surface  du  thalle,  aucun  rôle  spécial  à 


344  VOYAGE  SCIENTIFIQUE  SUR  LE  LITTORAL  BELGE 

remplir  ;  d'autres  se  gonflent  et  servent  de  flotteurs  ;  d'autres 
encore,  moins  nombreux,  ont  pour  mission  spéciale  de  former 
les  conceptacles  où  se  trouvent  les  organes  reproducteurs. 

Au  pied  des  dunes,  la  plage  est  couverte,  par  places,  de  petites 
plantes  qui  attirent  lattention  par  leurs  fleurs  voyantes,  de  jolies, 
fleurs  d'un  mauve  rosé,  groupées  en  inflorescences  lâches.  C'est 
une  Crucifère  (Cakile  maritima)  assez  répandue  le  long  de  notre 
côte.  La  tige  est  très  ramifiée  et  les  feuilles,  vert  pâle,  sont  char- 
nues. L'ensemble  est  gracieux  et  l'on  aime  à  rencontrer  une 
habitation  de  ces  petites  plantes  dont  les  teintes  claires  s'har- 
monisent avec  le  sable. 

Nous  sommes  arrivés  au  poteau  i.  Dirigeons-nous  vers  la 
dune.  Ici,  de  même  qu'à  Coxyde,  de  petites  ondulations  bos- 
sèlent  déjà  la  plage  près  de  la  laisse  des  hautes  marées,  et  cela, 
à  la  faveur  de  petites  touffes  à'Agropyrum  jtinceum.  La  dune 
s'élève  en  pente  assez  douce.  Escaladons-la  :  nous  entrons  dans 
le  domaine  du  sable. 

*        # 

C'est  un  immense  horizon  de  dunes  que  nous  avons  devant 
nous,  et  c'est  superbe!  Comme  hier,  au  Hoogenblikker,  nous  nous 
arrêtons,  captivés.  Mais  ici,  l'impression  est  plus  vive  encore,  car 
le  paysage  est  empreint  d'une  beauté  plus  sauvage,  la  solitude 
est  plus  complète  et  l'étendue  des  dunes  plus  prodigieuse.  Sur 
ondulations  qui  se  déroulent  à  l'infini,  la  lumière,  une  lumi 
tamisée,  d'une  exquise  douceur,  se  joue  en  des  reflets  subtils  et 
chatoyants. 

Il  y  a  là  d'énormes  surfaces  de  sable,  inclinées  et  toutes 
blanches,  de  petits  vallonnements  où  tranchent  deci,  delà,  en 
plaques,  une  pauvre  végétation  :  quelques  tout! es  de  hautes 
herbes,  les  Oyats,  et  de  grands  coussins  gris-verdâtre  qui  sem- 
blent négligemment  posés  au  hasard  sur  le  sable  :  ce  sont 
bosquets  rampants  ue  petits  Saules  {Salix  reftm 

Au   loin   on   devine,  entre   de   hautes   dunes,   des   pannes   ver- 
doyantes. 

Tout  cela  est  doux  et  reposant  à  contempler..  Niais,  pench< 
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nous  davantage  sur  cette  dune,  étudions-la  sous  ses  divers 
aspects,  efforçons-nous  de  comprendre  les  faits  principaux  de  sa 
biologie.  M.  Massart  va  nous  en  divulguer  les  secrets:  elle  se 
révélera  à  nous,  plus  étonnante  encore  que  belle,  et  nous  l'en 
aimerons  davantage. 

Nous  avons  vu  hier  comment  le  vent  est  à  la  fois  le  créateur 
et  le  destructeur  des  dunes.  Nous  savons  aussi  la  part  importante 
qui  revient  aux  plantes  —  notamment  aux  Oyats  et  aux  Agro- 
pyrum  junceum  —  dans  la  formation  de  ces  montagnes  de  sable. 
Mais  les  plantes  font  mieux  encore  :  elles  consolident  ce  qu'elles 
ont  contribué  à  édifier.  Leurs  racines  très  longues,  très  rami- 
fiées, s'enchevêtrent  en  un  réseau  serré  qui  maintient  le  sable  en 
place. 

On  se  demande  cependant  comment  des  plantes  parviennent 
à  se  fixer  dans  ce  sable  mouvant  et  surtout  comment  elles  y 
peuvent  vivre  ! 

A  combien  de  maux  n'y  sont-elles  pas  exposées  !  Le  sol  qu'elles 
exploitent  est  d'une  stérilité  désolante;  elles  souffrent  de  la  séche- 
resse dans  ce  sable  qui  laisse  filtrer  toute  l'eau  qu'il  reçoit,  au 
milieu  d'une  atmosphère  toujours  agitée  par  les  vents  ;  à  tous 
moments  surviennent  des  tempêtes  qui  brisent  et  rasent  tout  de- 
vant elles;  feuilles  et  tiges  sont  soumises  alors  au  bombarde- 
ment meurtrier  par  les  grains  coupants  de  sable.  Puis,  elles  sont 
menacées  d'avoir  tout  à  coup  leurs  racines  mises  à  nu  lors  du 
démantèlement  de  la  dune  qu'elles  habitent;  ou  bien,  d'être  ense- 
velies sous  de  nouvelles  couches  de  sable  amenées  par  le  vent. 

Quelle  existence  !  Et  pourtant,  ils  vivent,  ces  végétaux  des 
dunes,  et  même  — ■  chose  étonnante,  —  ils  ne  peuvent  vivre  ail- 
leurs. Ils  se  sont  admirablement  soumis  à  ces  conditions,  mor- 
telles pour  toutes  les  autres  plantes,  et  leurs  organes  s'y  sont 
si  étroitement  adaptés  qu'ils  se  refusent  à  fonctionner  quand  on 
leur  fournit  un  autre  milieu. 

Recherchons  ces  adaptations  dans  quelques-unes  des  plantes 
qui  nous  entourent 

Commençons  par  le  maître  de  céans  :  l'Oyat  (Ammo-phila 
arundinaced),  cette  Graminacée  si  répandue  sur  le  littoral.  Il 
faut  dire  d'ailleurs   qu'elle  ne   s'y   développe    pas   seulement   à 
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l'état  spontané;  elle  est  aussi  plantée  par  l'homme  sur  de 
grandes  surfaces,  ce  qui  montre  d'autant  mieux  qu'elle  est  par 
excellence  la  plante  des  dunes. 

Ce  n'est  pas  une  herbe  qui  forme  pelouse  ;  elle  croît  en  touffes 
compactes  mais  distantes  les  unes  des  autres  et  laissant  entre 
elles  des  espaces  découverts.  Elle  a  plutôt  l'aspect  d'un  jonc 
que  d'une  Graminacée.  C'est  une  herbe  haute,  d'un  vert  brillant, 
dure  au  toucher  et  qu'on  ne  brise  qu'avec  peine.  Ses  feuilles 
ont  généralement  la  forme  d'un  étroit  et  long  cylindre;  ce  n'est 
jamais  que  par  un  temps  très  calme  et  humide  qu'on  voit  leur 
limbe  se  dérouler  et  s'étaler.  L'Oyat,  comme  le  Glyceria  mari- 
tima  que  nous  avons  rencontré  dans  la  schorre,  réussit  ainsi  à 
limiter  sa  transpiration. 

Voyez:  ainsi  enroulées,  ces  feuilles  présentent  vers  le  dehors 
leur  face  inférieure  ;  elles  tournent  en  quelque  sorte  le  dos  au 
soleil  et  au  vent,  car,  de  même  que  chez  Glyceria  (voir  p.  178) 
('est  à  la  face  supérieure  que  se  trouvent  les  cellules  à  chloro- 
phylle et  les  stomates.  Quant  à  la  face  inférieure  qui  supporte 
toutes  les  intempéries,  elle  est  recouverte  d'un  épiderme  résis- 
tant, formé  de  cellules  aux  parois  fortement  épaissies  et  imper- 
méabilisées, de  sorte  qu'il  ne  peut  y  avoir  par  là  aucune  déper- 
dition d'eau.  De  plus,  c'est  précisément  cette  disposition  qui 
permet  aux  feuilles  de  s'accommoder  si  exactement  aux  alter- 
natives de  sécheresse  et  d'humidité  de  l'air  ambiant.  Quand  le 
temps  est  sec  et  chaud,  les  cellules  internes,  dont  les  parois  sont 
minces,  se  dessèchent  plus  vit?  que  les  cellules  externes  et  la 
feuille  s'enroule  étroitement  ;  la  face  supérieure  est  ainsi  mieux 
soustraite  à  la  lumière,  à  la  chaleur,  aux  mouvements  de 
l'air,  et  la  transpiration  se  trouve  considérablement  ralentie. 
Mais  quand  le  vent  se  calme  et  que  la  pluie  se  met  à  tomber, 
les  cellules  de  la  face  interne  se  gonflent  sous  la  pression  de 
l'eau  qu'elles  reçoivent,  le  rouleau  se  desserre  et  s'entr'ouvre; 
l'air  et  la  lumière  y  pénètrent  pour  favoriser  la  transpiration  et 
la  nutrition. 

Mous  avons  donc  affaire  ici  à  une  disposition  absolument  ana- 
logue à  celle  que  nous  avons  étudiée  déjà  chei  Glyc< 
lima,  une  plante  de  schorre.  Ces  deux  espèces,  bien  que  vivant 
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dans  des  milieux  essentiellement  différents,  ont  à  souffrir  du 
même  mal:  le  manque  d'eau.  11  est  intéressant  de  constater 
qu'elles  ont  acquis  des  moyens  presque  identiques  pour  l'éviter. 

Mais  l'Oyat  est  peut-être  plus  perfectionné  encore  à  ce  point 
de  vue.  Faisons  au  canif  une  mince  coupe  transversale  dans 
la  feuille  et  examinons-la  à  la  loupe.  C'est  ravissant.  On  croirait 
voir  une  fine  petite  dentelle  enroulée  sur  elle-même  à  l'inté- 
rieur de  "la  feuille  :  la  face  interne  porte  une  série  de  saillies 
parallèles,  toutes  longitudinales,  qui  apparaissent  sur  la  coupe 
que  nous  avons  faite  comme  autant  de  festons;  ceux-ci  se  ren- 
contrent au  centre  par  suite  de  l'enroulement,  et  les  poils  nom- 
breux qui  les  recouvrent  s'enchevêtrent  dans  les  espaces  libres. 
Tout  ce  joli  dispositif  a  pour  effet  d'immobiliser  l'air  et  la 
vapeur  d'eau  à  l'intérieur  du  rouleau  et  de  diminuer  encore  la 
transpiration,  car  remarquez  nue  c'est  tout  au  fond  des  creux 
qui  séparent  les  saillies  que  se  trouvent  abrités  les  stomates. 
N'est-ce  pas  merveilleux  ! 

Voyons  maintenant  comment  l'Oyat  résiste  aux  continuelles 
fluctuations  du  sol  dans  lequel  il  est  fixé. 

Lorsqu'une  jeune  touffe  d'Oyat  se  développe  dans  la  dune, 
elle  détermine  souvent  —  comme  nous  l'avons  vu  hier  au  Hoo- 
genblikker,  et  comme  nous  le  voyons  encore  ici,  —  la  formation 
d'un  nouveau  monticule  de  sable.  Il  s'ensuit  évidemment  qu'une 
partie  de  la  plante  se  trouve  ensevelie  (voir  fig.  20,  21  et  29), 
mais  aussitôt  la  tige  souterraine  (autrement  dit  le  rhizome) 
s'allonge  vers  le  haut  et  de  nouvelles  feuilles  se  forment  au 
niveau  du  sol.  Du  sable  survient-il  encore,  la  tige  continue  à 
monter.  Et  il  en  va  toujours  ainsi:  la  plante  répond  à  chaque 
apport  de  sable  par  une  ascension  qui,  à  son  tour,  favorise  le 
dépôt  de  nouvelles  couches;  et  la  dune  s'élève,  s'élève  toujours 
avec  l'Oyat...  jusqu'à  ce  qu'un  jour  sévisse  une  tempête  qui  la 
démolisse  et  l'éparpillé  au  loin.  Voilà  l'Oyat  déchaussé;  mais 
il  n'en  mourra  pas,  car  il  a  la  vie  dure  et  tenace.  Cette  dune 
démantelée  qui  est  là  devant  nous  (voir  fig.  23,  PL  XI)  montre 
précisément  des  Oyats  déracinés.  Regardons  leurs  rhizomes  qui 
se  sont  élevés  avec  la  dune.  Voici  des  portions  très  âgées  qui 
se  trouvaient,  il  y  a  quelques  semaines,  profondément  enterrées 
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dans  le  sable  ;  ils  ont  l'air  morts  et  desséchés,  et  pourtant  toute 
vie  n'est  pas  éteinte  en  eux,  car,  voyiez,  dès  qu'ils  se  sont 
retrouvés  à  la  surface  du  sol,  ils  ont  reformé  çà  et  là  de  jeunes 
pousses  vertes;  des  feuilles  vont  s'y  développer  et  contribuer 
à  l'édification  d'une  dune  nouvelle:  c'est  l'éternel  recommence- 
ment des  choses. 

Ainsi  donc,  l'Oyat  peut  parer  à  toutes  les  difficultés  de  l'exis- 
tence dans  la  dune  :  grâce  à  sa  souplesse,  il  tient  tête  aux  oura- 
gans ;  l'épaisseur  et  la  dureté  du  revêtement  épidermique 
externe  le  préservent  de  la  mitraillade  des  grains  de  sable; 
l'heureuse  disposition  de  ses  feuilles  lui  permet  de  résister  à 
la  sécheresse;  il  sait  restreindre  ses  besoins  à  la  stérilité  du 
sable;  tour  à  tour,  il  s'élève  avec  les  sommets,  puis  redescend 
brusquement,  suivant  en  tous  points  les  mouvements  continuels 
et  désordonnés  de  ce  sol  qu'il  préfère  à  tout  autre. 

La  dune  que  nous  venons  d'escalader  borde  la  plage;  elle 
doit  à  sa  situation  d'être  particulièrement  maltraitée  par  les 
tempêtes.  Aussi  peu  de  plantes  réussissent-elles  à  y  vivre.  En 
dehors  des  Oyats,  nous  n'y  voyons  que  des  Douces-Amèi 
(Solanum  Dulcamara)  dont  les  longs  rameaux  garnis  de  belles 
grandes  feuilles  —  chose  rare  sur  le  littoral  -  -  retombent  sur 
le  sol. 

De  petits  arbustes  s'étaient  hasardés  à   habiter  ce  sommet 
Mal  leur  en  a  pris,  car  ils  ont  été  ensevelis  sous  le  sable  que  I  : 
vent  enlève  à  la  plage  pour  le  soulever  violemment   jusqu'ici 
Les  pauvres  arbustes  -      ce  sont  des  Argousiers   {Hiffofk 
rhamnoides)  —  ont  été  étouffés  et  tués.  Il  n'en  reste  à  présent 
que  des  rameaux  noircis  et   desséchés.    L'Argousier,    en  effet, 
ne  dispose  d'aucun  moyen  pour  lutter  contre  l'ensevelissement. 
Le  Solanum  Dulcamara   évite   facilement    ee   danger,    car   ses 
rameaux,  très  longs,  orientés  dans  diverses  directions,  dép 
sent  toujours  en  quelque  endroit  la   couche  de  sable  et.  de  ce 
côté,  le  développement   pourra    se  poursuivre. 

Mais   si  les   Argousiers    sont    incapables   de    s'élever    avec    la 
dune,  ils  descendent   fort  bien  avec  elle,  lorsqu'elle  est  entamée 
par  le  vent,  car  de  nouveaux  rameaux  peuvent  toujours  se 
mer  sur  les  racines  dénudées.  C'est  pour  cette  raison  que  n 
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ne  trouverons  que  rarement  XHippopha'ès  sur  les  sommets,  tan- 
dis que  nous  le  rencontrerons  dans  presque  tous  les  fonds,  dans 
toutes  les  pannes. 

Pénétrons  plus  avant  dans  ces  immenses  dunes.  Celle  que 
nous  traversons  en  ce  moment  doit  être  de  formation  assez 
récente,  car  elle  ne  porte  encore  qu'une  végétation  clairsemée. 
Cela  présente  l'avantage  que  les  plantes,  se  détachant  ainsi 
isolément  sur  le  fond  de  sable,  montrent  mieux  leur  allure  carac- 
téristique. Regardez,  par  exemple,  cette  large  pente.  Vous  n'y 
voyez  pas  autre  chose  que  de  petites  pousses,  toutes  sem- 
blables, sortes  de  bouquets  d'herbe  dure  et  brillante,  et  vous 
observez  aussitôt  que  les  touffes  sont  disposées  en  lignes  bien 
droites,  et  rayonnant  d'un  centre  commun.  Il  saute  aux  yeux 
que  toutes  ces  petites  plantes  appartiennent  en  réalité  à  un 
seul  individu.  C'est  un  Car  ex  arenaria,  le  Carex  des  sables  ;  nous 
n'en  voyons  que  les  rameaux  aériens,  mais  il  n'est  pas  bien 
difficile  de  déterrer  sa  tige  souterraine,  le  rhizome  qui  leur  a 
donné  naissance  et  qui  court  en  ligne  droite  sous  la  surface 
(voir  ng.  30,  PI.  XIV). 

Ce  Carex  arenaria  est  encore  une  vraie  plante  de  sable,  bien 
adaptée  aux  conditions  d'existence  que  fournissent  les  dunes  ; 
aussi,  allons-nous  la  rencontrer  très  communément.  C'est  un 
végétal  peu  exigeant,  et  qui,  chose  étonnante,  manifeste  une 
indifférence  complète  à  l'égard  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'eau  qui  lui  est  fournie:  il  n'a  jamais  l'air  de  souffrir 
de  la  sécheresse  sur  les  sommets  les  plus  arides,  et  d'autre 
part,  il  peut,  dans  les  pannes,  supporter  une  inondation,  même 
prolongée  pendant  la  moitié  de  l'année. 

La  seule  vue  de  ces  longs  rhizomes  traçants,  porteurs  de 
multiples  racines,  révèle  une  protectrice  de  la  dune  éminem- 
ment propre  à  la  défendre  contre  l'action  érosive   du  vent. 

Examinons  attentivement  une  tige  souterraine.  L'extrémité 
qui,  constamment,  doit  se  frayer  un  chemin  parmi  les  grains 
coupants  du  sable,  est  pourvue  de  longues  écailles  dures  et 
pointues,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  qui  protègent 
le  tissu  délicat  du  point  végétatif.  A  mesure  que  s'opère  la 
croissance,  de  nouvelles  écailles  se  forment  à  l'extrémité  et  les 
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anciennes,  petites  feuilles  avortées,  persistent  aux  différents 
nœuds  qui  s'espacent  régulièrement  sur  toute  la  longueur  du 
rhizome.  De  quatre  en  quatre  nœuds,  un  bourgeon  se  forme 
à  l'aisselle  de  l'écaillé  et  se  développe  en  un  rameau  qui  s'élève 
verticalement.  Ces  rameaux  latéraux  ont  également  leur  extré- 
mité protégée  par  un  système  d'écaillés  qui  se  renouvellent 
sans  cesse,  mais  lorsqu'ils  ont  atteint  le  terme  de  leur  crois- 
sance, c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  arrivés  au  niveau  du  sol,  les 
écailles  sont  remplacées  par  des  feuilles  longues  et  vertes  qui 
restent  groupées  en  forme  de  plumet.  Quant  aux  écailles  qui 
se  sont  formées  pendant  la  croissance  des  rameaux  dans  le 
sol,  elles  se  désorganisent  mais  persistent  à  l'état  de  squelettes 
lâches  et  brunâtres. 

Carex  arenaria  présente  ceci  de  remarquable  que,  quelle  que 
soit  l'inclinaison  du  sol,  la  tige  souterraine  court  toujours  paral- 
lèlement à  la  surface  du  sable  et  à  une  profondeur  constante 
d'environ  6  à  7  centimètres;  cette  profondeur  ne  peut  être  plus 
grande,  sans  quoi  les  rameaux  latéraux  auraient  un  trop  long 
chemin  à  parcourir  avant  de  pouvoir  étaler  leurs  feuilles  à  l'air 
et  à  la  lumière,  —  ni  plus  faible,  car  le  rhizome  serait  moin- 
bien  protégé,  et  trop  exposé  à  la  dessiccation  et  à  la  gelée. 
Ce  parallélisme  si  parfait  entre  l'allure  du  rhizome  et  celle 
de  la  surface  du  sol  ne  s'explique  que  si  l'on  admet  que  le  point 
végétatif  perçoit  de  l'une  ou  de  l'autre  façon  la  distance  qui  le 
sépare  du  niveau  du  sol  et  qu'il  réagit  en  se  dirigeant,  par 
croissance,  vers  le  haut,  s'il  est  trop  enterré,  —  vers  le  bas» 
s'il  est  trop  rapproché  de  la  surface.  Ce  mode  de  croissance 
peut  donc  être  comparé  à  un  mouvement  de  reptation  qui  s'exé- 
cuterait avec  des  courbures  constamment  parallèles  aux  ondu- 
lations du  sol. 

On  conçoit  immédiatement  que  cette  grande  sensibilité  du 
point  végétatif  et  les  mouvements  d'ascension  ou  de  descente 
qui  en  résultent  permettent  à  la  plante  de  suivre  les  dénivella- 
tions de  la  dune:  du  sable  est-il  soudain  déposé  sur  la  plante, 
l'extrémité  du  rhizome  se  relève  obliquement  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  arrivée  au  niveau  favorable  et,  à  partir  de  ce  moment,  elle 
s'accroît    parallèlement     à  la   surface    libre.    Au     contraire,   la 
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couche  superficielle  est-elle  emportée  par  le  vent,  le  point  végé- 
tatif s'incline  vers  le  bas  et  la  croissance  s'opère  dans  une  direc- 
tion oblique  aussi  longtemps  que  la  profondeur  habituelle  n'est 
pas  atteinte. 

Mais  ce  procédé  n'intéresse  que  la  portion  jeune,  située  à 
l'extrémité  du  rhizome,  là  où  s'exerce  encore  la  croissance,  et 
non  toute  la  grande  région  située  en  deçà.  Cette  partie  de  la 
plante  est-elle  donc  condamnée?  Oui,  si  elle  est  déchaussée, 
car  elle  ne  peut  plus  descendre;  non,  si  elle  est  ensevelie,  car 
elle  dispose  d'un  autre  moyen  d'ascension.  Un  bourgeon  situé 
à  l'aisselle  de  l'une  des  écailles  d'un  rameau  vertical  —  et  exac- 
tement à  la  hauteur  voulue  —  se  développe  en  un  nouveau 
rhizome  qui  se  met  à  croître  horizontalement,  ou,  pour  être  plus 
exact,  parallèlement  à  la  surface  du  sol.  Il  se  comporte  absolu- 
ment comme  le  premier  rhizome.  Le  Carex  peut  donc,  quand 
la  nécessité  l'y  pousse,  aller  habiter  un  étage  plus  élevé.  L'an- 
cien rhizome  se  dessèche  lentement  et  meurt. 

Les  Saules  rampants  (Salix  refens),  ces  petits  arbustes  gri- 
sâtres qui  forment  des  bosquets  arrondis,  tapis  contre  le  sable, 
sont,  comme  l'Oyat  et  le  Carex,  merveilleusement  adaptés 
contre  les  accidents  graves  qui  pourraient  résulter  soit  de  leur 
ensevelissement  sous  le  sable,  soit  de  la  mise  à  nu  de  leurs 
racines.  Leurs  fourrés  compacts  protègent  le  sable  qu'ils 
exploitent  :  ils  brisent  l'effort  du  vent  et  soustrayent  le  sol  à 
l'action  desséchante  des  rayons  solaires.  Les  Saules  sont  donc 
menacés  plutôt  d'être  ensevelis  que  d'être  déchaussés. 

Voici,  par  exemple,  une  grande  touffe  de  Salix  re-pens  qui 
vient  d'être  ensevelie  ;  la  tempête  de  pluie  a  rendu  si  cohérente 
l'épaisse  couche  de  sable  qui  la  recouvre  que  la  plante  est 
presque  totalement  dissimulée  (voir  fig.  31,  pi.  XV);  seules 
quelques  extrémités  feuillées  apparaissent  encore  et  trahissent 
sa  présence.  Le  danger  est  imminent  :  les  feuilles  ainsi  enterrées 
vont  mourir  bientôt.  Mais  la  plante  n'est  pas  à  bout  de  res- 
sources :  les  extrémités  de  rameaux  qui  pointent  hors  de  la 
couche  de  sable  entrent  immédiatement  en  activité,  elles  crois- 
sent rapidement,  se  ramifient  chacune  en  un  petit  éventail  de 
nouveaux  rameaux  sur  lesquels  se  développent  des  feuilles  qui 
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se  hâtent  de  reprendre  les  fonctions  de  nutrition.  La  tige,  deve- 
nue souterraine,  forme  dans  la  portion  assez  rapprochée  de  la 
>.irface  du  sol  des  racines  adventives;  quant  à  la  partie  de  la 
plante  qui  est  profondément  enterrée,  elle  semble  mourir,  mais 
nous  verrons  tantôt  qu'elle  conserve  une  vitalité  latente. 

Si,  malgré  le  lacis  protecteur  que  forment  les  branches  et 
les  feuilles  à  la  surface  du  sol  et  dans  le  sable  même,  les  racines, 
le  vent  réussit  à  entamer  la  dune,  que  va-t-il  advenir  du  Salix  ? 
Tout  l'appareil  aérien  sera  arraché  et  brisé,  les  organes  souter- 
rains seront  déchaussés.  Mais  les  tiges  et  les  racines,  qui  ont  été 
autrefois  ensevelies  et  qui  semblaient  mortes,  reprennent,  lors- 
qu'elles sont  mises  à  nu,  une  vie  plus  active:  des  pousses  nou- 
velles s'y  forment  aux  dépens  des  anciens  bourgeons  axillaires, 
et  surtout  de  nombreux  drageons  naissent  sur  les  racines.  Un 
fourré  se  reconstitue  ainsi  lentement  sur  la  pente  de  la  dune 
démantelée. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  rencontrer,  au  cours  de  notre 
promenade,  une  grande  dune  dont  tout  le  flanc  axait  été  affouillé 
et  détaché  par  les  tempêtes.  La  photographie  32,  PI.  XV,  en 
donne  une  idée.  On  y  voit  des  touffes  de  Salix  rcf 
qui  ont  été  déchaussées  latéralement.  A  3  mètres  de 
distance  de  la  crête  partiellement  conservée  de  la  dune,  on 
retrouve  le  collet  de  la  plante,  c'est-à-dire  la  ligne  de  sépara- 
tion de  la  tige  et  de  la  racine.  Ce  niveau  correspond  don< 
la  surface  de  la  dune,  lors  de  la  germination  du  Saule. 
Du  collet,  partent  des  branches  qui  furent  ensevelies  :  elles 
portent  des  racines  adventives  et  se  sont  ramifiées  à  leurs 
extrémités  en  de  nouveaux  éventails  de  branches  qui,  à  leur 
tour,  furent  recouvertes  de  sable.  A  mesure  que  la  dune  s'éle- 
vait, le  Saule  formait  de  nouveaux  étages  de  rameaux  pour 
maintenir  toujours  ses  feuilles  à  la  lumière.  Le  dernier  étage, 
celui  qui,  actuellement,  se  trouve  au  sommet  de  la  dune  et  qui 
n'a  pas  été  enseveli,  porte  seul  des  feuilles.  1  Vautre  part,  de 
jeunes  rameaux  feuilles  se  sont  développés  tout  à  la  base,  sur 
d'anciennes  racines  qui  semblaient  desséchées.  C'est  le  bât 
de  Tannhàuser  qui  fleurit!  Il  est  curieux  à  voir,  ce  Saule  en 
feuillaison  par  ses  deux  extrémités  d'âge  si  différent  et  qui  sont 
séparées  par  une  dizaine  de  mètres  de  sable. 
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Le  Salix  repeits  a  acquis  également  un  moyen  de  limiter  sa 
transpiration  et  de  protéger  ses  tissus  foliaires  contre  la  mitrail- 
lade des  grains  de  sable.  Ses  feuilles  sont  pourvues  de  nom- 
breux poils  courts  et  soyeux  qui  remplissent  ici  un  rôle  absolu- 
ment analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  à  propos  des 
plantes  de  schorre  ;  de  plus,  ce  revêtement  pileux  constitue 
pour  la  feuille  une  sorte  de  matelas  qui  amortit  le  choc  des 
grains  de   sable. 

Nous  sommes  entrés  dans  les  dunes  en  face  du  poteau  kilo- 
métrique i,  et  nous  voici  à  ioo  mètres  environ  de  la  plage. 
Le  Kjôkkenmoddinger  est  tout  près  d'ici.  Atteignons  le  sommet 
de  cette  grande  dune  qui  nous  barre  l'horizon.  Nous  avons 
■devant  nous  un  grand  cirque  entouré  de  belles  dunes,  toutes 
blanches,  et  sur  le  fond  duquel  de  grands  amas  de  coquillages 
sont  éparpillés.     C'est    un    Kjôkkenmoddinger.  Cela  !?   — 

Où?  —  Mais  on  ne  voit  rien.  —  Et  chacun  de  s'étonner.  On 
s'attendait  sans  doute  à  trouver  là  quelque  chose  d'extraordi- 
naire qui  devait  attirer  aussitôt  l'attention.  Or,  combien  de  fois 
ne  serions-nous  pas  passés  auprès  de  cette  station  sans  nous  y 
arrêter?  Il  ne  manque  pas  de  fonds  de  dunes  où  des  coquillages 
se  sont  ainsi  accumulés.  Et,  précisément,  voilà  à  quelques 
mètres  de  distance  une  pente  entièrement  couverte  de  coquilles. 
Est-ce  encore  un  Kjôkkenmoddinger  ?  Approchons-nous  et 
livrons-nous  à  un  examen  comparatif  qui  nous  fournira  la 
réponse  à  cette  question. 

Des  fouilles  fructueuses  ont  été  faites  récemment  et  le  trou 
est  encore  béant.  Dans  l'excavation,  comme  à  la  surface  du 
sable,  il  y  a  surtout  d'innombrables  valves  de  Cardium  edulc 
qui,  toutes,  sont  dépareillées.  Il  y  a  aussi  des  coquilles  de 
Natica  et  des  écailles  de  Moules.  De  ci  de  là,  parmi  les  coquil- 
lages, on  aperçoit  des  ossements  d'animaux  et,  en  grattant  le 
sol  à  une  petite  profondeur,  quelques  extensionnistes  trouvent 
■des  fragments  de  poteries  grossièrement  faites. 

Quant  à  l'autre  accumulation  de  coquillages,  nous  consta- 
tons qu'elle  se  compose  des  mêmes  espèces  que  celles  qui 
abondent  sur  la  plage  :  des  Mactra  stidtorum,  M.  subtruncata, 
M.solida,  des  Cardium  ed?de,comme  dans  le  Kjôkkenmoddinger, 
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mais  ici  nous  en  trouvons  d'entières,   des  C.   norwegicum,  des 
Donax,  etc. 

Ces  coquillages-ci,  en  effet,  ont  été  apportés  jusqu'en  cet 
endroit  par  des  vents  violents  qui  les  ont  enlevés  à  la  plage  ; 
aucun  choix  n'y  a  donc  présidé  et  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  de  les  retrouver  tous,  à  l'exception  des  plus  fragiles, 
comme  les  Pholas  qui  se  sont  brisés  en  route,  ou  des  plus  lourds 
comme  les  Buccins  et  les  Mya  que  le  vent  entraîne  moins  aisé- 
ment. 

Dans  le  Kjokkenmoddinger,  au  contraire,  les  coquillages  ont 
été  intentionnellement  apportés  par  l'homme  préhistorique.  De 
là  cette  grande  prépondérance  des  Cardium  edule  qui  consti- 
tuaient le  fond  de  l'alimentation  des  anciens  habitants  de  cette 
région;  et,  comme  ces  coquilles  ont  été  ouvertes,  nous  compre- 
nons que  toutes  les  valves  en  soient  dépareillées.  Nous  recon- 
naissons maintenant  le  bien-fondé  de  la  dénomination  «  Kjok- 
kenmoddinger »  qui  signifie  débris  de  cuisine;  le  terme  est  Scan- 
dinave, parce  que  c'est  au  Danemark  que  des  stations  de  ce 
genre  ont  été  d'abord  découvertes  et  explorées. 

Le  Kjokkenmoddinger  que   nous   axons  ici   servit  de  refuge 
à  des  peuplades  préhistoriques,  mais  il  fut  habité  aussi  pendant 
les  périodes  belgo-romaine  et  franque,  ainsi  que  le  prouvent  les 
objets  et  les  débris  qu'on  y   a   trouvés.    Un   sondage   opén 
travers   cette   station    préhistorique    ne  rencontre    pas  l'argile 
poldérienne,  qui  partout  ailleurs  est  étendue  sous  les  dunes, 
fait  indique  que  les  eaux  poldériennes  n'inondèrent  pas  ce  point  ; 
c'était  donc  un  îlot  au  milieu  de  la  mer   poldérienne.    ilôt   sur 
lequel  les  habitants  de  la  côte  poux  aient   se  réfugier  à   ma 
haute. 

Le  temps  nous  manque  pour  pratiquer  des  fouilles,         d'ail- 
leurs, nous  ne  sommes  pas  archéologues,  —  mais  un  ex  t  en  si 
niste,  M.  M.  Herlant,  qui  s'est  mis  au   courant  des  trouvailles 
qui  ont  été  faites  dans  cette  station,  consent  à  nous  fane,   ^e 
soir,  une  causerie  à  ce  sujet. 

(Ld  suite  du  prochain 
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Monsieur  Ciiari.es  BULS,   Président  du  Comité. 


Mesdames,  Messieurs, 

A  la  fin  des  longues  vacances  pendant  lesquelles  nous  avons 
célébré  notre  anniversaire  national  et  dressé  le  bilan  des  travaux 
accomplis,  nous  constatons  avec  joie  et  même  avec  fierté  que 
les  Belges  ne  sont  pas  des  Narcisses  immobilisés  dans  la  con- 
templation de  la  beauté  de  leurs  œuvres,  mais  de  vigoureux 
athlètes  qui,  ayant  reconnu  toutes  les  lacunes  de  leur  éducation, 
se  remettent  résolument  au  travail. 

Notre  pays  est  une  ruche  bourdonnante  où  une  abondante 
troupe  d'abeilles  laborieuses  va  butiner  partout  le  miel  de  l'art 
et  de  la  science  pour  en  nourrir  généreusement  l'essaim  tout 
entier. 

Les  graphiques  du  département  de  l'instruction  publique 
prouvent  que  150,000  enfants  belges  ne  fréquentent  pas  nos 
écoles;  que  175,000  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  illettrés, 
à  vingt  ans,  et  aussitôt  la  Ligue  de  l'enseignement  entame  une 
campagne  vigoureuse  en  faveur  de  l'enseignement  obligatoire. 

Constater  qu'entre  14  et  20  ans  le  déficit  des  lettrés  monte  de 
50,000  unités,  c'est  démontrer  que  l'éducation  doit  continuer  au- 
delà  de  l'école,  et  partout  surgissent  avec  un  bel  entrain  les 
œuvres  post-scolaires  destinées  à  fixer  les  résultats  de  l'ensei- 
gnement primaire  et  à  ouvrir  au  peuple  les  vastes  horizons  de  la 
science,  à  l'initier  aux  beautés  de  notre  art  national  et  à  celles 
de  notre  pays  natal. 
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Les  expositions  nous  révèlent  que  nos  ouvriers  et  nos  ouvrières 
manquent  d'habileté  manuelle,  du  goût  qui  donne  la  valeur 
artistique  aux  produits  industriels.  Partout  dans  le  pays  s'organise 
l'enseignement  spécial,  qui  doit  remédier  aux  défauts  d'un 
apprentissage  dépourvu  de  méthode  et  favoriser  l'application 
des  sciences  et  des  arts  aux  métiers. 

Nos  Universités  trop  spécialisées  avaient  cessé  d'être  des  labo- 
ratoires d'idées  et  de  perfectionnement  intellectuel.  Elles  s'en- 
tourent d'une  couronne  d'instituts  où  d'ardents  chercheurs 
travaillent  à  donner  une  vaste  envergure  aux  conceptions  scien- 
tifiques et  à  relever  le  niveau  intellectuel  du  pays. 

Nos  médecins,  nos  éducateurs  signalent  que  nos  jeunes  gens 
ne  parviennent  pas  à  déployer  leur  maximum  d'énergie  physique 
et  intellectuelle,  faute  d'un  entraînement  méthodique  de  leurs 
forces,  et  sous  l'impulsion  vigoureuse  de  la  Fédération  belge 
des  sociétés  de  gymnastique,  l'enseignement  de  la  gymnastique, 
qui  déjà  avait  pénétré  dans  nos  écoles,  a  été  continué  au-delà. 

Mais  quoique  la  propagande  des  dévoués  promoteurs  de  ce 
mouvement  en  faveur  de  l'éducation  ait  produit  les  plus  heureux 
résultats,  nous  étions  restés  tributaires  des  écoles  étrangères 
pour  la  direction  imprimée  à  cette  éducation,  parce  qu'il  n'exis- 
tait pas  en  Belgique  un  institut  supérieur  où  l'on  s'occupât  de 
l'application  des  connaissances  scientifiques  au  perfe<  tionne- 
ment  physique  de  l'homme. 

Cependant,  n'est-il  pas  de  la  plus  haute  importance  que  les 
maîtres  chargés  de  diriger  ce  perfectionnement  connaissent  les 
lois  suivant  lesquelles  l'énergie  se  développe  en  nous  et  se  dis- 
tribue dans  tous  nos  organes,  le  cerveau  compris? 

Il  ne  suffit  pas  d'enseigner  à  de  futurs  professeurs  de  gymnas- 
tique des  règles  pédagogiques  applicables  à  la  gymnastique. 
Pour  qu'ils  puissent  les  employer  avec  intelligence,  ils  doivent 
en  connaître  les  principes  scientifiques.  Ceux-ci  ne  sont  pas  encore 
complètement  élucidés,  car  les  fondateurs  de  la  psychologie 
physiologique:  Wundt,  Weber,  Fechner  et  leurs  savants  disciples 
ont  seulement  jeté  les  bases  et  élevé  les  premières  assises  d'une 
science  nouvelle.  Déjà  de  précieux  résultats  ont  pu  être  acquis 
sur  les  rapports  entre  notre  système  musculaire  et  notre  système 
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nerveux  ;  les  centres  psycho-moteurs  ont  été  étudiés  ;  la  gradation 
de  la  fatigue,  son  siège,  son  quotient,  ses  effets  toxiques  ont 
été  recherchés  et  parfois  déterminés  mathématiquement. 

Le  perfectionnement  de  l'homme  par  la  gymnastique,  ainsi 
que  l'indique  le  nom  grec  de  cette  science,  a  préoccupé  les  édu- 
cateurs depuis  la  plus  haute  antiquité.  Mais  ce  n'est  que  dans 
les  temps  modernes  qu'on  lui  a  assigné  une  mission  à  la  fois 
physique  et  morale  que  les  Allemands  ont  exprimée  dans  une 
de  ces  allitérations  familières  aux  langues  germaniques  par  la 
devise  :  Fromm,  Frei,  Froh,  Frisch  !  qui  se  traduit  à  peu  près 
en  flamand  par  :  Vroed,  Vnj,  Vroelijk,  Vroom  !  et  moins  bien 
en  français  par:  Franc,  Frais,  Fier,  Fort!  Voulant  indiquer  par 
là  que  la  gymnastique  doit  tendre  à  réaliser  l'équilibre  harmo- 
nieux moral,  intellectuel  et  physique,  condition  fondamentale  de 
la  santé,  de  la  joie  de  vivre,  de  la  droiture  dans  le  jugement  et 
la  conduite  chez  l'être  humain. 

Tous  les  gymnastes  seront  d'accord  pour  tendre  au  même 
idéal.  Les  divergences  se  produiront  sur  les  moyens  à  employer 
pour  l'atteindre. 

En  inaugurant,  aujourd'hui,  l'école  supérieure,  laissez-moi  dire 
que  si  j'ai  consenti  à  lui  prêter  mon  concours,  c'est  que  dans  ma 
pensée  elle  ne  songe  à  excommunier  personne,  elle  ne  veut  com- 
battre aucune  autre  école,  elle  entend  au  contraire  rendre  un 
éclatant  hommage  à  tous  les  hommes  dévoués  et  de  bonne 
volonté  qui  se  sont  employés  à  secouer  l'apathie  de  notre  peuple, 
à  éveiller  son  énergie  pour  l'inciter  à  se  soumettre  à  l'utile 
discipline  de  la  gymnastique.  Grâce  à  leur  persévérante  activité 
des  sociétés  de  gymnastique  ont  surgi  de  tous  côtés  et  affirment 
leur  vitalité  dans  de  belles  fêtes  fédérales. 

Nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'amener  une  entente 
entre  tous  ceux  que  préoccupe  la  santé  physique  et  morale  des 
enfants  de  nos  écoles,  était  de  fonder  notre  enseignement  sur 
les  résultats  indiscutables  de  la  science.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
persuader  par  un  raisonnement  plus  ou  moins  habile  ou  de 
s'appuyer  sur  des  données  sentimentales.  Nous  pèserons,  nous 
mesurerons,  nous  compterons  les  éléments  du  problème  par  les 
procédés  qui  se  perfectionnent  chaque  jour  et  c'est  d'après  ces 
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résultats  mathématiques  que  nous  demanderons  à  nos  adversaires 
de  juger  nos  méthodes. 

Poursuivre  sans  cesse  la  détermination  des  lois  qui  règlent  les 
phénomènes  de  l'univers  depuis  le  cristal  où  le  microscope 
découvre  une  première  organisation  jusqu'à  l'être  complexe  qui 
constitue  l'homme  a  toujours  été  la  préoccupation  du  généreux 
donateur  auquel  nous  devons  de  pouvoir  fonder  l'école  supérieure 
d'éducation  physique. 

M.  Solvay  a  compris  que  c'est  la  haute  science  dont  la  rosée 
vivifiante  doit  féconder  l'éducation  de  l'homme  depuis  les  degrés 
les  plus  modestes  jusqu'à  ceux  où  se  préparent  les  savants  qui 
se  vouent  aux  recherches  de  l'ordre  le  plus  élevé.  C'est  dans  cette 
pensée  qu'il  a  donné  à  notre  Université  cette  belle  couronne  d'ins- 
tituts où,  sous  les  ombrages  du  Parc  Léopold,  des  savants  dévoués 
consacrent  leur  vie  laborieuse  à  la  solution  des  problèmes  qui 
touchent  aux  origines  de  la  vie  et  à  ses  multiples  manifestations. 

M.  Raoul  Warocqué,  cette  fois  encore,  a  voulu  prouver  qu'au- 
cun progrès  ne  le  laisse  indifférent  et  s'qssocier  à  M.  Solvay, 
pour  assurer  l'existence  de  notre  école  supérieure  d'éducation 
physique.  , 

En  terminant,  je  propose  d'acclamer  les  noms  de  ces  deux 
éminents  citoyens  qui  font  un  usage  si  noble  et  si  patriotique 
de  leurs  biens. 


Histoire  de  l'Education  physique 

DISCOURS 

de  Monsieur  A.  SLUYS,  Directeur  de  l'Ecole  normale 

de  Bruxelles. 

I.  —  La  Gymnastique  classique  des  Grecs. 

En  tout  ordre  de  choses,  l'art  précède  la  science.  Celle-ci  ne 
•se  constitue  qu'après  un  nombre  considérable  d'expériences 
spontanées  et  lorsque  l'esprit  humain  est  arrivé  à  un  haut  degré 
de  développement.  L'art  de  l'éducation  est  resté  empirique  jus- 
qu'à la  constitution  des  sciences  biologiques  sur  lesquelles  s'édifie 
actuellement  la  pédagogie.  Il  faut  vivre,  et  l'on  vit  avant  de 
savoir  comment  on  vit,  comment  on  doit  vivre.  Ainsi  l'éducation 
physique  fut  d'abord  instinctive,  empirique,  et  ce  n'est  qu'à  une 
époque  très  récente  qu'elle  a  pris  un  caractère  scientifique. 

Tels  furent  les  premiers  éléments  de  la  gymnastique.  Pen- 
dant les  périodes  de  loisir,  les  primitifs  dépensaient  leur  énergie 
surabondante  en  se  livrant  à  des  danses  et  à  des  jeux  gym- 
niques imités  de  leurs  occupations  ordinaires,  la  chasse,  la 
guerre  et  l'amour  sous  forme  de  rapt.  Les  danses  primitives 
sont  des  représentations  de  la  vie,  et  les  jeux  de  balle,  de  disque, 
de  course,  etc.,  sont  des  scènes  de  guerre.  Les  enfants  imi- 
taient spontanément  les  adultes  :  aujourd'hui  encore,  on  peut 
découvrir  dans  leurs  jeux  traditionnels  les  caractères  de  la 
gymnastique  guerrière  primitive. 

Les  exercices  corporels  ne  se  coordonnèrent  que  plus  tard. 
"C'est  chez  les  Grecs  qu'ils  nous  apparaissent  pour  la  première 
fois  sous  une  forme  codifiée.  Longtemps  avant  les  législations 
de  Lycurgue  et  de  Solon,  la  gymnastique  hellénique  était  arrê- 
tée dans  ses  lignes  principales.  Homère  a  consacré  un  chant 
immortel  aux  jeux  gymniques  organisés  aux  funérailles  de  Pa- 
trocle;  il  nous  montre  Achille  présidant  aux  joutes  :  course  à 
pied,  course  de  chars,  lutte,  pugilat,  lancement  du  disque,  jet 
du  javelot,    tir  à  l'arc;  des  prix  sont  solennellement  décernés 
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aux   vainqueurs.    En   Crète,   Minos   avait  établi   des   joutes   aux- 
quelles les  jeunes  filles  prenaient  part  comme  les  garçons. 

Les  législateurs  et  les  éducateurs  grecs  découvrirent  très  tôt 
ces  deux  lois  biologiques  fondamentales  :  la  modificabilitë  vitale 
et  l'hérédité,  et  ils  les  appliquèrent  d'abord  à  l'élève  et  au  dres- 
sage des  animaux  domestiques,  puis  à  l'éducation  des  enfants. 
La  proscription  des  mariages  des  Grecs  avec  des  étrangers  et 
la  suppression  des  nouveau-nés  mal  constitués  furent  des 
règles  rigoureuses  et  générales  instituées  pour  conserver  la 
pureté  de  la  race  et  sa  supériorité  acquise.  Dans  toutes  les 
tribus,  on  organisa  des  exercices  propres  à  former  des  citoyens 
vigoureux,  adroits,  hardis,  courageux,  rusés,  résistants  à  la 
fatigue,  à  la  douleur,  habiles  au  maniement  des  armes.  L'état 
de  guerre  était  permanent  et  pendant  la  paix,  on  y  préparait 
systématiquement  la  jeunesse. 

Voyez  Sparte  :  c'est  une  misérable  bourgade  sans  murailles, 
sans  port,  établie  au  milieu  des  rochers,  occupée  par  huit  mille 
familles   doriennes  qui   maintiennent   sous   le  joug   une   popula- 
tion   asservie    vingt    fois    plus    nombreuse.    Pour    conserver    la 
prééminence,   les  dominateurs     doivent   rester    les  plus   forts, 
être  les   plus  rusés.   Sparte    fut     un   camp.    L'éducation  de  la 
jeunesse  y    fut   nécessairement   et   essentiellement    militaire    \ 
enfants  ne  jouissaient  de  la  vie  de  famille  que  jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans.   La  cité  les  confiait  à  partir  de  cet  âge  à  des  fée 
nomes,  maîtres  durs  qui,  aidés  par  des  moniteurs   bien  stylés, 
les  soumettaient  à  un  régime  d'une  extrême  violence:  les  rej 
étaient  grossiers,  le  brouet  noir  en  formait  la  base  ;  on  distri- 
buait parcimonieusement  la  nourriture  et  systématiquement  on 
en  privait  parfois  les  enfants,  qui  devaient  aller  marauder  pour 
calmer  leur  faim.  Malheur  à  qui  se  laissait  surprendre!   On  le 
rouait  de  coups  pour  le  punir  de  sa  maladresse.  Ne  faut-il  p 
en  effet,  qu'à  la  guerre    le    soldat    sache    trouver    sa    pitani 
La  méthode  d'endurcissement  était  appliquée  férocement  :  gar- 
çons et  filles  devaient  savoir  souffrir,  sans  se  plaindre,  le   froid, 
la  chaleur,  l'humidité,  la  faim,   la  soif,  la  douleur.   Ils   allaient 
nu-pieds  et   nu-tête,   le    corps   à   peine   couvert    d'une    tunique 
légère,  la  même  par  tous  les  temps.  Ils  couchaient  sur  des  tas 
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de  paille,  de  foin,  de  joncs  ou  de  roseaux,  dans  des  huttes 
ouvertes  à  tous  les  vents.  Les  mastigofhores  (porteurs  ue  fouets) 
administraient,  pour  les  moindres  fautes,  des  coups  violents 
sur  les  jeunes  corps  mis  à  nu. 

Voilà  pour  réducation  passive.  L'éducation  active  compre- 
nait cinq  joutes  :  la  course,  le  saut,  la  lutte,  le  disque,  le  javelot. 
Le  guerrier  doit  savoir  courir  vite  et  longtemps  pour  atteindre 
l'ennemi  ou  lui  échapper;  il  faut  qu'il  sache  franchir  les 
obstacles,  murs  et  fossés;  on  se  bat  en  lançant  des  pierres, 
des  javelots,  puis  on  s'empoigne  corps  à  corps.  Les  Spar- 
tiates primitivement  n'avaient  pas  de  casque  :  pour  apprendre 
à  se  protéger  la  tête  contre  les  coups  de  l'ennemi,  on  enseignait 
le  pugilat,  les  poings  armés  de  cestes,  lanières  de  cuir  renfor- 
cées par  des  disques  de  fer.  La  natation  était  un  exercice  essen- 
tiel :  tous  les  enfants,  filles  et  garçons,  savaient  nager. 

Les  filles  recevaient  la  même  éducation  que  les  garçons  et 
luttaient  avec  ceux-ci  en  public.  Ce  régime  forma  des  femmes 
vigoureuses,  mais  sans  grâce,  courageuses,  mais  sans  bonté 
ni  douceur.  Elles  savaient  défendre  la  cité  à  main  armée,  quand 
leurs  pères,  leurs  frères,   leurs  fils  tenaient  la  campagne. 

Cette  éducation  produisit  une  race  d'hommes  extraordinai- 
rement  rudes,  résistants,  rusés,  hardis,  mais  grossiers,  vio- 
lents, inhumains,  n'ayant  pour  idéal  que  la  guerre,  la  conquête, 
le  pillage  et  méprisant  le  reste  de  l'humanité. 

Athènes  fit  mieux.  La  race  était  plus  fine,  plus  intelligente; 
elle  s'était  établie  dans  une  région  plus  propice  au  développe- 
ment des  qualités  supérieures  ;  elle  avait  un  port,  elle  fit  le 
commerce,  entra  en  contact  avec  d'autres  peuples,  fonda  des 
colonies,  s'assimila  les  connaissances  de  l'Orient  et  de  l'Egypte, 
s'enrichit,  cultiva  la  littérature,  les  sciences,  la  philosophie,  la 
musique,  éleva  les  arts  plastiques  à  un  degré  de  perfection  qui 
ne  fut  jamais  dépassé.  Les  vingt  à  trente  mille  Athéniens  libres, 
maîtres  de  150,000  esclaves,  formaient  une  oligarchie  qui 
devait  être  supérieure  à  tous  les  points  de  vue  pour  conserver 
une  situation  privilégiée .  acquise  par  la  force  des  armes, 
Athènes  donna  à  l'éducation  de  la  jeunesse  un  caractère  inté- 
gral, harmonisant  le  développement  de  l'intelligence  et  du  sen- 
timent artistique  avec  celui  du  corps. 
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L'éducation  physique  fut  organisée  comme  suit:  jusqu'à  sept 
ans,  c'est  la  mère  qui  élève  l'enfant,  elle  l'allaite  longtemps, 
l'entoure  de  soins  hygiéniques,  le  fait  jouer  au  grand  air;  de 
7  à  12  ans,  les  jeux  sont  largement  pratiqués  en  dehors  des 
heures  de  classe,  qui  sont  peu  nombreuses;  ces  jeux  étaient  très 
variés,  ils  sont  encore  pour  la  plupart  pratiqués  par  nos  en- 
fants: courses,  saute-mouton,  métiers,  poupée,  osselets,  billes, 
balle,  etc.  La  gymnastique  proprement  dite  n'était  enseignée 
qu'aux  adolescents;  on  commençait  vers  l'âge  de  douze  ou  de 
quatorze  ans.  Les  jeunes  gens  étaient  conduits  à  la  palestre, 
plaine  d'exercices  clôturée,  assez  vaste,  où  le  pèdotrïbe  (réel- 
lement le  modeleur  de  muscles)  les  exerçait  aux  joutes  du  pen- 
tathle  classique. 

Les  jeunes  filles  étaient  exclues  des  palestres,  elles  ne  pou- 
vaient pas  même  y  paraître  comme  spectatrices.  Leur  éduca- 
tion se  faisait  par  la  mère,  en  vue  de  la  direction  du  ménage. 

La  femme  athénienne  resta  plus  faible  que  la  Lacédémo- 
nienné,  mais  fut  plus  gracieuse. 

Tous  les  jeunes  gens  apprenaient  en  outre  à  nager.  On  voit 
sur  des  vases  des  bassins  de  natation  pour  femmes,  avec  service 
de  douches  par  aspersion. 

La  danse  assouplissait  les  membres  rendus  forts  et  vigou- 
reux par  les  joutes  :  elle  était  combinée  avec  la  musique  et  la 
poésie  et  constituait  l'orchestique,  dont  linfluence  esthétique  et 
morale  fut  grande  et  salutaire. 

A  dix-huit  ans,  le  garçon  préparé  par  cette  éducation  virile 
passait  dans  Xèphèbie  :  on  l'initiait  au  service  militaire  pendant 
plusieurs  années.  Tous  les  hommes  libres  devaient  fréquenter 
l'école  militaire,  apprendre  le  maniement  des  armes,  le  service 
de  campagne,  les  manœuvres  en  plaine,  la  défense  des  forte- 
resses; le  système  de  la  nation  armée  était  appliqué  dans 
toutes  les  cités  grecques. 

Les  gymnases  étaient  de  vastes  établissements  comprenant 
une  palestre  pour  les  joutes  du  pentathle,  des  locaux  pour  les 
bains,  des  vestiaires,  des  salles  spéciales  pour  les  cours  des 
philosophes  et  de  vastes  jardins.  Là  se  rendait  la  jeunesse  des 
écoles  primaires  à  des  heures  déterminées   pour  s'exercer,   et 
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aucun  adulte  ne  pouvait  assister  à  ces  joutes  comme  specta- 
teur. Des  jours  et  des  heures  étaient  réservés  aux  exercices  des 
•éphcbes,  des  adultes  et  des  athlètes.  Ceux-ci  étaient  des  hommes 
particulièrement  doués  pour  les  exercices  du  corps  et  qui  pous- 
saient leur  développement  au  plus  haut  degré  par  un  entraîne- 
ment méthodique.  Ils  se  préparaient  aux  grands  concours  gym- 
niques des  fêtes  locales  et  des  fêtes  nationales.  Il  n'y  avait 
pas  de  fête  publique  sans  représentations  théâtrales,  cortèges 
historiques  et  concours  d'exercices  du  corps.  Aux  panathénées, 
aux  jeux  néméens,  isthmiques,  olympiques,  des  prix  étaient 
-décernés  aux  athlètes  vainqueurs  auxquels  on  rendait  les  plus 
grands  honneurs.  Les  sculpteurs  les  représentaient  par  des 
-œuvres  dont  un  certain  nombre,  échappées  à  la  destruction, 
nous  montrent  le  splendide  développement  corporel  dû  aux 
exercices  du  pentathle.  La  gymnastique,  comme  le  mot  l'in- 
dique, se  faisait  le  corps  entièrement  nu,  de  sorte  que  les  pédo- 
tribes  pouvaient  juger  de  l'effet  des  exercices  sur  la  forme  exté- 
rieure, corriger  les  mauvaises  attitudes,  les  mouvements  dis- 
gracieux, redresser  les  charpentes  mal  conformées,  provoquer 
le  développement  musculaire  des  membres  restés  faibles,  en 
un  mot,  diriger  les  exercices  de  chaque  élève  suivant  les 
besoins  de  son  organisation. 

La  gymnastique  ainsi  comprise  produisit  une  race  forte, 
-énergique  et  belle.  Elle  agit  sur  le  perfectionnement  de  l'art 
plastique.  En  effet,  les  sculpteurs  chargés  d'élever  des  statues 
:aux  athlètes  vainqueurs  devaient  travailler  d'après  nature, 
observer  le  nu,  le  relief  des  muscles,  les  attitudes,  les  mouve- 
ments des  modèles.  Ils  cherchèrent  à  reproduire  la  nature  même 
«et  leur  art  devint  vivant  et  expressif. 

La  jeunesse  qui  avait  constamment  sous  les  yeux  les  statues 
des  plus  beaux  types,  et  qui  assistait  aux  joutes  publiques 
•au  cours  desquelles  les  gymnastes  les  plus  forts,  les  plus  adroits 
étaient  couronnés  aux  applaudissements  du  peuple,  était  forte- 
ment excitée  à  la  pratique  des  exercices  du  corps  et  elle  s'y  livrait 
.avec  passion. 

Cependant  les  concours  publics  eurent  des  effets  malfai- 
sants: dans   chaque    cité,    on  fit    choix  d'un     ou   de   quelques 
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hommes  spécialement  doués  qui  s'adonnèrent  exclusivement 
aux  exercices  pour  se  préparer  aux  jeux  olympiques.  Ainsi  se 
créa  Vagonislique  qui  fut  l'art  de  pousser  ces  individus  sélec- 
tionnés au  plus  haut  degré  de  force  musculaire,  d'adresse,  de 
vélocité,  d'endurance.  L'athlétisme  fut  funeste.  Ces  hommes, 
surmenés  par  l'exagération  des  exercices,  mouraient  jeunes. 
On  ne  s'exerça  plus  que  pour  s'offrir  en  spectacle,  conquérir 
des  prix,  des  honneurs,  et  vivre  aux  frais  de  la  cité.  Il  y  eut 
une  foule  de  spectateurs  désœuvrés  applaudissant  quelques 
athlètes  professionnels.  Les  joutes  prirent  un  caractère  violent, 
notamment  le  ceste;  l'arène  fut  souvent  ensanglantée;  des 
athlètes  mouraient  sous  les  coups  de  leurs  adversaires  ;  d'autre- 
sortaient  du  combat  défigurés,  estropiés.  Les  médecins  et  les 
philosophes  protestèrent  vivement  contre  cette  barbarie.  L'an- 
thologie grecque  contient  de  nombreuses  épigrammes  contre 
les  athlètes  rendus  méconnaissables  ou  hideux  par  l'effet  des 
coups  de  poing  reçus  sur  la  face. 

La  décadence  de  la  civilisation  et  de  la  gymnastique  hellé- 
niques date  de  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  qui  ruina  et 
dépeupla  les  cités.  On  ne  pratiqua  plus  les  exercices  gymniques 
avec  le  même  enthousiasme.  Les  éphèbes  se  corrompirent  :  aux 
exercices  virils  ils  préférèrent  la  débauche.  Les  hommes  libi 
se  firent  remplacer  dans  l'armée  par  des  mercenaires  sans  pres- 
tige, dénués  de  patriotisme,  toujours  prêts  à  se  vendre 
à  l'ennemi.  A  Chéronée,  l'armée  grecque  fut  écrasée  par  les 
Macédoniens.  Les  débris  de  la  haute  civilisation  athénienne, 
arts,  littérature,  gymnastique,  servirent  d'aliments  aux  peup 
nouveaux  qui  se  les  assimilèrent  plus  ou  moins.  Les  palestre- 
et  les  gymnases  tombèrent  en  ruines.  Les  athlètes  allèrent  à 
Rome  enseigner  leur  art  aux  gladiateurs.  11  n'y  eut  plus  pen- 
dant deux  mille  ans  de  gymnastique  coordonnée  formant  un 
ensemble  éducatif  visant  le  développement  de  la  forée,  de 
l'adresse,  de  l'énergie  morale  au  service  du  patriotisme. 

Dans   la   Rome   républicaine    les   exercices   préparatoires   à    la 
guerre  étaient  fort  goûtés  des  jeunes  gens  qui  se  reunissai 
au  Champ  de  Mars,  près  du  Tibre,  et  y  organisaient  spontané- 
ment  des  joutes   diverses  :   jeu   de   balle,   courses,   >auts,   jet    de 
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pierre,  natation.  Mais  jamais  les  exercices  n'y  furent  systéma- 
tisés en  un  tout  éducatif  comme  en  Grèce;  la  tradition  seule 
les  conservait.  On  ne  peut  considérer  comme  appartenant  à  la 
gymnastique  les  ignobles  jeux  du  cirque  romain  où  des  athlètes 
grecs,  des  gladiateurs  barbares  se  donnaient  en  spectacle  à 
la  foule,  luttant  contre  des  animaux  féroces  ou  entre  eux  jus- 
qu'à la  mort.  Les  hommes  des  classes  riches  allaient  aux 
thermes  s'exercer  aux  haltères,  à  la  lutte,  au  pugilat,  à  la 
natation,  mais  dans  l'unique  but  de  se  préparer  à  prendre  part 
h  des  repas  plantureux,  largement  arrosés  de  vins  généreux. 

II.  —  Le  Moyen  Age. 

Pendant  la  longue  nuit  du  moyen  âge,  les  exercices  physiques 
sont  abandonnés.  Seule  la  caste  guerrière  s'y  adonne. 
Sous  l'influence  des  idées  religieuses  dominantes,  le  corps  est 
méprisé  et  on  lui  refuse  les  moindres  soins.  L'éducation  est 
mystique.  La  terre  est  «  une  vallée  de  larmes  »  ;  la  vie  est 
maudite,  il  faut  se  préparer  pour  l'éternité.  Le  corps  est  une 
guenille.  On  vit  dans  la  crasse  la  plus  répugnante;  se  baigner 
est  un  péché.  Les  étudiants  des  universités  habitent  des  tau- 
dis dans  des  quartiers  mal  famés.  Les  professeurs  enseignent 
dans  des  salles  sombres,  basses,  où  l'air  n'est  pas  renouvelé, 
où  l'on  gèle  l'hiver.  Dans  les  petites  écoles,  dans  les  collèges, 
les  enfants  souffrent  de  la  faim  et  sont  battus  de  verges  pour 
les  moindres  fautes,  suivant  les  préceptes  bibliques  :  «  Oui  aime 
bien  châtie  bien;  frappe  ton  fils  de  verges,  il  n'en  mourra  pas.  » 

Hors  des  rares  heures  de  classe,  les  gamins  se  rattrapaient 
de  la  contrainte  barbare  que  les  maîtres  faisaient  peser  sur 
eux  ;  ce  sont  eux  qui  ont  conservé  la  bonne  tradition  des  jeux 
populaires  auxquels  ils  se  livraient  librement  et  qu'ils  se  trans- 
mettaient de  génération  en  génération.  Le  jeu  les  sauva  de 
l'abrutissement  complet  qui  eut  été  l'aboutissement  des  mé- 
thodes des  pédants.  L'iconographie  du  moyen  âge  nous  révèle 
l'existence  de  jeux  variés  encore  en  usage  aujourd'hui  :  la 
poursuite,  les  barres,  les  billes,  les  boules,  le  jet  de  pierre, 
le  palet,  les  quilles,  le  saute-mouton,  le  cheval  fondu,  la  sarba- 
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cane,  le  cerf-volant  et  une  foule  d'autres.  Les  adultes  s'exer- 
çaient à  la  danse,  au  tir  à  l'arc  ou  à  l'arbalète  à  la  perche  et 
au  berceau, etc. 

Les  bourgeois  des  villes,  commerçants,  fabricants,  artisans,, 
faisaient  partie  de  la  milice  communale  et  se  réunissaient  au 
local  du  «  serment  »  ou  sur  la  place  publique  pour  s'exercer 
au  maniement  des  armes.  Cette  gymnastique  leur  était  salu- 
taire: elle  les  délassait  des  travaux  ordinaires,  développait  le 
sentiment  de  sociabilité,  de  patriotisme  local,  les  rendait  forts 
et  adroits.  Ils  le  prouvèrent  notamment  dans  les  plaines  de 
Groningue. 

Les  seigneurs  féodaux  recevaient  une  éducation  physique,, 
militaire  et  morale  très  complète  ressemblant  étonnamment  à 
celle  des  éphèbes  grecs  et  qui  fut  systématisée  par  l'insti- 
tution de  la  chevalerie  au  XIe  siècle.  Les  chevaliers  devaient 
être  habiles  dans  tous  les  exercices  du  corps:  l'équitation,  l'es- 
crime, la  course,  le  saut,  la  lutte,  le  maniement  de  la  lance, 
la  défense  et  l'attaque  des  châteaux-forts.  Les  tournois,  les 
carrousels,  les  quintaines  étaient  des  joutes  figurant  la  guerre 
et  dans  lesquelles  les  chevaliers  tachaient  de  se  surpasser  en  force 
et  en  adresse. 

La  chevalerie  ne  survécut  pas  à  la  pro fonde  modification- 
apportée  à  l'art  de  la  guerre  par  l'invention  et  le  perfectionnement 
des  armes  à  feu.  Les  châteaux-forts  tombèrent  sous  le  canon 
des  rois.  A  quoi  servait-il  d'être  habile  aux  exercices  du  corps, 
lorsque  le  premier  venu  armé  d'une  arquebuse  pouvait  tuer  un 
géant  à  distance^  Au  XVI0  siècle  Don  Quichotte  ne  trouve  plus 
à  combattre  que  des  moulins  à  vent. 

Les  armées  devinrent  permanentes  et  furent  composées  de 
mercenaires.  Plus  de  communes,  plus  de  milices  et  partant  plus 
d'exercices  réguliers  pour  les  bourgeois.  Les  exercices  corpo- 
rels tombèrent  en  désuétude  ;  quelques-uns  survécurent  à  titre 
de  récréation.  Les  nobles  continuèrent  à  pratiquer  la  paume, 
l'escrime  et  l'équitation.  Les  bourgeois  maintinrent  le  tir  à  Tare 
et  à  l'arbalète,  le  peuple,  les  jeux  de  boules  de  palet,  de  quilles, 
etc.,   etc. 
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III.  —  Les  Humanistes. 

L'étude  des  œuvres  de  l'antiquité  gréco-latine  enthousiasma 
les  lettrés  qui,  à  partir  du  XVe  siècle,  essayèrent  de  faire  re- 
naître la  haute  culture  telle  qu'elle  avait  été  comprise  en  Grèce. 
Victorin  de  Feltre  créa  à  Mantoue,  pour  les  fils  du  prince,  la 
maison  des  jeux  (casa  giocosa)  sur  le  modèle  du  gymnase  athé- 
nien. Il  y  réalisa  un  plan  d'éducation  intégrale  et  harmonique 
du  corps  et  de  l'esprit.  L'étude  des  langues,  des  sciences  et 
des  arts  y  alternait  avec  les  exercices  de  la  palestre  :  lutte, 
course,  saut,  tir  à  la  cible,  équitation,  natation,  danse,  chasse. 

Cet  exemple  ne  fut  guère  suivi.  Les  écrivains  de  la  Renais- 
sance décrivent  les  écoles  comme  des  lieux  d'abrutissement  et 
de  torture. 

Rabelais  et  Montaigne  font  des  critiques  tout  aussi  sévères 
de  l'éducation  des  collèges.  L'un  et  l'autre  proposent  des  plans 
nouveaux  inspirés  des  anciens.  Rabelais,  dans  son  Gargantua 
(i  532-1 542),  présente  un  programme  de  gymnastique  très 
touffu  pour  fortifier  le  corps  et  le  rendre  énergique  ;  il  recom- 
mande :  la  corde  à  grimper,  la  suspension  à  la  barre  horizon- 
tale fixe  appuyée  à  deux  arbres  (1),  les  haltères,  la  marche, 
la  course,  le  saut,  la  lutte,  la  chasse,  l'escrime,  l'équitation,  le 
tir,  la  natation,  le  canotage,  le  sauvetage  et  les  jeux  de  plein 
air  dont  il  donne  une  ample  liste.  Il  y  ajoute  les  travaux  ma- 
nuels. Son  plan  resta  théorique. 

Montaigne,  dans  ses  Essais  (1 571  -1580),  fait  aussi  le  procès 
des  pédagogues  barbares  de  son  temps  et  de  l'éducation  amol- 
lissante et  abrutissante  qu'ils  donnent  aux  jeunes  gens,  et 
c'est  la  restauration  de  l'éducation  Spartiate  qu'il  préconise. 
Le  garçon  doit  être  rendu  vigoureux  par  la  course,  le  saut,  la 
lutte,  la  danse,  l'escrime,  la  natation,  la  chasse;  il  faut 
V endurcir  «  à  la  sueur  et  au  froid,  au  vent,  au  soleil,  aux  hasards 
qu'il  lui  faut  mépriser  ;  ôtez-lui  toute  mollesse  et  délicatesse 
au  vêtir  et  au  coucher,  au  manger  et  au  boire;  accoutumez-le  à 
tout  :  que   ce  ne  soit  pas   un  beau  garçon  douceret,   mais    un 

(1)   C'est  le  rec  que  Jahn  inventera  au  XIXe  siècle. 
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garçon  vert  et  vigoureux  ».  Montaigne  va  à  l'excès  dans  cette 
voie. 

Pratiquement  l'action  des  humanistes  fut  nulle  :  la  réforme  de 
l'éducation  physique  ne  se  réalisa  pas  dans  les  écoles. 

Sous  Louis  XIV  elle  croula  définitivement.  Le  Roi-Soleil  fut 
véritablement  un  roi  fainéant  au  point  de  vue  des  exer- 
cices corporels  qu'il  abhorrait;  il  faisait  la  guerre  en  carrosse, 
accompagné  de  belles  dames  ;  il  n'aimait  aucun  jeu  de  force 
ou  d'adresse.  Au  commencement  de  son  règne,  il  y  avait  à  Paris 
un  grand  nombre  de  jeux  de  paume  fréquentés  par  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie;  presque  tous  disparurent. 

Les  nobles  devinrent  des  courtisans,  aimables  et  galants, 
portant  perruque,  méprisant,  comme  le  roi,  les  exercices  virils 
des  ancêtres  qu'ils  remplacèrent  par  les  jeux  de  hasard.  Les 
cours  étrangères  suivirent  la  mode  de  Versailles. 

Une  autre  influence  agissait  dans  le  même  sens  depuis  le 
XVIe  siècle:  la  réforme  avait  ravivé  partout  la  ferveur  reli- 
gieuse. Dans  les  pays  catholiques  et  protestants,  les  exercices 
de  piété  occupèrent  dans  l'éducation  une  place  prépondérante 
sous  l'influence  de  Luther,  Calvin,  Zwingle,  d'une  part,  des 
jésuites  et  des  ordres  monastiques,  d'autre  part. 

En  Angleterre,  John  Locke,  dans  ses  Pensées  sur  V éducation 
(1693),  piotesta  contre  le  régime  auquel  les  enfants  étaient 
soumis  et  écrivit  un  chapitre  sur  l'éducation  physique  inspiré 
par  le  vers  de  Juvénal  :  Mois  sana  in  cor  porc  sano.  Il  préconisa 
l'endurcissement  comme  l'avait  fait  Montaigne,  sans  tenir 
compte  du  climat  ni  des  mœurs;  il  prétendait  que  le  corps  peut 
s'habituer  à  tout,  pourvu  qu'on  s'y  prenne  de  bonne  heure:  au 
froid,  au  chaud,  à  l'humidité,  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  douleur. 

La  même  thèse  reparaît  un  siècle  plus  tard  sous  la  plume 
éloquente  de  J.-J.  Rousseau  qui  donne  à  son  élève  Idéal,  Emile, 
une  éducation  négative.  11  le  fait  élever  à  la  campagne,  en 
sauvage,  à  l'abri  du  contact  des  civilis*  irrompus  et  jusqu'à 
douze  ans  dans  l'ignorance  la  plus  complète.  Il  exerce  ens, 

le  fait  jouer  en  plein  air,  lui  apprend  à  nager,  le  laisse  y 
en  pleine  liberté,  l'endurcit  au  froid,  au  chaud,  à  la  fatigue 
l'humidité,  bref,  par  haine  de  la  civilisation;   il  en  fait  un   Peau- 
Rouge. 
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S.»n  plaidoyer  éloquent  en  faveur  des  exercices  physiques  ne 
resta  pas  sans  écho.  «  Il  Tant,  dit-il,  que  le  corps  ait  de  la 
vigueur  pour  obéir  à  l'âme:  un  bon  serviteur  doit  être  robuste; 
un  corps  débile  affaiblit  lame.  »  Excellente  prescription  qui  va 
être  appliquée  bientôt  en  Allemagne. 

IV.  —  Les  Philanthropinistes. 
Basedow,    Salzmann,    Gutsmuths. 

C'est  en  Allemagne,  à  Dessau,  puis  à  Schnepfenthal,  que  la 
gymnastique,  après  une  éclipse  de  vingt  siècles,  fut  rétablie 
dans  un  plan  d'éducation  intégrale,  non  plus  théorique,  mais 
réalisé.  L'honneur  en  revient  à  un  pasteur  protestant  de  Ham- 
bourg, Basedow,  dont  les  persécutions  des  orthodoxes,  qui 
jugeaient  révolutionnaires  ses  idées  libérales  en  matière  reli- 
gieuse, firent  un  pédagogue  ;  il  alla  enseigner  la  morale  et  les 
belles-lettres  à  l'Académie  des  nobles  de  Seroë,  de  1753  à 
1761.  Cette  école,  établie  dans  l'île  de  Seeland  en  1623  par 
le  roi  Christian  IV,  était  destinée  à  conserver  les  traditions  de 
l'éducation  chevaleresque  chez  les  fils  de  l'aristocratie  danoise. 
Basedow  y  assista  à  des  exercices  du  corps  qui  l'intéressèrent 
vivement. 

Il  fonda  à  Dessau,  sous  le  titre  étrange  de  Philanthropinum, 
un  institut  d'éducation  intégrale  destiné  à  rénover  la  pédago- 
gie. Il  était  soutenu  dans  son  œuvre  par  la  libéralité  d'un  prince 
philanthrope,  le  grand-duc  de  Hesse  (1).  L'emploi  du  temps  fut 
réglé  comme  suit  : 

Sommeil 7  heures, 

Travail    intellectuel 5         * 

Gymnastique,  danse,  escrime,  musique,   travaux 

manuels 5         » 

Repas,   toilette,   loisirs 7         » 

24  heures. 


(1)  Le  prince  lui  alloua  un  traitement  de  1,100  thalers  (4,125  fr.), 
fit  publier  à  ses  frais  les  livres  de  Basedow,  souscrivit  12,000  thalers 
(45.000  fr.)   pour  fonder  l'institution. 

24 
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Des  promenades,  des  excursions  étaient  organisées  comme 
moyens  d'éducation  physique,  intellectuelle  et  morale  :  pendant 
deux  mois  de  l'année,  l'école  allait  s'installer  à  la  campagne 
où  l'on  étudiait  la  nature,  la  géographie,  l'agriculture,  non 
dans  des  livres,  mais  par  l'observation  directe  des  faits;  on 
s'exerçait  à  la  marche,  à  la  course,  à  la  chasse,  à  la  pêche,  etc. 

Basedow  essaya  de  reconstituer  le  pentathle  grec,  mais  il 
n'y  parvint  pas.  Il  fit  enseigner  par  Simon,  puis  par  Dutoit,  les 
exercices  gymnastiques  suivants  :  la  marche  cadencée  et  en 
mesure;  la  course  de  vitesse,  le  saut  en  hauteur,  en  longueur, 
l'équilibre  sur  des  planches  étroites,  le  soulèvement  des  poids, 
la  natation,  les  élévations  à  la  corde  suspendue,  le  patinage, 
le  canotage,  le  sauvetage  des  noyés,  l'équitation,  l'art  de  con- 
duire une  voiture,  le  tir,  l'escrime  au  bâton,  à  l'épée,  au  sabre; 
les  jeux  de  paume,  de  ballon,  de  volant,  etc. 

Les  travaux  manuels  formaient  une  branche  importante  du 
programme. 

Basedow  donna  en  plein  dans  la  théorie  de  l'endurcissement  ; 
il  organisait  des  exercices  de  résistance* au  froid,  à  la  chaleur, 
à  la  faim,  à  la  soif,  au  sommeil  :  il  faisait  parfois  dormir  les 
élèves  sur  une  planche,  les  obligeait  à  rester  dans  l'obscurité, 
dans  l'isolement  en  un  endroit  inconnu  pour  leur  apprendre  à 
n'avoir  peur  de  rien  et  à  retrouver  leur  chemin. 

Salsmann,  collaborateur  de  Basedow,  alla  fonder  à  Schnep- 
fenthal,  à  la  demande  d'Ernest  II,  duc  de  Saxe-Gotha,  un  se- 
cond Philanthropinum  où  il  appliqua  la  méthode  de  Basedc  w, 
mais  en  la  perfectionnant.  Il  engagea  Guts  MutÀs,  en  1785,  pour 
donner  le  cours  d'exercices  corporels. 

Guts  Mut  lis  est  le  fondateur  de  la  gymnastique  moderne  alle- 
mande. Il  exerçait  tous  les  jours  ses  élèves  de  onze  heure- 
midi  sur  une  colline  ombragée  par  des  chênes,  où  Salzmann 
axait  fait  établir  quelques  appareils  :  une  poutre  d'équilibre,  un 
sautoir  en  hauteur,  un  fossé  de  largeur  variable,  des  perches 
pour  sauter  au-dessus  du  fossé  aux  endroits  les  plus  larg 
des  sacs  de  sable  pour  apprendre  à  soulever  îles  pouls;  le  jet 
de  pierres,  des  exercices  de  marche,  de  course  sur  terrain 
horizontal   et    incliné  se    faisaient    en   plein   air.    Eli   Cas   de  mau- 
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vais  temps  les  élèves  se  rendaient  dans  un  hangar  où  le  pro- 
fesseur leur  faisait  exécuter  des  maintiens  et  des  mouvements 
des  bras,  des  jambes,  de  la  tête,  du  tronc.  En  1793,  on  ajouta 
un  manège  et  les  exercices  de  voltige  furent  enseignés.  Le 
dimanche  on  faisait  une  grande  sortie,  on  organisait  des  jeux, 
des  divertissements. 

Guts  Mulhs  consacra  cinquante-quatre  années  à  renseigne- 
ment de  la  gymnastique:  de  1785  à  1839.  Il  enseigna  en  même 
temps  la  géographie  et  la  pédagogie.  Il  fut  essentiellement  un 
pédagogue  pratique.  En  1793,  il  fit  paraître  son  célèbre  traité: 
Gymnastik  fur  die  Jugend  (1),  qui  fut  traduit  en  plusieurs 
langues,  copié,  imité,  plagié  (2)...  Il  compléta  son  œuvre  par 
un  Traité  de  jeux  pour  exercer  et  récréer  le  corps  et  Vesprit 
des  enfants  (3)  (1796),  et  par  un  excellent  Traité  de  natation 
(1798).  Il  composa  son  traité  de  gymnastique  en  juxtaposant, 
classant,  réglant  quelques  exercices  des  anciens  Grecs,  en  y 
ajoutant  ceux  que  le  hasard  lui  offrait,  des  pratiques  de  mé- 
tiers, des  tours  d'acrobates,  etc.  Ses  recherches  et  essais  durè- 
rent sept  années.  Il  reconnaît  dans  sa  préface  c<  qu'une  vrais 
théorie  de  la  gymnastique  doit  être  fondée  sur  des  bases  phy- 
siologiques et  que  la  pratique  de  chaque  exercice  devrait  être 
calculée  d'après  la  constitution  de  chaque  individu  ».  Mais  il 
déclare  qu'il  n'a  pu  procéder  ainsi  :  «  J'ai  souvent  été  tourmenté 
par  la  pensée  que  mon  livre  manque  de  perfection  et  qu'il  est 
basé  sur  l'empirisme  seul,  dit-il  ».  Il  doute  qu'une  gymnastique 
physiologique  soit  possible  et  pratique. 

Guts  Muths  resta  donc  dans  l'empirisme.  Il  décomposa  le  corps 

(1)  Il  le  réédita  en  1804  et  en  1817;  la  dernière  édition  porte  le  titre: 
Turnbuch  fur  die  S'àhne  des  Vaterlands.  En  1818,  il  faisait  paraître  : 
Katecliismus  der  Turnkunst. 

(2)  Notamment  par  des  Français,  A.  Amar,  Duvivier  et  L.    F.   Jauf- 
fret,   qui  publièrent  à  Paris  en   1803  :    la  Gymnastique  de  la  Jeunesse; 
c'est  une   traduction   textuelle  de  T'œuvre   de  Guts  ;Muths  dont  le  nom 
est  soigneusement  passé  sous  silence. 

(3)  GUTS  MUTHS.  Spiele  zur  Uebung  und  Erholung  des  Korpers  und 
Geistes,  gesammelt  und  bearbeitet  fur  die  Jugend,  ihre  Erzieher  und 
aile    Freunde    unscliuldiger    Jugendfreude. 
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en  segments  mobiles,  les  membres,  le  tronc,  la  tête,  et  assigna 
à  chaque  segment  des  exercices  spéciaux  :  flexion?,  extensions, 
rotations.  Sa  classification  est  toute  superficielle. 

La  gymnastique  de  Guts  Muths  est  un  apprentissage  de 
diverses  pratiques;  c'est  une  gymnastique  d'application.  Son 
œuvre  n'en  est  pas  moins  très  importante  :  elle  est  la  première 
forme  de  gymnastique  pédagogique  réalisée;  son  traité  de  jeux 
de  plein  air  et  sa  méthode  de  natation  ont  aussi  une  grande 
valeur. 

V.  —  La  Gymnastique  patriotique  allemande. 

Vater  Jahn. 

Au  lendemain  de  la  défaite  d'Iéna,  d'ardents  patriotes  réunis 
à  Konigsberg  fondaient  la  Tugendbund  (Ligue  de  la  Vertu), 
pour  éveiller  le  sentiment  national,  travailler  à  la  délivrance  de 
la  patrie  opprimée  par  Napoléon,  et  à  son  relèvement  par  la 
rénovation  de  l'instruction  et  des   fêtes  publiques. 

Elle  préconisait  un  système  d'éducation  intégrale  développant 
les   forces   corporelles  et   intellectuelles,    l'organisation   de    îl 
populaires  avec  exercices  gymnastiques,   la   fondation   de  cours 
de  sciences  et  d'art,  etc.  La  première  société  de  gymnastique  fut 
établie  par  la  Tugendbund,  le  8  juillet  1809,  cà  Braunsberg. 

Vers  cette  époque  surgit  Jahn  ;  1  \  un  homme  d'une  énergie 
rare,  animé  d'un  patriotisme  ardent,  armé  d'une  vaste  instruction 
et  possédant  une  puissance  de  suggestion  extraordinaire  qu'il 
exerçait  par  l'action,  la  parole  et  la  plume  Pans  son  enfance  et 
son  adolescence,  il  avait  eu  l'occasion  de  développer  ses  for 
physiques  par  les  exercices  les  plus  variés.  U  abandonna  les  cours 
de  théologie  pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  langue  allemande 
et  du  folklore,  errant  de  ville  en  ville,  de  village  en  village, 
observant  les  mœurs,  les  usages,  le  caractère  des  habitants,  com- 
parant leurs  dialectes.  Dans  les  Universités,  il  reprochait  aux 
étudiants  leur  mollesse  et  leurs  divisions  en  Bavarois,  Prussiens, 
Badois,  etc.  a  Vous  devez  vous  affirmer  Allemands,     ur  il  n\ 


(1)   J.  F.  L.  C.  Jahn,  né  à  I  anx,  il  août  L778,  mort  le  : 
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qu'un  peuple  en  Allemagne  »,  disait-il.  La  lecture  du  livre  célèbre 
de  Mayer  :  Dya-na-Sore  ou  der  Wanderer  l'enthousiasma  et  lui 
révéla  sa  vocation.  Désormais  il  allait  travailler  pour  la  patrie 
allemande,  pour  son  unité  et  sa  grandeur.  11  publia  divers 
ouvrages,  parmi  lesquels  Deutsche  Volksthum  (i)  (1809),  qui 
exerça  une  influence  profonde  sur  le  réveil  de  l'esprit  national. 

Jahn  devint  professeur  à  Berlin,  chez  Plamann,  qui  avait 
fondé  un  institut  pestalozzien.  Au  printemps  de  18 10,  il  com- 
iiH  nça  à.  organiser  pour  ses  élèves  des  excursions  le  jeudi  et  le 
lundi  après-midi;  il  se  rendait  à  la  Hasenheide,  où  il  dirigeait 
des  exercices  gymnastiques  et  des  jeux  de  plein  air,  qui  attirèrent 
bientôt  l'attention  du  public. 

La  plaine  se  transforma  et  devint  un  vaste  gymnase  où  des 
milliers  de  jeunes  gens  s'exerçaient  sous  la  direction  de  Jahn  et 
de  ses  nombreux  moniteurs. 

Jahn  adopta  tous  les  exercices  et  les  appareils  de  Guts  Muths. 
Il  y  ajouta  le  rec,  le  cheval  de  voltige,  les  barres  parallèles. 
Le  rec  était  pratiqué  au  moyen  âge  par  les  saltimbanques  et 
Rabelais  le  décrit  ;  Jahn  en  eut  l'idée  en  voyant  un  garçon  se 
suspendre  à  une  branche  d'arbre  horizontale.  Il  envoya  cinq  de 
de  ses  moniteurs  à  Berlin,  chez  Benecke,  le  maître  d'armes  de 
l'école  militaire,  qui  les  initia  à  la  voltige  sur  le  cheval  de  bois 
(181 2).  L'été  suivant,  Jahn  achetait  quatre  chevaux  de  bois  et 
les  plaçait  sur  la  Hasenheide.  Ayant  constaté  que  les  élèves 
avaient  les  bras  trop  faibles  pour  les  appuis  sur  le  cheval,  il  ima- 
gina de  les  exercer  préalablement  sur  deux  barres  horizontales 
et  parallèles  soutenues  par  quatre  montants  fichés  en  terre;  les 
exercices  aux  barres  parallèles  n'étaient  qu'une  préparation  à  la 
voltige. 

La  gymnastique  dans  la  pensée  de  Jahn  devait  être  essen- 
tiellement patriotique.  Il  inspirait  à  ses  élèves  l'enthousiasme 
qui  l'animait  et  qui  déterminait  toute  son  activité.  Le  mot  gym- 


(1)  Ce  livre  a  paru  en  français,  à  Lyon  et  à  Paris,  en  1825,  sous  le 
titre  :  Recherches  sur  la  nationalité,  l'esprit  des  peuples  allemands  et  les 
institutions  qui  seraient  en  harmonie  avec  leurs  mœurs  et  leur  carac~ 
tère,  par  Jahn,  traduction  du  Dr  P.   Lortet. 


Di 
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nastique  et   tous   les  termes  étrangers    devaient    disparaître    de 
la   langue  allemande.  Il   appela  Deutsche   Tumkunst    l'art    des 
exercices  corporels,  de  tum>  radical  de  tournoi  :  il  affirmait  que 
la   chevalerie   et  les  tournois    étaient  d'origine  essentiellement 
germanique  et  qu'il  fallait  reprendre  à  la  langue  française  un 
terme  que  les  Francs  y  avaient  introduit.  C'était  une  nouvelle 
chevalerie  qu'il  voulait  créer  :  celle   des  gymnastes  allemands, 
pour   délivrer  la  patrie  du  joug  étranger,   faire   disparaître   les 
états  de  l'ancienne  confédération,  établir  l'unité  de  la  grande 
Germanie  qui  devait  exercer  l'hégémonie  dans  le  monde,  parce 
qu'elle  est  la  nation  prédestinée.  Il  donna  à  ses  gymnastes  un 
signe  de  ralliement  ;  c'était  un  carton  carré  avec  cette  inscrip- 
tion :  9  —  919  —  Turnkunst  —  15 19  —  181 1,  rappelant  la  vic- 
toire des   Germains   sur  les   Romains,   dans  la    forêt  de  Teut- 
berg,  la  fondation  de  la  chevalerie  allemande  et  l'avènement  de 
Henri  Ier,  la  mort  de  l'empereur  Maximilien,  le  dernier  cheva- 
lier, et  la  renaissance  de  la  nouvelle  chevalerie,  celles  des  gym- 
nastes   allemands.   La    formule    des  quatre  F    en  croix  expri- 
mait   les    vertus     fondamentales'    des     nouveaux    chevaliers  : 
Frisck,  Freiy  Frôhlich,  Fromm  (Frais,  libre,  joyeux,  pieux).  Les 
gymnastes   devaient    abandonner    les    modes    étrangères,    por- 
ter la  coiffure   et  le  costume   allemands,   bannir  de  la   langue 
les  expressions  qui  n'étaient  pas  purement  germaniques.  Jalm 
organisa  des  jeux  qui  avaient  la  forme  de  combats  et  un  sens 
patriotique,    par    exemple  Chevaliers  et  Bourgeois',    le    gro 
des  chevaliers  était  le  moins  nombreux,  mais  composé  des  plus 
forts;   il    attaquait   le   groupe   des  bourgeois;   en    réalité,   ce   jeu 
figurait   la  guerre  des    Allemands    chevaleresques     contre    les 
Français... 

L'idée  de  la  guerre  de  délivrance  et  de  l'unité  allemande 
formait  le  fond  des  discours  de  Jahn.  Sortant  un  jour  de  Berlin 
avec  ses  élèves,  il  les  arrêta  devant  la  porte  de  Brandebourg 
et  interpella  l'un  d'eux  en  ces  termes:  A  quoi  penses-tu  en  ce 
moment?  Interloqué,  le  garçon  ne  répondit  pas;  Jahn  lin  ad- 
ministra un  soufflet  en  disant  :  «  Ne  vois-tu  pas  que  la  statue 
de  la  Victoire  manque  là?  Ne  sais-tu  pas  que  c'est  Napoléon 
qui  l'a  fait  enlever  et  transporter  à  Paris?  Tu  dois  penser  que 
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nous  devons  aller  la  reprendre  !  (i)  »  Cet  incident  fit  du  bruit  ;  on 
dit  que  Jahn  était  devenu  fou;  mais  trois  ans  après,  en  1813, 
dix  nulle  volontaires  berlinois  parmi  lesquels  Jahn,  ses  amis, 
ses  élèves,  sortaient  de  la  ville  pour  marcher  contre  Napoléon 
qui  mettait  la  tête  de  Jahn  à  prix  (2)  ;  l'année  suivante,  Jahn 
était  à  Paris  et  haranguait  ses  compatriotes  au  Café  de  l'Eu- 
rope... 

Comme  la  gymnastique  de  Guts  Muths,  celle  de  Jahn  est 
empirique:  c'est  une  juxtaposition  d'exercices  dont  les  effets 
physiologiques  ne  sont  pas  déterminés.  Les  conseils  qu'il  donne 
dans  son  livre  célèbre  Die  Deutsche  Turnkunst  (3)  sont  d'un 
pédagogue  qui  a  une  haute  et  noble  idée  de  sa  mission.  Il  parle 
de  son  art  avec  un  véritable  enthousiasme,  comme  d'une  reli- 
gion nouvelle. 

Jahn  a  popularisé  la  gymnastique  en  Allemagne  en  l'asso- 
ciant au  sentiment  patriotique,  en  organisant  des  fêtes  natio- 
nales, notamment  aux  anniversaires  historiques  des  victoires 
de  Leipzig,  de  Waterloo,  du  troisième  centenaire  de  Luther. 
Il  créa  en  181 5  les  Burschenschaften,  associations  d'étudiants 
allemands;  les  membres  s'engageaient  à  pratiquer  et  à  propa- 
ger la  gymnastique,  à  fonder  des  sociétés,  à  travailler  à  l'unité 
et  à  la  grandeur  de  la  patrie.  Jahn  fit  appel  aux  poètes  et  aux 
musiciens  pour  doter  les  gymnastes,  les  étudiants,  le  peuple, 
de  recueils  de  chants  patriotiques,  et,  à  sa  demande,  Arndt  com- 
posa le  célèbre  poème  :  Was  ist  das  Deutsche  V aterland?  qui 
devint  le  chant  de  ralliement  des  gymnastes  pangermanistes. 

Après  181 5  Jahn  et  ses  amis  continuèrent  avec  ardeur  à  pro- 
pager la  gymnastique,  à  lutter  pour  l'unité  de  l'Allemagne  et 
la  liberté.  La  Sainte-Alliance  avait  trahi  leurs  espérances.  Les 
Burschenschaften  et  les  sociétés  de  gymnastique  devinrent  par- 
tout des  foyers  de  résistance  à  la  politique  de  Metternich,  qui 


(1)  Cette   anecdote   nous   a   été   racontée   par   Cari    Euler,    qui   fut  un 
élève  de  Jahn,  et  enseigna  la  gymnastique  à  Bruxelles  en   1860-1885. 

(2)  Moniteur  de  l'Empire  français  du  26  octobre  1813. 

(3)  Die    Deutsche    Turnkunst    zur   Einrichtung    der    Turnplâtze    clar- 
gestellt  von   F.    L.   Jahn  und  E.   Eiselen.   Berlin,    1816. 
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résolut  de  perdre  Jahn  et  ses  partisans.  L'autorité  lui  défendit 
de  se  rendre  encore  à  la  Hasenheide;  les  gymnastes  qui  s'y 
présentèrent  furent  repoussés  par  la  gendarmerie.  Pour  comble 
de  malheur,  un  étudiant,  le  jeune  Sand,  assassina  le  23  mars 
18 19  le  poète  Kotzebue  qui  défendait  la  politique  de  Metter- 
nich.  Ce  crime  d'un  fanatique  fut  le  signal  d'une  réaction  vio- 
lente. Jahn  fut  accusé  de  conspiration,  arrêté,  jeté  en  prison, 
jugé,  acquitté,  mais  le  gouvernement  prussien  l'exila  à  Frei- 
burg,  avec  défense  de  s'occuper  de  gymnastique  et  d'avoir  des 
rapports  avec  les  étudiants.  Les  Universités  furent  placées  sous 
la  surveillance  de  la  police.  Les  sociétés  de  gymnastique  furent 
dissoutes,  les  gymnases  fermés.  Pendant  plus  de  vingt  années 
(1819-1842)  la  gymnastique  fut  proscrite  en  Allemagne:  dans 
l'esprit  des  gouvernants  Deutsche  Turnkunst  et  Burschenschaf- 
ten  étaient  synonymes  de  démagogie  et  de  révolution  !  Des  étu- 
diants continuèrent  à  pratiquer  la  gymnastique  en  secret.  En 
1840,  Frédéric-Guillaume  IV  délivra  Jahn  de  la  surveillance  de 
la  police,  le  décora  de  la  Croix  de  fer  et  lui  alloua  une  indemnité 
de  1500  thalers  pour  les  frais  qu'il  avait  faits  personnellement 
à  la  Hasenheide.  Le  6  juin  1842,  sur  les  propositions  du  ministre 
de  la  guerre  Boyen,  du  ministre  de  l'intérieur  von  Rochow  et 
du  ministre  de  l'instruction  publique  Eichhorn,  le  roi  décida  que 
la  gymnastique  serait  une  matière  obligatoire  des  programmes 
scolaires.  Depuis  cette  époque  la  gymnastique  a  pris  dans 
l'enseignement  et  dans  les  sociétés  en  Allemagne  un  dévelop- 
pement considérable. 

A.  Spiess  reprit  l'œuvre  de  Guts  Muths  et  de  Jahn  et  l'adapta 
à  l'enseignement  scolaire.  Théologien  et  pédagogue,  il  n'étudia 
pas  les  effets  physiologiques  des  exercices  corporels.  Il  tenta 
d'établir  dans  les  exercices  une  gradation  pour  les  ch\ 
degrés  de  l'enseignement  :  école  primaire,  collège,  école  nor- 
male. Son  guide,  qui  parut  en  1847  (i),  contient  des  directions 
pédagogiques  excellentes. 

Les  exercices  d'ordre  et  les  exercices  libres,  c'est-à-dire  sans 


(l)   A.  Spiess.  Turnbuch  fur    Schuler,     als     Einleitung     fur     Turn 
unterricht  durch  die  Lehrer  der  Schule   Darmstadt,    1- 
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appareils  ni  engins  portatifs,  occupent  dans  renseignement 
scolaire  le  premier  rang.  Les  exercices  libres  sont  gradués 
d'après  leur  forme  extérieure:  exercices  des  bras,  des  jambes,- 
du  tronc,  de  la  tête,  sur  place,  en  marchant,  etc.,  classification 
superficielle  et  non  physiologique.  Spiess  adopta  une  partie  des 
appareils  de  la  Deutsche  Tumkunst  et  en  régla  l'usage  d'après 
l'âge  et  le  degré  de  développement  des  élèves.  Il  était  préoc- 
cupé surtout  de  donner  à  la  gymnastique  le  caractère  collec- 
tif :  il  faisait  exécuter  les  mêmes  exercices  par  un  grand  nombre 
d'élèves  travaillant  simultanément  sous  le  commandement  ;  il 
groupait  les  appareils  en  batteries  de  quatre  et  plus. 

Tout  ce  que  Spiess  a  écrit  sur  la  pédagogie  de  la  gymnas- 
tique a  une  grande  valeur;  c'était  un  pédagogue  éminent  ;  son 
œuvre  propre  est  d'avoir  soumis  la  branche  nouvelle  aux  règles 
de  la  méthodologie.  Son  défaut  fondamental  est  de  ne  pas  s'être 
placé  au  point  de  vue  des  effets  physiologiques  des  exercices. 
La  classification  est  de  pure  forme  extérieure.  Il  considère  le 
corps  comme  une  république  de  membres  égaux,  reliés  par  des 
articulations,  et  il  les  fait  exercer  également  et  dans  toutes 
les  directions.  C'est  une  conception  métaphysique;  elle  l'a  con- 
duit à  formuler  un  catalogue  de  maintiens  et  de  mouvements 
simples  et  complexes,  qui  ne  répondent  pas  tous  aux  besoins  phy- 
siologiques. 

Toute  la  gymnastique  allemande  s'est  engagée  dans  cette 
voie  qui  a  conduit  les  auteurs  de  manuels  à  une  véritable  brous- 
saille  d'exercices  allant  jusqu'aux  tours  les  plus  extravagants, 
les  plus  dangereux  et  les  plus  déformateurs. 

Le  ministre  von  Gozzler  publia  en  1882  une  circulaire  remar- 
quable recommandant  d'organiser  des  séances  de  jeux  dans 
les  écoles  à  tous  les  degrés.  Des  places  de  jeux  furent  créées 
dans  un  grand  nombre  de  localités.  La  gymnastique  scolaire 
tend  depuis  des  années  à  se  simplifier  et  à  prendre  un  carac- 
tère scientifique,  sous  l'influence  d'une  connaissance  plus 
approfondie  des  travaux  de  l'école  de  Ling,  que  le  Dr  Schmidt 
analysa  avec  bonheur. 
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VI.  —  La  Gymnastique  suédoise  de  P.  H.  Ling. 

P.  H.  Ling  a  fondé  la  gymnastique  scientifique  moderne. 
C'était  un  poète,  un  esthète  ;  il  s'adonna  aux  exercices  phy- 
siques et  d'abord  à  l'escrime  que  lui  enseigna  un  émigré  français, 
le  chevalier  Montrichard;  en  Danemark,  il  suivit  le  cours  de 
gymnastique  de  Nachtegall  qui  enseignait  d'après  les  principes 
de  Guts  Muths,  que  Ling  étudia  et  approfondit.  Puis,  à  Lund,  il 
fit  des  études  d'anatomie,  de  physiologie,  rechercha  méthodi- 
quement les  effets  des  mouvements  musculaires  sur  l'orga- 
nisme, explora  le  domaine  de  la  gymnastique  médicale,  et  on 
peut  affirmer  qu'il  fonda  celle-ci  sur  une  base  solide. 

Un  rapport  très  fortement  documenté  de  Ling  sur  la  gymnas- 
tique le  fit  nommer  maître  d'armes  à  l'école  militaire  de  Karl- 
berg  ;  et  peu  de  temps  après,  le  5  mai  181 3,  sur  sa  proposition, 
fut  créé  à  Stockholm  l'Institut  central  de  gymnastique  qui  depuis 
près  d'un  siècle  est  le  laboratoire  où  la  gymnastique  scienti- 
fique s'est  développée  et  perfectionnée  sans  cesse. 

Ling  ne  juxtaposa  pas,  comme  ses  prédécesseurs,  des  exer- 
cices libres  ou  avec  agrès,  empruntés  aux  anciens,  aux  métiers, 
aux  acrobates  ;  son  procédé  fut  tout  autre  :  il  étudia  toutes  les 
formes  de  mouvements  dans  leurs  effets  sur  l'organisme  et 
arrêta  des  formules  d'exercices  répondant  aux  besoins  physio- 
logiques en  vue  d'assurer  à  chacun  la  santé,  la  beauté, 
l'adresse.  Sa  gymnastique  est  respiratoire  et  esthétique.  Fon- 
dée sur  la  science,  elle  écarte  les  exercices  mutiles  ou  nui- 
sibles; elle  est  applicable  aux  deux  sexes,  à  tous  les  âges,  à 
toutes  les  constitutions,  et  donne  des  résultats  certains,  parce 
qu'elle  procède  avec  précision  et  par  des  moyens  simples 

Toutes  les  missions  envoyées  à  Stockholm  depuis  près  d'un 
siècle  par  les  divers  gouvernements  ont  été  unanimes  à  recon- 
naître à  la  méthode  de  Ling  le  caractère  scientifique  et  péda- 
gogique. Les  résultats  qu'elle  a  chûmes,  ont  du  reste  établi  son 
excellence.  Si  elle  n'a  pas  eu  la  force  d'expansion  et  de  pénétra- 
tion de  la  gymnastique  allemande,  c'est  parce  que  Ling,  com- 
plètement absorbé  par  la  recherche  et  la  pratique,  a  peu  cent, 
que  ses  successeurs  ont  publié  leurs  travaux  en  une  Langue  peu 
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connue  à  l'étranger;  par  contre,  l'influence  politique  considé- 
rable de  l'Allemagne  a  donné  à  sa  gymnastique  une  force  d'ex- 
pansion énorme,  qui  s'est  accrue  après  ses  succès  militaires  de 
1867  et  de  1870. 

Depuis  quelques  années,  dans  tous  les  pays  civilisés,  sans 
exception,  un  nouveau  courant  s'est  établi  et  les  principes  de 
Ling,  mieux  connus,  ont  provoqué  partout  la  réforme  des  mé- 
thodes d'éducation  physique.  L'expression  «  gymnastique  sué- 
doise »  disparaîtra  pour  faire  place  à  celle  de  «  gymnastique 
scientifique  »  qui  convient  absolument  à  la  méthode  de  Ling. 

VII.  —  Les  Jeux  et  les  Exercices  de  plein  air  des 

Anglo-Saxons. 

L'évolution  de  l'éducation  physique  en  Angleterre  a  eu  un 
caractère  particulier.  Dans  ce  pays  aussi  au  XVIIIe  et  au  com- 
mencement du  XIXe  siècle  les  exercices  corporels  étaient  tom- 
bés en  désuétude;  les  enfants  du  peuple  étaient  pris  par  l'in- 
dustrie et  exploités,  surmenés  dans  les  mines,  les  manufac- 
tures, les  ateliers,  les  usines;  ceux  de  la  bourgeoisie  et  de 
l'aristocratie  ne  recevaient  pas  d'éducation  virile  :  l'enseigne- 
ment était  formaliste  et  livresque,  l'éducation  morale  piétiste. 

En  1828  un  pédagogue  éminent  commença  la  réforme  inté- 
grale de  l'éducation  anglaise  :  le  grand  Arnold  fut  nommé 
directeur  du  Collège  de  Rugby.  Il  y  trouva  en  application  un 
système  vétusté  engourdissant  l'esprit  et  le  corps,  une  admi- 
nistration surannée  des  habitudes  séculaires  de  paresse  et  de 
routine.  Arnold,  théologien  et  historien,  avait  étudié  les  doc- 
trines éducatives  des  anciens  et  des  modernes,  il  connaissait 
les  réformes  initiées  sur  le  continent,  en  Allemagne  et  en 
France  notamment.  Il  appartenait  à  ce  «  christianisme  muscu- 
laire »  qui  réagissait  contre  le  mysticisme,  le  piétisme  étroit, 
élargissait  la  conception  de  la  vie,  affirmait  la  nécessité  de 
former  des  hommes  forts,  énergiques,  bien  trempés  au  phy- 
sique et  au  moral.  «  Si  ton  ennemi  te  souffleté  sur  la  joue 
gauche  et  que  tu  lui  présentes  la  joue  droite  parce  que  tu  com- 
prends l'humilité    chrétienne  comme  le   Christ   l'a   prêchée,    tu 
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es  un  saint;  si  tu  le  fais  parce  que  tu  as  peur  de  te  défendre, 
tu  es  un  lâche;  si  tu  rispostes  en  battant  ton  adversaire,  tu  es 
un  homme  courageux;  ne  sois  pas  un  lâche,  sois  un  saint  ou 
un  homme  !  »  Tel  était  l'enseignement  des  «  chrétiens  muscu- 
laires ». 

Arnold  révolutionna  Rugby.  Il  secoua  la  torpeur  des  maîtres 
et  des  élèves.  Il  prêchait  d'exemple.  Il  prenait  les  jeunes  gens  ; 
lui,  les  conduisait  sur  le  play  ground  abandonné,  leur  enseignait 
le  football,  ressuscitait  les  vieux  jeux  nationaux,  notamment 
la  natation,  le  canotage,  les  excursions  pédestres,  la  course, 
la  boxe;  on  le  vit  en  hiver  organiser  des  batailles  de  boules 
de  neige  avec  les  étudiants.  En  même  temps  il  introduisait 
la  vie  dans  les  études  intellectuelles;  à  l'apprentissage  par 
cœur  des  textes,  aux  subtilités  scolastiques,  il  substituait  des 
méthodes  qui  provoquaient  l'éveil  de  l'esprit,  la  recherche  per- 
sonnelle, l'initiative.  Naturellement  il  souleva  centre  lui  les 
professeurs  cristallisés  dans  les  vieilles  formules;  des  parents 
timorés  retirèrent  leurs  enfants  de  cette  institution  où,  d'après 
le  dire  des  journaux,  on  introduisait  «  la  barbarie  »  ;  les  admi- 
nistrateurs du  Collège  prirent  peur  et  voulurent  enrayer  les 
réformes    audacieuses    combattues    par    les    tnn  Arnold 

tint  bon  et  réussit  au-delà  de  ses  espérance  >.  De  Rugby, 
les  réformes  gagnèrent  d'autres  collèges.  Les  critiques  furent 
utiles;  elles  provoquèrent  les  ripostes,  excitèrent  le  courage 
des  réformateurs,  répandirent  les  principes  du  «  christianisme 
musculaire  ».  A  l'éducation  déprimante  du  passé  se  substitua 
une  éducation  virile  qui  s'étendit  au  pays  tout  entier,  aux  colo- 
nies, à  l'Amérique,  à  l'Australie,  partout  où  les  Anglo-Saxons 
se  sont  établis.  Depuis,  les  plaines  de  jeux  ont  été  créées  par- 
t  ait,  dans  les  collèges,  les  universités,  dans  les  villes,  les  cam- 
pagnes. La  renaissance  physique  fut  profonde,  complète,  exa- 
gérée même.  Les  vieux  jeux  nationaux  redevinrent  populaires. 
Ils  prirent  le  caractère  sportif.  De  collège  à  collège,  d'université 
à  université,  les  étudiants  s'adressèrent  des  cartels:  des  luttes 
de  force,  d'adresse,  d'endurance,  à.  la  marche,  à  la  course,  à 
la  nage,  à  la  boxe,  au  football,  au  cricket,  au  1  a wn- tennis,  au 
croquet,  au  golf,   au   hockey,   au   rounders     [balle),    aux    barres 
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(prisonners  base),  etc.,  furent  organisées  dans  les  écoles  de 
tous  les  degrés,  dans  les  clubs,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Plus  de  fêtes  publiques  sans  parties  de  canotage,  de 
football,  de  cricket,  etc.  Aujourd'hui  et  depuis  longtemps,  le 
samedi  après-midi,  sur  toute  la  surface  du  globe  où  il  y  a  des 
Anglo-Saxons,  c'est  une  colossale  partie  d'exercices  sportifs 
qui  s'engage,  à  laquelle  des  milliers  de  jeunes  gens  se  livrent 
avec  enthousiasme. 

VIII.  —  La  Gymnastique  française. 

La  gymnastique  traditionnelle  française  date  de  1 8 19  ;  elle 
fut  fondée  par  un  colonel  espagnol,  Amoros,  qui  avait  servi 
Napoléon  contre  ses  compatriotes  et,  à  la  restauration  de  Fer- 
dinand VII,  avait  été  banni  et  s'était  réfugié  à  Paris.  Habile 
à  tous  les  exercices  du  corps,  il  enseigna  la  gymnastique  dans 
un  institut  privé,  puis,  en  1818,  à  trois  régiments  du  génie; 
l'année  suivante,  il  obtint  la  direction  du  gymnase  normal  mili- 
taire, auquel  une  section  civile  fut  annexée.  Il  disposa  de  50,000 
mètres  carrés  dans  le  parc  de  Grenelle,  près  de  Paris.  Il  y 
établit  un  gymnase  à  l'instar  de  celui  de  Jahn  à  la  Hasenheide. 
Il  adopta  tous  les  appareils  de  Guts  Muths  et  de  Jahn  et  en 
ajouta  beaucoup  d'autres.  Amoros  n'était  ni  physiologiste  ni 
pédagogue  ;  c'était  un  militaire  et  un  gymnasiarque  ;  il  conçut 
la  gymnastique  comme  une  préparation  à  la  guerre.  Son  traité 
est  un  amas  confus  d'exercices  empruntés  aux  Grecs,  à  l'ar- 
mée, aux  métiers,  à  la  marine,  aux  sapeurs-pompiers,  aux  acro- 
bates, aux  Allemands,  etc.  Ce  sont  des  matériaux  disparates, 
sans  lien  méthodique.  Il  faisait  exécuter  par  ses  élèves,  sans 
gradation,  les  exercices  les  plus  violents,  les  plus  dangereux, 
uniquement  parce  qu'il  peut  être  utile  au  soldat,  au  marin,  au 
sapeur-pompier,  au  couvreur,  de  les  exécuter  dans  une  circon- 
stance fortuite.  Doué  d'une  imagination  fertile,  il  donna  aux 
exercices  un  aspect  théâtral  :  ses  fêtes  gymnastiques  étaient 
des  scénarios  militaires,  des  spectacles  machinés  au  cours  des- 
quels des  gymnastes  choisis  parmi  les  plus  ferts  et  les  plus 
hardis  exécutaient  des  tours  vertigineux,   s'exposant  aux  dan- 
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gers   les  plus    sérieux,   s'épuisant    en     efforts    d'une    violence 

extrême.  Ce  fut  la  haute  école  de  l'acrobatie,  du  funambulisme, 

de  l'art  du  jongleur,  bien  qu'il  dise:  «  Ma  méthode  s'arrête  où 

le  funambulisme  commence.  » 

Pour   parer  aux  dangers  de   chute,   le  gymnaste  était  muni 

d'une  forte  ceinture  portant  un  anneau  dans  lequel  on  passait 

une  corde  pour  le  soutenir  s'il  lâchait  prise. 

Les  assauts  se  faisaient  au  roulement  du  tambour.  Amoros 

composa   des    chants  belliqueux   pour   accompagner   les   exer- 
cices; ils  sont  en  général  grotesques  ou  ridicules. 

Amoros  comblé  d'honneurs  par  le  roi  Charles  X  tomba  en 
disgrâce  après  1830;  il  mourut  en  1848. 

La  gymnastique  qu'il  introduisit  dans  l'armée  se  maintint 
dans  ses  traits  essentiels  pendant  tout  le  XIXe  siècle.  Quand 
l'école  normale  militaire  de  gymnastique  et  d'escrime  de  Join- 
ville-le-Pont  fut  organisée,  en  1852,  on  en  confia  les  cours  à 
des  disciples  d'Amoros.  L'athlétisme,  la  spécialisation,  le 
manque  de  gradation  caractérisèrent  l'enseignement  essentiel- 
lement empirique  qu'on  y  donna.  On  n'y  recevait  que  les  sol- 
dats choisis  parmi  les  plus  vigoureux  de  l'armée  française. 
C'est  parmi  ces  athlètes  sans  connaissances  physiologiques  et 
pédagogiques  qu'on  recruta  les  professeurs  des  lycées,  des 
écoles  normales,  etc. 

Cette  gymnastique  effraya  les  parents,  n'eut  pas  l'approbation 
des  médecins  et  tomba  en  désuétude.  La  jeunesse  française 
resta  inexercée. 

E.  Paz  jeta,  en  1868,  un  cri  d'alarme  dans  son  livre  :  La 
santé  de  V esprit  et  du  corps.  Il  montra  les  conscrits  faibles  et 
déformés. 

Le  coup  de  foudre  de  Sadowa  avait  réveillé  l'attention  publique 
sur  l'éducation  physique.  Paz,  envoyé  en  mission  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  Suède,  écrivit  : 
«  Tout  le  secret  de  la  victoire  de  Sadowa  est  dans  la  gymnas- 
tique pratiquée  dans  les  écoles  primaires  en  Allemagne»  ^1). 
Cette  phrase  fit  impression.  Le  18  juillet   1808,  le  gouvernement 

(1)    La  gymnastique   obligatoire.    Paris,    1868. 
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impérial  annonçait  au  corps  législatif  l'introduction  de  la  gym- 
nastique dans  les  écoles  publiques.  Le  ministre  Duruy  était 
chargé  de  l'organisation.  Le  Dr  Hillairet,  envoyé  en  mission  à 
l'étranger,  lui  présenta  un  rapport  des  plus  intéressants  qui 
condamnait  la  gymnastique  amorosienne,  «  dont  le  défaut  était 
de  manquer  de  base  scientifique  et  d'être  toujours  empirique  ». 
Il  demanda  la  création  d'une  école  normale  civile  de  gym- 
nastique pour  préparer  des  professeurs  connaissant  l'anato- 
mie,  la  physiologie,  la  pédagogie  dans  leurs  applications  à  la 
gymnastique.  Hillairet  proposait  comme  type  à  imiter  l'Institut 
central   de  Stockholm. 

Ses  conseils  ne  furent  pas  suivis.  On  confia  l'enseignement 
de  la  gymnastique  scolaire  à  d'anciens  militaires  munis  du 
diplôme  de  Joinville-le-Pont.  Dans  les  lycées  et  les  écoles  nor- 
males, on  enseigna  donc  les  pratiques  empiriques  condamnées 
par  le  rapport  du  Dr  Hillairet. 

La  loi  de  1850  avait  introduit  la  gymnastique  à  titre  de 
branche  facultative  dans  les  écoles  primaires,  et  obligatoire  dans 
les  écoles  normales.  L'enquête  de  M.  Duruy  prouva  que  la  situa- 
tion était  lamentable  partout  et  sous  tous  les  rapports. 

La  réforme  n'aboutit  pas.  Ce  ne  fut  qu'après  les  défaites  de 
<(  l'année  terrible  »  que  l'on  s'occupa  de  l'éducation  physique  de  la 
jeunesse,  mais  on  le  ht  sans  plan,  sans  méthode,  au  hasard  des 
suggestions  venant  des  gymnasiarques  et  des  militaires.  Les 
ministres  J.  Simon,  de  Cumont,  J.  Ferry,  etc.,  firent  des  circu- 
laires contradictoires.  En  1881,  on  crut  résoudre  la  question  par 
la  création  des  bataillons  scolaires  qui  donnèrent  les  plus  lamen- 
tables résultats  et  tombèrent  après  une  série  de  parades  coû- 
teuses que  les  pédagogues  et  les  chefs  de  l'armée  eux-mêmes 
condamnèrent. 

Les  sociétés  de  gymnastique  n'avaient  pu  se  développer  sous 
l'empire  de  Napoléon  III,  qui  craignait  le  groupement  des 
citoyens.  La  première  en  date  est  celle  de  Guebwiller  (1860), 
fondée  par  quatre  Suisses  et  trois  Alsaciens.  En  1870,  à  la  chute 
de  l'empire,  il  n'en  existait  que  vingt-cinq  en  France,  dont  douze 
de  l'Association  alsacienne.  En  1873,  elles  se  fédérèrent.  Les 
idées  de  la  jeunesse  française  étaient  tournées  vers  la  revanche: 
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les  sociétés  eurent  un  but  patriotique  et  militaire;  elles  visaient 
la  préparation  de  bons  et  solides  soldats  au  moyen  d'exercices 
de  gymnastique  et  de  tir. 

L'organisation  générale  fut  calquée  sur  celle  des  sociétés 
allemandes.  On  établit  des  fêtes  locales,  régionales,  fédérales. 
En  1899,  il  existait  déjà  huit  cent  neuf  sociétés.  On  adopta 
les  appareils  et  les  pratiques  de  Jahn,  Amoros,  Joinville-le-Pont. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvrit  vers  1880  :  elle  fut  caractérisée  par 
deux  courants,  l'un  scientifique,  cherchant  à  soumettre  les 
méthodes  gymnastiques  aux  lois  de  la  physiologie,  comme  le 
fait  l'école  suédoise  de  Ling;  l'autre,  tendant  à  substituer  à  la 
gymnastique  traditionnelle  les  jeux  et  les  exercices  de  plein  air, 
qui  avaient  pris  un  si  grand  développement  en  Angleterre.  Dans 
le  premier  sens  travailla  surtout  M.  G.  Demeny,  auteur  d'ou- 
vrages intéressants  sur  la  matière.  MM.  Lagrange,  Paschal 
Grousset,  de  Coubertin,  dans  des  publications  intéressantes,  élu- 
cidèrent bien  des  problèmes  d'éducation  physique  et  se  pronon- 
cèrent surtout  en  faveur  des  exercices  et  des  jeux  de  plein  air. 

Le  Dr  P.  Tissié  préconisa  la  gymnastique  suédoise  et  les  jeux 
sportifs  qu'il  introduisit  dans  les  écoles  de  la  région  bordelaise. 

La  discussion  sur  le  surmenage,  à  l'Académie  de  médecine 
de  Paris,  en  1887,  engagée  sur  la  proposition  du  docteur 
Lagneau,  agita  l'opinion  publique  et  amena  une  orientation 
nouvelle  dans  l'organisation  de  l'éducation  physique  dans  les 
écoles  publiques. 

M.  Léon  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique,  publia 
le  7  juillet  1890,  une  circulaire  importante  sur  la  réforme  des 
lycées,  collèges,  etc.  «  Il  y  a  quelque  chose  de  malade  dans  une 
jeunesse  qui  ne  joue  pas,  dit-il.  »  Il  recommandait  —  comme 
l'avait  fait,  en  1882,  M.  von  Gozzler,  en  Allemagne  -  -  d'intro- 
duire et  d'encourager  dans  les  écoles  la  pratique  des  jeux  de 
plein  air,  l'entraînement  à  la  marche  par  de  longues  promenades 
obligatoires.  Il  recommandait  une  gymnastique  dosée  et  graduée 
suivant  l'âge  et  le  degré  de  développement  des  élèves. 

La  dernière  réforme  réalisée  est  celle  du  ministre  de  la  guerre, 
M.  le  général  André.  Le  Règlement  sur  V instruction  de  la 
nastiçue,  de  [902,  est  inspiré  surtout  des  travaux  de  M.  Demeny; 
il  oriente  la  gymnastique  dans  la  voie  scientifique. 
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IX.  —  La  Gymnastique  en  Belgique. 

La  Belgique  est  sur  le  chemin  des  grandes  nations:  en  ma- 
tière d'éducation  physique,  elle  a  subi  l'influence  de  la  gymnas- 
tique allemande,  de  la  gymnastique  française,  des  jeux  sportifs 
de  l'Angleterre  et  récemment  de  l'école  suédoise  de  Ling. 

La  loi  de  1842  sur  l'enseignement  primaire  ne  prescrivit  pas 
la  gymnastique  comme  branche  obligatoire  ou  facultative;  elle 
ne  figura  qu'au  programme  des  écoles  primaires  supérieures, 
mais  celle  prescription  resta  longtemps  à  l'état  de  lettre  morte. 

Isenbart   introduisit  la  gymnastique  allemande  à  Anvers  en 

1839. 

Un  gymnasiarque  français,  Triât,  ancien  lutteur  des  arènes 
foraines  du  Midi,  ouvrit  en  1842  une  salle  de  gymnastique 
rue  de  Ligne,  à  Bruxelles,  et  l'année  suivante  offrit  à  la  Ville 
de  recevoir  gratuitement  les  garçons  et  les  filles  des  écoles 
communales  pour  les  préparer  à  la  carrière  de  professeur  de 
gymnastique.  Cette  offre  fut  déclinée.  Triât  enseignait  une 
gymnastique  athlétique  violente,  semblable  à  celle  d'Amoros  : 
ses  tours  de  force  ne  pouvaient  convenir  aux  enfants  des  écoles. 

Le  philanthrope  Ducpétiaux,  conseiller  communal  à  Bru- 
xelles, présenta  un  rapport  en  1846  sur  l'état  déplorable  des 
écoles  publiques  et  demanda  d'organiser  un  sérieux  enseigne- 
ment de  la  gymnastique,  des  récréations  avec  jeux  en  plein 
air,  des  excursions  à  la  campagne  et,  pendant  les  vacances, 
des  exercices  gymnastiques  récréatifs  pour  fortifier  les  enfants 
«  au  lieu  de  les  laisser  vagabonder  et  se  corrompre  dans  les 
rues  ». 

A  la  suite  de  ce  rapport,  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Vande- 
weyer,  envoya  à  Paris  une  mission  composée  de  MM.  Lebceuf, 
inspecteur  cantonal,  et  Sauveur,  chef  de  bureau,  pour  y  étu- 
dier les  méthodes  d'Amoros  et  de  Clias.  L'année  suivante,  un 
instituteur  bruxellois,  M.  Bon,  donna  un  cours  d'exercices 
libres  pendant  cinq  mois  à  l'école  n°  5,  cours  qui  fut  favora- 
blement jugé  par  une  Commission  gouvernementale  composée 
de  MM.  Hippert,  major  d'artillerie,  Braun,  professeur  de  péda- 
gogie, Lebceuf  et  Sauveur.  Ce  rapport  très  intéressant  se  pro- 
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nonce  contre  la  gymnastique  amorosienne  et  en  faveur  des 
exercices  libres  simples  et  gradués;  la  Commission  proposait 
d'enseigner  la  gymnastique  à  tous  les  élèves  des  écoles  nor- 
males, de  créer  pendant  les  vacances  des  cours  temporaires 
pour  préparer  les  instituteurs  à  cet  enseignement  ;  de  publier 
un  manuel  avec  atlas  de  gymnastique,  de  natation  et  de  jeux; 
d'enseigner  la  gymnastique  dans  les  écoles  primaires  à  titre 
obligatoire,  ainsi  que  les  jeux  de  plein  air  ;  d'introduire  dans 
les  écoles  normales  un  cours  d'anatomie  et  de  physiologie  au 
moyen  des  modèles  classiques  du  Dr  Auzoux  «  afin  que  les 
instituteurs  puissent  donner  aux  exercices  la  direction  la  plus 
intelligente  et  la  plus  conforme  aux  aptitudes  des  enfants.  » 
C'était  parfait,  mais  on  ne  fit  absolument  rien. 

La  loi  organique  de  l'enseignement  moyen  du  Ier  juin  1850 
inscrivit  la  gymnastique  au  programme  des  écoles  moyennes 
et  des  athénées.  Comme  la  préparation  des  professeurs  avait 
été  complètement  négligée  à  ce  point  de  vue,  on  confia  les 
cours  à  des  praticiens  qui  ne  connaissaient  ni  la  pédagogie,  ni 
la  physiologie  et  qui  enseignèrent  au  hasard  des  pratiques 
empruntées  à  Amoros,  Clias,  Jahn,  dont  ils  ignoraient  les  effets 
et  qu'ils  présentaient  sans  la  moindre  gradation.  Dix  années 
après,  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Ch.  Rogier,  reconnut  que 
l'enseignement  de  la  gymnastique  laissait  à  désirer  dans  les 
athénées  et  les  écoles  moyennes  et  qu'il  était  nécessaire  de  le 
réformer.  Il  chargea  le  Dr  N.  Theis  de  l'inspection  de  cette 
branche  (1).  Physiologiste  compétent,  humaniste,  secrétaire  du 
Conseil  supérieur  de  l'hygiène  publique,  le  Dr  Theis  s'était  inté- 
ressé à  la  renaissance  des  exercices  physiques  qui  s'était  mani- 
festée en  Allemagne  et  en  Suède.  Dans  son  rapport  au  ministre, 
après  avoir  inspecté  les  cours  donnés  en  Belgique,  il  déclare 
que  l'enseignement  de  la  gymnastique  était  donné  «  d'api 
des  méthodes  plus  Ou  moins  vicieuses,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  sans  méthode  aucune  ».  Il  proteste  vivement  contre 
les  exercices  aux  barres  parallèles  et  au  rec,  •  ces  exagéra- 
tions acrobatiques   et    cubistiques  où  le   burlesque    et    la    cari- 

(1)    Dépêche  ministérielle  du  25  juillet    186O. 
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cature  remplacent  le  sérieux  et  la  beauté  des  formes  »  (i). 
11  constate  que  sur  2,900  élèves  des  Athénées,  2,150  étaient 
exemptés  du  cours  de  gymnastique  donné  par  des  professeurs 
incompétents  et  mal  payés,  qui  apprenaient  à  leurs  élèves  «  à 
lever  assez  raidement  un  poids  au-dessus  de  la  tête,  à  grimper 
rapidement  jusqu'au  sommet  d'une  perche  ou  à  faire  quelques 
tours  plus  ou  moins  périlleux  sur  des  barres  parallèles  ».  Il 
proposait  de  faire  rédiger  un  programme  raisonné, d'approprier 
les  locaux  d'une  manière  rationnelle,  de  consacrer  chaque  jour 
une  heure  à  la  gymnastique,  d'exiger  des  maîtres  non  seule- 
ment l'aptitude  technique,  mais  aussi  la  connaissance  d'une 
méthode  rationnelle  et  un  enseignement  régulier.  «  Dans  cet 
enseignement,  dit-il,  tout  doit  être  subordonné  au  but  à  attein- 
dre, qui  est  le  développement  régulier,  simultané  des  forces  et 
des  facultés  de  l'élève  en  vue  d'assurer  la  santé,  la  vigueur, 
la  beauté;  il  faut  des  exercices  qui  soient  à  la  fois  esthétiques, 
hygiéniques  et  pédagogiques  ».  Le  programme  qu'il  propose 
est  fortement  empreint  des  principes  de  Ling.  Il  n'admet  les 
appareils  de  suspension  et  d'appui  que  pour  les  jeunes  gens 
de  plus  de  16  ans  qui  ont  appris  «  à  maîtriser  leurs  mouvements  ». 
Le  rapport  du  Dr  Theis  a  une  grande  valeur  physiologique  et 
pédagogique.  Il  fut  envoyé  aux  préfets  des  études,  aux  direc- 
teurs des  écoles  moyennes  et  aux  professeurs  de  gymnastique 
en  1864  (2).  Mais  comme  aucune  mesure  efficace  ne  fut  prise 
pour  réaliser  les  excellentes  mesures  préconisées,  la  gymnas- 
tique resta  empirique,  acrobatique,  les  préfets  et  les  directeurs 
s'en  désintéressèrent,  la  plupart  des  élèves  continuèrent  à  se 
faire  exempter  de  ce  cours. 

A  Bruxelles  vint  s'établir  en  1860  Cari  Euler,  un  élève  de 
Jahn  et  de  Eiselen  ;  c'était  un  gymnasiarque  et  un  pédagogue  de 
haute  valeur,  enthousiaste  de  son  art,  un  pangermaniste  fana- 
tique; il  avait  enseigné  la  gymnastique  en  Allemagne,  puis  en 
Hollande.   L'échevin    de   l'instruction  publique,   J.   Anspachu  qui 


(1)  Rapport  triennal  de  l'enseignement  moyen,   1861  à  1863,  p.   288. 

(2)  Circulaire    de    M..    Alph.    Vandenpeereboom,    ministre    de    l'inté- 
rieur,  25   avril   1864. 


ÉCOLE    SI  PÉRIEURE    D'ÉDUCATION    PHYSIQUE 

était  un  amateur  d'exercices  corporels  et  un  patineur  émérite, 
accueillit  Cari  Euler  avec  bienveillance  et  le  chargea  de  l'ensei- 
gnement de  la  gymnastique  au  cours  normal  d'instituteurs  qui 
venait  d'être  fondé.  Il  initia  ses  élèves  à  des  exercices  gradués 
aux  appareils  de  la  gymnastique  allemande:  mais  il  dut  donner 
son  cours  dans  des  conditions  matérielles  rudimentaires. Comme 
tous  les  gymnasiarques  de  l'école  de  Jahn,  il  ne  pouvait  faire 
abstraction  de  ses  ardents  sentiments  pangermanistes  :  à  ses 
élèves,  il  ne  cachait  pas  sa  haine  vigoureuse  pour  la  France, 
rappelant  sans  cesse  Leipzig  et  Waterloo.  Son  activité  était 
extraordinaire  et  sa  rudesse  aussi.  A  son  grand  chagrin,  il  ne 
fut  pas  nommé  professeur  à  l'école  normale  en  1874.  Il  publia 
un  manuel  de  gymnastique,  un  grand  nombre  de  brochures  d'une 
lecture  difficile  et  mourut  en   1885. 

Ce  fut  un  Anversois,  J.  Isenbart,  qui  fonda  le  premier  grou- 
pement de  jeunes  gens  de  sa  ville  natale,  pour  se  récréer  par 
la  pratique  de  l'escrime  et  de  la  gymnastique.  Il  avait  fait  1 
études  à  Bonn,  de  1837  à  1839,  et  s'y  était  initié  aux  exercices 
corporels  d'après  la  méthode  de  Jahn-Eiselen.  En  [848,  il  ouvrit 
un  cours  pour  jeunes  filles,  et  en  1852  il  enseigna  la  gymi 
tique  aux  élèves  des  écoles  communales.  11  propagea  la  gymnas- 
tique aussi  par  quelques  écrits. 

Le  développement  des  sociétés  de  gymnastique  fut  au  début 
assez  lent.  Le  premier  périodique,   Le  Gyn  belgey  parut  en 

1865  :  il  était  édité  par  un  gymnasiarque  allemand  établ 
Anvers,  M.  J.  Happel.  La  première  Fête  gymnastique  eut  lieu  a 
Liège  le  6  août  de  cette  année  et  la  Fédération  belge  de  gym- 
nastique fut  fondée;  elle  comprenait  les  sociétés  d'Anvers,  de 
Bruxelles,  de  Iluv,  de  Seraing,  de  Liège,  de  Val  St-Lambert,  de 
Verviers,  comptant  en  tout  1,400  membres  dont  900  gymn 
Cette  Fédération  a  pris  un  grand  développement  après  1870,  a 
organisé  un  grand  nombre  de  fêtes  en  vue  de  propager  les  prin- 
cipes et  la  pratique  des  exercices  gymnastiques  d'après  la  mé- 
thode de  Guts  Muths-Jahn-Spiess-Happel. 

La  guerre  franco-allemande  de  i8;o  fut  le  signal  d'un  réveil 
de  l'opinion  publique  en  Belgique  comme  en  France  et  ailleurs 
en  faveur  des  exercices  corporels    Les  prodigieuses  victoii 
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de  l'Allemagne,  en  Autriche  (Sadowa)  et  en  France  furent  attri- 
buées, tout  au  moins  en  partie,  à  l'organisation  de  la  gymnas- 
tique dans  les  sociétés  et  dans  les  écoles  de  l'Allemagne.  Le 
Dr  Vleminckx,  dans  la  Revue  de  Belgique  (1),  attira  l'attention 
sur  la  nécessité  de  changer  notre  système  d'éducation,  de  faire 
renaître  les  exercices  corporels  éducatifs;  il  se  prononçait  contre 
la  gymnastique  acrobatique  des  Allemands  et  pour  celle  de 
Ling.  Il  demandait  la  fondation  à  Bruxelles  d'une  école  nor- 
male de  gymnastique  sur  le  modèle  de  l'Institut  central  de 
Stockholm.  L'année  suivante,  à  la  Chambre,  il  réclama  des 
crédits  pour  doter  toutes  les  écoles  d'une  salle  de  gym- 
nastique (2). 

Dans  la  séance  de  la  Chambre  (3)  du  15  mars  1871,  M.  A. 
Couvreur  rappela  la  renaissance  des  exercices  physiques  en 
Allemagne  depuis  Basedow  et  affirma  que  les  succès  militaires 
des  armées  prussiennes  étaient  dus  à  l'étude  et  à  la  pratique 
constante  de  la  gymnastique;  il  ajouta  que  dans  les  écoles 
belges  on  trouvait  des  professeurs  «  qui  étaient  entrés  dans 
la  carrière  de  l'enseignement  après  avoir  fait  des  tours  de  force 
dans  les  foires  et  brisé  des  pierres  à  coups  de  poing  sur  la 
place  publique.  »  Il  demandait  que  l'enseignement  de  la  gym- 
nastique fût  réorganisé  et  confié  à  des  hommes  compétents 
connaissant  l'anatomie  et  la  physiologie.  «  On  peut  faire  beau- 
coup de  bien,  mais  on  peut  faire  aussi  beaucoup  de  mal  avec 
la  gymnastique,  tout  dépend  de  la  manière  dont  on  l'enseigne  : 
des  mouvements,  fort  inoffensifs  en  apparence,  peuvent  défor- 
mer le  corps  et  compromettre  le  jeu  des  organes.  »  Il  concluait 
à  la  nécessité  de  fonder  une  école  normale  de  gymnastique  pour 
former  des  professeurs  :  «  Cela  vaudra  mieux  que  de  publier  de 
beaux  programmes  peu  ou  mal  exécutés.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur  ordonna  une  enquête  (4).  M.  G. 
Dumont,   inspecteur   de  l'enseignement  moyen,   constata,   dans 


(1)  15  février  1870. 

(2)  Séance   du  11  mars   1871.   Annales  -parlementaires,   p.   784. 

(3)  Séance  du  15  mars  1871.   Annales  parlementaires,   p.    807. 

(4)  13  mai  1871. 
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son  rapport  du  5  janvier  1872,  que  la  situation  était  «  déso- 
lante »  à  tous  les  points  de  vue.  Beaucoup  de  professeurs 
n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission.  «  Je  n'en  trouverais 
guère  que  deux  à  classer  parmi  les  bons,  j'en  placerais  dix 
parmi  les  assez  bons  maîtres,  dont  six  anciens  sous-officiers 
de  l'armée;  je  porterais  tous  les  autres  dans  la  classe  des 
médiocrités  et  même  plus  bas  encore.  »  Une  foule  d'élèves  se 
faisaient  exempter  des  cours.  Partout  les  locaux  manquaient 
et  les  maîtres  étaient  mal  payés,  mal  considérés,  n'avaient 
reçu  aucune  préparation    ni  scientifique,  ni  pédagogique. 

Le  gouvernement  chargea  MM.  Braun,  Brauwers  et  Docx 
d'aller  étudier  l'enseignement  de  la  gymnastique  en  Hollande, 
en  Allemagne,  en  Danemark,  en  Suède,  dans  dix-huit  localités  : 
ce  tour  considérable  fut  accompli  en  deux  mois  !  Ce  fut  une 
série  de  visites  rapides  ;  le  rapport  s'en  ressentit  :  il  est  super- 
ficiel, ne  donne  que  des  renseignements  vagues,  incomplets, 
souvent  inexacts.  Il  présente  une  liste  d'appareils  disparates, 
un  programme  qui  manque  de  pondération,  qui  ne  répond  ni 
aux  desiderata  de  la  physiologie  ni  à  ceux  de  la  pédagogie. 
Il  est  certes  inférieur  à  ceux  du  Dr  Theis  (1860)  et  du  major 
Hippert   (1847). 

Le  Conseil  supérieur  d'hygiène,  dans  un  rapport  au  Roi  du 
9  juillet  1874,  émit  l'avis  «  que  le  seul  moyen  de  favoriser  le 
recrutement  des  professeurs  d'une  aptitude  constatée  serait  de 
créer  une  école  normale  centrale  de  gymnastique 

Cette  sage  mesure,  la  seule  qui  pouvait  donner  des  résultats 
efficaces,  ne   fut  pas  admise. 

M.  Docx  nommé  inspecteur  de  la  gymnastique  publia  des 
manuels  d'une  valeur  médiocre  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, pédagogique  et  technique.  Il  prépara  îles  professeurs  au 
moyen  de  cours  de  vacances  de  deux  mois  pour  les  hommes, 
de  six  semaines  pour  les  dames.  Ces  préparations  rapides, 
faites  d'après  un  programme  cha  >tique,  ne  purent  donner  que 
des  résultats  inférieurs.  L'enseignement  de  la  gymna 
devenu  obligatoire  dans  les  écoles  normales,  les  athénées,  les 
écoles  moyennes,  les  croies  primaires,  ne  se  développa  que 
péniblement,  par  suite  de  l'insuffisance  de  la  préparation  d 
maîtres,    du    manque    de    méthode    rationnelle,    de    l'inféi 
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des  traitements  attribués  aux  professeurs  spéciaux,  du  temps 
trop  restreint  consacré  clans  l'horaire  aux  exercices  gymnas- 
tiques. 

Les  professeurs  de  gymnastique  des  écoles  normales,  des 
athénées,  des  écoles  moyennes,  etc.  fondèrent  la  Société  des 
propagateurs  de  la  gymnastique  scolaire  (1878)  qui,  par  ses  con- 
gres et  son  organe  mensuel,  élucida  de  nombreux  problèmes 
relatifs  à  l'éducation  physique  et  propagea  des  réformes  utiles. 

En  1890,  le  Roi  fonda  un  prix  de  25,000  francs  en  faveur  du 
meilleur  ouvrage  sur  la  manière  d'introduire  la  gymnastique  dans 
les  écoles. 

En  1898,  M.  Lepage,  échevin  de  l'instruction  publique,  char- 
gea une  Commission  composée  de  trois  physiologistes  et  de 
trois  pédagogues  et  gymnastes  (1)  d'étudier  la  réforme  de  l'édu- 
cation physique;  il  publia  leur  rapport  qui  concluait  à  intro- 
duire dans  les  écoles  normales  et  primaires  de  la  ville  la  mé- 
thode de  gymnastique  hygiénique,  esthétique  et  pédagogique 
d'après  les  principes  de  l'école  de  Ling,  à  organiser  un  ensei- 
gnement régulier  de  la  natation,  des  récréations  et  des  jeux 
de  plein  air,  à  établir  des  douches  par  aspersion  dans  les  écoles, 
à  étendre  à  tous  les  élèves  le  régime  des  colonies  de  vacances, 
à  établir  dans  les  écoles  des  gymnases  planchéiés  et  conçus 
d'après  le  système  suédois  et  enfin  à  faire  subir  dans  chaque 
école  à  tous  les  élèves  un  examen  médical  avec  mensurations 
périodiques. 

Le  ministre  de  la  guerre,  Mr  Vandenpeereboom,  envoya  en 
mission  en  Suède  M.  le  commandant  Lefébure  qui,  après  un 
voyage  d'une  année,  présenta  un  rapport  concluant  à  la  réforme 
de  l'enseignement  de  la  gymnastique  par  l'adoption  de  la  mé- 
thode de  Ling.  Nommé  commandant  de  l'école  militaire  de 
gymnastique  et  d'escrime,  qui  forme  les  moniteurs  pour  l'armée, 
il  introduisit  la  gymnastique  de  Ling  dans  cet  établissement. 

L'influence  des  méthodes  d'éducation  physique  suivies  en 
Angleterre  s'est  manifestée  en  Belgique  par  la  fondation  d'un 
nombre  toujours  croissant  de  clubs  de  jeunes  gens  qui,  sur  les 
plaines  de  jeux  entourant  nos  grandes  villes,  s'exercent  au  foot- 

(1)    MM.  J.  Demoor,  Droixhe,  Le  Marinel,  Etienne,  Fosséprez,  Sluys. 
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bail,  au  lawn-tènnis,  à  la  course,  au  saut,  etc.  Leur  action  a  eu 
pour  effet  la  renaissance  des  jeux  nationaux  qui  tombaient  en 
désuétude. 

Les  deux  fédérations  de  sociétés  de  gymnastique,  la  Fédéra- 
tion belge,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  la  Fédération 
nationale  des  Sociétés  catholiques  de  gymnastique  et  d'ar- 
mes, de  date  plus  récente  (elle  a  été  fondée  le  24  octobre  1892) 
comptent  des  milliers  de  membres  :  le  nombre  des  gymnastes 
s'accroît  sans  cesse,  comme  du  reste  celui  des  jeunes  gens  s'adon- 
nant  aux  sports. 

A  une  longue  période  d'apathie  et  d'indifférence  a  succédé 
une  période  d'enthousiasme  pour  les  exercices  physiques.  Par- 
tout on  comprend  qu'il  est  nécessaire  de  réagir  par  l'exercice 
contre  les  effets  nocifs  de  la  sédentarité,  des  mouvements  uni- 
latéraux et  déformateurs  qu'exigent  les  professions  manuelles  et 
de  l'insuffisance  de  mouvements  musculaires  chez  ceux  qui  sont 
adonnés  aux  professions  d'ordre  intellectuel.  Une  organisation 
rationnelle  et  sérieuse  de  l'enseignement  des  exercices  gymnas- 
tiques  dans  toutes  les  écoles  ressort  de  la  statistique  publiée 
chaque  année  par  le  ministre  de  la  guerre,  constatant  qu'un  nom- 
bre considérable  de  jeunes  gens  sont  impropres  au  service  mili- 
taire pour  causes  physiques. 

La    gymnastique  n'est    pas   le  seul    remède  à  cette    situation 
fâcheuse,    mais    elle    est    un    des    remèdes    efficaces    puisqu'elle 
réagit  contre  les  effets  malfaisants  de  la  vie  artificielle  des  civi- 
lisés et  donne  à  ceux  qui   s'exercent   rationnellement   une  /. 
value  certaine  en  énergie  physiologique  et  morale. 

L'Ecole   supérieure  d'éducation    physique  orientera   les  exer- 
cices corporels  dans  la  véritable  direction  scientifique  et  pédag 
gique   :  elle  réalisera   le  vœu  exprime  par   les   Hippert,   les   Duc- 

iaux,  les  Theis,  les  Vléminckx,  les  Couvreur,  la  1 
tien  belge,  les  Propagateurs  de  la  gymnastiqi  e  -  ure, 
la  Commission  bruxelloise  de  gymnastique,  etc..  qui  ont  affn 
la  nécessité  d'un  enseignement  normal  supérieur  d'éducation 
physique  pour  la  préparation  de  professeurs  compétents,  à  la  fois 
physiologistes,  pédagogues  et  gymnastes.  Nous  l'ouvrons  aujour- 
d'hui, éclairés  par  les  travaux  de  nos  devanciers,  auxquels  nous 
avons  tenu  à  rendre  hommage. 


Mission  et  Programme  de  l'Ecole  Supérieure 
d'Education  physique 


DISCOURS 

prononce  par  le  l)1  Ji:.\n  DEMOOK,  Professeur  à  l'Université  ; 
Administrateur-délégué  de  l'Ecole. 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  médecins  et  pédagogues  sont  unanimes  à  proclamer  que  le 
mouvement  régit  dans  une  très  forte  mesure  la  santé  de  l'homme. 
Pour  que  nos  organes  se  forment  et  que  leurs  fonctions  se 
développent  normalement,  l'activité  est  indispensable.  Tous  les 
appareils  du  corps  doivent  être  exercés;  ceux  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  surtout  ont  besoin  d'entraînement;  la  vie 
suppose  la  mise  en  action  systématique  et  coordonnés  de  tous 
les  rouages  de  notre  machine  complexe,  sans  cesse  en  voie  de 
restauration  et  de  perfectionnement. 

Et  tandis  que  de  toutes  parts  on  insiste  sur  la  nécessité  de  la 
résistance  et  de  la  puissance  de  l'individu,  l'on  constate  que 
l'Ecole  —  par  une  véritable  contradiction  sociale  difficile  à  com- 
prendre —  se  préoccupe  très  accessoirement  des  multiples  condi- 
tions nécessaires  à  l'établissement  et  à  la  conservation  de  l'équi- 
libre fonctionnel  qui  caractérise  la  santé  elle-même.  L'école 
a  pour  mission  de  guider  le  développement  de  l'enfant,  de 
former  l'adulte  de  demain,  de  préparer  la  société  de  l'avenir, 
c'est  ainsi  du  moins  que  nous  la  définissons  habituellement;  mais 
nous  constatons  malheureusement  qu'elle  s'intéresse  presque 
exclusivement  aux  faits  du  domaine  intellectuel  et  qu'elle  réa- 
lise donc  un  milieu  à  influence  unilatérale.  Personne,  en  effet,  ne 
nous  contredira  quand  nous  affirmons  que,  dans  la  plupart  des 
écoles,  l'éducation  physique  représente  une  partie  accessoire  du 
programme,  la  leçon  de  gymnastique  est  considérée  comme  secon- 
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daire  et  le  professeur  de  gymnastique  occupe  une  situation  infé- 
rieure à  celle  des  autres  maîtres. 

Un  tel  état  de  choses  est  hautement  fautif.  D'ailleurs,  l'idée 
que  l'école  peut  instruire  en  ne  tenant  pas  compte  des  nécessités 
générales  du  développement  et  que  l'éducation  physique  est  du 
domaine  extra-scolaire  est  erronée  ,  la  science  moderne  le 
prouve. 

La  physiologie  démontre  l'universalité  du  jeu,  c'est-à-dire 
d'une  dépense  de  luxe,  d'une  utilisation  des  forces  en  excès  par 
l'intermédiaire  d'un  système  nerveux  dont  la  structure  dépend 
des  actes  déjà  accomplis  jusque  là.  Le  jeu  normal  ne  surgit  que 
chez  l'être  sain  :  il  est  la  résultante  d'une  santé  parfaite  et  d'une 
constitution  nerveuse  régulière;  il  est  aussi  l'excitant  d'une 
poussée  physiologique  nouvelle.  Il  suppose,  par  essence  même, 
la  mise  en  activité  de  toute  l'économie,  l'usage  simultané 
ou  successif  de  tous  les  appareils  musculaires;  il  apporte  avec 
lui  et  distribue  aux  organes  l'excitation  fonctionnelle  dont 
l'absence  entraîne  l'arrêt  du  développement  et  l'extinction  de  la 
fonction.  —  Ne  l'abolissons  donc  jamais!  Au  sortir  de  ce 
moyen-âge  cruel  qui  avait  laissé  mourir  dans  la  mélancolie  et 
l'inactivité  la  science  et  l'art,  par  une  réaction  salutaire,  l'école 
rajeunie  fut  nommée  «  la  Joyeuse  ».  Conservons-lui  ce  nom 
et  aussi  cette  caractéristique.  La  joie  et  Le  jeu  sont  des  éléments 
indispensables  de  l'évolution  humaine  :  que  disparaissent  d 
de  nos  établissements  les  régimes  du  silence  et  de  l'immobilité 
qui  rendent  plus  facile  la  besogne  du  maître,  niais  opèrent  au 
détriment  des  enfants.  Conservons  et  cultivons  donc  toujours 
le  jeu,  cet  instrument  puissant  de  progrès  physique,  intellectuel 
et  moral. 

Le  jeu  est  imitatif,  c'est  bien  vrai,  mais  il  est  aussi  créateur,  et 
cela  contrairement  à  l'affirmation  du  physiologiste  Vierordt; 
c'est  pourquoi,  il  est  efficace  comme  facteur  de  progrès  psychique. 
Mais  sa  caractéristique  fondamentale  est  el  doit  rester  la  spon- 
tanéité; aussi  ne  pouvons-nous  point  l'admettre  comme  seul  guide 
du  développement. 

La  pédagogie  a  démontré  la  nécessité  des  exercices  réguli 
organes  des  sens.  Quoiqu'au  cours  de  la  \  ie  journalière  ces 
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reils  opèrent  sans  cesse,  leur  éducation  systématique  est  indis- 
pensable à  la  régulière  formation  de  la  pensée.  Cette  conclusion, 
absolument  exacte  et  admise  partout,  n'est  malheureusement  pas 
appliquée  à  l'organe  des  sens  essentiel,  celui  qui  est  le  siège 
du  sens  musculaire  et  que  l'on  nomme  muscle  et  tendon.  Il  s'agit 
ici  de  données  relativement  nouvelles  de  la  physiologie  et  de  la 
psychologie  qui  n'ont  pas  encore  franchi  les  murs  des  labora- 
toires et  n'ont  pas  encore  pu  influencer  nos  méthodes  d'éducation. 

Dans  notre  cerveau,  les  centres  partiels  se  forment  sous  l'in- 
fluence des  excitations  qui  leur  parviennent.  Il  en  est  ainsi  pour 
les  territoires  de  la  vision,  de  l'audition,  etc.  ;  il  en  est  de  même 
pour  la  région  qui  correspond  aux  muscles  et  qui  est  celle  de  la 
sensibilité  générale  et  de  la  motricité.  Et  de  même  que  le  travail 
spontané  de  l'œil  et  de  l'oreille  ne  suffit  point  à  la  formation 
normale  et  complète  des  centres  corticaux  correspondants,  le  mou- 
vement du  jeu  ne  peut  pas  amener  la  constitution  intégrale  du 
territoire  de  la  sensibilité  générale.  La  gymnastique,  association 
de  mouvements  correctement  exécutés  et  logiquement  enchaî- 
nés, représente  le  stimulant  qui  met  en  jeu  dans  les  centres  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité  générale  les  multiples  régions  qui 
s'individualisent  au  cours  de  l'évolution  de  l'enfant,  et  dont  les 
activités  s'enchaînent  de  mieux  en  mieux.  Elle  est,  grâce  aux 
qualités  de  précision,  de  rythme,  d'ordonnance  et  de  succession 
des  exercices  dont  elle  se  compose,  la  cause  de  l'achèvement 
anatomique  et  fonctionnel  de  cette  partie  cérébrale  à  laquelle 
nous  devons  nos  sensations  les  plus  complexes,  celles  relatives 
au  temps,  à  l'espace,  à  la  masse,  à  la  forme,  au  monde  extérieur, 
à  nous-même. 

Le  mouvement  nous  fournit  ainsi  notre  matériel  psychique  pri- 
mordial et  cela  d'autant  plus  que  faisant  surgir  dans  la  mentalité 
les  images  les  plus  complexes  qui  puissent  être,  il  devient,  au 
point  de  vue  de  l'association  des  idées,  l'agent  régulateur  et  pré- 
dominant. Dans  nos  abstractions  les  plus  hautes  et  nos  générali- 
sations les  plus  vastes,  sommeillent  les  souvenirs  de  nos  activités 
musculaires  passées. 

Il  semble  d'ailleurs  bien  prouvé  aussi  que  l'allure  de  la  Pensée, 
la  puissance  et  la  constance  de  la  Volonté  et  la  valeur  de  l'Intel- 


ÉCOLE    SUPÉRIEURE    D'ÉDUCATION    PHYSIQUE 

ligence  sont  profondément  dominées  par  les  caractéristiques  mus- 
culaires de  l'individu,  et  que  celles-ci  à  leur  tour  sont  fonctions 
des  structures  acquises  sous  l'impulsion  du  travail.  Dans  sa 
fonction  primitive,  comme  dans  la  pensée  la  plus  haute  qu'il 
élabore,  le  cerveau  est  essentiellement  ce  que  les  organes  péri- 
phériques —  et  parmi  eux  les  plus  importants  sont  les  muscles 
—  lui  permettent  d'être.  Faisons  que  ces  derniers  soient  dans 
toutes  leurs  fonctions  et  dans  toutes  leurs  particularités  adé- 
quats aux  nécessités  de  la  vie  et  qu'ils  puissent  déterminer  l'éclo- 
sion  d'une  volonté  ferme  et  durable. 

Toute  notre  psychogenèse  est  dominée  par  le  mouvement;  la 
science  le  prouve,  la  pratique  le  démontre.  La  leçon  de  gymnas- 
tique a  donc  une  signification  considérable.  Le  gymnase  n'est 
pas  seulement  le  bâtiment  ou  l'on  fortifie  le  corps;  il  est  aussi  la 
place  où  l'on  forge  l'esprit  et  discipline  la  volonté. 

Quand  ces  vérités  seront  connues  de  tous,  l'école  acquerra  sa 
vraie  signification,  car  elle  sera  l'école  pour  la  vie,  formant 
l'homme  complet  pour  la,  vie  et  par  la  vie.  Alors  aussi  l'éduca- 
tion physique  occupera  dans  les  programmes  la  pi  arc  impor- 
tante qu'elle  mérite  et  qu'on  lui  refuse  aujourd'hui. 

* 

*      * 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  à  cette  période  C'est  p 
quoi,  grâce  aux  concours  généreux  de  MM.  Solvay  et   Warocq 
notre  Comité  s'est  réuni  et  a  créé  l'école  supérieure  d'Educat 
physique,  dont  le  vaste  programme  englobe  l'examen  de  tou 
les  questions  théoriques  et  pratiques  relatives  au  développement 
de  l'homme,  à  sa   formation  hygiénique  régulière  et  à  l'accrois 
ment  progressif  clc  sa  valeur  énergétique. 

Nous  savons  que  nous  aurons  à  travailler  dans  des  directions 
multiples  pour  atteindre  notre  but  et  que  nous  devr<  ,  r  pro- 

gressivement. Dès  le  premier  jour,  nous  avons  résolu  d'opérer 
par  efforts  successifs  et  aussitôt  nous  avons  décidé  qu'il  fallait 
aller  au  plus  pressé  et  créer  dans  le  pays  un  établissement  où 
serait  enseignée  d'une  manière  scientifique  et  approfondie,  th< 
riquement  et  pratiquement,  la  science  si  importante  de  la  gym- 
nastique éducative. 
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Les  circonstances  spéciales  qui  nous  incitaient  à  réaliser  avant 
tout  ce  premier  projet  doivent,  vous  être  signalées  : 

Il  y  a  peu  d'années,  le  Conseil  de  perfectionnement  de  l'en- 
seignement supérieur  demandait  aux  facultés  de  philosophie  et 
lettres  et  de  médecine  des  Universités  de  l'Etat  dans  quelle  me- 
sure il  y  avait  lieu  d'introduire  dans  le  programme  un  cours 
relatif  à  l'éducation  physique.  La  réponse  fut  négative  :  les  argu- 
ments donnés  nous  paraissent  d'ailleurs  fautifs  et  même  dé- 
monstratifs de  ce  fait  que  le  haut  enseignement  n'a  pas  compris 
la  signification  exacte  du  problème  sur  lequel  l'attention  était 
attirée. 

Les  facultés  de  médecine  répondaient  que  les  problèmes  rela- 
tifs à  l'éducation  physique  sont  envisagés  dans  les  divers  cours 
existant  déjà  et  que  la  création  d'une  chaire  nouvelle  ne  se 
comprendrait  donc  point. 

Nous  répendons  à  cela  que  le  fait  pathologique  domine  l'en- 
seignement de  nos  facultés  et  que  la  question  du  développement 
normal  y  reste  au  second  plan.  Le  problème  de  l'éducation  inté- 
grale de  l'homme  n'est  étudié  nulle  part  par  le  médecin,  et  c'est 
pourquoi  aujourd'hui  encore,  le  médecin-pédagogue,  le  médecin- 
inspecteur  d'écoles,  etc.,  sont  extrêmement  rares  et  doivent  leur 
formation  à  des  influences  extra-universitaires. 

La  science  de  l'éducation  est  ignorée  du  médecin  parce  qu'elle 
n'est  pas  envisagée  dans  les  facultés  de  médecine  ;  c'est  ce  que 
proclameront  avec  nous  ceux  qui  ont  envisagé  sérieusement  ces 
questions  et  qui  connaissent  notre  enseignement.  Et  avec  nous 
ils  regretteront  cette  situation  profondément  pénible  et  générale- 
ment méconnue. 

Les  facultés  de  philosophie  répondaient  qu'avant  d'être  nommé 
à  un  poste  quelconque,  le  docteur  en  philosophie  ou  en  sciences 
doit  faire  un  stage  dans  un  athénée,  et  qu'au  cours  de  cette 
période,  il  peut  acquérir  tout  ce  qu'il  doit  connaître  et  qui  est 
relatif  à  l'éducation  physique.  Elles  ajoutaient  que  la  mission 
des  facultés  n'est  pas  de  se  préoccuper  de  ces  dernières  connais- 
sances. Et  nous  répondons  à  cela  que  les  facultés  de  science  ou 
de  philosophie  forment  des  savants,  mais  pas  des  pédagogues; 
et  nous  ajoutons  qu'il   est  impossible   d'admettre  que  sans  con- 
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naissances  préalables  et  sans  guide,  le  jeune  docteur  se  crée 
pédagogue  en  quelques  mois.  Proclamer  le  contraire,  c'est  igno- 
rer que  la  science  de  l'éducation  forme  un  tout  considérable 
dont  il  est  impossible  d'envisager  isolément  l'un  ou  l'autre  petit 
paragraphe,  et  c'est  méconnaître  la  signification  vraie  et  l'im- 
portance considérable  de  la   science  pédagogique. 

En  fait,  l'enseignement  supérieur  ignore  la  science  de  l'édu- 
cation, voilà  ce  qui  doit  être  dit.  Cette  situation,  exacte  pour  la 
Belgique,  existe  également  dans  beaucoup  de  pays  voisins.  Par- 
tout, on  commence  à  la  critiquer  et  à  la  condamner. 

En  1902,  le  Congrès  international  d'Hygiène  de  Bruxelles 
demande  que  les  facultés  de  médecine  inscrivent  à  leur  pro- 
gramme un  cours  d'hygiène  de  l'éducation.  En  1905,  le  Congrès 
olympique  de  Bruxelles,  le  Congrès  d'éducation  physique  de 
Liège  et  le  Congrès  mondial  de  Mons  proclament  tous  les  trois 
que  la  situation  actuelle  de  nos  Universités  est  fautive,  que  la 
science  de  l'éducation  y  doit  être  enseignée,  et  que  l'éducation 
physique  doit  prendre  une  place  importante  dans  l'enseignement 

tout  entier. 

* 

Si  la  science  pédagogique  en  général,  et  celle  de  l'éducation 
physique  en  particulier,  n'ont  pas  rencontré  jusqu'ici  1  la  sympa- 
thie du  public  »,  et  sont  dédaignées  par  beaucoup,  c'est  pi 
ment  parce  que  le  haut  enseignement  les  a  exclues  de  son  pro- 
gramme. Cet  ostracisme  ne  doit  pas  perdurer;  aussi,  dans  la 
campagne  que  nous  entreprenons  en  faveur  de  la  diffusion  des 
grands  principes  de  l'éducation,  voulons-nous  établir  axant  tout 
un  enseignement  supérieur. 

C'est  avec  la  sympathie  de  l'Université  de  Bruxelles  que  nous 
créons  notre  école,  d'ailleurs  tout  à  fait  indépendante  et  auto- 
nome, destinée  à  donner  un  véritable  enseignement  universitaire 
d'avant-garde,  à  démontrer  la  grandeur  et  l'importance  de  la 
science  bannie  jusqu'ici,  et  à  rendre  possible,  nécessaire  et 
fatale,  la  pénétration  ultérieure  de  nos  idées  dans  les  programmes 
officiels.  Nos  cours  seront  des  cours  d'enseignement  supérieur, 
et  c'est  pourquoi  nous  ne  recevons  comme  élèves  que  ceux  qui, 
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par  leurs  diplômes  d'institutrice  ou  d'instituteur,  de  régente  ou 
de  régent,  de  candidat  en  sciences,  en  médecine,  en  philosophie, 
etc.,  justifient  d'une  préparation  sérieuse  et  suffisante. 


Les  études  seront  de  deux  ans. 

Après  deux  ans  de  travail,  nos  élèves  pourront  obtenir  ïe 
diplôme  de  sortie.  A  quoi  pourra  servir  ce  certificat?  Nous  l'igno- 
rons et  ceux  qui  viennent  de  s'inscrire  aux  cours  nouveaux  ne 
le  savent  probablement  pas  non  plus.  Cette  situation,  qui  peut 
paraître  bizarre,  nous  semble  très  heureuse.  Les  études  nouvelles 
ne  conduisent  directement  à  rien,  aussi  n'assisteront  aux  leçons 
de  nos  professeurs  que  ceux  qui  ont  l'enthousiasme  voulu,  qui, 
comprenant  l'œuvre,  veulent  en  être  les  défenseurs  compétents. 
Leur  activité  aura  pour  effet  plus  tard  d'élargir  notre  propa- 
gande. 

Notre  programme  peut  se  résumer  en  ceci:  enseignement  de  la 
gymnastique  éducative. 

Vous  savez,  Mesdames  et  Messieurs,  combien  sont  nombreux 
les  systèmes  d'éducation  physique  proposés  et  défendus  autour 
de  nous;  vous  n'ignorez  pas  non  plus  que  les  partisans  des 
diverses  théories  défendent  leur  thèse  avec  acharnement  et  aussi 
avec  quelque  acrimonie.  Dans  ces  conditions,  il  doit  vous  paraître 
qu'il  a  dû  être  difficile  pour  nous  de  prendre  position  et  de 
choisir  en  connaissance  de  cause.  En  réalité,  nous  n'avons  eu  à 
résoudre  aucune  difficulté  spéciale. 

La  gymnastique  éducative  doit  trouver  sa  base  dans  la  science. 
Celle-ci  a  comme  moyens  de  développement  l'observation  et 
l'expérience.  L'histoire  de  la  gymnastique  nous  dit  que  le  pre- 
mier qui  ait  créé  un  système  en  partant  de  la  connaissance  des 
besoins  du  développement  individuel  et  des  procédés  aptes  à 
les  satisfaire,  c'est  Ling.  Quand  il  s'est  donc  agi  de  choisir  nos 
méthodes  d'enseignement,  nous  nous  sommes  adressés  à  l'œuvre 
de  Ling.  Les  principes  et  les  procédés  du  célèbre  gymnaste  sué- 
dois sont  ceux  de  la  science  elle-même;  ils  peuvent  donc  toujours 
servir  de  guide  et  ils  nous  éclaireront  sans  cesse  dans  nos  re- 
cherches ultérieures.  Mais  les  progrès  scientifiques,  qui  sont  cons- 
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tants  dans  tous  les  domaines,  ont  eu  pour  conséquence  de  modi- 
fier, de  corriger  et  de  compléter  l'œuvre  primitive  de  Ling.  C'est  le 
propre  des  systèmes  scientifiques  de  rejeter  sans  cesse  par  dessus 
bord  ce  qui  est  démontré  imparfait  ou  erroné  et  de  se  compléter 
toujours  sous  l'influence  de  recherches  nouvelles. 

Dire  du  système  suédois  qu'il  est  capable  de  se  modifier, 
d'évoluer  et  de  s'adapter,  c'est  faire  son  éloge,  car  c'est  démon- 
trer son  allure  scientifique  et  éducative.  C'est  pourquoi  nous 
l'avons  étudié  en  détail.  Et  nous  sommes  heureux  aujourd'hui  de 
pouvoir  dire  à  l'admirable  école  de  Stockholm,  toujours  fidèle 
aux  grands  principes  de  son  fondateur,  que  notre  entreprise 
s'inspire  profondément  de  son  exemple  et  de  son  activité,  que 
nous  sommes  des  admirateurs  de  son  maître  et  qu'il  nous  sera 
agréable  de  pouvoir  collaborer  à  la  défense  de  son  œuvre  en 
l'aidant,  dans  la  faible  mesure  de  notre  compétence,  à  corriger, 
perfectionner  et  compléter  toujours  la  gymnastique  éducative  à 
laquelle  Ling  a  apporté  une  si  admirable  contribution. 

De  la  science,  nous  avons  cette  grande  idée  qu'elle  n'est  ja- 
mais terminée  et  qu'elle  se  complète  ton  jours.  Cette  conception, 
nous  l'appliquons  à  l'œuvre  scientifique  de  Ling,  que  nous  admi- 
rons précisément  parce  qu'elle  est  susceptible  d'un  constant 
perfectionnement. 


Nous  pensons  que  l'école  nouvelle  s'ouvre  à  son  heur;.  RI  le 
correspond,  croyons-nous,  à  un  besoin  scientifique,  éducatif  et 
même  social. 

Son  programme  comprend  des  cours  théoriques  d'anatomie, 
de  physiologie,  d'hygiène,  d'analyse  du  mouvement  et  de  gym- 
nastique pédagogique  théorique  donnés  par  MM.  les  docteurs 
Willems,  Philippson,  Querton  et  Wettendorff,  des  cours  pratiques 
de  gymnastique  pédagogique,  natation,  sport  et  jeux,  donnés 
par  M""  Mercx,   M.  le  docteur  Wettendorff  et  M.  de  Genst 

Les  leçons  se  donnent  à  des  heures  telles  que  les  membres  du 
personnel  enseignant  et  les  étudiants  puissent  les  suivre  sans 
abandonner  pour  cela  leurs  occupations  habituelles 

Elles  auront  pour  but  de  mettre  les  élèves  à  même  de  défendre, 
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contre  toutes  les  idées  préconçues  et  les  résistances  formidables 
résultant  de  l'inertie  et  de  la  réaction,  cette  grande  idée  que 
l'éducation  physique  est  essentielle  au  point  de  vue  de  la  genèse 
de  l'homme  puissant  et  digne,  capable  d'initiative  et  de  persé- 
vérance. 

Ainsi  sont  définis  la  mission  et  le  programme  de  l'école. 

Je  m'adresse  à  nos  élèves  et  je  leur  dis  :  Nous  comptons  sur 
votre  travail.  Je  m'adresse  aussi  au  public  et  je  lui  dis  :  Nous 
comptons  sur  votre  sympathie  et  même  sur  votre  collaboration 
ultérieure. 

L'enseignement  supérieur  s'est  désintéressé  des  problèmes 
qui  nous  préoccupent,  l'enseignement  primaire  et  moyen  les  envi- 
sage d'une  manière  superficielle.  Cette  situation  doit  changer; 
espérons,  au  nom  de  la  science  et  de  l'avenir  de  la  race,  qu'elle 
prendra  fin  bientôt.  Nous  commençons  ensemble  la  lutte,  faisons 
donc  tous  notre  devoir.  Oui  veut,  peut.  Voulons  ! 
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L'Education  physique  dans  les  Pays  du  Nord 


RAPPORT 

présenté  par  le  T>  H.  WETTENDORFF. 


Pendant  l'année  1904- 1905,  j'eus  l'honneur  d'être  chargé 
d'une  mission  par  la  Commission  de  l'Ecole  supérieure  d'Educa- 
tion physique  de  Bruxelles.  Cette  mission  avait  pour  but  d'étu- 
dier, en  Suède  et  dans  les  pays  voisins,  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement de  la  science  de  l'éducation  physique.  Deux  de  mes 
compatriotes,  Mademoiselle  Merckx  et  M.  De  Genst,  avaient  été 
désignés  pour  suivre  les  cours  théoriques  et  pratiques  donnés  à 
l'Institut  Central  de  gymnastique  de  Stockholm. 

Je  ne  puis  malheureusement  donner  ici  un  rapport  détaillé 
sur  l'organisation  de  l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  les 
divers  établissements  que  j'ai  pu  visiter.  Le  but  de  cette  note 
n'est  autre  que  de  montrer  combien  générale  dans  ces  pays  est 
la  tendance  à  considérer  la  gymnastique  comme  une  branche 
essentielle  et  obligatoire  dans  l'enseignement,  et  combien  l'on 
se  rallie  de  plus  en  plus  à  cette  conception  que  la  direction  des 
exercices  de  gymnastique,  j'entends  d'une  gymnastique  ration- 
nelle et  dégagée  de  tout  empirisme,  ne  peut  être  confiée  qu'à  des 
hommes  instruits  et  compétents.  A  cet  effet,  des  établissements 
supérieurs  se  créent  un  peu  partout. 

Je  n'ai  pas  à  insister  beaucoup  sur  la  description  de  1  Ins- 
titut Royal  Central  de  Stockholm,  institut  fondé,  comme  on  le 
sait,  par  Ling,  depuis  1813,  avec  l'aide  du  gouvernement  et 
l'appui  du  Roi.  La  valeur  de  cet  Important  établissement  a  été 
mise  plusieurs  fois  en  relief  tant  en  Belgique  qu'à  l'étrang* 
par  d'autres  qui  s'y  sont  rendus  avant  nous.  Je  désire  toutefois 
rappeler  en  quelques  mots  le  programme  îles  études.  Grâce  a 
l'accueil  bienveillant  de  M.  le  professeur  Tôrngren,  j'ai  pu  étudier 
dans  tous  ses  détails  l'organisation  de  l'enseignement  théorique 
et  pratique  de  ectto  école. 
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Le  Conseil  supérieur  d'administration  comprend  actuellement 
de  hautes  personnalités  parmi  lesquelles  :  M.  le  Lieutenant- 
Général  Gadd;  MM.  von  Priesen,  Rudbeck;  Johansson,  profes- 
seur à  l'Institut  de  physiologie,  etc.  Le  personnel  enseignant  est 
constitué  par  M.  Torngren,  Directeur,  et:  M.  le  Colonel  Balck, 
le  Capitaine  Sellen,  MM.  les  Docteurs  Murray,  Wide,  Wallgren, 
etc.,  dont  les  noms  sont  bien  connus  à  Stockholm. 

Les  élèves  ne  sont  admis  à  l'Institut  Central  que  s'ils  sont 
porteurs  d'un  diplôme  d'études  correspondant  au  baccalauréat; 
ils  doivent  de  plus  réunir  certaines  conditions  :  être  âgés  de 
vingt  à  trente  ans,  et  posséder  les  qualités  physiques  requises, 
ce  dont  fait  foi  une  certificat  délivré  par  le  professeur  Wide. 
Ces  élèves  reçoivent,  au  cours  de  deux  années  d'études  pour  les 
jeunes  filles,  de  trois  pour  les  jeunes  gens,  des  notions  scienti- 
fiques sur  toutes  les  branches  qui  se  rapportent  à  l'étude  du 
mouvement  chez  l'homme  :  anatomie,  dissection,  physiologie, 
analyse  du  mouvement,  gymnastique  pédagogique,  exercices 
didactiques,  gymnastique  médicale,  etc. 

Les  jeunes  gens  ■ —  la  plupart  d'entre  eux  étant  attachés  à 
l'armée  —  consacrent  à  leurs  études  trois  années  au  lieu  de  deux 
— -  par  suite  de  l'importance  accordée  à  la  gymnastique  militaire 
(escrime,  sabre,  etc.).  —  On  fait  subir  aux  élèves  un  examen  de 
fin  d'année  :  après  la  première  année,  il  leur  est  délivré  un 
certificat  d 'instructeur ;  un  diplôme  de  professeur  de  gymnas- 
tique leur  est  donné  à  la  fin  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième 
année.  Ils  portent  alors  le  titre  de  Directeur  de  gymnastiquey 
titre  qui  implique  également  l'idée  de  «  gymnaste  médical  ». 

* 

*     * 

Je  joins  à  cette  notice  la  reproduction  de  quelques  photogra- 
phies que  j'ai  prises  au  cours  de  mon  voyage.  Elles  démontre- 
ront, mieux  que  ne  pourrait  le  faire  toute  description,  l'impor- 
tance que  l'on  accorde  à  la  gymnastique  dans  tous  les  établisse- 
ments scolaires  de  Suède,  Finlande,  Danemark,  etc.  La  première 
planche  représente  la  salle  de  gymnastique  de  l'Institut  Central 
de    Stockholm    réservée    aux    élèves    jeunes    filles;    la    seconde 
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représente  des  exercices  d'ensemble  exécutés  par  des  élèves  de 
l'école  moyenne  de  Stockholm  dite  «  Norra  Latin  Làroverket  », 
sous  la  direction  du  major  Sillow;  la  troisième,  une  salle  de 
gymnastique  d'une  école  populaire  à  Stockholm.  On  peut  remar- 
quer, en  comparant  ces  photographies,  ainsi  que  celles  prises 
dans  les  écoles  de  Finlande,  combien  partout  on  y  ren- 
contre le  même  souci  de  l'hygiène  :  air,  lumière,  parquet,  absence 
de  poussières,  etc.  Chaque  école  (écoles  primaires,  moyennes, 
écoles  populaires)  possède  sa  salle  de  gymnastique.  En  Finlande 
notamment,  j'ai  pu  constater  que,  dans  certains  établissements, 
la  salle  de  gymnastique  est  en  même  temps  une  salle  réservée 
aux  séances  officielles;  ceci  permet  de  gagner  une  place  dans 
les  établissements  et  d'accorder  ainsi  d'autre  part  le  plus  d'espace 
possible  aux  exercices  physiques.  La  planche  n°  4  représente 
une  salle  de  gymnastique  dans  une  école  populaire  d'Helsingfors. 
Partout  en  Suède,  la  gymnastique  fait  partie  intégrante  des 
programmes  scolaires.  Elle  s'étend  également  aux  instituts  spé- 
ciaux :  j'ai  pu  visiter,  aux  environs  de  Stockholm,  les  superbes 
établissements  d'instruction  pour  sourds-muets  à  Manilla,  pour 
aveugles  à  Tomteboda.  L'Institut  de  Manilla  comprend  actuel- 
lement 115  élèves  (61  garçons,  54  filles);  il  existe  en  Suède 
huit  institutions  de  ce  genre.  Je  joins  ici  (planche  5)  une  vue 
extérieure  du  pavillon  qui  est  exclusivement  réservé  à  la 
gymnastique,  et  qui  a  été  construit  à  cet  effet  dans  les  jardins 
de  l'Institut.  Il  ne  m'appartient  pas  d'insister  sur  l'heureuse 
influence  que  peut  avoir  la  gymnastique  éducative  sur  le  déve- 
loppement des  facultés  psychiques  de  ces  enfants  infirme 
les  moyens  mis  en  usage  par  les  maîtres  pour  obtenir  la  correction 
des  mouvements  et  l'exécution  des  exercices  d'ensemble  chez 
ces  enfants  sont  à  la  fois  ingénieux  et  intéressants. 

*      * 

En  Suède,  les  Universités  elles-mêmes  ont  réservé  dans  leurs 
locaux  de  vastes  salles  où  les  étudiants  peuvent  à  certaines 
heures,  sous  la  direction  d'un  maître  compétent,  attache  officiel- 
lement à  l'Université  et  rétribué  par  elle,  se  livrer  à  des  exercices 


PLANCHE    I 


FiG.   1.  -  -  L:i  selle  de  gymnastique  pour  jeunes  filles  à  l'Institut  Central  de  Stockholm. 


Fig.  2.  -  -  Une  salle  de  gymnastique  dans  une  école  à  Stockholm. 


PLANCHE    II 


Fig.  3.  -  -  Une  salle  de  gymnastique  dans  une  école  populaire  à  Stockholm. 


Fig.  4.  —  Une  salle  de  gymnastique  dans  une  école  populaire  (Finlande). 


l'I.ANCHL    III 


Fig.  5. —  Pavillon  de  gymnastique  à  l'Institut  des  Sourds-muets  de  Manilla  (Stockholm). 


Fig.  6.       Atelier  de  vannerie  à  l'Institut  pour  Aveugles,  à  Tomteboda  (près  Stockholm). 


PLANCHE   IV 


Fig.  7.  -  -  Un  pavillon  de  jeux  à  Nààs  (Suède). 


Fie  8.  —  Salle  de  gymnastique  pour  jeunes  filles  à  l'Université  d'Helsingfors. 


PLANCHE    V 


Fig.  9.  --  Salle  de  gymnastique  pour  jeunes  gens  à  l'Université  d'Helsingfors. 


Fig.   10.  —  Une  salle  de  gymnastique  médicale  à  l'Université  d'Helsingfors. 
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de  gymnastique  rationnelle.  C'est  ainsi  qu'à  l'Université  de  Lund, 
j'ai  pu  assister  aux  leçons  de  M.  le  colonel  Norlander,  un  des 
premiers  et  des  plus  dévoués  vulgarisateurs  de  la  méthode  de 
Ling. 

Ces  leçons,  suivies  avec  entrain  par  un  grand  nombre  d'étu- 
diants, se  donnent  le  soir  dans  la  vaste  salle  de  gymnastique, 
annexée  à  T Université.  M.  le  colonel  Norlander  donne  encore 
à  Lund  des  leçons  pratiques  et  didactiques  de  gymnastique  aux 
instituteurs  de  la  Ville. 


* 


Comme  on  le  sait,  l'éducation  physique  en  Suède  ne  se  borne 
pas  à  la  gymnastique  proprement  dite.  Elle  est  complétée  par  les 
jeux  de  plein  air  et  les  sports.  Mes  compatriotes  et  moi  avons 
pu  assister  à  Stockholm  et  dans  les  environs,  en  février  1905, 
aux  «  jeux  nordiques  »,  fêtes  d'un  caractère  essentiellement  natio- 
nal, encouragées  par  les  membres  de  la  Famille  Royale. 

Ces  fêtes  sont  organisées  par  le  lieutenant-colonel  B  alck, 
professeur  à  l'Institut  Central  de  Stockholm.  M.  le  lieutenant- 
colonel  Balck  a  le  grand  mérite  de  s'être  fait  en  Suède  l'apôtre 
de  la  vie  au  grand  air.  La  place  me  manque  ici  pour  décrire  les 
jeux  et  les  sports  d'hiver  et  d'été  qui  sont  en  honneur  dans,  ce 
pays;  cette  description  a  été  fidèlement  faite  par  M.  le  comman- 
dant Lefebure  dans  son  ouvrage  sur  l'Education  physique  en 
Suède.  Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  ces  exercices  sportifs  doivent 
reconnaître  que  la  façon  dont  ils  sont  exécutés  dénote  chez  les 
jeunes  gens  qui  y  prennent  part  les  qualités  d'énergie,  de  déci- 
sion, de  courage,  d'audace  parfois,  et  enfin  de  volonté,  qui  de- 
vraient être  celles  de  tout  homme  d'aujourd'hui 

On  a  reconnu  également  en  Suède  l'importance  que  pouvait 
présenter,  au  point  de  vue  de  l'éducation  de  l'enfant,  la  pratique 
des  travaux  manuels.  C'est  vers  1870,  que  le  mouvement  en 
faveur  de  l'enseignement  des  travaux  manuels  a  pris  naissance 
en  Suède,  et  que  l'on  a  envisagé  cet  enseignement  à  un  point  de 
vue  essentiellement  pédagogique.  C'est  à  Naàs,  près  de  Gothem- 
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bourg,  dans  la  province  de  Westrogothie,  que  fut  fondée,  en  1872, 
par  August  Abrahamson,  une  des  premières  écoles  du  slôjd  (1). 
Cette  école  de  Nâàs  est  devenue  célèbre  grâce  à  son  fondateur, 
qui  lui  consacra  une  grande  partie  de  sa  fortune,  et  à  son  neveu 
et  successeur,  le  savant  directeur  actuel,  M.  Otto  Salomon.  Les 
cours  se  donnent  chaque  année  pendant  deux  périodes  de  six 
semaines  (période  d'hiver,  période  d'été).  On  enseigne  aux  élèves 
les  éléments  de  pédagogie  générale,  l'histoire  de  l'éducation, 
la  pédagogie  du  slojd,  la  méthodologie,  l'hygiène,  l'esthétique, 
la  technologie  des  outils,  le  dessin,  etc.  Monsieur  le  Directeur 
O.  Salomon  me  fit  l'honneur  de  me  recevoir  chez  lui  ;  grâce  à 
cette  hospitalité  qui  semble  être  l'apanage  des  peuples  du  Nord, 
grâce  aux  indications  qu'a  bien  voulu  me  donner  M.  Salomon, 
qui  mit  encore  à  ma  disposition  sa  bibliothèque  et  ses  travaux, 
je  pus,  malgré  mon  séjour  peu  prolongé  à  Nâàs,  me  rendre 
compte  de  l'organisation  de  cette  intéressante  institution  où 
instituteurs  et  institutrices  viennent  s'initier  aux  travaux 
manuels  qu'ils  seront  chargés  d'enseigner  plus  tard.  Un  certificat 
leur  est  délivré  à  leur  sortie.  -  -  L'enseignement  des  travaux  ma- 
nuels est  donné,  en  général,  dans  toutes  les  écoles;  •  -  je  puis 
faire  la  même  remarque  pour  la  Finlande  et  le  Danemark. 

Pour  certains  infirmes,  l'enseignement  des  travaux  manuels 
peut  présenter  le  plus  haut  intérêt  :  c'est  ce  que  l'on  a  compris 
en  Suède.  Il  existe,  notamment  à  Stockholm,  une  institution  où, 
sous  la  direction  d'un  médecin  attaché  à  l'établissement,  on  par- 
vient à  faire  exécuter  des  travaux  délicats  à  des  sujets  atteints 
des  difformités  les  plus  diverses,  à  des  mutilés,  à  îles  ampul  s 
d'un  membre  ou  d'un  segment  de  membre.  D'autre  part,  les 
travaux  manuels  sont  très  en  honneur  et  obligatoires  dans 
instituts  spéciaux  dont  nous  avons  parlé  tantôt. 

La  planche  (>  représente  un  atelier  réservé  aux  travaux  de 
vannerie  à  l'institut  des  aveugles  à  Tomteboda  ;  les  travaux 
manuels    de    l'établissement    des    sourds-muets    comprennent    la 


(1)  Ue  mot  slôjd  signifie,   on   français,   le  travail   manuel  domestique 
que   le    paysan    des    peuples    du    Nord    exécutait    jadis,    chez    lui,    di 
moments   de    loisir. 
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menuiserie,    la   brosserie,    la   cordonnerie,   la   couture,    la   brode- 
rie, etc. 

je  reviens  à  l'école  de  Naâs  pour  en  dire  encore  un  mot.  A  côté 
de  l'enseignement  pédagogique  et  méthodique  du  «  slojd  », 
l'école  normale  de  Naàs  a  voulu,  depuis  1895,  se  créer  une  annexe: 
son  but  est  de  faire  revivre  «  les  jeux  en  plein  air  ».  Au  cours 
des  mois  d'été,  des  entretiens  en  plein  air  sont  donnés  sur  l'his- 
toire des  jeux,  sur  leur  utilité,  etc.  Les  élèves  s'exercent  aux 
jeux  qui  leur  sont  spécialement  conseillés  par  la  direction  ou 
surveillés  par  elle;  -  -  ils  se  livrent  enfin  également  à  des  travaux 
divers  de  jardinage.  Si  la  pluie  venait  interrompre  les  ébats, 
ceux-ci  peuvent  être  momentanément  poursuivis  dans  une  grande 
salle  couverte,  dont  je  joins  ici  la  reproduction  (planche  7). 


* 
* 


Finlande.  —  En  Finlande,  depuis  de  longues  années  déjà,  nous 
assistons  à  un  sérieux  mouvement  en  faveur  d'une  éducation 
physique  rationnelle.  Déjà  en  1882,  un  cours  d'éducation  physique, 
comportant  une  année  d'études,  était  annexé  à  V Université  cTHel- 
singfors.  En  1894,  il  fut  créé  à  la  même  Université,  à  la  suite 
d'un  édit  de  S.  M.  Alexandre  III,  une  école  supérieure  de  gym- 
nastique, et  Ton  fixa  la  durée  des  études  à  deux  années.  Il  est 
intéressant  de  voir  en  quels  termes  précis  cet  édit  spécifiait  le 
double  but  de  l'institution  :  «  i°  Inculquer  aux  jeunes  gens  et 
aux  jeunes  filles  qui  se  destinent  à  l'enseignement  de  la  gymnas- 
tique des  notions  scientifiques  suffisamment  étendues;  2°  orga- 
niser à  l'Université  des  cours  pratiques  de  gymnastique  et 
d'escrime  réservés  aux  étudiants  inscrits  dans  les  diverses 
facultés.  »  Comme  j'ai  pu  m'en  rendre  compte  cet  hiver,  l'orga- 
nisme est  actuellement  en  pleine  activité. 

Il  dépend  essentiellement  de  l'Université  :  les  professeurs  et 
les  maîtres  de  gymnastique  sont  nommés  par  elle  et  rétribués 
par  elle.  La  présidence  de  l'Ecole  est  confiée  à  M.  le  professeur 
Tiegerstedt,  de  l'Université  d'Helsingfors.  Le  corps  enseignant 
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comprend  :  M.  le  Dr  Hellsten,  agrégé  ;  MM.  Victor  Heikel, 
directeur;  Wasenius,  Wilskman,  etc. 

LES  COURS  THÉORIQUES  comprennent  :  Yanatomie,  trois  ou 
quatre  heures  ;  la  physiologie,  trois  ou  quatre  heures  ;  Y  hygiène  y 
deux  heures;  en  tout  huit  heures  par  semaine  au  cours  des  pre- 
mier et  deuxième  trimestres  ;  —  une  heure  des  mêmes  cours  par 
semaine,  pendant  le  troisième  trimestre  ;  —  répétitions  et  inter- 
rogatoires au  cours  du  quatrième  trimestre. 

Le  mécanisme  du  mouvement  chez  Vhomme,  l'histoire  de  la 
gymnastique,  sa  terminologie,  son  commandement:  deux  heures 
par  semaine,  au  cours  du  premier  trimestre  ;  trois  heures,  au 
cours  du  second  ;  quatre  heures,  au  cours  du  troisième  ;  répéti- 
tions et  interrogatoires,  au  cours  du  quatrième. 

Les  éléments  de  gymnastique  médicale  :  trois  heures  par 
semaine,  à  partir  du  troisième  trimestre. 

Cours  pratiques  : 

Gymnastique  :  six  heures  par  semaine  pendant  toute  l'année 
académique. 

Escrime  :  quatre  heures  par  semaine  pendant  toute  l'année 
académique. 

Exercices  didactiques  :  quatre  heures  par  semaine  pendant 
toute  l'année  académique. 

Pour  être  admis  en  qualité  d'élève  à  l'Ecole  de  gymnastique 
de  l'Université,  il  faut  être  étudiant  inscrit  à  la  dite  Université. 
Si  Ton  n'est  pas  étudiant,  le  candidat  doit,  au  préalable,  suivre 
pendant  une  année  entière  les  cours  de  physique  et  de  chimie 
qui  se  donnent  dans  une  des  facultés  de  l'Université  et  satis- 
faire à  un  examen  sur  ces  matières. 

Les  jeunes  filles  qui  se  destinent  à  ces  études  sont  tenues  de 
fournir  un  certificat  de  régente,  ou  tout  au  moins  de  sortie 
d'une  école  moyenne. 

Enfin,  les  élèves  ne  sont  admis  que  s'ils  réunissent  les  condi- 
tions voulues  de  bonne  santé  et  de  constitution  normale.  -  Ils 
doivent  être  âgés  de  18  à  30  ans. 

A  la  fin  de  la  seconde  année  d'études,  l'élève  qui  a  satisfait 
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aux  matières  ci-dessus  reçoit  un  diplôme  signé  par  le  président 
et  le  directeur  de  l'Ecole. 

En  dehors  de  ces  élèves  réguliers,  il  est  accordé  aux  étudiants 
inscrits  dans  les  diverses  facultés  le  loisir  de  suivre  les  leçons 
pratiques  données  à  leur  intention  dans  l'une  des  deux  grandes 
salles  de  gymnastique  de  l'Université. 

Les  planches  8,  9  et  10  représentent  successivement  la  salle 
de  gymnastique  réservée  aux  jeunes  gens,  la  salle  de  gymnas- 
tique réservée  aux  jeunes  filles  et  une  partie  de  la  salle  de 
gymnastique  médicale  de  l'Université  d'Helsingfors. 

Grâce  à  l'infatigable  obligeance  de  M.  V.  Heikel,  qui  a  pous- 
sé l'amabilité  jusqu'à  nous  accompagner  partout,  mes  compa- 
triotes et  moi,  nous  avons  pu  visiter  la  plupart  des  écoles  d'Hel- 
singfors, où  partout,  la  gymnastique  est  inscrite  au  programme 
au  même  titre  que  les  autres  branches,  et  où  partout  elle  est 
obligatoire.  L'aménagement  des  salles  réservées  aux  exercices 
physiques  est  remarquable  dans  tous  les  établissements.  L'ensei- 
gnement de  la  gymnastique  suit  la  voie  du  progrès  et  nous  avons 
pu  apprécier  la  valeur  de  plusieurs  maîtres,  non  seulement  dans 
les  écoles,  mais  encore  dans  d'autres  institutions  qu'il  m'a  été 
donné  de  visiter  à  cet  effet  (chez  les  militaires;  chez  les  pom- 
piers, ces  derniers  remarquables  de  souplesse  et  d'agilité).  Par- 
tout le  même  entrain.  La  femme,  en  Finlande  comme  en  Suède, 
est  entraînée  aux  exercices  physiques  et  se  livre  volontiers 
aux  sports  et  à  la  gymnastique.  Il  existe  à  Helsingfors  des 
Sociétés  de  gymnastique  pour  dames,  dont  les  séances  sont 
très  suivies.  Les  sports  d'été  et  d'hiver  sont  également  fort  en 
honneur  en  Finlande,  et  les  Sociétés  de  gymnastique  sont  nom- 
breuses dans  le  pays  :  il  ne  m'est  pas  possible  de  dresser  actuel- 
lement une  statistique  à  ce  sujet  ;  les  statistiques  à  cet  égard 
sont  en  somme  assez  difficiles  à  établir  et  peuvent  prêter  à  des 
erreurs  d'interprétation. 

Danemark.  —  Au  cours  du  séjour  que  je  fis  au  Danemark  à 
mon  retour  de  voyage,  j'ai  pu  me  rendre  compte  du  mouvement 
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qui  s'opère  dans  ce  pays  en  faveur  d'une  éducation  physique 
rationnelle.  L'influence  de  la  Suède  s'y  fait  sentir  et  des  réfor- 
mes heureuses  s'y  effectuent. 

En  l'absence  de  M.  Knudsen,  inspecteur  de  gymnastique  du 
royaume,  M.  Rasmussen  a  bien  voulu  se  mettre  à  ma  disposition 
pour  me  donner  quelques  renseignements  au  sujet  de  l'enseigne- 
iruent  de  la  science  de  l'éducation  physique  dans  ce  pays,  et 
m'accompagner  dans  les  établissements  scolaires  les  plus  intéres- 
sants à  ce  point  de  vue.  M.  Rasmussen,  dans  son  institut  privé 
de  Copenhague,  dirige  les  leçons  pratiques  de  gymnastiqr.e  des 
élèves  —  hommes  ou  dames  —  qui  se  destinent  à  la  profession 
de  maître  de  gymnastique  dans  les  écoles.  Ceux-ci,  pendant  une 
année,  reçoivent  aussi  des  notions  théoriques  sur  les  sciences  qui 
se  rapportent  à  l'hygiène  individuelle  et  au  mouvement. 

Comme  dans  les  villes  des  pays  précédents,  les  écoles  à  Copen- 
hague accordent  dans  leurs  bâtiments  de  vastes  espaces  pour  les 
salles  de  gymnastique  :  dans  plusieurs  n'entre  elles,  j'ai  pu  voir 
annexées  à  ces  salles  des  chambres  de  douches  aménagées  de 
façon  à  permettre  aux  écoliers  de  se  doucher  rapidement  et  en 
grand  nombre  après  la  leçon.  La  gymnastique  fait  égalem 
ici  partie  des  programmes  scolaires 

Je  suis  heureux  d'avoir  pu  visiter  à  Wallekïldey  petite  localité 
située  en  pleine  campagne,  aux  environs  de  Hôrve,  au  nord-est 
du  Danemark,  une  institution  des  plus  intéressantes  d<  ni  je  veux 
dire  un  mot  pour  terminer.  Cette  institution  porte  le  nom  de 
«  Folkhosfskola  »  ou  école  supérieure  populaire,  il  existe  un  assez 
grand  nombre  d'établissements  similaires  en  Danemark  et  en 
Suède.  Ce  genre  d'institut  ion,  qui  Fnrmf  une  espèce  de  colonie, 
s'adresse  aux  jeunes  gens  du  peuple,  aux  fils  de  paysans,  etc. 
Ces  écoles  sont  très  suivies.  1  es  élèves  \  sont  nourris,  loges  et 
instruits  pendant  un  terme  variant  de  trois  à  six  mois.  Des 
conférences  leur  sont  données  sur  des  sujets  divers  parmi  les- 
quels :  l'histoire  nationale,  l'histoire  universelle,  Vanatonne  élé- 
mentaire, l'histoire  élémentaire  de  la  littérature,  la  langue  mater- 
nelle, etc.  Les  élèves  peuvent  également  y  suivre  des  cours 
pratiques  élémentaires  de  dessin,  d'arpentage,  d'architecture.  Le 
programme  comporte  enfin  une   leçon   de 
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d'une  heure  par  jour,  et  deux  leçons  didactiques  de  gymnastique 
par  semaine.  Ces  leçons  sont  données  dans  un  élégant  pavillon, 
aménagé  intérieurement  ad  hoc.  Les  professeurs  de  cette  école 
(fondation  philanthropique)  sont  des  hommes  dévoués  et  ins- 
truits ;  j'aime  à  nommer  parmi  eux  le  directeur,  M.  Paul  Hanssen. 
La  leçon  de  gymnastique  à  laquelle  j'ai  pu  assister  m'a  laissé  une 
impression  que  je  puis  classer  parmi  mes  meilleures.  Le  profes- 
seur, M.  Brudegaard,  possède  en  effet  une  grande  compétence 
et  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  remplir  le  rôle  dont  l'im- 
portance n'est  pas  toujours  suffisamment  reconnue  chez  nous. 

*  * 

Pour  terminer,  j'ose  émettre  l'opinion  que  l'Allemagne,  comme 
l'a  fait  la  France,  suivra  bientôt  le  mouvement  actuellement  en 
faveur,  d'une  éducation  physique  basée  sur  les  données  de  la 
science.  Cette  conception  deviendra  peu  à  peu  générale. 

* 

*  * 

Nous  sommes  heureux  de  reconnaître,  pour  notre  part,  que 
notre  pays  a  été  un  des  premiers  qui,  de  tout  temps,  aient  reconnu 
l'importance  des  exercices  physiques  et  leur  influence  sur  la  santé 
générale.  Tous  ceux  qui,  chez  nous,  se  sont  occupés  et  s'occupent 
encore  activement  de  cette  question  doivent  tendre  au  même 
but,  et  nous  sommes  persuadés  que  nos  efforts  s'associeront  pour 
la  défense  de  la  même  cause  :  l'amélioration  physique,  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'homme. 

L'enseignement  à  tous  les  degrés  comprendra,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  quelle  doit  être  la  direction  qu'il  y  a  lieu  d'imprimer 
aux  esprits,  afin  de  pouvoir  ainsi  assister,  à  brève  échéance,  à 
la  réalisation  d'un  sérieux  progrès  dans  l'histoire  de  l'éducation. 


Variétés 


Curiosités   Linguistiques 

LE  NOM  DE  M.  WOESTE 

M.  Charles  Woeste  occupe  une  assez  grande  place  dans  la  politique 
:ontemporaine  pour  qu'il  soit  permis  de  s'occuper  de  l'étymologie  de 
son  nom. 

D'aucuns  ont  cru  y  voir  un  désert,  en  allemand  IVùste,  en  flamand 
woestenij  ;  mais  c'est  une  explication  bien  peu  vraisemblable.  Si  les 
noms  de  lieux  servent  à  former  des  noms  d'hommes,  c'est  généralement 
par  l'addition  d'une  préposition  marquant  l'origine;  il  existe  des  mil- 
liers de  Dupré,  de  Dupont,  de  Dumont,  de  Dufour.  de  Du  val.  mais 
l'Annuaire  des  adresses  ne  renseigne  pas,  dans  l'agglomération  bruxel- 
loise, un  seul  habitant  qui  s'appelle  Pré.  Mont,  Pont.  Four  ou  Val.  et 
de  même  les  Van  Dael,  Van  Hove,  Van  den  Brugge  abondent,  mais  je 
ne  connais  ni  M.   Dael,  ni  M.   Hove,  ni  M.   Brugge. 

On  peut  se  nommer   Du  désert,   Van   de    Wocstijne,    mais    non    i). 
tout  court. 

En  réalité,  le  mot  woeste  est   un   adjectif,   et   d'anciens   textes   noi 
expliquent  parfaitement   le   sens. 

La  charte  des  villages  de  Sleydingc  et  Desteldonck,  au  Nord  de  Garni. 
qui  date  de  1268,  contient  deux  articles  curieux  dont  voici  la  teneur  (1)  : 

Art.  64.  Le  bailli  procédera,  aussi  souvent  qu'il  le  voudra,  à  la  re- 
cherche et  à  la  poursuite  des  criminels  contumaces.  Celui  qui  refusera 
satisfaction  sera  proclamé  woeste  et  mis  a  la  merci  du  comte.  Quicon- 
que l'hébergera  ou  aura  quelque  rapport  avec  lui.  --oit  en  mangeant, 
soit  en  buvant,   soit   en   achetant,   soit   en   vendant,    forfaira  3    livres 

Art.  65.  On  est  tenu  d'annoncer  à  l'église  que  le  coupable  est  déclare 
woeste;  sinon  le  bannissement  ne  sera  pas  valable  (Alen  es  seuldieJi  aile 
icocstc  gheba>ine)i  in  sine  kerke  te  rowfrene  dot  lii  woeste  ghebannen 
es,  anders  es  lii  niet  woeste  ghebannen  >. 


(1)   Warnkoenig.    Flandrische    Staats-    und   Rechsgesckichte,    11.    l. 

p.   56. 
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L'explication  est  confirmée  par  diverse  ources  /('landaises  et  hol- 
landaises,   sur    lesquelles    l'historien   Fruijn  a  attiré   l'attention    (1). 

1  1  tiarte  zélandaise  de  1258,  due  à  Florent  V  (2),  nous  apprend  que 
les  biens  des  coupables  n'étaient  mis  à  la  disposition  du  comte  que  si 
on  les  avait  poursuivis  à  cheval  et  si,  en  détruisant  leur  maison,  on 
Les  avait  proclamés  bannis:   woest-ballinghc. 

Un  document  relatif  à  l'île  de  Voorne  décrit  la  procédure  que  Ton 
v  suivait  au  début  du  XVe  siècle:  Lorsqu'un  meurtre  a  été  dénoncé,  le 
bailli  et  les  é(  devins  se  rendent  devant  la  prison  et  ils  mettent  l'auteur 
hors  la  loi  par  le  feu  et  les  brandons  :  «  den  moordcnacr  woesten  met 
vier  en  met  baken  ».  Pour  cela,  ils  allument  une  botte  de  paille,  et  le 
bailli,  l'élevant  trois  fois  au-dessus  de  sa  tête,  proclame:  a  Hier  woesie 
i:  en  de  legh  ballingk  Hslans  den  moirdenair...  »  A  cette  époque,  l'arsin 
était  devenu  symbolique;  au  siècle  précédent,  on  incendiait  réellement 
la  demeure  du  banni. 

Le  sens  juridique  du  m  ot  woeste  est  donc  solidement  établi.  C'est 
l'hnmme  qui,  par  son  crime  et  par  son  refus  de  satisfaire  à  la  justice. 
a  été  proscrit,  retranché  de  la  communauté  légale;  c'est  le  wargus  des 
loi-   franques,   le  garou  qui  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu. 

Piu<  tard,  ivoeste  a  acquis  une  signification  plus  générale;  pour  Ki- 
liaan  (3).  c*est  le  sauvage  qui  ne  connaît  pas  la  discipline  morale, 
l'homme  des  bois,  farouche  et  indompté  (homo  sylvester,  durus,  indo- 
mitus,    inconstans,    animo  volubili,  indomito  et  inquieto). 

Je  n'ai  nulle  intention  de  faire  entendre  que  cette  définition  s'ap- 
plique, en  tout  ou  en  partie,  à  l'honorable  ministre  d'Etat,  qui  person- 
nifie mieux  que  personne  le  parti  clérical  en  Belgique  ;  ce  serait  assu- 
rément le  calomnier.  Qu'a-t-il  retenu  de  cette  origine  étymologique, 
d'e  cette  lointaine  hérédité  du  criminel  fugitif  et  persécuté?  Peut-être 
son  âpreté,  sa  passion  froide  et  ses  rancunes  tenaces,  et  l'intolérance 
inquiète  de  celui  qui,  partout,  n'a  rencontré  que  des  ennemis,  mais 
aussi  l'énergie  indomptable  du  lutteur  qui  ne  se  repose  pas  un  seul 
instant  et  qui,  l'œil  toujours  aux  aguets,  veille  au  maintien  de  la 
sainte    tradition. 

L.  Vanderkindere. 


(1)  Verspreide     Geschriften,  IV,  431. 

(2)  Van   den  Bergh.    Oorkondenboek,  II,  n°  40,  §  91. 

(3)  Etymologicum    teutonicœ  lingnœ,   hoc  verbo. 
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Chambre  des  Représentants:  Frère-Orban.  I,  1812-1857.  Bruxelles. 
Lebègue,   XV  et  570  pages,   avec  un  portrait    (1). 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  consacré  à  la  mémoire  de  Frère- 
Orban,  l'homme  d*Etat  illustre,  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
auteur,  qui  sut,  au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations  politiques  et 
professionnelles,  trouver  le  temps  de  mener  à  bonne  fin  un  travail  litté- 
raire de  cette  importance. 

Ce   livre   de    près   de   600   pages   est    non    pas   une    simple   biographie, 
mais   une  œuvre   d'histoire   politique   dont    Frère-Orban   est    le   centre, 
comme   le  grand  citoyen  dont   il   retrace   les  mérites,   il   déborde   sur   le- 
événements. 

Il   n'en   saurait   être   autrement. 

D'abord  Frère  appartient  à  cette  période  de  notre  développement 
où  l'énergie  de  la  nation  se  dépense  surtout  dans  La  politique  et  se 
déploie  surtout  sur  la  scène  parlementaire.  Et  de  menu  que  Th.  Jus 
en  racontant  la  carrière  de  Nothomb,  ou  Albert  Nyssens  celle  de 
Pirmez,  M.  le  professeur  Discailles  celle  de  Rogier,  ou  encore  le  baron 
de  Trannoy  celle  de  Malou,  M.  Paul  Hymans,  en  écrivant  la  vie  de 
Frère-Orban,  rencontre  nécessairement  les  idées,  les  passions,  les 
événements  qui  ont  pendant  cette   époque  agité   la  bourgeoisie   belge. 

Une  autre  raison  pour  que  l'étude  du  rôle  de  Frère-Orban  se  hausse 
au  niveau  d'une  histoire  des  partis,  c'esl  que  les  hommes  destinés  à  la 
tâche  périlleuse  de  conducteurs  et  de  chefs,  ont  toujours  un  ensemble 
de  qualités  et  de  défauts  qui  en  font  des  personnalités  dtant  l'activité 
s'extériorise  el   se  répand  dans  toute-  les  directions. 

Frère  avait  à  un  haut  degré  le  relief,  la  puissance  créatrice,  la  fécon- 
dité, la  décision  et  aussi  le  caractère  absorbant  et  dominateur  qui  lui  ont 
permis  d'incarner  une  partie  dtes  aspirations  des  classes  din.ue.inte>  de 
son  temps,  et  ont  fait  de  son  individualité  accusée  l'expression 
d'une   partie   de   l'individualité   politique   de    la    nation. 

(1)  Notice  lue  le  8  janvier  1906  à  la  séance  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'Académie  royale  par  M.  Adolphe  Prins,  mem- 
bre de  la  classe. 
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Cet  homme  de  pensée  el  d'action  a  trouvé  en  M.  Paul  Hymans  le 
biographe  qu'il  aurait  sans  doute  choisi  lui-même  :  Familiarisé  par 
ses  travaux  avec  l'histoire  parlementaire  de  notre  pays,  familiarisé  par 
sa  carrière  avec  l'étude  des  questions  politiques,  rattaché  à  Frère, 
qu'il  a  vu  de  lires,  par  des  liens  d'affectueuse  admiration,  M.  Paul 
Hymans,  unissant  ses  connaissances  techniques  à  ses  sentiments  person- 
nels pour  le  grand  citoyen  qu'il  aimait,  a  produit  une  œuvre  pleine  de 
vie  et  d'éclat,  dont  la  forme  se  caractérise  à  la  fois  par  la  vigueur  et  la 
souplesse,   par   la  chaleur   et   la   sobriété. 

Le  volume  qui  s'étend  de  la  naissance  de  Frère  jusqu'au  Ministère 
libéral  de  1857,  comprend  la  période  déjà  si  loin  de  nous,  où  le  sys- 
tème transactionnel  et  mixte  du  gouvernement  des  Centres  n'est  plus 
réalisable,  où  il  se  transforme,  où  il  devient  le  régime  des  partis  homo- 
gènes et  indépendants  alternant  au  Pouvoir  dans  la  mêlée  de  luttes 
ardentes,  et  sous  la  direction  de  chefs  surexcités  par  ces  luttes. 

Nous  suivons  l'enfant  se  formant  par  le  travail  dans  un  milieu 
obscur  et  paisible  ;  le  jeune  homme  enthousiaste  cherchant  sa  voie  dans 
un  monde  romantique  et  optimiste,   hanté  de  rêves  généreux. 

«  Ce  fut,  dit  .M.  Hymans  clans  un  beau  langage,  un  âge  fécond,  remué 
des  souvenirs  épiques  et  de  fiévreuses  espérances,  indemne  de  scepti- 
cisme ou  de  névrose,  âge  de  bravoure  et  de  chaleur  d'âme,  baigné  d'un 
clair  idéal,  et  d'où  sortit  une  forte  et  saine  génération.  >> 

L'écrivain  nous  montre  Frère  entrant  dans  la  vie  active  par  le  bar- 
reau, dans  la  politique  par  le  Conseil  communal  de  sa  ville  natale,  et 
servi  par  la  fortune,  gravissant  en  quelques  années,  dans  une  ascension 
rapide  et  brillante,  tous  les  échelons  qui  vont  le  conduire  au  faîte  du 
Pouvoir. 

Nous  assistons  en  quelque  sorte  à  l'explosion  soudaine  d'un  talent 
mûri  par  l'étude  et   la  méditation. 

Il  arrivera  un  moment  où  les  circonstances,  le  souci  des  responsa- 
bilités, la  crainte  de  l'inconnu,  un  caractère  dédaigneux  de  la  popu- 
larité, l'âge  aussi,  feront  de  Frère-Orban,  aux  yeux  des  foules  impa- 
tientes, le  représentant  attardé  de  l'école  doctrinaire  dont  en  France 
en  1820,  devant  la  Bourgeoisie  de  la  Restauration,  Royer-Collard  fut 
le  prophète.  Mais  pour  l'instant,  les  pages  qui  viennent  d'être  publiées 
ne  sont  encore  que  l'histoire  des  hardiesses  réformatrices  d'un  homme 
de  Gouvernement,  vibrant  de  jeunesse,  de  convictions  et  d'espérances; 
plus  tard,  il  résistera  à  la  démocratie  ;  au  début,  il  entraîne  la  bourgeoi- 
sie et  le  reproche  que  l'on  va  formuler  contre  lui,  ce  n'est  pas  de  s'im- 
mobiliser dans  l'étroitesse  de  conceptions  doctrinaires,  c'est  de  se  laisser 
aller  à  la  fougue  d'inspirations  novatrices;  et  il  sera  plus  d'une  fois 
accusé  par  ses  adversaires  de  travailler  au  triomphe  des  principes 
socialistes. 
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Dans  tous  les  cas,  le  livre  de  M.  Hymans  met  en  lumière  que  dans 
une  période  troublée  par  la  fermentation  des  esprits,  dans  un  milieu 
remué  par  les  utopies  fouriéristes,  Frère-Orban  a  su  offrir  aux  vagues 
aspirations  des  masses  un  aliment  solide.  —  N'est-ce  pas  d'ailleurs  le 
propre  de  l'homme  d'Etat  de  faire  sortir  du  rêve  des  foules  ce  qu'il 
peut  contenir  de  réalité  pratique,  comme  le  propre  du  poète  est  de 
faire  sortir  des  choses  réelles  ce  qu'elles  peuvent  contenir  de  beauté  et 
de  rêve. 

Pendant  ces  années  agitées,  Frère  a  pris  une  série  de  mesures  unique- 
ment inspirées  par  l'intérêt  du  plus  grand  nombre.  Il  a  fait  de  la  saine 
démocratie;  et  c'est  une  attitude  peu  banale  que  celle  du  Ministre  qui, 
en  plein  régime  censitaire,  et  alors  que  son  langage  ne  peut  lui  attirer 
la  faveur  du  corps  électoral,  s'écrie  en  parlant  du  mouvement  de  1848: 
«  Quant  à  moi,  je  suis  profondément  convaincu  que  ces  révolutions 
marquent  une  aspiration  immense  des  classes  souffrantes,  vers  une 
situation  meilleure;  je  suis  profondément  convaincu  qu'il  faut  s'occu- 
per avec  le  plus  grand  soin,  avec  une  attention  constante,  qu'il  faut 
s'occuper  avec  cœur  et  âme  des  classes  malheureuses  de  la  société.   » 

Pour  marquer  l'importance  des  initiatives  de  Frère-Drban,  il  suffit  de 
signaler  parmi  les  réformes  dont  M.  Hymans  retrace  la  genèse  et  la 
discussion,  la  réduction  des  tarifs  postaux,  la  loi  sur  les  patentes,  le 
projet  sur  la  contribution  personnelle  dégrevant  les  classes  inférieures, 
le  rétablissement  de  l'équilibre  budgétaire,  le  projet  d'impôt  sur  Les 
successions  en  ligne  directe,  la  loi  ayant  pour  but  de  compléter  le  réseau 
des  voies  ferrées  et  navigables,  la  création  magistrale  de  la  Banque 
Nationale  qui  a  fondé  le  crédit  commercial  de  la  Belgique,  le  projet 
d'organisation  du  Crédit  Foncier,  les  lois  sur  la  Caisse  de  retraite  et 
sur  les  Sociétés  de  secours  mutuels,  La  suppression  de  l'échelle  mobile, 
les   luttes   pour   la   liberté   commerciale,    les    lois   d'enseignement,    etc. 

Je  ne  vais  naturellement  aborder  ni  l'exposé  de  ces  vastes  questions, 
ni  les  débats  brûlants  et  passionnés  du  projet  Nothomb  sur  la  charité  qui 
terminent  le  volume.  Cependant,  à  propos  de  l'enseignement,  je  veux 
rappeler  un  détail  de  nature  à   intéresser   les  professeurs  et    les   savant-. 

Nous  nous  plaignons  souvent  du  formalisme  étroit  de  notre  système 
légal  dVxamcns  tendant  à  sacrifier  la  cuit  un-  générale  à  l'apprentissage 
du  métier,  et  à  transformer  les  Universités,  qui  devraient  être  unique- 
ment des  foyers  de  science,  en  écoles  prof essionel les 

Or,  dès  1857,  Frère-Orban,  signalant  le  mal  et  comparant  déjà  E 
diplômés  aux  mandarins  chinois,  voulait,  d'accord  avec  MM.  Malou  et 
De  Decker,  briser  le  joug  trop  tyranniqne  de  no-  programmes  et  de 
nos  épreuves  universitaires  et  nous  orienter  vers  le  régime  vivifiant 
de  la  liberté  des  hautes  étude-  qui.  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
sépare  le  diplôme  et   le  jury  scientifiques  du   diplôme   et   du  jury  profes- 
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sionnelsj    c'est-à-dire    qui    distingue    le    métier   du    savoir,    au    profit    du 
savoir. 

Je  formulerai  aussi  en  deux  mots  l'idée  maîtresse  qui  se  dégage  de 
l'étude  de  l'activité  législative  de  Frère-Orban  et  je  rappellerai  que  ce 
dernier  a  eu  pour  but  de  développer  l'outillage  de  l'Etat  et  l'influence 
gouvernementale,  mais  en  veillant  cependant  au  développement  paral- 
lèle de  l'effort  individuel  et  en  témoignant  une  confiance  très  grande 
et  parfois  même  excessive  dans  le  sentiment  de  la  liberté  et  dans  l'es- 
prit de  prévoyance. 

Enfin,  à  côté  de  l'homme  politique  et  de  l'économiste,  n'oublions  pas 
que  nous  entrevoyons  à  travers  ces  pages  brillantes,  et  que  parfois  môme 
nous  croyons  entendre  le  grand  orateur  qui,  presque  continuellement 
en  vedette  sur  la  scène  parlementaire,  parvenait,  dès  les  premiers  mots, 
à  transporter  et  à  maintenir  les  débats  sur  les  sommets,  révélant  ainsi 
toujours  la  largeur  de   ses  vues  et  de  son  intelligence. 

Dans  une  Chambre  qui,  à  droite  comme  à  gauche,  comptait  des 
citoyens  dont  la  parole  eût  partout  honoré  la  tribune,  il  y  eut  chez 
nous,  avec  Frère-Orban,  un  maître  de  plus  dans  l'art  de  bien  dire,  une 
éloquence  qui  tantôt  impétueuse,  vibrante  ou  ironique,  prenait  son  vol 
vers  la  région  des  idées  et  des  principes,  et  tantôt,  grâce  à  une  con- 
naissance approfondie  du  droit,  des  précédents  et  des  faits,  devenait 
précise,  claire  et  logique  pour  la  discussion  des  affaires. 

En  résumé,  l'on  emporte  de  la  lecture  de  l'ouvrage  la  conviction  que, 
par  la  netteté  dans  la  conception,  par  la  décision  dans  l'action,  par 
l'ampleur  dans  le  discours,  Frère-Orban  constitue  une  physionomie  à 
part,  digne  d  être  connue  et  admirée  des  générations  présentes  ;  qu'il 
eût,  sur  un  théâtre  plus  vaste,  joui  d'une  autorité  plus  éclatante  encore, 
et  que  les  forces  qu'il  a  consacrées  à  sa  petite  Patrie  ont  marqué  notre 
histoire  d'une  ineffaçable  empreinte. 

L'écueil  d'un  livre  embrassant  un  ensemble  aussi  touffu  d'éléments 
divers,  c'est  de  se  perdre  dans  l'analyse  d'une  foule  de  facteurs  et  d'in- 
cidents qui,  uniquement  rapprochés  par  les  hasards  de  la  vie,  se  succè- 
dent sans  ordre. 

M.  Hymans  a  heureusement  évité  cet  écueil.  Groupant  autour  des 
principales  questions  économiques,  politiques,  financières,  commerciales, 
sociales,  tous  les  matériaux,  tous  les  renseignements  qu'il  a  rassem- 
blés, tous  les  papiers  privés  qu'il  a  consultés,  il  a  pu  présenter  une 
synthèse  méthodique  et  lumineuse  de  cette  phase  de  la  vie  belge  au 
XIXe  siècle. 

Les  hommes  et  les  idées  s'y  détachent  en  relief  sur  le  fond  du  tableau  ; 
et  le  fond  du  tableau,  on  le  sait,  c'est  parfois  un  horizon  assombri  par 
les  orages  et  les  inquiétudes,  résultant  des  événements  extérieurs  ;  c'est 
la  contagion  de  la  fièvre  égalitaire  de  1848;  ce  sont  des  défiances  ombra- 
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geuses  et  les  intrigues  de  l'Empire  autoritaire  de  1852  aux  prises  avec 
des  ennemis,  armés  de  la  liberté  illimitée  de  la  plume  et  de  la  parole 
dont  ils  jouissaient   dans  notre  pays. 

Les  idées  personnelles  de  l'auteur  sont  mêlées  au  récit  objectif  de? 
faits.  Te  noterai  en  passant  la  critique  de  la  loi  sur  les  incompatibilités 
parlementaires,  l'appréciation  relative  au  caractère  illusoire  du  paci- 
fisme, à  la  fatalité  des  guerres  entre  les  nations  et  au  devoir  d'une  forte 
défense  nationale,  l'opinion  qu'il  est  nécessaire  d'élargir  notre  concep- 
tion de  la  personnification  civile,  et  j'ajouterai  que,  dans  un  ouvrage 
consacré  à  la.  glorification  d'un  chef  de  parti,  M.  Hymans  ne  glorifie 
jamais  l'esprit  de  parti  étroit  et  sectaire.  Et  lorsque,  à  propos  de  la 
crise  économique  de  1846,  en  Angleterre,  et  de  l'abolition  du  droit  sur 
les  céréales,  il  est  amené  à  faire  l'éloge  de  Robert  PeeL  il  célèbre  en 
lui  les  mérites  d'un  homme  d'Etat  «  ayant  le  cœur  assez  haut  pour  sacri- 
fier la  raison  de  parti  à  l'intérêt  général,  la  conscience  assez  loyale,  la 
main  assez  ferme  pour  imposer  aux  siens  une  réforme  que  lui  com- 
mandait  une   exacte   vision   du  bien    public...  » 

La  magie  d'un  style  châtié  se  joint  à  la  variété  des  aperçus 
pour  donner  au  livre  d!e  M.  Hymans  un  grand  attrait  :  cet  aurait  ne 
faiblit  môme  pas  dans  les  parties  les  plus  spéciales  du  travail  où  l'art 
de  la  condensation  et  le  don  de  la  clarification  rendent  limpides  les 
•  problèmes  arides  par  eux-mêmes,  tels  que,  par  exemple,  l'organisation 
de  la  Banque  Nationale  ou  du  Crédit  Foncier,  dont  l'auteur  non-  I 
un   exposé  aussi    lucide   que   complet. 

M.  Paul  Hymans  termine  en  disant  :  m  J'espère  avoir  ét<;  impartial. 
On  peut  se  demander  si  jamais  un  historien  convaincu  a  été  impartial, 
et  surtout  si  un  historien  politique  racontant  la  vie  d'un  homme  supé- 
rieur de  son  parti  peut  el  doit  être  imparti. il  ?  La  valeur  d'un  tel 
ouvrage,  n'est-ce  pas  précisément  la  qualité  opposée  à  une  neutralité 
sceptique  qui  ne  procéderait  que  de  la  sécheresse  du  cœur  et  m'engen- 
drerait que  la  monotonie? 

Et  pourtant  je  dirai  à  mon  tour:  Je  crois  que  M.  Hymans  a  éti 
impartial.  Car  je  pense  qu'il  faut  accepter  de  l'impartialité  la  définition 
qu'en  donne  Emile  Ollivier  dans  sou  neuvième  volume  de  l'histoire  du 
second  Empire  (1):  «  La  véritable  impartialité  à  mon  sens,  ecrit-il,  ne 
condamne  pas  à  n'avoir  aucun  avis,  à  n'exprimer  ni  admiration  ni  blâme. 
Elle  oblig;e  à  ne  pas  travestir  les  opinions  et  les  acte-,  à  rapporter  les 
opinions  que  l'on  ne  partage  pas,  les  actes  qu'on  réprou 
souci  d'exactitude  que  ceux-là  mêmes  qui  en  s(  m  les  auteurs  n'aient  rien 
à   v   reprendre   et    à    v   ajouter.    » 

Prins. 

(1)    Page  2G8. 
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Emile  VANDERVE1  DE:    Essais  socialistes  ( L'alcoolisme.   -  -   La  reli- 
gion.        L'art.         1    vol.   de  2!>:5   pages,   de   la   Bibliothèque  générale 
des  Sciences  sociales,   Félix  Alcan.    Paris,   1906). 
Que   l'on   partage   ou   non    les   idées   sociales  d'E.   Vandervelde,    il  1 
d'un    grand    mtérêl    de    connaître    l'intime    pensée    du    leader    socialiste 
sur  (rois  questions  d'importance  aussi  capitale  que  l'alcoolisme,  l'art 
la  religion. 

Abstinenl  rigoureux  lui  même,  Vandervelde  a  le  droit  de  conseiller 
l'abstinence  des  boissons  alcooliques.  Bel  exemple  à  donner  au  peuple, 
dtont  l'alcool  endort  les  souffram  es,  mais  engourdit,  annihile  en  môme 
temps  la  conscience  et  la  volonté.  Les  jouissances  artistiques  ne  doivent- 
elles  i^as  remplacer  ces  «eveitants  toxiques  et  ruineux  moralement  et 
physiquement?  C'est  de  toute  évidence.  De  grands  efforts  ont  été  faits 
en  ce  sens,  d'importants  résultats  obtenus.  Mais  le  peuple  ne  goûtera 
vraiment  l'art,  et  n'en  tirera  grand  avantage  que  le  jour  où  il  aura 
trouvé  ses  fermes  esthétiques  à  lui,  répondant  à  ses  sentiments  à  lui. 
Longtemps  aussi,  les  premiers  chrétiens  employèrent,  faute  d'une 
expression  mieux  appropriée,  les  symboles  inadéquats  de  l'art  païen. 
((  C'est  plus  tard  seulement,  lorsque  l'immense  transformation  sociale 
qui  aboutit  à  l'établissement  de  la  féodalité  fut  complète,  que  l'idéal 
collectif  des  peuples  chrétiens  trouva  son  expression  dans  une  esthé- 
tique originale  et  engendra  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture    du    XIIIe   siècle.  » 

Ces  deux  études  documentées  sur  l'alcoolisme  et  sur  l'esthétique  me 
paraissent  toutefois  le  céder  en  importance  à  la  seconde  partie  consacrée 
au  sentiment  religieux.  Voici  les  trois  idées  principales  d'E.  Vander- 
velde : 

1°  On  ne  peut  établir  de  cloison  étanche  entre  les  Eglises,  d'une  part, 
le  socialisme,  de  l'autre.  Il  y  a  contact  nécessaire,  interpénétration  des 
doctrines  sur  le  terrain  mixte  des  questions  morales. 

2°  De  fait,  il  existe  opposition,  guerre  déclarée  entre  les  formes 
autoritaires  religieuses  et  le  socialisme.  Le  socialisme  jouerait  un  rôle 
de  dupe,  s'il  observait,  à  l'égard  des  religions  d "autorité,  une  attitude, 
passive,   sous  prétexte  que  «  la  religion  est  affaire  privée  ». 

3°  Ce  n'est  pas  un  anticléricalisme  injurieux  et  grossier  qui  avancera 
les  choses,  mais  l'instruction  et  l'éducation  intégrales  enfin  données  aux 
classes  populaires.  Elles  échapperont  ainsi  à  l'esclavage  des  religions 
d'autorité,  dont  la  critique  historique  et  philosophique  démolit  de  jour 
en  jour  les  exorbitantes  prétentions. 

Mais  la  ruine  de  ces  formes  autoritaires,  despotiques,  n'entraîne  nul- 
lement la  ruine  du  sentiment  religieux,  ni  de  toutes  les  formes  reli- 
gieuses. C'est  bien  certain,  si  l'on  conçoit  la  religion  comme  un  mou- 
-ement  vers  l'idéal  :   en  ce  cas  même.   «  le  socialisme,  envisagé  sous  un 
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certain  angle,  devient  une  religion»  (p.  111).  Mais  c'est  exact  aussi 
en  ce  sens  qu'aucune  transformation  sociale  et  qu'aucune  science  (si 
loin  soit-elle  poussée)  n'empêchera  l'homme  de  l'avenir  de  se  demander 
ce  que  c'est  que  la  mort,  ce  que  c'est  que  la  vie.  «  Aussi  longtemps  qu'il 
y  aura  des  hommes,  c'est-à-dire  des  êtres  réduits,  par  la  constitution 
même  de  leur  esprit,  à  ne  connaître  (par  les  sciences)  que  l'aspect  -phé- 
noménal des  choses,  ces  questions  resteront  posées.  »  Et  «  des  groupe- 
ments religieux  pourront  subsister  et  se  fonder  librement,  entre  ceux 
qui  auront  le  même  idéal,  la  même  conception  de  la  vie  et  du  monde. 
Mais  il  n'y  aura  plus  une  Eglise  et  une  religion,  considérée  comme  la 
seule  base  possible  de  la  morale  et  de  la  société»   (pp.    180  et  181). 

Vandervelde  a  cité,  p.  110,  Stuart  Mill,  d'après  Kidd,  je  crois.  Voici 
le  passage  complété  : 

<(  L'essence  de  la  religion  consiste  à  imprimer  une  direction  forte  et 
sérieuse  aux  émotions  et  aux  désirs  vers  un  objet  idéal  reconnu  comme 
la  plus  haute  perfection  et  comme  s'élevant  légitimement  au-dessus  de 
tous  les  objets  égoïstes  du  désir   (1).  » 

Il  est  toujours  instructif  d'entendre  un  positiviste  énoncer  un  «  juge- 
ment de  valeur  »,  qui  dépasse  du  tout  au  tout  le  point  de  vue  stricte- 
ment empiriste.  Puis,  S.  Mill  nous  prouve  ainsi  'que  le  sentiment  reli- 
gieux est  fondé  non  pas  seulement  sur  des  préoccupations  de  curiosité 
relatives  à  l'origine  ou  à  la  fin  des  choses,  mais  sur  l'aptitude  à  penser 
les  choses  «  sub  specie  perfecti  »,  donc  sous  la  forme  du  «  parfait  ».  un 
de  nos  organes  spirituels.  Illusion  subjective,  dira-t-on.  On  a  prétendu 
la  même  chose  relativement  à  Vespace.  Jeux  d'esprit  auxquels  l'Huma- 
nité ne  s'arrête  guère. 

Je  signale  aussi  l'Introduction,  étude  remarquable  sur  le  «  matéria- 
lisme historique  ».  Vandervelde  cite  et  approuve  ces  paroles  de  B. 
Croce  :  «Je  regrette  que  Ton  ait  fait  choix  de  ce  mot  de  matérialisme, 
qui  n'a  aucune  raison  d'être  dans  l'espèce,  qui  fait  naître  tant  de  mal- 
entendus et  qui  fait  le  jeu  des  adversaires.  En  ce  qui  concerne  l'his- 
toire, j'accepterais  volontiers  la  dénomination  de  réalisme  liistori 
qui  marque  bien  le  caractère  d'opposition  à  toutes  les  théologies  et  à 
toutes   les  métaphysique^   dans    \c   domaine   de   l'histoire. »    (p    22). 

Marcel  Hébert. 


Cte  L.   N.   TOLSTOÏ:    Le   Crand    Péché.    (Revue   Pensée   Russe,   Juillet 

1905.) 

L'idée   fondamentale   que   le   comte    Tolstoï    exprime    dans    ce    i 
(1)   Essais  sur  la  religion,  traduction  Cazelles  (Alcan),  p.   102 
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article  est  en  harmonie  avec  toutes  ses  précédentes  études  (1).  Il  sent 
que  le  moment  actuel  est  grave  et  que  les  conséquences  les  plus  consi- 
dérables doivent  nécessairement  découler  du  mouvement  révolutionnaire 
qui  bouleverse  la  Russie.  Mais,  chose  singulière,  il  nie  l'efficacité  de  la 
réalisation  de  l'idée  politique  et  rejette  le  système  représentatif,  dont  il 
se  moque  même  manifestement  à  différents  passages  de  son  article.  Il  ne 
peut  comprendre  comment  on  peut  trouver  que  le  mal  fondamental  de 
la  vie  russe  gît  «  dans  les  vexations  et  les  violences  du  gouvernement^ 
dans  les  bannissements  et  dans  les  exils  administratifs,  dans  la  défense 
de  l'association  et  l'interdiction  des  grèves,  dans  la  prohibition  des 
livres  et  des  journaux,,  dans  la  limitation  des  droits  de  nationalité,  etc.  » 
Le  mal  fondamental,  le  grand  péché,  Tolstoï  le  fait  consister  exclusive- 
ment en  ce  que  le  peuple  est  privé  «du  droit  naturel  de  l'homme  de 
jouir  de  la  partie  de  terre  sur  laquelle  il  est  né.  »  C'est  dans  l'affran- 
chissement de  ce  -péché  que  réside  tout  le  bien-être  dui  pays.  D'ailleurs, 
le  peuple  russe  vit  dans  cette  croyance  vague  et  confuse  que  la  terre 
passera  tôt  ou  tard  entre  les  mains  des  paysans,  et  déjà  l'agitation  se 
produit,  ajoute-t-il,  dans  la  terre  seigneuriale,  agitation  significative 
renfermant  le  rêve  populaire  que  la  terre  ne  peut  appartenir  à  ceux 
qui  ne   la  cultivent   pas. 

Devant  Tolstoï  se  pose  ainsi  le  problème  de  la  nationalisation  de  la 
terre.  Le  grand  écrivain  s'en  va  puiser  sa  partie  théorique  dans  les 
œuvres  de  Henry  George,  qui  ne  trouve  d'autre  remède  à  la  misère 
que  la  suppression  de  la  propriété  foncière  privée  et  qui  critique  ver- 
tement les  principes  de  l'économie  politique  bourgeoise.  Comme  Henry 
George,  Tolstoï  qualifie  «  de  légers  et  d'arbitraires  les  principes  de 
l'économie   soi-disant    politique    ». 

Dans  sa  polémique  pourtant,  il  convient  de  le  remarquer,  Tolstoï 
ne  s'attache  malheureusement  qu'à  des  doctrines,  qui  ont  fait  leur 
temps,  et  il  ne  tient  pas  compte  des  principes  que  les  doctrines  écono- 
miques contemporaines,  telle,  par  exemple,  la  doctrine  du  matérialisme 
historique,  ont  mis  en  avant.  Il  ne  voit  ou  ne  veut  pas  voir  les  phéno- 
mènes de  la  lutte  des  classes,  se  dessinant  si  nettement  sur  le  fond  de 
la  vie  russe.  Il  croit,  malgré  les  développements  qu'ont  subis  déjà  les 
masses  populaires,  que  «  les  politiciens  contribuent  à  l'expansion  du 
prolétariat  ».  11  affirme  que  le  peuple  agricole  russe  ne  demande  qu'à 
rester  dans  l'état  où  il  se  trouve.  Mais  alors,  nous  nous  demandons  ce 
que  signifient  les  pétitions  nombreuses  avec  leur  programme  déterminé, 
de  nature  non  seulement  économique,  mais  aussi  politique;  ce  que 
signifient    les   discours    des   paysans    au    Congrès    qui    s'est    réuni    récem- 

(1)  Cet  article  n*a  paru,  en  réalité,  qu'au  mois  d'août,  le  livre  dans 
lequel  il  était  inséré  ayant  été  confisqué  par  ordre  du  gouvernement. 


422  BIBLIOGRAPHIE 

ment  à  Moscou?  Xous  ne  pouvons,  nous  semble-t-il,  exclure  le  peuple 
russe  de  la  grande  famille  des  peuples  cultivés  et  affirmer,  aussi  systé- 
matiquement que  le  fait  Tolstoï,  que  le  peuple  russe  veut  rester  agri- 
cole. 

Notre  écrivain  continue  :  «  Si  les  politiciens  russes  parlent  de  l'abus 
foncier,  qu'ils  appellent,  je  ne  sais  pourquoi,  la  question  agraire,  croyant 
sans  doute  cacher  par  ce  mot  stupide  le  vrai  fond  de  la  question,  nous 
nous  demandons  pourquoi  ils  ne  représentent  pas  la  propriété  fon- 
cière privée  comme  un  mal  qu'il  importe  d'anéantir,  mais  uniquement 
comme  un  mal  qu'il  faut  corriger  et  redresser  d'une  manière  quelcon- 
que par  tout  un  système  de  palliatifs,  alors  quT  constitue  une  injustice 
évidente  et  criante  parmi  toutes  les  injustices  dont  la  suppression  est 
à    l'ordre  du  jour,  non   seulement  en  Russie,   mais  clans  tous   les  pays  ». 

Si  Tolstoï  avait  examiné  les  programmes  de  nos  politiciens,  s'il  avait 
pris  en  considération  les  tentatives  faites  pour  résoudre  le  problème 
agraire,  il  n'aurait  certes  pas  parlé  de  palliatif-  !  Il  se  serait  aperçu, 
au  contraire,  que  «  l'affranchissement  de  la  terre  des  liens  de  la  pro- 
priété privée,  l'établissement  pour  tous  les  hommes  de  droit-  égaux 
sur  la  terre  »,  dont  il  parle  avec  tant  d'insistance  dans  son  article,  sont 
des  principes  tout  aussi  proches  à  beaucoup  de  personnes  et  a  certains 
partis  politiques  russes  qu'au  comte  Tolstoï  lui-même.  11  aurait  pu. 
abstraction  faite  de  ses  opinions  politiques,  gagner  toute  une  foule  dt: 
partisans  à  ses  idées  sur  la  question  foncière,  bien  que    I    -   m  ;u'il 

préconise  n'eussent  évidemment  pas  été  acceptés  par  un  grand  nombre 
i'  enl  re   eux. 

Tolstoï   se   répand,   d'autre   part,   dans   une    3  itions   contre 

les    intellectuels   russes,    qui    s'efforcent    d'obtenir    pour    leur    peuple    les 
réformes    générales    de    la   culture    européenne,    veux    qui    ont    travaille 
pour   le   relèvement  de   la  nation,   qui   ont   voulu   assurer  au    peuple   une 
part   dans    le   gouvernement,    sont    qualifiés    d'insensés,    d'hommes    privés 
de    l'amour   du    peuple,    d'indifférents    aux    besoins    réels    et    vérital 
de    la    classe    populaire.    «  Ce    que    le   'peuple    russe    est    appelé    à    îair<  . 
proclame   Tolstoï,   c'est    effacer   le  grand  péch*    de   la   propriété   foncii 
privée,    et    ce    à    Taule    du    mouvement     religieux.     11     ne    doit    ni    ne 
peut     se    prolétariser,     imitant    en    cela     le-    peuples    de     l'Europe    et 
l'Amérique,    mais,    au    contraire,    il    doit    résoudre    chez    lut    la    question 
foncière  par   la   suppression   de   la   propriété   foncière   privée,   indiquant 
de    la    sorte   atix    autres    peuple-    de    la    terre    la    voie    d'une    vie    heun 
et   libre...    >> 

Telles  soin  les  idées  professées  et  exposée-  par  l'ol-toi  dans  l'im- 
portant article  que  non-  venons  d'analyser.  A  notre  avis,  le-  réformes 
partielles,   telles  que   la   nationalisation   de   la   terre,    préconisée   par   Tau- 
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tenir,  resteronl  impuissantes  à  garantir  à  notre  pays  la  vitalité  ei 
le  bien-être.  li  nous  faul  La  réforme  radicale  du  régime  politique  et 
économique  tout  entier,  afin  de  sauver  la  nation  russe  de  L'anarchie 
complote    dans    Laquelle   elle    se   débat   en    ce    moment. 


Sami   Pétersbourg. 


BERTHE    SLIOSBER(., 
Docteur    en    sciences    sociales 
de    T Université    libre   ûc    Bruxelles. 


Carl    WAHLUND:    Un    acte    inédit    d'un    opéra    de    Voltaire     Upsal, 

Alinqvist,   1905. 

M.  Wahlund  est  un  des  représentants  les  plus  brillants  et  les  plus 
sympathiques  de  cette  vaillante  lignée  des  romanistes  suédois,  formés 
à  l'école  de  Gaston  Paris  (1).  Non  content  de  nous  avoir  donné,  pour 
le  Moyen-Age,  ides  textes  édités  avec  une  érudition  très  sûre  (2),  avec 
d«s  commentaires  excellents  en  français,  en  suédois  ou  en  allemand, 
M.  "Wahlund  a  voulu  porter  cette  même  critique,  si  pénétrante  et  si 
avertie,  sur  un  texte  moderne.  Si  les  œuvres  de  tous  Les  grands  écri- 
vains français  étaient  collationnées  et  étudiées  de  la  sorte,  nous  aurions 
bientôt,  pour  tous, -des  éditions  définitives.  M.  Wahlund,  après  avoir 
transcrit,  d'après  un  manuscrit  de  Stockholm,  un  acte  inédit  de  l'opéra 
Samson  de  Voltaire,  son  «  Samsonet  »,  comme  il  disait  lui-même,  nous 
retrace  les  déboires  de  cette  œuvre,  que  Voltaire  ne  parvint  jamais  à 
faire  jouer,  malgré  la  beauté  de  la  musique  dont  Rameau  l'avait  revê- 
tue. La  Harpe  s'est  un  peu  trop  acharné  sur  les  paroles:  elles  valent 
certes  mieux,  comme  sens  et  comme  harmonie,  que  beaucoup  de  sottises 
chantées  à   la   scène   française. 

Le  comte  de  Cataneo  avait  raison  d'écrire  à  Voltaire  «  que  ces  sortes 
de  pièces  qu'on  nomme  opéras  ne  doivent  pas  être  examinées  scrupuleu- 
sement ».    A   moins,    toutefois,    qu'on    ne    les   entoure,    comme    M.    Wah- 


(1)  On  connaît  l'excellent  «  Recueil  de  Mémoires  Philologiques  », 
présentés  'à  Gaston  Paris  par  ses  élèves     suédois.  Stockholm,  1889,  8°. 

(2)  Par  exemple:  Die  Altfr.  Prosaùbersetzung  von  Brendans  Meer- 
fahrt.  Upsala,  1900,  8°;  Les  Enfances  Vivien,  chanson  de  Geste,  Paris, 
Bouillon,  1895,  4°  (avec  M.  von  Seilitzen)  ;  La  Belle  Dame  sans  mercy, 
Upsal,  1897,  8°.  Signalons  encore,  du  même  auteur,  une  curieuse  étude 
sur  «  Cent  mots  nouveaux  ne  figurant  pas  dans  les  Dictionnaires  de 
Langue  ou  d'argot  français  »,  puis  une  intéressante  «  Bibliographie  der 
fr.  Strasburger  Eide  von  842  »,  clans  les  «  Mélanges  Mussafia  »,   1905. 
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lund,  d'un  tas  de  choses  très  agréables  à  lire,  de  mots  de  Voltaire,  tels 
celui-ci:  J.  B.  Rousseau  avait  composé  une  «Ode  à  la  Postérité»,  et 
Voltaire  d'observer  avec  malice:  «Je  doute  qu'elle  parvienne  jamais  à 
son  adresse  ».  Beaucoup  d'autres  traits,  non  moins  acérés,  sont  repro- 
duits par  le   savant   commentateur. 

Tout  cela  est  imprimé  avec  un  luxe  et  un  bon  goût  qui  font  autant 
honneur  aux  typographes  suédois  qu'à  l'auteur  qui  les  a  dirigés.  M. 
Wahlund  n'ignore  pas  qu'on  goûte  deux  fois  un  bon  livre,  quand  il  est 
en  même  temps  un  beau  livre. 

G.  Cohen. 


Maurice  de  WALEFFE  :  Le  Peplôs  vert.  —  Mœurs  égyptiennes  anti- 
ques. —  Paris,  Bibliothèque  Charpentier.  Eugène  Fasquelle,  éditeur. 
1906.   11  vol.,  33S  pages. 

L'auteur  ouvre  encore  une  fois  ((La  porte  d'Or  de  l'Orient»  et  nous 
lui  savons  gré,  dans  un  temps  où  la  majorité  des  écrivains  donne  pour 
cadre  à  ses  œuvres  les  inévitables  boulevards  et  'hôtels  cosmopolites  des 
pays  de  brume  et  de  pluie,  de  montrer  encore  à  nos  yeux  ravis  la 
Thèbes  aux  cent  portes,  les  temples  aux  colonnes  éblouissantes,  le 
feuillage  sombre  des  palmiers  se  découpant  sur  l'azur  éclatant  du  ciel... 
et  le  Nil,  mystérieux  et  formidable,  que  sillonnent  les  grande-;  barques 
descendant  vers  Memphis  et  le  Delta... 

Dans  ce  décor  de  lumière  et   de   rêve,    les   héros   du   roman   ou  plutôt 
du  drame,  vivent  une  vie  intense;  c'est  Âgama,    le   Phénicien    roublard, 
énergique  et  canaille,    c'est    Ramsisou,    l'élégant   officier   que    la    passion 
rend  traître  et  parricide;  c'est    le   prêtre,    l'ascète   Ri-Horou   à    la   a    tête 
osseuse  et  ridée  »   perdu   dans   son    rêve,    absorbé   dans   la   contemplation 
de  ses  dieux,  mais  si  humainement   désespéré,   si   vraiment  père  devant 
le  lit  de  mort  de  sa  petite   Nourhi;  c'est   le  barbier  bavard,   moqueur  et 
compatissant  ;    c'est    le    Pharaon    encore    sous    le    joug    de    sa    mère, 
reine   ambitieuse    qui    veut    vaincre    les    prêtres    et    emploie    pour    rér.  ■ 
toutes    ses    ruses    de    femme    et    son    pouvoir    de    mère.    Et    enfin,    deux 
autres  visages  de  femmes,  Io,  l'esclave  .111  peplôs  vert,  et   Nourhi,  sœur 
de  Ramsisou,  charmante  petite  amoureuse,  qui  passe  par  toutes  les  d<  - 
pérances    et    les    fureurs    de    la    passion    non    satisfaite    et    meurt,    pour 
avoir  voulu  paraître  la  plus  belle  aux  yeux  du  Bien-Aimé. 

Peut-être    est-ce    cette    auréole    d'amour    autour    de    cette    petite    tête 
étrange  qui  nous  la  rend  plus  sympathique  et  plus  intéressante  qui 
rivale,  l'Achéenne  dont  le  peplôs  vert   fait   ressortir  la  chair  blanche  et 
les  cheveux   roux. 

I  ,e  supplice  du  liai  est  atroce  de  vérité;  ir  sont,  dans  leur  sobriét 
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leur  réalisme,  des  pages  d'une  beauté  angoissante  —  et  c'est  un  soula- 
gement pour  le  lecteur  quand  le  barbier  secourable  enfonce  le  stylet 
clans  le  sein  de  la  victime  dont  l'affreuse  agonie  s'achève  sans  le  baiser 
d'amour  et  d'infinie   tendresse  d'un   Timon. 

L'auteur,  inconsciemment  peut-être,  s'est  trop  souvenu  du  chef-d'œuvre 
de  Pierre  Louys  —  mais  sou  livre  a  de  si  belles  pages  que  nous  lui 
pardonnons  volontiers  d'avoir  oublié  que  Thèbes  n'est  pas  bien  loin 
d'Alexandrie,  et  que  sa  lo  «au  peplôs  vert»  a,  comme  Chrysis,  des  che- 
veux d'or. 

Ph.   B. 


F.    NORDEN  :    Amor   und    Psyché.    Ein    Mârchen    des    Apuleius    Text, 
Einleitung  und   Kommentar.  Leipzig,  Teubner,  1903,  1  m.  60.    (Meis- 

terwerke  der  Griechen  und  Roemer  in  komm.  Ausgaben.) 

Cette  édition  du  chef-d'œuvre  d'Apulée,  la  perle  de  ses  Métamor- 
phoses, dit  Schanz,  fait  partie  d'une  collection  d'auteurs  grecs  et 
latins  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  programmes,  mais  que 
l'on  croit  pouvoir  recommander  à  la  lecture  privée  des  étudiants  des 
gymnases.  Ceux  qui  ont  lu  le  conte  d'Apulée  comprendront  que  nous 
ne  partagions  pas  sur  ce  point  l'avis  des  éditeurs  allemands.  Des 
intérêts  supérieurs  à  la  culture  littéraire  commandent  d'éloigner  Amor 
et  Psychc  de  l'enseignement  moyen.  Mais,  cette  réserve  faite,  il  est  vrai 
que  cet  opuscule  est  d'un  réel  intérêt  :  sans  parler  de  sa  perfection 
littéraire,  il  est  pour  nous  le  seul  représentant  d'un  genre  secondaire 
sans  doute,  mais  qui  a  dû  avoir  une  vogue  considérable  dans  le  monde 
antique. 

L'édition  de  M.  F.  Xorclen  me  paraît  bien  répondre  au  but  de  la 
collection.  Le  texte  est  édité  à  part.  L'auteur  s'est  écarté  en  un  bon 
nombre  d'endroits  de  l'édition  de  Jahn-Michaëlis,  mais  sa  critique 
est  conservatrice.  Ce  n'est  pas  là  que  se  trouve  son  originalité.  Cette 
partie  est  peut-être  même  un  peu  sacrifiée  ;  l'auteur  aurait  pu  faire 
pour  la  critique  du  texte  ce  qu'il  a  fait  p.  vin,  et  donner  plus  au  long 
la  liste  des  études  dont  la  constitution  du  texte  a  été  l'objet.  Ce  qui 
fait,  d'après  moi,  le  principal  mérite  de  son  édition,  c'est  l'excellente 
introduction  qui  ouvre  le  second  fascicule.  Après  un  substantiel  aperçu 
de  la  vie  et  de  l'activité  littéraire  d'Apulée,  M.  Norden  expose  toutes 
les  questions  qu'a  soulevées  jusqu'ici  le  conte   Amor  et  P.<yche. 

Ce  serait  exagérer  de  dire  que  l'on  trouve  ici  des  idées  nouvelles,  mais 
ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  d'avoir  analysé  toute  la  littérature 
dont  l'œuvre  a  été  l'objet  et  de  donner  une  idée  claire  des  conclusions. 
Sur  ce  point,  je  ne  crois  pas  que  rien  ait  échappé  à  M.   Xorden  ;   tout 
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au  plus  peut-on  regretter  qu'il  n'ait  pas  utilisé  davantage  l'ouvrage 
général  de  Bédier,  Les  Fabliaux  (Paris  1893)  ;  à  la  littérature  citée,  il 
faut  ajouter  l'article  Eros  par  Furtwàngler  dans  le  Lexique  de   Roscher. 

L'introduction  est  suivie  d'un  commentaire  substantiel,  mais  suffi- 
sant, qui,  sans  négliger  le  fond,  attire  l'attention  sur  les  particularités 
linguistiques  du  rhéteur  de  Carthage.  M.  Norden  prépare  un  diction- 
naire d'Apulée,  œuvre  difficile  et  probablement  longue  que  l'on  réclame 
depuis  longtemps  ;  sa  petite  édition  d'Amor  und  Psyché  contient  un 
vocabulaire  sans  prétention,  destiné  exclusivement  à  l'intelligence  du 
texte. 

L'édition    de    M.    F.    Norden    est    la    seconde    dont    le    conte    d'Apulée 

est  l'objet  depuis  deux  ans  ;  celle  de  M.  Beck  (Groningen)  est  de  1902. 

La   supériorité    de    l'édition    allemande   est    incontestable. 

E.    R. 

*  *  * 

Albert   FRANÇOIS    :    Elisée    Reclus   et   l'Anarchie.    Préface    de    Jules 
DESTRÉE.   Extrait  de  Germinal,   Gand,     PJ05. 

L'auteur  reprend  une  conférence  qu'il  fit,  il  y  a  quelque  temps,  au 
Séminaire  de  Philosophie  de  l'Université  libre,  et  la  refond  pour  la 
publier  à  l'occasion  de  la  mort  d'Elisée   Reclus. 

Cette   brochure   se   caractérise  par  une   grande  sobriété  et   une    net' 
parfaite.    Après    un    rapide   portrait    d'Elisée    Reclus,    de    l'homm 
bien  que  du  savant,  l'anarchie  est   analysée  et   ses  doctrii  :it  criti- 

quées tant  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue  économique. 
L'auteur  expose  aussi  les  idées  de  Reclus  sur  l'éducation,  sur  l'évolu- 
tion, sur  les  moyens  d'action  à  mettre  en  œuvre  pour  aboutir  à  la 
réalisation  de  l'idéal  anarchiste. 

Louons  donc  ce  travail  qui,  ainsi  que  le  dit  M.  Jules  Destrée  dan- 
sa préface,  a  le  mérite  double,  d'abord  de  rendre  un  hommage  dû  à 
une  grande  figure,  ensuite  d'exposeï  exactement  et  clairement  les  con- 
ceptions  essentielles   des    théories   anarchistes    .uns;    que    leur   erreur. 
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Université  de  Bruxelles.  Actes  officiels.  —  Dans  ses  dernières  séances, 
le  Conseil  d'administration  de  l'Université  a  pris  les  décisions  sui- 
vantes : 

Le  mandat  de  MM.  ROMMELAERE  et  BEHAEGHEL  comme  mem- 
bres permanents  du  Conseil  a  été  renouvelé. 

M.  Crismer  ayant  été  autorisé,  par  le  Ministre  de  la  guerre,  à  conti- 
nuer son  cours  à  l'Université  jusqu'au  mois  de  mars,  le  Conseil  a  dé- 
cidé qu'il  donnerait  le  cours  de  chimie  générale  jusqu'à  cette  date. 
M.  Georges  CHA VANNE  est,  dès  à  présent,  chargé  du  cours  d»e  chimie 
générale  à  partir  du  mois  de  mars. 

MM.  TOUBEAU  et  DAIMERIES  ont  donné  leur  démission  de 
chefs  des  travaux,  respectivement  de  chimie  pratique  et  de  chimie 
analytique.  Le  Conseil  a  pourvu  à  leur  remplacement  en  nommant 
assistant,  pour  le  service  de  ces  deux  laboratoires,  AI.  Jules  JACOB- 
SEX,  et  en  lui  adjoignant  comme  attachés  MM.  Hector  DEMOUL1X 
et   Franz  RAEYMAECKERS. 

Le  Conseil  a  approuvé  les  propositions  de  la  Commission  adminis- 
trative de  l'Ecole  de  commerce,  tendant  à  désigner  M.  DE  KEYSER 
pour  donner  le  cours  d'Introduction  à  la  technique  industrielle  (partie 
mécanique),  M.  DE  LEEXER  pour  le  môme  cours  (partie  physique), 
M.  MAINGIE  pour  donner  le  cours  d'Introduction  aux  Mathématiques 
appliquées,  avec  les  travaux  pratiques  que  ce  cours  comporte,  et 
M.  JACOBSEX  pour  diriger  les  travaux  pratiques  de  chimie  géné- 
rale et  les  essais  et  analyses  de  chimie   industrielle. 

M.  Jean  MASSART  a  été  chargé  du  cours  de  Botanique  en  candida- 
ture en  sciences,  en  remplacement  de  M.  Léo  Errera.  Les  cours  de 
doctorat  ont  été  divisés  entre  MM.  MASSART  et  BOMMER.  M.  Mas- 
sart  a  été  autorisé  à  donner  ses  cours  et  à  présider  à  ses  exercices  pra- 
tiques à  l'Institut  botanique. 

M.  le  docteur  Edouard  WILLEMS  a  été  nommé  assistant  du  cours 
d'anatomie   systématique. 
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M.vl.  W'ODOX.  CATTIER,  HYMANS,  DE  HOON  et  WAXWEI- 
LER.  professeurs  extraordinaires  aux  Facultés  de  philosophie  et  de 
droit,    ont    été    nommés    professeurs    ordinaires. 

M.  le  docteur  BRACHET,  chargé  de  cours.,  a  été  nommé  professeur 
extraordinaire  à  la  Faculté  de  médecine  et  directeur  de  l'Institut 
d'anatomie. 

M.  le  docteur  GALLE.MAERTS  a  été  nommé  professeur  extraordi- 
naire à   la  Faculté  de   médecine. 

MM.  GOLDSCHMIDT  et  Henri  WUYTS  ont  été  nommés  agrégés 
à  la  F  acuité  des  sciences  ;  M.  Herbert  SPEYER.  agrégé  à  la  Faculté 
de  droit;  MM.  René    SAN!)  et  ZUNZ,   agrégés  à   la   Faculté  de  méde- 


cine. 


Enfin,   le   Conseil   a  renvoyé   à   Favis   de   la   Faculté   de   médecine   la 
proposition   de   créer   une   Ecole   de   médecine   exotique. 


M.  le  professeur  Rousseau,  d'après  ce  que  nous  apprenons,  a  été 
déchargé,  à  sa  demande,  du  cours  de  physique  industrielle,  qui  a  et» 
attribué  à  M.  DE  KEYSER,  et  de  la  première  partie  du  cours  d'Elec- 
tricité et  ses  applications  industrielles  (théorie  de  L'électricité  et  du 
magnétisme),   qui    a   été  attribuée   à    .M.    P1ERAR1). 


M.     Georges    Chavanne,    le   nouveau  titulaire  de    la   chaire  de   chimie 

à    l'Université,    est    agrégé-préparateur    de    chimie    à    l'Ecole    normale 
supérieure  de   Paris. 

Ancien  élève  de  cette  Ecole,  il  a  fait  des  études  supérieures  de  cal- 
cul différentiel  et  intégral,  de  physique  générale,  de  chimie  générale. 
de  minéralogie   et  de   mécanique   rationnelle. 

La  thèse  de  doctor.it  qu'il  a  présentée  à  l'Université  de  Pari»  était 
une  étude   sur   l'acide   isopyromnéique. 

M.  Chavanne  a  publié,  son  seul,  soit  en  collaboration  avec  M.  Mois- 
san,  membre  de  l'Institut  de  Fiance;  avec  M.  Lespieau  et  avec  M.  Bom- 
bigny,  des  travaux  qui  ont  paru  dans  les  Ann.  chim.  et  p/ivs..  le  Bull. 
se.  chim.  et  les  ('.  R,  de  V Académie  des  Sciences  de  Parir. 

En  1903-1904,  M.  Chavanne  a  obtenu  la  médaille  Berthelot  et  le 
prix  Cahours  à   l'Académie  des  Sciences 

Le  nouveau  professeur  .1  trente  ans    Comme  on   le  voit,  il  n'a  pas 
perdu    son    temps. 
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Union  des  Anciens  Etudiants.  Le  secrétaire  de  l'Union,  M.  Georges 
Herlant,  a  présenté,  à  l'assemblée  générale  du  10  décembre  1905,  le 
rapport  suivant  : 

La  tradition  se  perpétue,  pour  l'Union,  de  trouver,  dans  le  banquet 
qui  nous  réunit  chaque  année,  l'occasion  de  fêter,  dans  une  manifesta- 
tion  dépourvue  de   tout    apparat,    les  bienfaiteurs  de    l'Université. 

L'an  passé,  en  acclamant  M.  Solvay,  nous  célébrions  sa  sollicitude 
infatigable  à  marquer,  par  des  libéralités  royales,  le  développement 
croissant  de  notre   Université. 

Aujourd'hui,  notre  banquet  est  offert  à  un  autre  de  ses  bienfaiteurs. 
Bien  que  sa  modestie  proverbiale  nous  contraigne  à  atténuer  l'expres- 
sion des  hommages  que  sa  personnalité  nous  inspire,  il  nous  plaît  die 
décerner  ce  titre  à  un  homme  qui  illustra  l'Université  par  son  savoir, 
par  son  enseignement,  par  ses  talents,  ses  travaux  de  juriste  et  d'his- 
torien, par  la  rigueur  d'une  carrière  professionnelle  qui  a  fait  de  son 
nom  le  symbole  du  labeur  et  de  la  droiture. 

M.  Charles  Duvivier  a  bien  voulu  accepter  l'invitation  que  nous  lui 
avions  adressée  de  venir  s'asseoir  à  notre  table  ;  il  y  trouvera,  dans  une 
note  plus  intime,  plus  familiale,  au  sein  de  cette  Union  dont  il  est  l'un 
des  plus  anciens  étudiants,  l'écho  de  la  manifestation  inoubliable  qui, 
l'an  passé,  groupa  autour  de  lui  les  amis,  les  nombreux  disciples  et 
tes  collaborateurs  qu'il  compte  dans  la  Magistrature,  dans  le  Barreau 
et  dans  l'Enseignement. 

(Messieurs,  avant  de  retracer  les  travaux  du  Comité  de  l'Union  au 
cours  die  l'année  qui  vient  de  s'achever,  j'ai  la  mission  pénible  de  vous 
rappeler  l'événement  douloureux  qui  a  ravi  à  l'Université  l'un  de  ses 
maîtres  les  plus  réputés,  à  l'Union  un  de  ses  membres  les  plus  attachés. 

Léo  Errera  est  mort  à  Uccle  le  1er  août  1905.  Il  n'avait  que  26  ans 
lorsqu'il  fut  chargé  d'un  cours  du  doctorat  en  sciences.  Sa  courte  car- 
rière avait  été  remplie  par  l'activité  la  plus  diverse  et  la  plus  féconde. 
Ses  cours,  la  direction  de  l'Institut  que  l'Université  devait  à  sa  libéra- 
lité, sa  collaboration  aux  travaux  de  l'Académie  et  des  nombreuses 
sociétés  auxquelles  il  appartenait,  ses  publications  étaient  les  titres 
d'une  réputation  scientifique  dont  je  n'ai  pas  à  vous  dire  l'éclat,  et  à  la- 
quelle des  voix  plus  autorisées  ont  rendu  un  tribut  éloquent.  Mais,  à 
côté  du  savant,  il  y  avait  l'homme  aux  aspirations  généreuses,  animé 
d'un  esprit  de  combat,  aimant  à  lutter  pour  des  convictions  qu'il  savait 
défendre  chaleureusement,  avec  cette  parole  aisée,  claire,  instrument 
merveilleusement  approprié,  d'une  intelligence  très  nette,  aux  vues 
rapides  et  pénétrantes. 

Il  est  des  domaines  où  la  science  pure,  sortant  de  la  paix  du  labora- 
toire, se  heurte  au  choc  des  doctrines  philosophiques  et  religieuses.  I.à 
encore,  sa  combativité  trouvait  éléments.    Il  se  révéla,   par  la  plume   et 
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par  la  parole,  propagandiste  ardent,  habile,  utilisant  les  ressources 
inépuisables  d'une  culture  intellectuelle  comme  il  s*en  rencontre  rare- 
ment  de  nos  jours. 

Notre  Université  s'honore  de  son  enseignement  ;  ceux  qui  la  dirigent 
partagent  avec  nous  l'ambition  d'en  faire  un  établissement  conforme 
aux  conceptions  les  plus  progressives  de  la  science  moderne.  Mais  il  ne 
lui  suffit  pas  de  s'entourer  de  professeurs  de  science  et  de  talent,  il  ne 
lui  suffit  pas  de  posséder  les  installations  les  plus  complètes  et  les 
mieux  pourvues  ;  encore  faut-il  qu'aux  générations  qu'elle  modèle,  elle 
laisse  autre  chose  que  des  connaissances  et  des  rudiments  de  pratique 
professionnelle. 

Elle  a  été  édifiée  comme  le  temple  voué  à  la  pensée  libre;  elle  a  été, 
elle  restera  l'école  de  discipline  morale  qui  forme  des  hommes  libres, 
sachant  pratiquer  la  tolérance,  mais  aussi  imposer  le  respect  de  la 
science. 

Si  Errera  était  populaire  parmi  les  étudiants,  il  était  aimé  d'eux  non 
pas  seulement  comme  professeur,  mais  aussi  parce  qu'ils  avaient  re- 
connu en  lui  un  de  ces  conducteurs  de  pensée  qu'il  faut  à  la  jeunesse 
pour  lui  enseigner  sa  mission,  la  sauvegarder  de  ses  défaillances,  trem- 
per son  caractère  de  bravoure,  de  loyauté  et   d'énergie. 

L'Université  a  fait,  en  L.  Errera,  une  perte  irréparable;  elle  a  perdu 
plus  qu'un  professeur  d'élite,   elle  a  perdu  l'un  de   ses   soutiens. 

Léo  Errera  était  fidèle  à  nos  réunions;  il  aimait  à  venu  s'y  retrouver 
au  milieu  de  ses  amis,  et  dois-je  vous  rappeler  la  cordialité,  la  -impli- 
cite qu'il   apportait  dans   ses  relations 

Le  coup  qui  remporta  si  brusquement  a  atterré  le  monde  scienti- 
fique; il  nous  a  arraché  un  compagnon  loyal,  un  ami  sûr,  dévoue,  un 
ancien  étudiant  dont  la  place  restera  longtemps  vide  au  milieu  de  nous. 

Parmi  les  objets  qui  sollicitent  l'activité  de  l'Union,  il  n'en  est  guère 
de  plus  important  que  le  souci  des  améliorations  à  apporter  dans  notre 
enseignement   universitaire. 

Votre  Comité-  s'est  occupé  spécialement,  cette  année,  des  perfection- 
nements à  introduire  dans   le   programme   des  étude-   médicale-. 

Sur  l'initiative  de  son  président,  dont  l'expérience  en  ces  matières 
nous  apportait  un  concours  particulièrement  précieux,  nous  avons  étudie 
les  moyens  de  parer  à  l'insuffisance  de  notre  enseignement  médical 
colonial. 

Celui-ci  ne  possède  guère  de  bases  sérieuses  dans  le  pays;  -il  existe. 
à  Liège,  des  laboratoires  bien  outillés,  dirigés  par  MM.  Firket  et  Mal- 
vaux, en  revanche  la   matière  clinique   leur   fait    défaut  ;   elle   ne   pourrait 
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se  trouver  que  dans  les  services  hospitaliers  établis  à  Anvers,  à  l'hô- 
pital clu  Stuyvenberg  el  à  l'institul  Sainte-Clotilde,  sous  la  direction 
des  docteurs  Thieren  el  Dupont,  ou  encore,  à  la  villa  coloniale  de 
Wateimael. 

Alors  que  toutes  les  forces  vitales  du  pays  semblent  acquises  à  l'ex- 
pansion croissante  ilu  domaine  colonial,  le  concours  d'un  corps  médical 
composé  d'hommes  instruits  spécialement,  connaissant  leurs  devoirs 
comme  médecins  de  bord  et  comme  médecins  de  colonies,  est  encore  à 
organiser. 

Votre  Comité  institua  une  (Commission  chargée  de  rechercher  les 
moyens  de  parer  à  cette  situation,  et,  sur  ses  conclusions,  qu'il  adopta 
dans  sa  réunion  du  24  novembre  dernier,  a  saisi  le  Conseil  d'adminis- 
tration de  l'Université  de  la  proposition  de  créer  une  Ecole  de  méde- 
cine coloniale. 

Le  programme  des  études  comprend  les  cours  suivants  : 

I.  Pathologie  et  thérapeutique  spéciale  des  maladies  exotiques  (cours 
théorique   de  15  leçons)  ; 

II.  Clinique  médico-chirurgicale  des  maladies  des  pays  étrangers 
(cours   pratique  de   5   à   10   leçons)  ; 

III.  Bactériologie  spéciale  des  maladies  exotiques  (cours  pratique 
de  6  leçons)  ; 

IV.  Hygiène  spéciale  publique  et  privée  des  pays  exotiques,  y  com- 
pris l'hygiène  internationale  et  la  police  sanitaire  des  navires  (cours 
théorique,    15    leçons). 

La  matière  clinique  serait  assurée  par  'l'utilisation  des  services  hospi- 
taliers d'Anvers,  dès  ores  acquis  à  la  réalisation  de  ce  projet,  et  de  la 
villa  coloniale  de  Watermael. 

L'Université  accorderait  la  disposition  d'un  auditoire  et  des  labora- 
toires d'un   des  Instituts  du   Parc  Léopold. 

Les  cours  se  donneraient  pendant  les  vacances  et  après  les  examens 
du  3e  doctorat  en  médecine  ;  l'inscription  en  serait  prise  au  Secrétariat 
de  l'Université. 

Un  jury  présidé  par  le  président  de  la  Faculté  de  médecine,  ayant 
comme  assesseurs  le  secrétaire  de  'la  Faculté  et  les  chargés  de  cours 
de  l'Ecole,  délivrerait  un  diplôme  analogue  à  celui  de  médecin  alié- 
niste,  nouvellement  créé  par  l'Université. 

L'organisation  de  cet  enseignement  spécial  serait  réglée  par  la  Fa- 
culté de  médecine. 

Enfin,  l'Union  croit  pouvoir  s'engager  à  supporter  les  frais,  d'ailleurs 
peu  élevés,  de  la  création  et  du  fonctionnement  de  l'Ecole  de  médecine 
coloniale. 

Nous  avons  la  conviction,  Messieurs,  que  vous  ratifierez  ces  proposi- 
tions  et   que  vous  nous   aiderez   à  en    assurer   la   réalisation. 
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J'ajoute,  en  terminant,  que  d'autres  propositions  nous  ont  été  sou- 
mises également.  M.  le  docteur  Rouffart  demande  que  le  programme 
die  la  Faculté  de  médecine  soit  remanié  dans  le  sens  d'un  classement 
plus  conforme  aux  tendances  de  la  science  moderne,  et  réclame  la  créa- 
tion de  cours  de  spécialités. 

Le  Comité  l'a  prié  de  vouloir  bien  préparer  un  rapport  sur  cette 
question  et  aura  à  en  discuter  les  conclusions. 


A  propos  de  la  Question  Coloniale 


Lettre  de  M.  Henri  Rolin 

Nous  avons  reçu  de  M.  Henri  Rolin,  juge  au  Tribunal  de 
ire  Instance  et  Professeur  à  l'Université,  la  lettre  suivante,  suivie 
de   plusieurs  annexes  : 

Bruxelles,  le  3   mars  1906. 

A  Monsieur  M.  Sand, 
Secrétaire  de  la  Revue  de  V  Université  de  Bruxelles, 

Monsieur  le  Secrétaire, 

La  Revue  de  l'Université  a  publié  dans  son  dernier  fascicule 
les  bonnes  feuilles  d'une  partie  de  Y  Etude  de  M.  F.  Cattier  sur 
la  situation  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo.  L'auteur  a  jugé 
convenable  de  m'y  prendre  vivement  à  partie. 

Les  personnalités  ne  m'atteignent  pas.  Mais  certains  pas- 
sages de  la  publication  de  M.  Cattier  ont  donné  lieu  à  des 
suppositions  dont  il  a  d'ailleurs  été  fait  prompte  justice.  C'est 
à  ce  point  que  se  rapportent  les  documents  annexés  à  la  pré- 
sente sous  la  lettre  A. 

La  manière  particulière  dont  M.  Cattier  a  cité  une  phrase 
isolée  de  la  courte  étude  insérée  dans  le  fascicule  de  décembre 
de  la  Revue  sous  le  titre  de  «  Les  Droits  de  VHomme  aux  Colo- 
nies »  m'a  obligé  à  adresser  immédiatement  à  un  journal  quoti- 
dien une  lettre  rectificative,  qu'on  trouvera  ci-après,  avec  la  suite 
de  la  polémique,  sous  la  lettre  B. 

Les  idées  exposées  dans  ce  petit  travail  ont  recueilli  l'adhé- 
sion de  plusieurs  esprits,  que  je  considère  comme  éminents. 
D'autres  personnes  ont  fait  montre  d'une  indignation  trop  vio- 
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lente  pour  n'être  pas  de  commande.  On  m'a  injurié,  mais  on 
n'a  invoqué  pour  me  combattre  ni  un  texte,  ni  un  fait,  ni  un 
argument.   C'est  un  bon   signe. 

Un  orateur,  qui  ne  m'avait  évidemment  pas  lu,  s'est  fait 
applaudir  par  une  partie  du  Parlement  en  repoussant  de  haut  les 
abominables  théories  d'après  lesquelles  «  les  nègres  sont  à 
»  peine  des  hommes  »  :  voilà  le  reproche  auquel  on  s'expose  pour 
avoir  soutenu  cette  proposition  élémentaire,  que  divers  principes 
de  droit  public,  proclamés  en  France  en  1789,  ne  conviennent 
pas  aux  Bantous  de  l'Afrique  centrale  !  Le  même  orateur  a 
encore  stigmatisé  la  thèse  d'après  laquelle  «  les  négresses  ne 
»  sont  que  du  bétail  »  :  voilà  ce  qu'on  vous  imputera,  si  vous 
écrivez  :  «  Des  voyageurs  affirment  que  les  femmes  des  noirs 
;  sont  plutôt  pour  eux  une  espèce  particulière  de  bétail;  si 
»  grossière,  si  révoltante  que  soit  cette  conception,  elle  existe  et 
»  il  faut  en  tenir  compte  ». 

Ces  incidents  et  ces  paroles,  auxquels  je  n'attache  pas 
beaucoup  d'importance,  confirment  une  observation  qui  n'avait 
d'ailleurs  pas  besoin  de  preuve:  c'est  que  rien  n'est  plus  aisé 
que  les  sentiers  de  l'erreur,  quand  elle  répond  aux  passions  du 
moment  ou  au  préjugé  public.  Je  crois  que  la  vérité  a  besoin 
d'être  défendue  ;  je  l'ai  toujours  fait  dans  la  mesure  de  mes 
faibles  moyens  et  je  continuerai. 

Veuillez   agréer,   Monsieur  le  Secrétaire,  l'assurance  de  mes 

sentiments  très  distingués. 

H.  ROLIN, 

Professeur  à  lT'niversité. 

A.  —  1.  Séance  de  la  Chambre  des  Représentants  du  27  février 
1906.  Extrait  du  Comptc-rcndu  analytique, 

M.  Van  den  Heuvel,  ministre  de  la  justice.  ■ —  Le  20  de  ce 
mois,  j'ai  reçu  d'un  magistrat  du  tribunal  de  première  instance 
de  Bruxelles  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  ministre, 
»  Je  viens   d'entendre    les   paroles   prononcées   par   M.    Emile 
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Vandervelde  et  par  quelques  autres  orateurs,  à  la  séance  de 
la  Chambre  des  représentants  de  cet  après-midi,  au  sujet 
d'un  magistrat  du  tribunal  de  première  instance. 

»  Certaines  personnes  pourraient  peut-être  conjure  de  ces 
déclarations  que  le  magistrat  dont  il  s'agit  s'est  trouvé  à  la  tête 
d'un  bureau  chargé  de  distribuer  des  «  fonds  à  la  presse  »  ou 
ce  qu'on  a  appelé  un  «  bureau  de  corruption  ». 

»  Je  tiens,  si  cette  interprétation  se  produisait,  à  la  repous- 
ser immédiatement  avec  la  dernière  énergie  et  à  y  opposer  le 
démenti  le  plus  catégorique.  Je  crois  de  mon  devoir  de  vous  en 
donner  connaissance   aujourd'hui  même. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  ministre,  etc. 

»  (Signé)  ROLIN, 
))  Juge  au  Tribunal  de  première  instance.  » 

2.  Lettre  publiée  par  le  journal  Y  Indépendance  belge  le  23 
février  1906. 

Bruxelles,  le  21  février  1906. 
Monsieur  le   rédacteur  en    chef, 

La  courte  polémique  que  j'eus  dans  vos  colonnes  avec  M. 
Henri  Rolin  m'a  fait  choisir  votre  journal  pour  l'insertion  des 
quelques  lignes  suivantes,  auxquelles  je  vous  serais  reconnais- 
sant d'accorder  l'hospitalité. 

Le  compte-rendu  analytique  de  la  séance  de  la  Chambre  du 
20  février  montre  que  quelques  personnes,  travestissant  les 
déclarations  de  M.  Vandervelde,  peuvent  s'imaginer  que  M. 
Henri  Rolin  a  été  chargé  de  la  distribution  de  subsides  aux  jour- 
naux. 

Je  considère  comme  un  devoir  de  déclarer  que  je  n'ai  jamais 
écrit  ni  pensé  rien  de  pareil.  Pas  un  instant,  je  n'eusse  songé 
à  admettre  que  M.  Rolin,  directeur  du  Bureau  de  la  presse, 
eût  à  faire  ou  consentît  à  accepter  une  telle  besogne.  Le  rôle 
du  bureau  de  la  presse  se  bornait,  d'ailleurs,  d'après  mes  ren- 
seignements, à  la  rédaction  d'articles  pour  les  journaux. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  l'assurance  de 

ma  considération  la  plus  distinguée. 

F.  CATTIER. 
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B.  —  i.  Lettre  publiée  par  Y  Indépendance  belge  le  12  février 

1906  : 

Bruxelles,  le  9  février. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Permettez-moi  de  recourir  à  l'hospitalité  de  votre  estimable 
journal  pour  rectifier  une  double  erreur  que  l'on  s'est  efforcé 
de  répandre  récemment  au  sujet  d'un  article  de  ma  plume,  inti- 
tulé :  «  Les  «  Droits  de  l'Homme  »  aux  colonies  »,  inséré  dans 
la  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles. 

Je  retrouve  cette  erreur  dans  un  pamphlet  assez  long  que 
vient  de  faire  paraître  M.  Félicien  Cattier  sur  la  situation  de 
l'Etat  du  Congo. 

L'auteur,  suivant  un  procédé  connu,  mais  certainement  peu 
scientifique,  cite  une  phrase  isolée  de  l'article  précité,  ainsi 
conçue  :  «  Et  quand  même  il  serait  prouvé  que  le  système  du 
»  travail  forcé  est,  de  tous  les  systèmes  coloniaux,  celui  qui 
»  prête  le  plus  aux  abus,  quand  même  il  serait  prouvé  qu'il  est 
»  caractérisé  par  le  taux  le  plus  élevé  de  criminalité  coloniale, 
»  encore  faudrait-il  l'approuver  et  l'appliquer,  parce  qu'il  est 
»  nécessaire.  » 

Toute  la  question  est  évidemment  de  savoir  quel  est  le  genre 
de  nécessité  qui  justifie  l'application  du  système.  Mon  article  ne 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  :  c'est  la  nécessité  d'assurer  l'exis- 
tence même  de  la  colonie,  d'où  dépend  toute  son  œuvre  civilisa- 
trice. 

Cependant,  M.  Cattier  ne  craint  pas  d'affirmer  que  je  partage 
la  manière  de  voir  de  M.  le  directeur  de  l'Abir,  aux  yeux  duquel, 
d'après  M.  Cattier,  le  système  serait  nécessaire  «  pour  obtenir 
»  de  bons  rendements  en  caoutchouc  et  assurer  des  bénéfices 
»  aux  actionnaires  des  sociétés  concessionnaires.  »  D'après  Ni. 
Cattier,  ma  déclaration  «  attriste  d'autant  plus  qu'elle  émane 
»  d'un  magistrat  et  d'un  professeur  »  et  «  caractérise  la  men- 
»   talité  des  autorités  de  l'Etat  du  Congo  ». 

Il  y  a  là  une  double  inexactitude. 

D'abord,  mes  travaux  personnels  n'ont  rien  à  voir  avec  la 
<c   mentalité  des  autorités  de  l'Etat  du  Congo  ».  J'ai  publié  l'ar- 
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ticle  que  l'on  incrimine,  sous  ma  signature,  dans  la  Revue  de 
l'Université.  C'est  une  étude  théorique  se  rattachant  au  droit 
colonial,  objet  de  mes  recherches  constantes.  Quelle  que  soit 
la  valeur  de  mes  idées,  elles  me  sont  personnelles.  Je  ne  les 
soumets  pas  et  n'ai  pas  à  les  soumettre  aux  «  autorités  de  l'Etat 
du  Congo  »,  au  nom  desquelles  je  n'ai  évidemment  pas  le  droit 
de  parler. 

Ensuite,  les  commentaires  dont  M.  Cattier  entoure  une  cita- 
tion incomplète  sont  de  nature  à  créer  une  impression  inexacte 
au  sujet  du  sens  de  ce  que  j'ai  écrit.  Je  n'ai  jamais  approuvé 
les  abus  que  des  agents  coupables  ont  pu  commettre,  pas  plus 
au  Congo  que  dans  les  autres  colonies.  Personne  ne  les 
approuve.  Je  n'ai  jamais  dit  ni  pensé  que  la  nécessité  de  procu- 
rer des  dividendes  aux  actionnaires  de  sociétés  coloniales  justifie 
des  violences  ou  des  massacres.  Mais  j'ai  dit  et  je  répète  qu'il 
existe  deux  systèmes  coloniaux  :  celui  où  l'on  taxe  les  indigènes 
et  celui  où  on  ne  les  taxe  pas.  Il  est  clair  pour  tout  le  monde 
qu'un  système  de  taxation,  quel  qu'il  soit,  fournira  l'occasion  de 
plus  de  conflits  qu'un  système  où  on  laissera  les  noirs  végéter 
dans  l'indolence  sans  leur  rien  demander.  Au  cours  de  ces  con- 
flits, il  se  peut  que  des  excès  soient  commis.  Ces  excès  auraient 
été  évités  si  aucune  taxe  n'avait  été  établie.  Que  faut-il  en  con- 
clure ?  Ne  doit-on  établir  aucune  taxe  ni  en  travail  ni  en  nature? 
Les  humanitaires  peu  éclairés,  qui  le  soutiennent,  perdent  de 
vue  que  la  colonie,  sans  ressources  suffisantes,  ne  fera  aucun 
progrès  et  que  les  maux  de  la  barbarie  indigène  sont  bien  pires 
que  les  abus,  inévitables  dans  une  certaine  mesure,  au  début  de 
toute  colonisation. 

Je  ne  puis  songer,  quant  au  surplus,  à  relever  ici  les  nom- 
breuses erreurs  de  fait  et  d'appréciation  que  Ton  rencontre, 
d'après  moi,  dans  le  pamphlet  de  M.  Cattier.  Il  me  suffît  d'avoir 
montré  comment  l'auteur  cite  et  commente  les  textes  :  vos 
lecteurs  auront  ainsi  un  aperçu  de  sa  méthode  «  scientifique  ». 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  l'expression 
de  ma  considération  très  distinguée. 

ROLIN, 
Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 
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2.  Lettre  publiée  par  X Indépendance  belge  le  14  février  1906  : 

Bruxelles,  le  12  février  1906. 
Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  les  articles  consacrés  à 
mon  livre,  mais  la  lettre  de  M.  Henri  Rolin  qui  a  paru  dans 
votre  numéro  du  12  février  réclame  une  réponse. 

M.  Rolin  bat  en  retraite.  Il  explique,  commente  ses  idées  pre- 
mières. Je  ne  discute  pas  son  système  de  défense.  J'accepte  sa 
thèse  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  formulée  et  je  répète  : 

«  Nulle  raison  ne  peut  justifier  un  système  d'impôt  qui 
entraîne  le  taux  le  plus  élevé  de  la  criminalité  coloniale.  Un 
régime  qui  engendre  d'inévitables  abus  ne  peut  être  conservé 
sous  aucun  prétexte.  Les  devoirs  d'humanité  ne  peuvent  jamais 
fléchir  devant  des  considérations  pécuniaires.  » 

Voilà  ma  thèse.  Elle  est  absolue.  Mais  M.  Rolin  n'aperçoit  pas 
que  si  même  la  sienne  devait  être  admise,  elle  ne  permettrait 
pas  d'absoudre  les  autorités  congolaises.  Elles  ont  maintenu 
et  appliqué  leur  effrayant  système  d'impôt,  non  point  par  néces- 
sité, mais  pour  permettre  la  réalisation  des  travaux  les  plus 
éloignés  de  toute  utilité  coloniale. 

Je  n'en  dis  pas  davantage,  car  je  désire  écarter  toute  ques- 
tion personnelle  pour  me  tenir  sur  le  terrain  des  principes. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  l'assurance 
de  ma  considération  très  distinguée. 

F.  CATTIER. 

3.  Lettre  publiée  par  V Indépendance  belge  le  15  février  1906  : 

Bruxelles,  le  14  février  1906. 
Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Permettez-moi  de  répliquer  en  deux  mots  à  la  lettre  de  M. 
Félicien  Cattier  publiée  par  l' Indépendance  belge  de  ce  jour. 

Je  ne  bats  pas  en  retraite.  Je  répète  ce  que  j'ai  écrit  dans  la 
Revue  de  VUniversité  et  ce  que  M.  Cattier  a  cité  d'une  manière 
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incomplète  en  l'entourant  de  commentaires  tendancieux,  faits 
pour  en  dénaturer  le  sens. 

M.  Cattier  estime  qu'un  régime  qui  engendre  d'inévitables 
abus  ne  peut  être  conservé  sous  aucun  -prétexte. 

Je  suis  convaincu  et  j'ai  montré  dans  mon  article  que  tous 
les  régimes  coloniaux  engendrent  d'inévitables  abus.  Celui  pro- 
posé par  M.  Cattier  n'y  fait  pas  exception,  à  preuve  l'insurrec- 
tion actuelle  au  Natal.  Si  la  thèse  de  M.  Cattier  était  vraie,  ils 
devraient  donc  tous  être  supprimés.  Cette  conséquence  montre 
ce  que  cette  thèse  vaut,  scientifiquement  ! 

Au  surplus,  je  ne  m'occuperai  pas  d'examiner  ici  si  ma  thèse 
permet  d'  «  absoudre  les  autorités  congolaises  ».  J'ai  déjà 
déclaré  et  il  est  inutile  de  répéter  que  mon  article,  travail  théo- 
rique et  personnel,  n'a  rien  à  voir  avec  ce  que  M.  Cattier  appelle 
la  «  mentalité  des  autorités  de  l'Etat  du  Congo  ». 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  l'expression 
de  ma  considération  très  distinguée. 

H.  ROLIN, 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


La  Question  Coloniale 


A  PROPOS  D'UN  LIVRE  RÉCENT 


(i) 


PAR 


Henri  ROLIN 

JUGE   AU    TRIBUNAL   DE    Ire   INSTANCE 
PROFESSEUR   A   L'UNIVERSITÉ   DE   BRUXELLES 


AVANT=PROPOS 

Il  y  a  dans  la  question  coloniale,  telle  qu'elle  est  présentée 
clans  le  livre  de  M.  Cattier,  «  ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  ne  voit 
pas  ». 

Ce  que  tout  le  monde  voit,  c'est  qu'il  s'est  commis  des  abus 
et  que  les  abus  doivent  disparaître.  Voilà  ce  que  pensent  ou 
plutôt  ce  que  «  sentent  »,  avec  raison  d'ailleurs,  les  personnes 
bien  intentionnées,  mais  peu  versées  dans  la  science  coloniale, 
qui  composent  la  généralité  du  public.  Qui  ne  serait  d'accord 
là-dessus  ?  Aussi,  lorsque  M.  Cattier  vient,  d'an  ton  assuré  et 
parlant  en  apparence  au  nom  de  la  «  Science  »,  proposer  un 
remède  dont  il  proclame  lui-même  l'efficacité,  il  s'adresse  à  des 


(i)  Etude  sur  la  situation  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo,  par  M.  Félicien 
Cattier,  Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  membre  associé  de  l'Insti- 
tut Colonial  international,  Bruxelles  et  Paris,  1906. 
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auditeurs  disposés  d'avance  à  le  suivre  partout  où  il  lui  plaira 
de  les  mener. 

Ce  qu'on  ne  voit  pas,  à  moins  d'avoir  fait  des  études  spéciales 
et  à  moins  de  lire  très  attentivement  Y  Etude  de  M.  Cattier,  c'est 
justement  où  mènent  ses  théories.  Le  seul  résultat  de  leur  appli- 
cation serait  d'enrichir  les  capitalistes,  sans  profit  aucun 
pour  les  noirs  et  au  détriment  des  contribuables  belges.  Nous 
croyons  l'avoir  démontré  à  suffisance  de  droit,  principalement 
dans  les  paragraphes  II,  VI,  VII  et  IX  de  notre  travail. 

Nous  faisons  appel  à  tous  les  hommes  de  bon  sens  :  nous 
leur  demandons  s'il  est  sage  de  réclamer  dans  ces  conditions  le 
bouleversement  des  institutions  congolaises,  au  moment  même 
où  une  Commission,  composée  de  spécialistes  compétents  et 
éclairée  par  le  Rapport  impartial  de  la  Commission  d'enquête, 
vient  de  terminer  ses  importantes  délibérations. 

La  question  de  la  protection  des  indigènes  sera,  nous  en 
sommes  convaincu,  résolue  par  les  réformes  que  l'Etat  se 
propose  de  faire.  Mais  la  question  que  soulève  le  «  système  » 
de  M.  Cattier  est  autre  :  c'est  de  savoir  si  l'intérêt  public  de  la 
colonie  et  de  la  Belgique  sera  sacrifié  à  des  intérêts  particu- 
liers. 

Le  conflit  des  opinions  opposées  en  matière  coloniale  semble 
avoir  atteint  en  ce  moment  (i)  le  dernier  degré  d'acuité.  Nous 
sommes  cependant  convaincu  qu'il  n'est  pas  impossible  de 
sortir  du  nuage  de  poussière  soulevé  par  les  combattants  et  de 
gravir  quelque  sommet  dominant  la  plaine  où  s'acharnent 
«  congolais  »  et  «  anticongolais  »,  socialistes  et  gouvernemen- 
taux. Sans  doute,  en  ce  lieu  paisible,  où  nous  convions  le 
lecteur  à  nous  suivre,  jouira-t-on  d'une  vue  d'ensemble;  on 
apercevra  plus  nettement  la  force  ou  la  faiblesse  îles  corps 
d'armée  rangés  l'un  contre  l'autre  et  la  valeur  des  armes,  c'est- 
à-dire  des  arguments.  On  n'entendra  plus  les  injures...  Nous 
considérons  comme  un  devoir  de  traiter  la  question  coloniale, 
qui  est  une  question  nationale,  avec  une  rigoureuse  impartia- 
lité. 


(i)  Février  1906. 
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I 

Quelques  considérations  générales. 

Trois  intérêts  divers  se  trouvent  engagés  dans  la  controverse 
congolaise  :  celui  de  l'Etat,  celui  des  indigènes  et  celui  des 
particuliers  (sociétés  commerciales).  Ces  trois  intérêts  ne  sont 
pas  de  même  ordre. 

Certes,  la  colonisation  a  pour  but  le  bien  de  la  métropole 
comme  celui  de  la  colonie  :  les  citoyens  de  la  mère-patrie 
peuvent  espérer  légitimement  qu'une  part  leur  reviendra  dans 
le  fruit  des  efforts  collectifs  ;  on  ne  fonde  pas  les  colonies  pour 
l'Etat  seul,  à  l'exclusion  des  individus. 

Mais  nous  maintiendrons  toujours  avec  énergie,  contre  les 
entreprises  dont  il  pourrait  être  l'objet,  le  principe  que  la 
nécessité  d'assurer  l'existence  de  l'Etat  et  de  sauvegarder  le 
bien-être  des  populations  indigènes  prime  l'intérêt  des  particu- 
liers :  l'ordre  public  l'emporte  sur  ce  qui  n'est  que  d'ordre 
privé. 

Entre  la  prospérité  des  noirs  et  celle  de  l'Etat,  le  lien  est 
étroit.  Le  bonheur  des  natifs  trouve  dans  l'Etat  même  sa  pre- 
mière condition;  lui  seul  peut  mettre  fin  aux  maux  épouvan- 
tables qu'engendre  la  barbarie  ;  c'est  lui  qui  fait  régner  la  paix 
entre  les  tribus,  qui  ouvre  des  voies  nouvelles  de  communi- 
cation, qui  réalise  les  travaux  préparatoires  de  la  colonisation(i). 
Tout  ce  qui  l'appauvrit,  tout  ce  qui  diminue  son  action  nuit 
directement  aux  noirs.  En  un  mot,  entre  son  intérêt  bien 
entendu  et  celui  des  indigènes,  aucune  contradiction  n'existe. 

Quelle  relation  y  a-t-il  d'autre  part  entre  l'intérêt  des  capita- 
listes et  les  justes  prétentions  dont  nous  venons  de  parler? 
Certes,  les  particuliers  désireux  de  commercer  dans  la  colonie 
profitent  des  travaux  réalisés  par  l'Etat  :  leurs  vues  doivent 
dans  cette  mesure  s'accorder  aisément.  Mais,  dès  que  l'Etat 
tire  une  partie  de  ses  ressources  de  l'exploitation  des  produits 
coloniaux,  apparaît  une  opposition  évidente  entre  les  désirs 


(i)  Paul  Leroy-Beaulieu.  De  la  colonisation  chez  les  peuples  modernes.  5e  édi- 
tion, 1902,  passiin. 
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dos  négociants  et  les  droits  de  l'Etat;  toute  la  partie  des  fruits 
de  l'exploitation,  qui  lui  revient,  échappe  aux  commerçants  pri- 
ves. Quelle  ne  sera  pas  leur  envie  aussitôt  que  ces  profits  seront 
considérables!  La  pensée  pourrait  alors  venir  aux  particuliers 
de  chercher  à  supprimer  un  régime  économique  qui  les  gêne... 
Mais,  alors,  comment  faire  face  aux  besoins  du  trésor?  On 
suggérera  vraisemblablement  de  recourir  à  des  subventions 
métropolitaines.  C'est  la  généralité  des  contribuables  d'Europe 
qui  les  supportera  ;  c'est  un  petit  groupe  de  commerçants  qui 
profitera  du  nouveau  «  système  »  (i). 

Les  noirs  perdus  dans  l'inconscience  des  peuples  enfants  ne 
peuvent  faire  entendre  eux-mêmes  leur  voix  au-delà  des  mers. 
Ils  y  trouvent  cependant  bon  nombre  d'avocats  empressés  et. 
parmi  ceux-ci,  précisément  les  commerçants.  D'après  eux, 
l'intérêt  même  des  noirs  est  de  trafiquer  librement  au  lieu  de 
fournir  à  l'Etat  un  travail  rémunéré.  Les  noirs,  disent-ils, 
percevront  ainsi  leur  part  des  profits  du  négoce,  les  commu- 
nautés indigènes  s'enrichiront,  progresseront. 

Nous  examinerons  plus  loin  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
manière  devoir.  Mais  il  est  un  principe  qu'il  importe  de  ne  : 
perdre  de  vue  :  c'est  la  distinction  essentielle  entre  le  maintien 
des  avantages  dont  jouissent  les  indigènes  par  le  tait  même  de 
l'existence  de  l'Etat  —  ordre,  paix,  etc.  —  ctYinterèt  qu'ont  les 
indigènes  à  s'enrichir  éventuellement.  L'expression  «  intérêt  des 
indigènes  »,  qui  est  large,  comprend  os  deux  notions.  L'ordre 
et  la  paix,  à  eux  seuls,  suffisent  déjà  à  améliorer  la  condition 


(i)  «  Tofounda  greal  empire  for  the  sole  purpose  of  raising  uj  ii  peopte 
»  mersmay  atjirst  sight  appear  a  Project  fit  onïy  for  <?  nation  of  shopkeepers.   i 
»  howewer,  a  Project  aîtogether  unfit  jor  a  nation  of  shopkeepers,   but 
»  jor  a  nation  whose  gouvernmeni  is  infiuenced  by  shopkeepers.  »  An  \m  Smith.  11  . 
of  nations  (édition  Mae  Culloch,  1889,  p,  276).   Traduction:  «  Fonder  un  grand 
>>  empire  dans  le  seul  but  de  créer  un  peuple  de  clients,  rida   peut  paraître 
»  à  première  vue  une  entreprise  convenant  seulement  à  une  nation  de  bou- 
»  tiquiers.  C'est  pourtant  une  entreprise  détestable  pour  une  nation  de  bou- 
»  tiquiers  :  mais  elle  est  fort  naturelle  s'il  s'agit  d'une   nation  dont  le   gou- 
»  vernement  est  entre  les  mains  des  boutiquiers.  » 

En  et'tet.  si  tous  supportent  les  frais  et  qu*une  coterie  profite  seul< 
bénéfices,  ce  sera  une  excellente  affaire  pour  cette  coterie 
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des  natifs.  Mais  le  progrès  est  indéfini.  Fût-il  même  démontré 
que  la  suppression  complète  de  l'exploitation  par  l'Etat  doit, 
à  la  longue,  rire  profitable  aux  noirs  (comme  elle  le  serait  incon- 
testablement a  quelques  capitalistes),  il  ne  s'ensuivrait  nulle- 
ment que  cette  pratique  dût  cesser  tout  de  suite  :  si  l'Etat 
se  trouve  dans  l'obligation,  pour  subsister,  d'exploiter  dans 
une  certaine  mesure  les  productions  de  la  colonie,  il  ne  peut 
pas  y  renoncer.  Une  participation  plus  large  des  noirs  au  com- 
merce colonial  est  un  avantage  qui  pourra  leur  être  accordé 
quand  le  moment  en  sera  venu,  mais  ce  n'est  pas  à  leur  égard 
un  droit  strict  et  absolu,  dont  la  méconnaissance  constitue  une 
intolérable  injustice,  ainsi  qu'on  le  prétend  à  tort. 

II 

Le  «  système  »  de  M.  Cattier. 

Tout  le  monde  connaît  le  «  système  »  qu'on  nomme  congo- 
lais, bien  que  ses  éléments  constitutifs  se  rencontrent  dans 
toutes  les  colonies  de  l'Afrique  tropicale.  L'Etat,  propriétaire 
des  terres  vacantes,  impose  aux  indigènes  une  contribution  en 
travail,  consistant  principalement  à  récolter  le  caoutchouc 
dans  les  forêts  domaniales.  Le  produit  net  de  la  vente,  en 
Europe,  des  denrées  ainsi  recueillies  s'élève  à  environ  dix 
millions  de  francs  par  an,  c'est-à-dire  au  tiers  des  recettes 
brutes  de  l'Etat.  Tel  est,  ramené  à  ses  lignes  les  plus  géné- 
rales et  abstraction  faite  de  tous  les  détails,  le  régime  que  l'on 
critique  si  vivement  aujourd'hui. 

A  ce  système  M.  Cattier  propose  de  substituer  une  combi- 
naison nouvelle.  Il  ne  nie  pas  que  l'Etat  soit  propriétaire  des 
terres  vacantes,  bien  qu'il  attache  à  cette  expression  un  sens 
plus  restreint  (p.  73).  Il  ne  conteste  pas  non  plus  la  légitimité 
de  la  taxation  des  indigènes  (pp.  io5-io6),  mais  il  ne  veut  pas 
que  l'Etat  exploite  soit  directement  soit  indirectement  les 
richesses  naturelles  de  la  colonie. 

L'Etat  doit  rester  propriétaire  des  terres  réellement  vacantes 
(p.  55),  mais  l'idéal  de  l'auteur  est  évidemment  la  restauration 
du  régime  antérieur  au  21  septembre  1891  :   à  cette   époque, 
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u  l'Etat  ne  songeait  pas  à  tirer  parti  lui-même  de  son  domaine  » 
et  le  décret  constituant  le  domaine  n'avait  qu'une  «  importance 
théorique  »  (p.  22  et  p.  60).  M.  Cattier  déclare  d'ailleurs  en 
propres  termes  que  «  l'exploitation  directe  du  domaine  privé 
»  par  l'Etat  ne  peut  se  réaliser  que  par  l'impôt  en  travail  »  (p.  84) 
et  que  précisément  l'impôt  en  travail  «  doit  disparaître»  (p.  179). 
Conclusion  :  l'Etat  n'exploitera  pas  directement  (c'est-à-dire  en 
régie)  son  domaine.  D'un  autre  côté,  M.  Cattier  ne  condamne 
pas  moins  nettement  l'exploitation  indirecte,  c'est-à-dire 
l'exploitation  par  des  concessionnaires.  «  Le  système  des  con- 
»  cessions,  écrit-il  (p.  206),  est  faux  »  et  «  doit  disparaître  ». 
Et  pour  qu'aucun  doute  ne  subsiste,  l'auteur  veut  que  l'Etat 
«  reste  dans  son  rôle  de  modérateur  des  efforts  des  colons  et 
»  de  protecteur  des  indigènes  »  (p.  102).  Nous  avons  donc  le 
droit  de  conclure  que  dans  la  pensée  de  M.  Cattier  les  produits 
des  forêts  même  domaniales  doivent  être  abandcnincs  par  l'Etat. 

Que  deviendront-ils  donc?  Qui  encaissera  les  bénéfices  de  la 
vente  en  Europe  du  caoutchouc  et  de  l'ivoire? 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  faut  observer  que  M.  Cattier 
propose  l'établissement  sur  les  populations  indigènes  d'une 
taxe  en  numéraire  (p.  182  ). 

Or,   déclare-t-il  lui-même,   «  l'indigène  ne  possède   point  de 
»  numéraire.   Il  est  donc  forcé  d'en  acheter  et  il  ne  peut  s'en 
»  procurer  qu'en  l'achetant  aux  commerçants  européens  conl 
»  des  produits  commerçai  >lrs  0  (p.  lo3). 

L'agencement  interne  du  système  de  M.  Cattier  commence-t-il 
à  apparaître?  L'indigène,  à  qui  l'Etat  réclame  un  impôt  en 
argent,  sera  amené  à  remettre  aux  commerçants  européens 
tout  le  caoutchouc  et  l'ivoire.  Ce  seront  doue  les  commerçants 
européens  qui  jouiront  des  bénéfices  de  la  revente  en  Europe. 
L'Etat  ne  les  recevra  plus,  toute  exploitation  directe  du  domaine 
et  toute  exploitation  indirecte  par  des  concessionnaires  lui 
étant  interdites.  Bien  que  l'auteur  n'insiste  pas  sur  ce  point,  la 
conséquence  évidente  de  son  système  est  que  les  commerçants 
s'enrichiront,  Mais  l'auteur  reconnaît  que  l'Etat  sera  appauvri: 
«  il  se  produira  un  déséquilibre  passager  du  budget  qui  dispa- 
)>  raîtra  progressivement,  mais  sûrement  »,  affirme  M.  Cattier 
(p.    190).     Cette    conséquence    conduit    l'auteur    à    réclamer 
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l'annexion  immédiate  de  l'Etat  du  Congo.  «  Une  subvention 
»  annuelle  d'une  dizaine  de  millions  deviendrait  nécessaire  » 
(p.  356),  à  titre  d'avance.  On  le  voit,  c'est  précisément  le  produit 
net  actuel  de  V exploitation  du  domaine,  des  tributs  et  impôts  payés 
en  nature  par  les  indigènes. 

Les  lecteurs  inattentifs  ou  incompétents  n'aperçoivent  pas 
immédiatement  l'économie  intérieure  de  ce  système.  Elle  est 
pourtant  très  simple. 

Les  profits  du  commerce  colonial  iront  aux  négociants.  L'Etat 
y  renoncera,  ce  qui  produira  un  déficit  annuel  de  dix  millions 
de  francs.  Qui  le  comblera?  Les  contribuables  belges. 

A  ne  considérer  que  l'intérêt  de  l'Etat  et  l'intérêt  des  particu- 
liers, la  situation  au  point  de  vue  financier  sera  exactement  la 
même  que  si,  chaque  année,  les  contribuables  belges  versaient 
bénévolement  dix  millions  dans  les  caisses  des  dits  «  parti- 
culiers !  » 

Voilà  le  système  dans  toute  sa  nudité. 

Mais,  d'après  M.Cattier,  le  système  qui  enrichit  les  négociants 
de  la  métropole  est  plus  conforme  au  respect  des  droits  des  noirs 
que  le  système  congolais,  qui  assure  l'équilibre  du  budget 
colonial. 

III. 
La  méthode  de  M.  Cattier. 

Avant  d'examiner  cette  thèse  sous  ses  diverses  faces,  il  n'est 
pas  inutile  de  signaler  la  méthode  suivie  par  l'auteur. 

Il  s'appuie  le  plus  souvent  sur  le  Rapport  de  la  Commission 
congolaise  d'enquête,  publié  en  novembre  iqo5.  Mais  la  manier e 
dont  il  tire  parti  de  ce  document  est  très  particulière. 

Pour  lui  «  toutes  les  constatations  de  faits))  de  la  Commission 
sont  «  définitives,  indiscutables  »  (p.  16)  (i).  Cela  ne  l'empêche 
cependant  pas  de  citer  parfois  le  rapport  très  inexactement. 
Nous  préférons  céder  ici  la  parole  à  M.  René  Vauthier,  le  très 


d)  L'auteur  critique  cependant  ce  qu'il  appelle  la  suppression  des  procès- 
verbaux  de  l'enquête.  Ce  terme  parait  emprunté  à  une  publication  de 
M.  Morel.  Voyez  la  West  African   Mail  (spécial  Congo  issue)  de  novembre  igo5~ 
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distingué   directeur  de  la  Belgique  maritime  et  coloniale.  Il    a 
signalé  ces  regrettables  erreurs  dans  les  termes  suivants  :  (i) 

«  Le  point  de  départ,  en  fait,  de  l'étude  de  M.  Cattier  réside 
»  dans  les  constatations  de  la  Commission  d'enquête,  il  le 
»  proclame  lui-même.  Il  y  renvoie  constamment  au  cours  de 
3>  son  examen,  mais  d'une  manière  qu'il  importe  de  souligner. 
»  Les  rédacteurs  du  rapport  publié  au  Bulletin  officiel  expriment 
»  leur  pensée  en  termes  très  suffisamment  explicites,  et,  au 
»  besoin,  sans  en  atténuer  aucunement  la  rigueur.  Notre  auteur 
»  les  cite,  comme  c'est  son  droit,  mais  en  renchérissant  autant 
»  qu'il  peut  sur  les  expressions  qu'ils  emploient,  et  ceci  est 
»  quelque  peu  abusif.  Qu'on  en  juge  plutôt  : 

»  A  la  page  125  du  livre,  je  lis  :  «  Un  très  grand  nombre  de 
)>  malheureux  noirs,  de  femmes  et  d'enfants  sont  assassines 
»  chaque  année,  lors  des  expéditions  punitives  dirigées  contre 
»  les  villages  qui  n'ont  pas  satisfait  aux  exigences  du  lise.  » 
))  Renvoi  au  bas  de  la  page  :  (2)  R.  pp.  212  et  suivantes.  J'en 
»  conclus  logiquement  que,  dans  ie  rapport,  aux  pages  indi- 
»  quées,  je  vais  trouver  la  description  de  meurtres  froidement 
»  prémédités,  à  l'occasion  d'expéditions  punitives,  périodique- 
:»  ment  organisées  par  l'autorité.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
)>  en  soit  ainsi.  De  la  page  212  à  la  page  222  du  Rapport,  sous 
»  le  titre  général  d'expéditions  militaires,  les  magistrats  enquê- 
»  teurs  dénoncent  les  meurtres  non  justifiés  résultant  de  ce 
»  que  des  opérations  de  nature  fiscale  dégénèrent  parfois  en 
»  opérations  de  guerre,  et  ce,  par  accident,  par  irrégularité, 
»  par  légèreté,  par  insuffisance  d'instructions  nettes  et  claii 
»  sans  préjudice  au  fait  que  ce  sont  les  expéditions  de  certaines 
:»  compagnies  qui  ont  été  surtout  entachées  de  ces  déplorables 
)>  excès.  A  la  page  220,  ils  écrivent  en  effet  textuellement  : 
«  Hâtons-nous  de  dire  cependant  que  les  expéditions  mili- 
»  taires  (de  l'Etat)  ayant  eu  ce  caractère  (d'opérations  de 
»  guerre)  sont,  dans  la  plupart  des  districts,  devenues  rares.  » 

»  Il  y  a  mieux  que  cela.  A  la  page  124/7/  ntu\  M.  Cattier  écrit  : 
<c  Dans  certaines  régions,  les  avortements  ont  pour  cause  la 


(1)  Article  publié  dans  le  numéro  du  is  février  ioo6de  l.i 
finie  et  coloniale,  sous  le  titre  de  «  l  ' u  méchant  Une.  a 
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crainte  qu'éprouvent  les  femmes  de  ne  pouvoir  s'enfuir  assez 
vite  dans  la  brousse  pour  échapper  aux  soldats,  lorsque  leur 
village  est  attaqué  par  la  force  publique.  »  Et  en  note  :  conf. 
Rapp.,  R.,  p.  240. 

»  J'ouvre  le  Rapport  à  la  page  240  et  je  lis  :  «  Des  mission- 
naires protestants  nous  ont  dit  que  les  femmes  évitaient 
d'avoir  des  enfants  pour  être  en  état  de  fuir  plus  facilement 
en  cas  d'expéditions  militaires.  Le  fait  de  l'avortement  est 
certain,  mais  il  est  attribuablc  à  une  idée  superstitieuse  entre- 
tenue par  les  féticheurs,  contre  laquelle  les  missionnaires  de 
toutes  les  confessions  s'efforcent  de  réagir,  et  d'après  la- 
quelle le  mari  et  la  femme  s'exposent  à  la  mort  s'ils  ont  des 
relations  sexuelles  tant  que  l'enfant  qu'ils  ont  mis  au  monde 
n'est  pas  sevré.  Or,  la  période  de  l'allaitement  se  prolongeant 
pendant  deux  ou  trois  ans,  cette  croyance  enracinée  explique 
à  la  fois  le  nombre  relativement  peu  considérable  d'enfants 
que  l'on  observe  dans  certaines  régions  et  la  persistance  de 
la  polygamie.  »  Ainsi  qu'on  le  voit,  le  petit  scénario  tragique 
imaginé  ici  par  M.  Cattier  ne  laisse  pas  d'être  démenti  par  le 
témoignage  même  qu'il  invoque.  N'en  accusons  que  la  rapi- 
dité de  la  mise  en  page  de  son  livre. 

»  Ailleurs,  page  128,  M.  Cattier  articule  «  que  les  privations, 
les  souffrances  physiques  et  inorales  de  la  population  l'affai- 
blissent et  sont,  d'après  de  nombreux  missionnaires  et  offi- 
ciers, une  des  causes  principales  de  la  propagation  rapide  de 
la  maladie  du  sommeil.  » 

«  Aucune  référence  précise  n'est  indiquée  ici  par  l'auteur, 
mais  on  ne  serait  pas  embarrassé  pour  lui  en  donner  qui 
contredisent  son  allégation  de  la  façon  la  plus  formelle.  Per- 
sonnellement, j'ai  eu  l'occasion  de  passer  par  Berghe-Sainte- 
Marie,  à  l'embouchure  de  Kwammouth,  dans  une  mission 
que  la  maladie  du  sommeil  avait  commencé  à  visiter.  Elle 
fut  graduellement  décimée  sans  que  rien  n'arrêtât  le  fléau  et 
sans  qu'aucun  des  maux  dénoncés  plus  haut  n'entrât  certes 
en  ligne  de  compte.  Dans  l'Uganda,  où  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  population  indigène  sont  représentées  comme 
satisfaisantes,  la  terrible  maladie  sévit  sur  elle  avec  une  viru- 
lence   extraordinaire.    Personne,    que    je    sache,    n'en    fait 
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»  retomber  la  responsabilité  sur  le  gouvernement.  La  plus 
»  élémentaire  équité  commande  de  n'en  pas  user  différemment 
»  vis-à-vis  de  l'Etat  Indépendant.  » 

M.  V.  Lacourt,  directeur  de  la  Compagnie  du  Kasaï,  s'est 
également  plaint,  dans  une  lettre  adressée  à  V Indépendance 
Belge  et  publiée  par  ce  journal  le  23  février  1906  de  ce  quer 
cherchant  à  démontrer  que  «  dans  les  régions  dévolues  à 
»  l'activité  de  la  Compagnie  du  Kasaï,  région  où,  dit-il,  le 
»  nègre  travaille  plus  ou  moins  volontairement,  le  nègre 
»  n'est  pas  convenablement  rémunéré  »,  M.  Cattier  ait  omis 
ce  passage  essentiel  du  Rapport  :  «  Ses  représentants  (les 
»  représentants  de  la  Compagnie  du  Kasaï)  n'ont  pas  été 
»  davantage  commissionnés  pour  lever  l'impôt.  Elle  ne 
»  peut  donc  récolter  le  caoutchouc  et  les  autres  produits  de  la 
»  forêt  qu'en  traitant  directement  avec  les  indigènes.  »  La  ligne 
»  de  points  qui  remplace  ce  passage  dans  l'étude  dr  M.  Cattier 
»  facilite  singulièrement,  déclare  M.  Lacourt,  le  travail  de 
»  démonstration  auquel  il  se  livre  ensuite  à  notre  endroit.  »  (1) 
Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  de  ce  point  de  détail... 
Ces  erreurs  (il  y  en  a  peut-être  d'autres,  car  nous  n'avons  pas 
vérifié  toutes  les  citations)  sont  évidemment  dues  à  la  hâte 
manifeste  avec  laquelle  l'ouvrage  a  été  rédigé  (2). 

Voilà  pour  les  constatations  de  fait  de  la  Commission. 

Quant  au  surplus  du  Rapport,  M.  Cattier  ne  cache  pas  son 
dédain  pour  la  science  des  commissaires.  «  La  Commission 
»  était  composée  de  jurisconsultes  qui  ne  possédaient  ni  la 
»  théorie  ni  la  pratique  des  choses  coloniales  »  (p.  16).  La  Com- 
mission propose-t-elle  dans  son  rapport  de  recruter  par  voie  de 
conscription  des  travailleurs  en  vue  d'exécuter  des  entre- 
prises d'intérêt  public?  M.  Cattier  réplique  avec  hauteur  : 
«  La  Commission  me  permettra  de  lui  faire  remarquer  qu'elle 
»  n'a  pas  l'autorité  de  praticiens  et  que  d'un  autre  côté  elle  ne 
»  possède  pas  non  plus  la  préparation  théorique  qui  dérive  de 
»  l'étude  de  la  colonisation  comparée.  »...  (p.  272).  N'insistons 
pas.  Nous  en  avons  assez  dit  pour  caractériser  La  méthode  de 

(1)  M.  Cattier  s'en  es1  défendu,  en  vain  d'après  nous.  /;..". 
27  février  t.906. 

(2)  Il  y  a  même  un  passage  répété  deux  fois  (pp.  J44  et  342). 
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l'auteur.  Il  cite  (on  a  vu  comment)  les  constatations  de  fait  de 
la  Commission,  puis  s'empresse  de  rejeter  ses  conclusions.  Il 
invoque  à  l'appui  des  siennes  des  considérations  qui  lui  sont 
personnelles  de  législation  coloniale  comparée  «  théorique  et 
pratique  ».  Recherchons-en  la  valeur. 

IV. 

Le  système  congolais  et  l'Acte  de  Berlin. 

Il  est  curieux  de  signaler  les  variations  de  l'auteur  sur  cet 
important  problème  juridique. 

En  1892,  il  rédigeait  en  collaboration  avec  Me  Edmond  Picard 
une  consultation  démontrant  notamment  que  «  les  servitudes 
»  de  Droit  international,  restreignant  la  souveraineté  des 
»  Etats,  sont  de  stricte  interprétation.  Il  n'en  existe  pas  restrei- 
»  gnant  le  droit  de  l'Etat  Indépendant  de  faire  sa  législation 
»  foncière  comme  il  le  trouve  bon.  »  (p.  70). 

En  1898,  M.  Cattier  écrivait  dans  son  livre  intitulé  Droit  et 
administration  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo  (p.  168)  ce  qui 
suit  :  «  On  a  soutenu  que  l'attribution  à  l'Etat  de  la  propriété 
»  de  terres  vacantes  entraînait  une  violation  du  traité  de 
»  Berlin.  Cette  opinion  n'est  pas  admissible.  Aucun  article  de 
»  l'Acte  général  ne  peut  être  invoqué  en  sa  faveur.  Le  §  Ier  de 
»  l'article  V  ne  vise  en  aucune  façon  l'attribution  des  terres 
»  vacantes  à  l'Etat  ;  il  ne  s'agit  là  ni  de  la  constitution  d'un 
»  monopole  international  ni  d'un  acte  commercial.  L'attribution 
»  des  terres  vacantes  à  l'Etat  n'est  d'ailleurs  ni  une  mesure 
»  exceptionnelle  ni  une  innovation  de  l'Etat  Indépendant  ». 

En  1906,  M.  Cattier  écrit  (p.  34  de  son  Etude)  que  «  la  politi- 
»  que  foncière  de  l'Etat  constitue  une  violation  flagrante  de 
»  l'article  6  de  l'A  cte  général  de  la  Conférence  de  Berlin  qui  est 
»  ainsi  conçu  :  «  Toutes  les  Puissances  exerçant  des  droits  de 
»  souveraineté  ou  une  influence  dans  les  dits  territoires  s'en- 
»  gagent  à  veiller  à  la  conservation  des  populations  indigènes 
»  et  à  l'amélioration  de  leurs  conditions  morales  et  matérielles 
»  d'existence.  ».... 

N'insistons  pas...  et  examinons  plutôt  la  valeur  de  la  décou- 
verte juridique  de  M.  Cattier.  L'article  6  de  l'Acte  général  serait 
contraire  au  système  de  politique  foncière  de  l'Etat. 
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Quelle  est  l'obligation  assumée  par  les  Puissances  dans 
l'Article  6  de  l'Acte  général  ?  C'est,  notamment,  d'améliorer  les 
conditions  morales  et  matérielles  d'existence  des  indigènes.  Que 
faut-il  en  conclure  ?  C'est  que  les  Puissances  liées  par  l'Acte 
général  et  notamment  l'Etat  du  Congo  ont  rempli  leur  obliga- 
tion dès  qu'en  fait  les  conditions  morales  et  matérielles  d'exis- 
tence des  indigènes  sont  améliorées. 

Voyons  d'abord  comment  M.  Cattier  s'y  prend  pour  établir 
le  fondement  de  sa  thèse,  à  savoir  que  la  politique  foncière  de 
l'Etat  empêche  l'amélioration  de  ces  conditions  d'existence.  Il 
cite  une  phrase  détachée  du  Rapport  (p.  i52).  Les  Commissai- 
res, voulant  montrer  les  conséquences  auxquelles  peut  con- 
duire et  auxquelles  a  conduit  exceptionnellement  une  interpré- 
tation trop  extensive  des  droits  de  l'Etat  comme  propriétaire 
des  terres  vacantes,  déclarent  que  cette  interprétation  «  enserre 
»  l'activité  des  indigènes  dans  des  espaces  très  restreints  ; 
»  elle  immobilise  leur  état  économique.  Ainsi  appliquée  abusi- 
»  vement,  elle  s'opposerait  à  toute  évolution  de  la  vie  indigène.  » 
On  le  voit,  il  s'agit  d'une  simple  possibilité,  dont  le  Rapport 
cite  quelques  rares  exemples.  M.  Cattier  s'empare  immédiate- 
ment de  cette  phrase  pour  conclure  que  l'article  6  de  l'Acte  de 
Berlin  est  violé  en  fait.  Mais  il  ne  cite  pas  ce  qu'ajoutent  quel- 
ques lignes  plus  loin  les  Commissaires  :  «  Empressons-nous 
»  d'ajouter  qu't'//  fait  on  ne  s'est  pas  montre  si  rigoureux. 
»  Presque  partout,  on  a  abandonne  aux  indigènes  la  jouissance 
»  de  certains  produits  du  domaine,  notamment  des  noix  de 
»  palme,  qui  font  l'objet  d'un  commerce  d'exportation  impor- 
»  tant  dans  le  Bas-Congo  ».  Voilà  une  omission  qui  «  facilite 
singulièrement  »  la  démonstration  de  l'auteur. 

La  base  même  que  M.  Cattier  croit  trouver  dans  le  Rapport 
pour  étayer  son  soutènement  lui  échappe  donc. 

Au  surplus  il  n'est  pas  douteux  que,  malgré  les  abus  constatés 
dans  certaines  régions  par  la  Commission  d'enquête,  les  condi- 
tions morales  et  matérielles  d'existence  des  indigènes  se  soient 
améliorées  dans  l'ensemble  depuis  la  fondation  de  l'Etat.  Les 
commissaires  constatent  eux-mêmes   tp.    ig6  du  Rapport)  (i) 


(i)  Nous  ne  noyons  pas  que  M.  Cattier  ait  cité  ce  passage. 
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qu'en  dehors  des  régions  exploitées  par  certaines  Sociétés 
commerciales,  «  tous  1rs  témoins  reconnaissent  qu'il  s'est 
»  produit,  dans  ces  derniers  temps,  une  grande  amélioration,  » 
notamment  dans  le  district  du  Lac  Léopold  II  (Domaine  de  la 
Couronne).  Les  maux  constatés  au  Congo  ne  sont  donc  pas 
universels.  Le  caractère  et  la  moralité  des  agents  blancs  ont 
certainement  une  influence  prépondérante  sur  les  effets  bons 
ou  mauvais  de  l'application  du  «  système.  »  La  revue  mensuelle 
La  Vérité  sur  le  Congo  a  publié  une  grande  quantité  de  témoi- 
gnages tendant  à  établir  que  les  indigènes  sont  bien  traités.  Or, 
aucune  personne  raisonnable,  fût-elle  hostile  en  principe  à 
l'administration  congolaise,  n'admettra  que  tous  ces  témoins 
ont  menti.  Que  faut-il  en  conclure  ?  C'est  que  la  condition  des 
indigènes  du  Congo  diffère  beaucoup  suivant  les  localités. 

Sans  doute,  si  la  Commission  d'enquête  avait  parcouru  tout 
le  territoire  et  avait  séjourné  de  plus  longs  mois  au  Congo,  elle 
aurait  rapporté  de  ses  pérégrinations  une  impression  d'en- 
semble plus  heureuse...  Il  n'est  pas  douteux,  nous  le  répétons, 
que  la  condition  morale  et  matérielle  des  indigènes  ne  soit 
meilleure  en  1906  qu'en  1880,  en  i885  ou  en  1890.  Qu'on  relise, 
pour  s'en  convaincre,  les  récits  des  premiers  explorateurs  de 
l'Afrique  centrale.  Lorsque  M.  Cattier  affirme  (p.  35i),  que 
«  la  condition  morale  et  matérielle  du  noir,  malgré  certains 
»  services  que  l'Etat  lui  a  rendus,  est  aujourd'hui  plus  mau- 
»  vaise  qu'elle  ne  l'était  en  1884  »,  c'est  de  sa  part  une  appré- 
ciation arbitraire,  dénuée  de  preuves  et  contredite  par  les  faits. 

Nous  pensons  donc  que  l'Etat  du  Congo  a  rempli  en  fait 
l'obligation  inscrite  dans  l'article  6  de  l'Acte  général  de 
Berlin. 

Si  la  thèse  juridique  de  M.  Cattier  était  vraie,  toute  mesure 
susceptible  d'avoir  un  contre-coup  même  lointain  sur  la  pros- 
périté matérielle  ou  morale  des  noirs  serait  contraire  à  ce 
grand  pacte  international.  Tous  les  excès  quelconques,  bien 
plus,  toutes  les  lois  mal  conçues  ou  mal  appliquées  fourniraient 
autant  d'exemples  de  violation  de  l'Acte  général,  article  6. 
C'est  ce  dont  le  livre  de  M.  Cattier  fournit  d'ailleurs  lui-même 
la  démonstration.  Le  système  de  l'impôt  en  travail  tel  qu'il  est 
établi  et  appliqué  violerait  aussi  l'article  6  de  l'Acte  de  Berlin 


454  LA  QUESTION  COLONIALE. 

qui  astreint   les  puissances  signataires  «  à  veiller  à  la  conser- 
vation des  indigènes  !  »  (p.  128) 

Cette  thèse  est  évidemment  trop  large  et  insoutenable  en 
droit.  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  soit  accueillie  avec 
satisfaction  dans  les  milieux  étrangers  où  l'on  ne  cesse  de 
réclamer  l'intervention  des  puissances  au  Congo. 

V. 
La  question  des  terres  vacantes. 

Nous  l'avons  vu,  l'auteur  ne  conteste  pas  le  principe,  incon- 
testable d'ailleurs,  qui  fait  attribuer  à  l'Etat  les  terres  vacantes. 
Ce  principe  ne  gêne  d'ailleurs  pas  M.  Cattier,  puisqu'il  réclame 
implicitement  l'abandon,  par  l'Etat,  de  tous  les  produits  du 
domaine  ainsi  constitué.  Nous  avons  vu  en  effet  que  d'ap] 
Fauteur,  l'Etat  ne  peut  exploiter  ni  directement  ni  indirec- 
tement son  domaine.  On  ose  donc  proposer  cette  dilapidation 
de  la  fortune  publique,  cette  largitio  dont  quelques  particulii 
seront  seuls  à  profiter.  On  ose  proposer  de  supprimer  au  Cong<  1 
une  source  de  revenus  publics  qui  existe  partout  en  Europe 
(notamment  en  Prusse),  en  Amérique  et  dans  toutes  les  colo- 
nies. On  veut  arracher  à  la  future  colonie  belge  une  ressource 
qu'exploitent  les  Anglais  dans  l'Inde  britannique,  où  les  forêts 
domaniales  ont  une  superficie  de  plus  de  67  millions  d'ar 
(soit  environ  26  millions  d'hectares).  On  veut  arracher  cet 
élément  de  recettes  à  l'Etat  :  au  profit  de  qui  ?  Et  l'on  réclame 
en  même  temps  environ  dix  millions  de  francs  par  an  aux  bons 
contribuables  belges. 

Nous  concevons  aisément  que  L'on  n'ait  pas  cherché  à  expos*  r 
la  thèse  avec  cette  netteté.  Tout  cela  est  dispersé  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Cattier,  coupé  de  développements  économiques 
et  juridiques  :  il  faut  pour  s'y  retrouver  une  certaine  attention 
et  une  connaissance  de  la  question  que  ne  possède  pas  la 
généralité  des  lecteurs. 

Mais  pour  réfuter  un  pareil  système,  il  suffit  d'arracher  le 
vêtement  a  scientifique  »  qui  L'enveloppe  et  de  l'exposer  aux 
regards  tel  qu'il  est  en  realité. 
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Nous  croyons  qu'il  est  superflu  de  rien  ajouter  au  sujet  du 
domaine,  d'ailleurs  restreint,  que  M.  Cattier  laisse  subsister  en 
théorie.  Il  reste  à  parler  des  réserves  indigènes. 

Nous  admettons  volontiers  qu'il  paraît  utile  de  délimiter 
soigneusement  des  réserves  indigènes  ou  de  reconnaître  aux 
tribus  des  servitudes  de  chasse,  de  pèche,  de  pacage  dans  cer- 
taines parties  du  domaine.  La  Commission  d'enquête  a  elle- 
même  donné  des  indications  précises  à  ce  sujet  (Rapport 
pp.  i53-l54)  et  le  livre  de  M.  Cattier,  sur  ce  point  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  ne  contient  rien  de  neuf. 

Mais  il  importe,  comme  le  dit  justement  l'auteur  (p.  J3  de 
son  livre),  «  de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  terre  vacante  ».  Sa 
thèse,  c'est  qu'ure  partie  des  forêts  vierges  du  Congo  appar- 
tient aux  tribus  indigènes  à  titre  de  propriété  collective. 
•Cependant,  chaque  fois  qu'il  fait  allusion  à  ces  vastes  étendues 
incultes,  il  les  appelle  sans  distinction  «  leurs  forêts  »  (p.  22) 
ou  le  sol  qui  leur  «  appartient  légitimement  »  (p.  3l).  C'est 
exactement  le  langage  dont  se  sert  M.  E.  D.  Morel  dans  les 
•chapitres  VIII  et  IX  de  King  Leopold's  Ru  le  in  Africa. 

Sans  insister  sur  ce  point,  voyons  quel  droit  M.  Cattier  vou- 
drait voir  attribuer  aux  indigènes  sur  la  partie  des  forêts  où  ils 
chassent.  Il  le  dit  (p.  55),  c'est  «  la  propriété  absolue  de  tous 
»  les  produits  végétaux  du  sol  qui  leur  est  attribuée  ».  A  quel 
titre  ?  Il  ne  le  dit  pas. 

La  question  est  de  savoir  si  l'indigène  exploitait  le  caout- 
chouc commercialement  avant  i885.  La  faiblesse  des  argu- 
ments qu'invoque  M.  Cattier  pour  l'établir  est  extrême.  Il 
critique  longuement  la  procédure  suivie  dans  l'enquête  ordon- 
née par  le  décret  du  5  décembre  1892.  Supposons  qu'elle  ait 
pu  être  différente  à  cette  époque  déjà  lointaine  où  les  commu- 
nications au  Congo  étaient  lentes  et  difficiles.  Admettons  même 
pour  un  instant  que  l'enquête  eût  gagné  à  être  contradictoire  ; 
ce  qui  importe,  c'est  de  savoir  si  son  résultat  eût  été  autre. 
Peut-on  soutenir  sérieusement  que  les  indigènes  exploitaient 
spontanément  le  caoutchouc,  en  vue  de  l'exportation,  dans  les 
régions  qui  le  produisent  aujourd'hui  en  si  grande  quantité  ? 
Voici  le  seul  argument  que  nous  ayons  rencontré  sur  ce 
point   dans  tout   le    livre   de    M.   Cattier  (p.  52)  :   «  Le  cata- 
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»  logue  de  l'exposition  congolaise  d'Anvers  de  1897  rédigé  par 
»  l'Etat  ou  sous  sa  surveillance,  constate  notamment  que  les 
»  indigènes  de  tout  le  Congo  connaissaient  les  propriétés  du 
»  caoutchouc  ;  qu'ils  l'employaient  pour  garnir  les  baguettes 
»  de  leurs  tambours,  qu'ils  l'utilisaient  dans  l'Aruwimi  comme 
»  peaux  de  caisse  pour  leurs  petits  tambourins,  dans  l'Uelé 
»  pour  attacher  les  pointes  au  bois  des  flèches  et  l'hameçon 
»  aux  lignes.  En  outre,  les  fruits  de  la  principale  liane  à  caout- 
)>  chouc,  la  landolphia,  sont,  toujours  d'après  ce  document 
»  officiel,  très  appréciés  par  les  indigènes  à  cause  de  la  finesse 
»  de  leur  goût.  »  N'est-il  pas  risible  de  soutenir  que  ce  genre 
d'utilisation  du  caoutchouc  constitue  une  exploitation,  un  acte 
d'occupation  du  sol,  suffisant  pour  en  faire  reconnaître  la 
propriété  aux  noirs  ? 

Me  Louis  Huysmans,  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, répondant,  dans  la  séance  du  2  juillet  igo3,  à  un 
discours  de  M.  Emile  Vandervelde,  a  spirituellement  réfuté 
cette  allégation  singulière  :  «  Vous  nous  dites  que  les  indigènes 
)>  étaient  propriétaires  des  immenses  forêts  dans  lesquelles  ils 
»  prenaient  un  peu  de  caoutchouc  pour  garnir  les  bouts  de 
»  leurs  baguettes  de  tambour,  je  pense.  (Rires)  C'est  à  peu 
»  près  comme  si,  passant  dans  un  bois  et  y  cueillant  quelques 
»  noisettes,  on  prétendait  faire  acte  de  propriété  et  devenir 
5)  propriétaire  de  ce  bois.  (On  rit)  » 

Au  surplus,  la  thèse  de  M.  Cattier  se  trouve  démentie  par 
les  constatations  des  missionnaires  britanniques,  non  suspects, 
certes,  d'être  trop  favorables  à  l'Etat.  M.  Scrivener  a  écrit 
dans  un  document  publié  par  la  West  African  Mail  le  S  jan- 
vier 1904 .  (p.  1044)  que  Les  indigènes  de  la  région  du  Lac 
Léopold  II  «  reçurent  l'ordre  de  récolter  du  caoutchouc.  (  'était 
»  pour  eux  une  chose  tout-à-fait  nouvelle.  On  trouvait  du 
»  caoutchouc  dans  la  forêt  à  plusieurs  jours  de  marche  du 
)>  village,  mais  que  le  caoutchouc  valût  quelque  chose,  ils  n'en 
»  avaient  jamais  eu  l'idée.  »  (That  it  was  worth  anythù 
news  to  theni). 

M.  Cattier  est-il  d'ailleurs  très  convaincu  lui-même  de  l'exis- 
tence réelle  de  cette  propriété  indigène  ?  11  ne  le  semble  pas, 
car  il  écrit  (p.  55)  :  «  UEtat  peut,  tout  au  plus,  quand  le  terril* 
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»  de  la  tribu  est  disproportionné  avec  sa  population,  partager  entre 
»  les  indigènes  et  lui  le  territoire  de  la  tribu.  En  faisant  ce 
»  partage,  il  doit  tenir  compte  du  fait  que  la  civilisation  infé- 
»  rieure  des  indigènes  ne  leur  permet  pas  encore  de  vivre  par 
»  une  culture  intensive  de  petites  parties  du  sol.  »  Si  la  tribu 
possède  réellement  la  propriété  collective  des  forets,  ce 
«  partage  »  est  une  spoliation  pure  et  simple. 

L'une  des  caractéristiques  de  l'ouvrage  de  M.  Cattier  est 
l'admiration  qu'il  paraît  professer  pour  la  plupart  des  admi- 
nistrations coloniales  étrangères.  A  le  croire,  l'Angola  portu- 
gais, le  Mozambique  (i),  l'Afrique  orientale  britannique,  etc. 
seraient  de  petits  paradis.  Les  rapports  officiels  publiés  sur 
ces  colonies  sont  pour  lui  paroles  d'Evangile  (2).  La  pensée 
ne  semble  même  pas  lui  venir  que,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  les  rapports  officiels,  rédigés  d'ailleurs  avec  la  meil- 
leure foi  du  monde,  sont  souvent  optimistes.  M.  Cattier  ne  parle 
cependant  pas  de  l'Afrique  sud-occidentale  allemande,  ni  de  la 
Nigérie  méridionale.  Il  paraît  ignorer  les  sensationnelles  révéla- 
tions faites  récemment  par  M.  Nevinson,  dans  le  Harper's  Maga- 
zine (3)  sur  la  traite  des  «  serviçaes  »  ou  esclaves  recrutés  dans 
l'Angola,  à  destination  de  San  Thomé  et  de  Principe...  Et  pour 
en  revenir  à  la  question  des  terres,  M.  Cattier  écrit  (p.  4g)  que 
dans  l'Est  africain  britannique  «  le  marquis  de  Lansdowne,  en 
»  autorisant  le  chef  de  l'administration  de  la  colonie  à  accorder 
»  une  concession,  a  pris  soin  de  prescrire  d'introduire  dans 
»  l'acte  toutes  les  clauses  nécessaires  pour  assurer  le  respect 
»  le  plus  complet  de  tous  les  droits  acquis  des  indigènes  en 
»  matière  de  pacage,  de  culture  et  autres  et  de  permettre  à 
»  l'administration  d'intervenir  en  leur  faveur  chaque  fois  que 
»  ce  serait  nécessaire  ».  Il  paraît  ignorer  qu'en  1904  Sir 
Charles  Eliot,  gouverneur  de  cette  colonie,  fut  obligé  de 
donner  sa  démission  parce  qu'il  refusait  d'accorder  à  un  syndi- 


(1)  Aucune  référence  n'est  indiquée  pour  appuyer  les  assertions  de 
l'auteur  relatives  à  cette  colonie.  D'où  les  tire-t-il  ?  Toute  vérification  est 
impossible. 

(2)  Passim  (notamment  p.  35). 

(3)  Voyez  notamment  le  numéro  de  février  1906. 
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càt  financier  une  vaste  concession  lésant  les  droits  des  indi- 
gènes, (i) 

VI. 

Le  Commerce. 

Il  semblait  que,  s'il  est  une  chose  qui  soit  à  l'abri  de  toute 
critique  dans  l'histoire  de  l'Etat  du  Congo,  c'est  l'admirable 
essor  économique  qui,  en  vingt  années  environ,  a  l'ait  passer  le 
chiffre  des  exportations  d'un  peu  moins  de  deux  millions  à  plus 
de  cinquante  millions  de  francs  soit  vingt-cinq  fois  plus  qu'au 
début.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  annales  d'aucune  colonie 
puissent  fournir  l'exemple  d'une  prospérité  aussi  brillante. 

Eh  bien,  pour  l'auteur  dont  nous  étudions  les  théories,  «  le 
y>  régime  commercial  de  l'Etat  du  Congo,  loin  d'avoir  produit 
:»  de  brillants  résultats,  n'a  déterminé  qu'une  apparence  de  santé 
»  économique  »  et  «  déjà  la  décrépitude  du  système  apparaît 
»  inéluctable  »  (pp.  83-84)  M-  Cattier  est  le  Jérémie  de  l'Etat 
•du  Congo. 

Pour  mettre  en  lumière  le  mal  qui  mine  suivant  lui  la  colonie 
et  qui  la  conduira  à  sa  ruine,  (à  moins  qu'on  n'adopte  les  vues 
de  l'auteur),  celui-ci  a  imaginé  une  nouvelle  manière  de 
mesurer  l'importance  d'un  mouvement  commercial.  Il  ne  s'oc- 
cupe plus  du  chiffre  des  exportations,  c'est  le  nombre  des  esfii 
de  produits  exportés  qui  mérite  l'attention.  Or  voyez  les  résul- 
tats que  donne  cette  méthode.  Si  on  compte  Les  produits  expor- 
tés par  l'Etat  du  Congo,  on  en  trouve  treize,  parmi  lesquels  le 
caoutchouc,  l'ivoire  et  le  copal  occupent  naturellement  la 
première  place  (ç3  %  du  total  d'après  les  calculs  de  M.  Cattier). 
Tandis  que  si  l'on  consulte  les  statistiques  commerciales  de 
l'Afrique  orientale  allemande  on  trouve  non  moins  de  quatre- 
vingt-et-une  espèces  de  produits  dont  un  cheval,  valeur  173  marks  ; 
I  âne,  valeur  278  marks  ;  5l  kgs  de  cacao,  valeur  01  marks  ; 
4  kgs  de  thé,  valeur  42  marks  ;  4  kgs  de  ramie,  valeur  3  marks  ; 
-8  pierres  précieuses,  valeur  44  marks  ;  33  kgs  île  charbon,  poix, 


(1)  Voyez  à  ce  sujet  le  Times  du  9  août  1004  et  le  beau  livre  do  Sir  Ch. 
Eliot,  The  East  Africa Protectorate,  London,  Arnold.  1905,  p.  186, 
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etc.,  valeur  23  marks;  11  kgs  dé  poteries  indigènes,  valeur  H 
marks  ;  2  kgs  d'autre  poterie,  verrerie  ou  grès,  valeur  14  marks, 
etc..  (i)  L'auteur  conclut  que  «  même  si  l'on  fait  abstraction 
»  des  souffrances  infligées  aux  indigènes  par  le  régime  congo- 
»  lais,  la  situation  commerciale  de  l'Est  africain  allemand  est  au 
»  fond  plus  favorable  que  celle  du  Congo  belge.  »  (p.  82). 

Il  est  permis  de  dire  que  cette  conséquence  fait  justice  de  la 
méthode  employée  par  M.  Cattier. 

Les  exportations  totales  de  l'Afrique  orientale  allemande  ne 
se  sont  élevées,  de  1892  à  1904,  que  de  8.396.354 marks  à  8.950.000 
marks  (2)  et  le  budget  pour  1906  prévoit,  parmi  des  recettes  to- 
tales s'élevant  à  11. 717. 200  marks,  une  subvention  métropoli- 
taine de  7.059.327  marks  (3).  Certes  le  gouvernement  allemand, 
dont  les  efforts  colonisateurs  sont  fort  louables,  n'est  pas  respon- 
sable de  cette  situation,  mais  soutenir  qu'elle  est  «  plus  favo- 
rable »  que  celle  de  l'Etat  du  Congo,  est  une  assertion  qui 
trouvera  peu  de  crédit  auprès  des  personnes  raisonnables. 

Si  le  caoutchouc  et  l'ivoire  forment  encore  le  principal  article 
d'exportation  au  Congo,  qu'y  a-t-il  là  d'étonnant,  puisque  ces 
richesses  y  sont  les  plus  abondantes,  s'y  présentent  pour  ainsi 
dire  les  premières?  N'est-il  pas  légitime  de  les  exploiter  d'abord? 
Cette  exploitation  n'est-elle  pas  nécessaire  en  quelque  sorte, 
alors  que  la  colonie  se  trouve  encore,  en  somme,  à  ses  débuts  ? 
Qu'est-ce  que  vingt  ou  vingt-cinq  ans  dans  la  vie  des  nations  ? 

D'ailleurs,  le  caoutchouc,  l'ivoire  et  le  copal  formaient  déjà, 


(1)  Anîagen  zum  Jahresbericht  ûber  die  Enhvickehing  der  deutschen  Schutzgebiele 
in  Afvika  und  der  Sùdseeim  Jahre  iqo3-iqc>4.  (pp.  108  et  s.)  Il  est  d'ailleurs  à 
notre  connaissance  que  les  statistiques  commerciales  de  l'Etat  indépendant1 
moins  pédantesquement  minutieuses  que  les  statistiques  allemandes,  ne  ren- 
seignent pas  d'assez  nombreux  produits  exportés  en  petite  quantité,  tels 
que  graine  d'ambrette,  coton,  thé,  essences  d'ocimum,  de  vétiver,  de  ver- 
veine, de  cannelle,  jute,  chanvre  de  Maurice,  plantes  vivantes,  graines 
diverses,  etc.  L'argument  de  M.  Cattier,  même  s'il  était  fondé  en  théorie, 
viendrait  donc  à  tomber  en  fait. 

(2)  Voyez,  pour  le  premier  chiffre  Fitzxkr.  DeutscJws  Kolonial  Handback 
(nach  amtlichen  Oucllen  bearbeitet)  Berlin.  Paetel  (sans  date)  et  pour  le  second 
chiffre,  la  Dépêche  Coloniale  du  26  novembre  1905. 

(3)  Dépêche  coloniale,  12  décembre  igo5. 
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à  l'époque  de  l'histoire  du  Congo  que  M.  Cattier  appelle  la 
«  période  libérale  »  (i885-i8gi),  une  partie  considérable  des 
exportations  et,  chose  remarquable,  la  proportion  de  la  valeur 
de  ces  trois  produits  dans  le  total  des  exportations  avait  alors 
déjà  une  tendance  décidée  à  s'accroître. 

Le  tableau  suivant  le  prouve  à  toute  évidence  : 


Années 

Valeur  totale 

des 

Exportations 

en  francs 

Valeur  totale 

du  Caoutchouc, 

de  l'Ivoire 

et  du   Copal 

exportés 

en  francs 

Pour- 
centage 

1886  (2e  sem.) 

886.432 

455.64I 

5i 

1887 

1. 980.44I 

9i6.65o 

46  o/0 

1888 

2.609,300 

1.363.365               52 

1889 

4.2Q7.543 

2.738.495                63 

1890 

8.242.199 

5.228.387               63 

1891 

5.353.5K) 

3.163.894 

5g 

La  conclusion  qui  ressort  de  la  comparaison  de  ces  chiffres, 
c'est  que  le  régime  économique  de  la  période  appelée  «fiscale» 
par  l'auteur  n'est  pas  la  cause  de  l'importance  considérable 
des  trois  produits  considérés  dans  le  commerce  d'exportations 
de  la  colonie. 

Reconnaissons  donc  qu'ici  comme  sur  bien  d'autres  points. 
M.  Cattier  dénonce  comme  une  faute  grave,  voire  comme  un 
crime  de  l'Etat  du  Congo,  ce  qui  n'est  qu'un  fait  fort  naturel  et 
ordinaire. 

L'auteur,  qui  voit  tout  en   noir,    prédit   «  l'épuisement  des 
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»  forêts  »  (p.  82).  Il  oublie  que  leur  abandon  aux  entreprises  du 
commercé   libre  serait   bien   plus   désastreux   que  le  régime 

domanial,  ainsi  que  le  prouvent  les  mesures  prises  par  les  An- 
glais dans  le  Barotséland,  Rhodésie  du  Nord-Ouest  (i).  Il 
n'hésite  pas  non  plus  à  prophétiser  la  «  destruction  inévitable 
de  l'espèce  »  éléphantine  (p.  76)  alors  que  le  regretté  vicomte  du 
Bourg  de  Bozas  a  encore  rencontré  des  troupeaux  «  d'au  moins 
»  3oo  pachydermes.  »  (2) 

Mais  le  commerce  au  Congo  doit  être  considéré  sous  d'autres 
aspects  encore. 

M.  Cattier  semble  espérer  que  la  suppression  de  l'exploitation 
par  l'Etat  aura  pour  effet,  en  laissant  tout  le  champ  libre  aux 
sociétés  privées,  de  donner  progressivement  naissance,  entre 
Européens  et  indigènes,  à  un  trafic  suivi,  aussi  profitable  aux 
uns  qu'aux  autres  (3).  C'est  au  nom  des  intérêts  des  noirs  que 
l'auteur  réclame  l'adoption  du  régime  qui  permettra  ce  mouve- 
ment d'échanges. 

Nous  pensons  que  l'intérêt  des  natifs  ne  justifie  pas  l'adoption 
immédiate  de  la  proposition  de  M.  Cattier  et  cela  pour  deux 
motifs. 

Le  premier,  c'est  que  le  peu  de  besoins  des  aborigènes  du 
Congo  et  les  facilités  que  le  pays  leur  offre  pour  la  satisfaction 
de  ces  besoins  leur  feront  dédaigner,  en  général,  les  avantages 
de  ce  commerce.  A  l'exception  des  habitants  du  Bas-Congo  et 
de  quelques  autres  régions  peu  étendues,  le  trafic  entre  blancs 
et  noirs  ne  prendra  le  plus  souvent,  si  l'on  n'a  recours  à  la 
contrainte,  qu'un  développement  insignifiant.  L'indolence  des 
indigènes,  qui  tient  non  à  leur  race  (4),  mais  aux  conditions  de 
leur  milieu,  les  fera  rester  insensibles  à  l'appât  des  bénéfices 
commerciaux  même  élevés  que  leur  offriront  les  factoriens 
concurrents.  L'élévation  des  bénéfices  tendrait  même  dans  une 


(  1 1  Voyez  la  proclamation  du  haut  commissaire  Milner  datée  du  22  mars  ig<  »?. 

(2)  Mission  scientifique  du  Bourg  de  Bozas,  p.  35o. 

(3)  Voyez  notamment  les  pages  io3  et  i83. 

(4)  Les  populations  du  bassin  du  Congo  sont  d'ailleurs  mêlées.  Deniker 
le  célèbre  ethnographe,  y  distingue  non  moins  de  quatre  éléments  diffé- 
rents. Voyez  la  Revue  des  idées,  i5  décembre  iqo5. 
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certaine  mesure,  au  contraire  de  ce  qui  se  produirait  chez  nous, 
à  accroître  l'inertie  des  noirs.  Le  très  intéressant  Rapport  de  la 
Commission  sud-africaine  des  affaires  indigènes  (i)  déclare,  dans 
un  ordre  d'idées  voisin,  que  la  Commission  se  rend  compte 
qu'il  y  a  une  «  part  de  vérité  dans  l'idée  que,  si  des  salaires 
»  plus  élevés  peuvent  attirer  un  plus  grand  nombre  de  travail- 
»  leurs,  ces  bénéfices  plus  considérables  leur  permettent 
»  d'autre  part  de  rester  chez  eux.  »  La  Commission  congolaise 
d'enquête  a  parfaitement  compris  et  dépeint  cette  situation  si 
différente  de  celle  à  laquelle  l'esprit  est  habitué  dans  un 
pays  surpeuplé  comme  la  Belgique.  «  L'indigène  par  atavisme 
))  et  à  cause  des  conditions  même  du  pays,  n'a,  en  général, 
»  aucune  disposition  au  travail.  Il  ne  fait  que  ce  qui  est  stric- 
»  tement  indispensable  à  sa  subsistance.  Or,  la  fécondité  du 
»  sol,  l'étendue  des  territoires,  le  peu  de  travail  qu'exige  la 
»  culture,  la  clémence  du  milieu  climatérique,  tout  cela  réduit 
»  au  minimum  la  somme  d'efforts  nécessaires  ;  quelques  bran- 
»  ches  et  quelques  feuilles  suffisent  pour  l'abriter  ;  il  n'a  pas  ou 
»  presque  pas  de  vêtements  ;  la  pèche,  la  chasse  et  quelques 
»  cultures  rudimentaires  lui  donnent  facilement  le  peu  de 
»  nourriture  dont  il  a  besoin  ;  son  activité  peut  être  tout  au 
»  plus  stimulée  par  le  désir  de  se  procurer  des  armes,  quel- 
»  ques  ornements,  une  femme  ;  mais  une  fois  ce  désir  satisfait,  il 
»  n'a  qu'à  se  laisser  vivre,  il  est  heureux  dans  son  oisiveté.  On 
»  trouve  des  exceptions  parmi  les  races  les  plus  avance 
»  comme  celles  du  Kasaï,  qui  ont  des  besoins  plus  étendus  à 
»  satisfaire,  et  parmi  les  populations  jadis  soumises  à  la  domi- 
»  nation  arabe.  Celles-ci  ont  été  pendant  plusieurs  générations 
»  obligées  au  travail  et  ont  fini  par  en  prendre  l'habitude  ;  mais. 
»  en  règle  générale,  l'indigène  ne  demande  qu'à  être  laiss 
»  à  son  ancienne  existenee  ;  aucun  appât  ne  peut  l'attirer  â  un 
»  travail  de  quelque  importance  et  d'une  certaine  durée,  »  i  2) 


(1)  Report  of  the  South  African  Native affairs  Commission.   1 903-1905.    London, 
igo5  (Pari.  Papers,  Cd  2399),  p.  58, 

(2)  Rapport,  p.   1 57-1 5s.   Nous  trouvons  la   confirmation  des  vues  de  la 
Commission  dans    un   tirs   curieux  article   intitule:    Nock  tittige  M 1 
Lôsung (ter  Arbeiterj rage \  publié  dans  1rs  numéros  dos  11  et  18  février  io*ô  de 
YUsambara   Pos/,   journal   paraissant    dans  l'Afrique  orientale  allemande. 
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M.  Cattier  ne  contestera  pas  ces  indications  ;  lui-même 
déclare  «indiscutables»  les  «constatations  de  fait»  (lc  la 
Commission.  Que  faut-il  en  conclure?  C'est  que  l'indigène 
n'appréciera  guère  le  régime  proposé  par  l'auteur  ;  il  restera. 
indifférent  aux  avantages  du  commerce.  Or,  qui  est  le  meil- 
leur juge  de  ce  qui  contribue  au  bonheur  du  noir,  sinon  le 
noir?  D'ailleurs,  M.  Cattier  sait  bien  que  les  natifs  ne  tiennent 
pas  à  trafiquer,  saut  dans  une  faible  mesure,  puisqu'il  propose 
lui-même,  pour  les  y  amener,  l'établissement  d'un  impôt  en 
numéraire.  Ceux  qui  tiennent  à  ce  trafic,  ce  ne  sont  pas  lès- 
Congolais,  ce  sont  les  capitalistes  en  Europe. 

Comme  M.  Cattier,  nous  aimons  interroger  les  «vieux 
Africains  »  et  nous  avons  ainsi  recueilli  plus  d'une  fois  des 
renseignements  instructifs,  notamment  au  sujet  des  conditions 
dans  lesquelles  s'exerce  la  concurrence  commerciale  au  Congo 
et  au  sujet  des  espérances  que  les  sociétés  privées  elles-mêmes 
fondent  sur  le  travail  libre  et  sur  les  aptitudes  commerciales 
des  noirs.  Il  est  à  notre  connaissance  et  nous  pouvons  garantir 
sur  la  foi  de  témoignages  authentiques  que  des  représentants 
de  sociétés  autres  que  les  compagnies  concessionnaires  ont 
cherché  à  négocier  un  arrangement  permettant  d'éviter  les 
effets   de  la  rivalité  entre  les   diverses  firmes  dans  une  même 

région   ou  mettant  fin   à  la  concurrence  entre   les  sociétés 

Nous  savons  que  diverses  sociétés  ne  cessent  pas  de  se 
plaindre  de  l'inertie  des  indigènes  et  de  réclamer  le  concours 
de  l'Etat  pour  que  l'indigène  remplisse  les  obligations  qu'il 
aurait...  envers  elles.  Les  agents  de  ces  sociétés  n'hésitent  pas 
à  déclarer  que  la  récolte  du  caoutchouc,  même  lorsqu'elle  est 
bien    rémunérée,    n'a   aucun    attrait   pour   les   natifs    dans   la 

Constatant  que  la  cause  de  la  prétendue  paresse  des  noirs  vient  de  l'éten- 
due énorme  des  terres  dont  ils  disposent,  l'auteur  de  l'article  propose 
comme  mesure  principale  destinée  à  résoudre  le  problème  de  la  main- 
d'œuvre,  de  réduire  autant  que  possible  les  espaces  laissés  aux  indigènes. 
«  Les  réserves  indigènes,  dit-il,  sont  une  source  d'inconvénients  (ein  Grund- 
»  iïbel);  elles  nuisent  au  planteur  et  au  colon  et  poussent  le  nègre  à 
»  paresser  encore  davantage.  »  Nous  sommes  loin  d'approuver  le  moyen 
proposé.  Mais  les  vues  de  l'auteur  font  ressortir  la  cause  profonde  de 
l'inertie  économique  de  la  plupart  des  indigènes  :  l'abandon  de  l'exploita- 
tion par  l'Etat  n'y  remédie  pas. 
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région  qu'elles  exploitent.  A  entendre  les  agents,  leurs  sociétés 
seront  bientôt  ruinées  si  l'Etat  ne  vient  à  leur  aide  ;  ils 
dépeignent  les  populations  comme  ennemies  de  tout  travail, 
comme  émigrant  pour  s'y  soustraire,  comme  se  souciant  peu 
d'exécuter  les  contrats  passés  avec  eux  par  les  compagnies. 
Les  habitants  de  certains  villages  se  seraient  dispersés  dans  la 
forêt  au  dire  de  ces  agents.  On  nous  a  même  affirmé  que  des 
tribus  indigènes  entières  auraient  fui  la  région  exploitée  par 
certaines  compagnies  et  que  leurs  représentants  auraient 
demandé  l'intervention  de  la  force  publique  de  l'Etat  pour  les 
ramener.  Si  nous  citons  ces  faits,  ce  n'est  point  pour  accuser 
qui  que  ce  soit  ;  les  administrateurs  des  sociétés  n'auront 
certainement  pas  manqué  de  dénoncer  leurs  agents  coupables 
et  les  excès  commis  sont  évidemment  individuels.  Tout  ce  que 
nous  tenons  à  montrer  c'est  que  les  faits  confirment  abso- 
lument notre  thèse  générale  que  le  régime  du  travail  libre  ne 
suffit  à  assurer  ni  la  prospérité  du  commerce  ni  le  bonheur  des 
natifs. 

La  seconde  raison  qui  nous  fait  croire  que  l'intérêt  du  noir 
n'exige  nullement  l'abandon  des  produits  du  Congo  aux  socié- 
tés commerciales,  c'est  qu'en  fait,  et  à  supposer  que  l'indigène 
apprécie  les  avantages  du  trafic-,  les  particuliers  s'entendront 
bien  vite  pour  réduire  ces  avantages  au  minimum.  M.  Cattier 
le  déclare  lui-même  (p  i83)  :  «  la  concurrence  entre  commer- 
»  çants  sera  non  seulement  permise,  mais  provoquée  et  encou- 
»  ragée.  S'il  en  était  autrement,  l'indigène  serait  expose  aux 
»  abus  et  à  la  malhonnêteté  des  négociants  au  lieu  d'être  vic- 
»  time  de  l'administration  ».  Nous  supposerons  que  l'Etat 
accorde  à  qui  voudra,  suivant  le  vœu  de  l'auteur,  les  ter 
nécessaires  à  l'érection  de  factoreries  (i).  Que  va-t-il   arriver? 


(i)  AI.  Cattier  commet,  suivant  nous,  une  grave  erreur  juridique  en  soute- 
nant (p,  28\   que  «  tout  refus  systématique  de  la  part  du  gouvernement 
d'aliéner  aucune  parcelle  de   son  domaine,   dans  des  régions  immens 
constitue'  une  violation  flagrante  des  traités.  »  Le  droit  des  étrangers  d'<n 
rir  des  immeubles  n'implique,  ni  pour  l'Etat  ni  pour  personne,  l'obligation 
de  vendre  les  siens. 

M.  Cattier  se  plaint  aussi   (p.   91)  de  ce  que  le  décret  du  9  août  1893  ait 
subordonné  à  l'autorisation  du  gouvernement  la  prise  de  possession   provi- 
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Les  sociétés  qui  possèdent  aujourd'hui  un  personnel  exercé 
dans  la  pratique  des  affaires  africaines  jouiront  dès  le  premier 
moment  d'un  avantage  considérable  sur  toutes  leurs  concur- 
rentes :  elles  s'empareront  rapidement  de  tout  le  marché  et  se 
créeront  un  monopole  de  fait.  Elles  y  comptent  bien  sans 
doute.  Il  est  clair  que  dans  ces  conditions  le  noir  ne  profitera 
pas  de  l'élévation  du  prix  d'achat  au  Congo  du  caoutchouc  et 
des  autres  marchandises  d'exportation. 

Que  si  des  concurrents  se  hasardent  à  lutter  contre  les 
sociétés  sur  un  terrain  où  elles  se  seront  en  quelque  sorte 
retranchées,  il  se  produira  inévitablement  un  accord  entre  les 
firmes  compétitrices.  Il  serait  difficile  d'imaginer  des  conditions 
plus  favorables  à  la  formation  de  trusts.  Leur  naissance  est  en 
quelque  sorte  fatale  et  c'en  sera  fait  de  la  concurrence  dont  le 
noir  devait  prétendument  profiter. 

Veut-on  une  preuve  de  la  certitude  de  ces  prévisions  ?  Nous 
la  trouvons  dans  le  Rapport  du  Conseil  d'administration  de  la 
Société  anonyme  belge  pour  le  Commerce  du  Haut-Congo,  présenté 
à  l'Assemblée  générale  extraordinaire  du  16  avril  1892  (1).  Ce 
Rapport  contient  le  texte  d'une  Convention  intervenue  à 
Bruxelles  le  ig  mars  précédent  entre  la  dite  société  et  une 
firme  coloniale  française,  MM.  Damnas  et  Cie.  La  société 
belge  rachetait  le  matériel  naval  et  les  établissement  possédés 
par  la  compagnie  française  dans  le  Haut-Congo  et  dans  la 
région  des  cataractes.  L'article  G  de  cette  Convention  est 
ainsi  conçu  :  «  Messieurs  Damnas  et  Cie  prennent  l'engagement  de 
»  ne  plus  faire  directement  ou  indirectement,  dans  la  zone  du 
»  Commerce  libre,   telle  qu'elle  est  délimitée  dans  les  protocoles  de 


soire  de  terres  dans  le  Haut-Congo.  L'auteur  oublie  que  cette  autorisation 
est  requise,  et  à  bon  droit,  dans  la  plupart  des  colonies,  pour  sauvegarder 
les  droits  des  indigènes.  Aurait-il  fallu  laisser  les  sociétés  ou  les  particu- 
liers s'établir  arbitrairement  où  bon  leur  semblait  ?  Que  serait  devenu  alors 
le  droit  des  noirsPM.Cattier  propose  cependant  ailleurs  de  ne  leur  permettre 
de  «  vendre  ou  de  louer  le  sol  qui  leur  est  attribué  qu'avec  l'autorisation  du 
»  gouvernement  »  (p.  55). 

(1)  Brochure  de  19  pages,  Bruxelles,  imprimerie  Ve  H.  Bourlard,  22,  rue 
d'Assaut,  1892.  Voyez  les  pages  8  et  i3. 
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»  la  Conférence  de  Berlin,  aucune  opération  commerciale  quel* 
»  conque  en  concurrence  avec  la  Société  anonyme  belge  pour  le 
»  commerce  du  Haut-Congo.  » 

(Signé)  M.  Daumas.  (Signé)  Thys. 

Cambier. 

La  tendance  naturelle  et  invincible  qui  pousse  les  firmes 
commerciales  à  former  des  trusts,  par  voie  de  rachat  des 
établissements  rivaux  ou  autrement,  est  ainsi  mise  en  évi- 
dence (i).  Mais  il  y  a  plus.  Le  Rapport  que  nous  citons  con- 
tient encore  un  projet  de  convention  entre  la  Société  anonyme 
belge  pour  le  commerce  du  Haut-Congo  et  la  Compagnie  des 
Caoutchoucs  du  Kassaï,  alors  en  voie  de  formation.  Les  admi- 
nistrateurs annonçaient  leur  intention  de  signer  le  projet,  dès 
que  la  dernière  société  serait  constituée,  et  l'assemblée  géné- 
rale les  y  autorisa  :  «  Les  deux  Compagnies  s'engagent  :  r  à  fixer 

(i)  Cette  tendance  est  si  irrésistible  qu'elle  entraîne  les  sociétés  en  quelque 
sorte  malgré  elles.  (  "est  ainsi  que,  peu  de  mois  avant  la  date  de  la  conven- 
tion visée  ci-dessus  et  peu  de  temps  après  le  décret  du  21  septembre  189] 
sur  la  conservation  des  fruits  domaniaux,  les  administrateurs  de  la  Comfai 
du Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie*  dont  la  S.  A.  li.  est  une  filiale,  décla- 
raient dans  leur  rapport  à  l'assemblée  générale  du  21  décembre  1891  appeler 
la  concurrence  de  tous  leurs  vœux.  «  lu  quand  nous  disons  les  compagnies 
»  commerciales  belges,  nous  n'entendons  pas  parler  exclusivement  du 
»  groupe  de  nos  sociétés  filiales.  Si  nous  nous  sommes  fédérés  au  début, 
»  c'est  que  nous  avions  un  intérêt  commun  à  le  faire.  Nous  n'avons  jamais 
))  sonj^é  à  revendiquer  un  monopole,  impossible  d'ailleurs,  et  qui  serait 
»  contraire  au  développement  commercial  de  l'Etat  du  Congo,  ce  dévelop- 
»  pement,  d'où  qu'il  vienne,  devant  tout  naturellement  donner  une  plus 
»  rapide  extension  à  nos  entreprises. 

»  Nous  verrions  même  —  et  quelque  étrange  que  puisse  paraître  ce  lan- 
»  gage  de  la  part  d'une  compagnie  commerciale  nous  voulons  le  dire  devant 
»  vous,  certains  que  vous  serez  unanimes  à  partager  notre  manière  île  voir  - 
»  nous  verrions  même  avec  satisfaction  un  groupe  nouveau  in  indépendant 
»  se  créer  a  côté  du  nôtre  et  activer  le  développement  des  relations  entre 
j>  la  I  lelgique  et  le  (  )ongo, 

»  Cette  pensée  est  bien  la  nôtre  à  tous.  Messieurs,  nul  n'en  peut  douter: 
»  elle  est  la   conséquence  de  notre  origine  elle-même».  11  est  piquant  de 
rapprocher   ces   déclarations    des   coin  entions   que   nous   citons.   Ye\i 
brochure  publiée  par  la  Compagnie,  Bruxelles,  imprimerie  Bourlard,  iv 
pp.  3o-3i. 
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»  de  commun  accord  un  prix  maximum  pour  V achat  de  l'ivoire  et 
»  du  caoutchouc,  la  Société  anonyme  belge  pour  le  commerce  du 
»  Haut-Congo  ayant  voix  prépondérante  pour  la  fixation  du  prix 
»  de  l'ivoire  et  la  (  Compagnie  de  l'exploitation  des  caoutchoucs  du 
»  Kassaï  ayant  voix  prépondérante  pour  la  fixation  du  prix  du 
»  caoutchouc  »  ;  etc.  On  le  sait,  aux  yeux  de  M.  Cattier,  c'est  au 
moyen  de  ce  prix  d'achat,  payé  par  les  sociétés  commerciales 
aux  noirs,  que  ceux-ci  acquitteront  l'impôt  entre  les  mains  des 
agents  du  fisc.  Quelle  ne  sera  pas  la  situation  des  indigènes 
des  qu'il  plaira  aux  commerçants  de  fixer  un  «  prix  maximum  », 
ce  qu'il  est  impossible  d'empêcher  ?  C'est  pour  le  faire  com- 
prendre et  démontrer  péremptoirement  l'exactitude  de  notre 
thèse  générale  que  nous  avons  cité  les  documents  caractéris- 
tiques qui  précèdent. 

Mais,  dira-t-on,  il  existe,  de  l'aveu  même  de  la  Commission 
d'enquête,  des  régions,  telles  que  le  Kasaï,  où  se  rencontrent 
des  indigènes  moins  indifférents  que  les  autres  aux  bénéfices 
que  procure  le  commerce.  La  réponse  se  trouve  dans  une 
lettre  à  Y  Indépendance  belge  que  nous  avons  déjà  citée. 
M.  V.  Lacourt  y  a  dépeint  vivement  les  «  effets  désastreux  » 
que  produisit  la  concurrence. 

«  On  avait  acheté  à  tort  et  à  travers,  à  n'importe  quel  prix, 
»  n'importe  quel  caoutchouc,  n'importe  quel  produit. 

»  Ainsi  sollicité  de  toutes  parts,  l'indigène,  dans  sa  cupidité 
»  imprévoyante,  allait  au  plus  vite,  détruisant  sans  souci  de 
»  l'avenir  et  sans  discernement  aucun  tout  ce  qui  était  suscep- 
»  tible  de  lui  fournir  un  produit  vendable. 

»  C'est  ainsi  qu'il  se  livra  à  une  véritable  dévastation  de  la 
»  forêt  et  que,  ajoutant  la  fraude  à  son  imprévoyance,  il  en 
»  arriva  à  ne  plus  offrir  en  vente  qu'une  gomme  qui  n'avait 
»  plus  du  caoutchouc  que  le  nom,  tant  elle  renfermait  de 
»  matières  étrangères. 

»  Malgré  cela,  grâce  toujours  à  la  concurrence,  il  parvenait 
»  à  l'écouler  souvent  à  un  prix  tel  qu'il  ne  pouvait  être  livré  à 
»  l'industrie  qu'avec  pertes. 

»  Les  résultats  de  pareille  situation  étaient  inévitables  : 
»  ruine  des  Sociétés,   destruction    de  la    richesse  forestière, 
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»  donc    de   la   poule    aux   œufs   d'or   et    fatalement   ruine   de 
»  l'indigène.  »  (i) 

On  voit  qu'en  cette  matière  comme  en  toute  autre  il  faut  se 
garder  de  transporter  en  Afrique  les  notions  qui  nous  sont 
familières  chez  nous.  Les  principes  juridiques  qui  conviennent 
à  la  Belgique  sont  souvent  détestables  sous  l'Equateur,  et  l'éco- 
nomie politique  change  avec  les  climats,  comme  les  vêtements 
et  la  couleur  de  la  peau  (2). 

VII. 

Le  régime  des  impôts  et  de  ïa  main  d'oeuvre.  (3) 

La  question  de  l'impôt  indigène  est  l'une  des  plus  impor- 
tantes qui  puissent  arrêter  l'esprit  soit  du  théoricien  de  la 
politique  coloniale,  soit  des  gouvernements.  Finances  de  l'Etat, 
bien-être  des  populations,  abondance  ou  rareté  de  la  main- 
d'œuvre,  mouvement  commercial,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  aucun 
problème  de  la  colonisation  qui  ne  soit  directement  affecté 
par  les  mesures  bonnes  ou  mauvaises  que  l'on  adopte  en  fait 
de  taxation.  Ici,  les  erreurs,  qu'elles  se  produisent  dans  le 
domaine  de  la  science  ou  dans  la  pratique,  ont  une  gravité 
particulière. 

Il  faut  dégager  d'abord  les  principes  et  se  d<  mander  quelle 
est  l'assiette  véritable  des  impositions  exigées  des  noirs.  On 
sait  qu'elles  sont  établies  tantôt  par  hutte  (huttax  des  Anglais, 
Hûttensteuer  des  Allemands),  tantôt  par  tête  {fol!  tax%  head  fax, 
ou  taxe  de  capitation). 

Ces  variétés  ne  doivent  pas  nous  égarer  et  nous  faire  croire 
que  la  taxe  perçue  par  hutte    soit  un   impôt   foncier    dont  î'    s- 

(1)  Y.  l' Inde 'tendance  be'ge,  23  février  1906,  et  aussi  les  numéros  dos  27  février 
et  8  mars. 

(2)  Au  surplus  nous  ne  nions  pas  que  le  système  actuel  d'exploitation 
par  l'Etat,  mis  en  pratique  au  Congo,  ne  doive  vraisemblablement  subir 
des  modifications  dans  l'avenir.  La  place  réservée  aux  particuliers 
s'accroîtra  sans  doute,  mais  nous  croj'ons  qu'un  domaine  privé  sera 
toujours  nécessaire  et  légitime. 

(3)  Nous  réunissons  sous  co  titre  deux  matières  qui.  si  nous  écrivions  un 
traité,  mériteraient  d'être  exposées  séparément  ;  mais  elles  présentent  de 
nombreux  points  de  contact. 
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s iette  serait  la  valeur  de  la  case  ou  paillotte  indigène  ou  son 
revenu  annuel,  à  supposer  qu'elle  en  aitun.  Il  ne  faudrait  pas 
davantage  s'imaginer  que  la  taxe  de  capitation  soit  une  sorte 
de  contribution  personnelle  ou  d'impôt  sur  le  revenu.  C'est  l'er- 
reur dans  laquelle  paraît  verser  M.  Cattier  lorsqu'il  écrit 
(p.  Ij5)  qu'il  est  exagéré  «  de  forcer  le  noir  à  payer  au  trésor 
»  public  un  impôt  qui  est  cinq  ou  six  lois  supérieur  à  la  somme 
»  totale  nécessaire  pour  assurer  l'existence  du  contribuable 
»  pendant  un  an.  »  Nous  examinerons  plus  loin  ce  que  valent 
les  calculs  de  l'auteur  au  sujet  du  taux  de  l'impôt  congolais. 
Bornons-nous  à  constater  ici  que  cette  notion  d'une  «  somme 
»  totale  nécessaire  pour  assurer  l'existence  du  contribuable 
»  pendant  un  an  »  est  tout  à  fait  arbitraire  et  ne  répond  à  rien 
de  réel  :  l'indigène  congolais  vit,  non  d'une  somme,  mais  des 
produits  du  sol  et  de  son  travail  personnel  ou  du  travail  de  ses 
femmes,  de  ses  esclaves  domestiques,  etc.  En  appliquant  à 
l'impôt  perçu  par  hutte  la  singulière  conception  de  M.  Cattier, 
on  devrait  dire  que  la  case  indigène  valant  peut-être  o  fr.  5o  et 
l'impôt  s'élevant  par  exemple  à  6  francs,  il  est  comparable  à 
une  contribution  foncière  annuelle  de  180,000  1rs  sur  un  im- 
meuble de3o,ooofrs!  C'est  fort  justement  que,  dans  une  dé- 
pèche adressée  en  1899  au  gouverneur  de  Sierra-Leone  , 
M.  Chamberlain  a  fait  observer,  à  propos  de  la  hut  tax  exi- 
gible dans  cette  colonie,  que  la  taxe...  «n'est  pas  établie  en 
»  réalité  sur  l'habitation...  C'est  dans  son  incidence  véritable 
)>  une  taxe  de  capitation.  »  (1) 

La  vérité  est  que  l'assiette  de  l'impôt  indigène  est  la  force 
physique  des  noirs.  Capitation,  taxe  par  hutte,  etc.,  toutes  ces 
variétés  ne  répondent  qu'à  des  différences  dans  la  manière  de 
calculer  le  montant  des  contributions  :  à  défaut  de  recensement 
on  trouve  plus  commode  de  compter  les  cases  que  de  compter 
les  tètes.  Non  seulement  l'assiette  des  taxes  consiste  dans  le 
travail,  mais  tout  impôt  indigène  se  réduit  en  travail  forcé.  A 
1'  «  état  de  nature  »  les  indigènes  travaillent  juste  ce  qu'il  faut 
pour  subvenir  à  leurs  besoins  essentiels  qui  sont  très  limités  ; 
ils  ne  font  rien  de  plus.  Chez  nous,   au  contraire,   grâce  à  des 

(1)  Pari.  Paper,   C.  9388,  p.  173.  fao  55.) 
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habitudes  de  travail  répandues,  grâce  à  des  désirs  presque 
illimités  de  bien-être,  chacun  travaille  à  peu  près  jusqu'à 
l'extrême  limite  de  ses  forces.  Travaillerions-nous  moins  si  on 
nous  exemptait  de  l'impôt?  Il  est  certain  que  nous  emploie- 
rions autrement  la  partie  de  nos  ressources  que  l'Etat  nous 
abandonnerait.  L'indigène  d'Afrique  doit  nécessairement,  lui, 
pour  acquitter  la  taxe,  se  livrer  à  un  travail  supplémentaire 
auquel  il  ne  se  livrerait  pas  volontairement.  M.  Cattier  le  sait 
bien,  ainsi  que  le  prouve  un  passage  que  nous  avons  déjà  cité  : 
«  L'indigène  ne  possède  point  de  numéraire  (on  sait  que 
»  l'auteur  préconise  une  taxe  en  numéraire).  Il  est  donc  force 
»  d'en  acheter  et  il  ne  peut  s'en  procurer  qu'en  l'achetant  aux 
»  commerçants  européens  contre  des  produit  commerçables. 
»  Ces  produits  commerçables,  il  est  forcé  de  les  créer  ;  il  est 
v  donc  amené  à  travailler  »  (p.  io3).  M.  Cattier  le  sait  bien, 
mais  il  ne  s'est  pas  préoccupé  de  mettre  le  reste  de  son  sys- 
tème d'accord  avec  ces  faits. 

Quelle  est  donc  la  véritable  question  débattue,  quand  on 
pèse  les  avantages  et  les  inconvénients  respectifs  de  l'impôt 
payable  en  travail,  en  produits  ou  en  argent?  C'est  simplement 
le  point  de  savoir  comment  l'impôt  sera  calcule.  La  quotité 
fixée  en  numéraire  ou  en  caoutchouc  ou  en  toute  autre  mar- 
chandise n'est  qu'une  mesure  indirecte  du  travail  réclame  aux 
indigènes,  (i) 

Le  système  de  l'impôt  en  travail,  approuvé  par  la  Commission 
d'enquête  et  déclaré  par  elle  indispensable  si  L'on  veut  résoudre 
le  problème  de  la  main-d'œuvre,  a  été  étudié  par  M.  Cattier  à 
deux  reprises,  la  première  fois  dans  le  Mouvement  géographique 
du  20  décembre  iqo3,  au  lendemain  de  la  publication  du  décret 
du  18  novembre  iqo.\  la  seconde  lois  dans  V Etude  dont  nous 
examinons  les  conclusions.  Il  est  curieux  de  mettre  en  regard 
les  appréciations  émises  par  M.  Cattier  à  environ  deux  ans 
d'intervalle.  Qu'il  n'essaie  pas  d'expliquer  ses  étonnantes  varia- 


(1)  M.  Cattier  ne  pont  pas  le  contester:  >*  L'impôt  de  travail.  deeiare-t-il 
»  (p.  108)  au  sujet  du  système  congolais,  se  transforme,  par  des  supputa* 
»  tions  diverses,  en  un  impôt  d'un  nombre  détermine  de  kilogrammes  de 
»  caoutchouc  ou  de  copal.  » 
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lions  par  les  «  révélations  »  de  la  Commission  d'enquête  :1e 
Rapport  approuve  le  principe  du  régime  fiscal  consacré  en 
[go3;  il  aurait  par  conséquent  dû  confirmer  M.  Gattier  dans 
son  opinion  première.  D'ailleurs,  les  termes  absolus  employés 
par  M.  Cattier  en  1906  lui  interdisent  d'avance  cette  explica- 
tion  

En  décembre  iço3.  En  février  içoô. 

«    Le    nouveau    règlement  «  L'impôt  en  travail  a  des 

»  remédie    d'une   façon    corn-  »  vices  si  profonds  que  tous 

»  plète  et  efficace    aux  vices  »  les  remèdes  tentés  pour  l'a- 

»  du   régime   antérieur.    L'es-  »  méliorer  sont  inefficaces.   Il 

»  prit  en  est  irréprochable.    Il  »  doit  donc  disparaître,  quelles 

»  fixe  la  base  de  l'impôt,  pro-  »  que  soient  les  conséquences 

»  clame  le  principe  de  l'égalité  »  de  son  abolition.  Il  est  inad- 

»  des    indigènes     devant    les  »  missible  qu'un  budget  s'équi- 

»  charges  fiscales,  établit  des  »  libre  par  un  impôt  que  con- 

»  modes  de  recouvrement  ju-  »  damnent  les  principes  de l'hu- 

»  ridiques.    S'il   est   appliqué  »  inanité  et  l'intérêt  économique 

»  consciencieusement  et  con-  »  de  la  colonie  »  (p.  17g)... 

»  formément  à  son  esprit  par  »  L'éternel     problème     du 

^  des  fonctionnaires  capables  »  travail   libre    et    du    travail 

3  et  soigneusement  choisis,  la  »  forcé  est  discuté  en  Belgi- 

o  législation   nouvelle  suffira  à  »  que  avec  une  stupéfiante  igno- 

»  elle  seule  pour  faire  tomber  les  »  rance.   On  n'y  aperçoit  pas 

»  critiques  principales  dirigées  »  que   la  question   est  vieille 

»  contre  la  politique  fiscale  de  »  comme  le  monde  et  qu'elle 

)>  l'Etat  du  Congo.  Elle  consti-  »  a  été  de  tout  temps  débattue. 

?)  tue  pour  les  indigènes  une  vé-  »  On  ne  sait  pas  comment  elle 

»  ritable  charte.  Elle  peut  inau-  »  s'est  posée  dans  le  passé  et 

»  gurer   pour   l'Etat  une   ère  )>  comment  elle  a  été  résolue 

))  nouvelle  de  développement  »  dans  la  pratique.  On  ignore 

»  humanitaire     et     pacifique.  »  ou   on   feint    d'ignorer    que 

»  Aussi  en  saluons-nous  l'avè-  »  depuis     longtemps    tous     les 

»  nement  avec  joie.  »  savants  qui  comptent  dans  la 

»  science  coloniale  sont  unani- 

»  Plus  d'une  disposition  qui  »  mes  à  condamner  le  travail 

»  vient  d'être  exposée  appel-  »  forcé.  Il  est  pénible  de  devoir 
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»  lerait    des   observations    et  »  combattre  des  idées  partout 

»  des    critiques   de   détail »  abandonnées  et  reprises  en 

»  Mais     nous     sommes    trop  »  Belgique  à  grand  renfort  de 

»  heureux  des  tendances  gêné-  »  puérils    arguments.    »    (pp. 

»  raies  de  la  législation  nou-  247-248.) 
»  velle  pour  nous  arrêter  à  ces 
»  menues  critiques.  » 

Les  lecteurs  bénévoles  que  l'assurance  de  l'auteur  pourrait 
impressionner  verront  par  cet  exemple  l'importance  qu'il 
convient  d'attribuer  aux  déclarations  de  M.  Cattier.  Et  le  plus 
fort,  c'est  que  l'auteur,  comme  on  a  déjà  pu  l'entrevoir  et 
comme  nous  allons  le  montrer  plus  amplement,  préconise  lui- 
même  un  système  de  travail  forcé...  mais  pas  au  profit  de 
l'Etat  î 

La  manière  dont  il  calcule  le  taux  de  l'impôt  congolais,  est 
aussi  très  caractéristique. 

M.  Cattier  sait  parfaitement  que  l'impôt  au  Congo  <  st 
un  impôt,  en  travail;  si  l'on  tient  compte  des  quantités  de 
caoutchouc,  ce  n'est  qu'un  moyen  de  mesurer  la  durer  du 
travail  exigé  des  indigènes...  Cela  n'empêche  pas  M.  Cattier, 
lorsqu'il  s'agit  de  comparer  le  taux  de  l'impôt  congolais  au 
taux  de  l'impôt  dans  les  autres  colonies,  de  sembler  croire  que 
c'est  le  caoutchouc  qui  constitue  l'impôt.  «  Comment  ealenlera- 
»  t-on  (alors  que  l'on  prétend  que  l'indigène  ne  travaille  point) 
»  la  valeur  de  l'heure  de  travail  sur  le  marché  local  ?  Sur  quelle 
»  base  estimera-t-on  la  valeur  du  caoutchouc  an  centre  de 
»  l'Afrique?  Si  on  veut  l'évaluer  honnêtement,  il  tant  l'évaluer 
»  au  prix  d'Europe,  diminué  des  trais  de  transport,  îles  impots 
»  d'exportation  et  des  autres  frais  accessoires.  Cela  réduirait 
»  l'impôt  à  presque  rien,  tant  est  grande  la  valeur  du  eaout- 
»  chouc.  Mais  tel  n'est  certes  pas  le  but  poursuivi.  Dès  lors 
»  toute  évaluation  des  produits  est  forcement  arbitraire 
(pp.  l65-l66).  La  même  erreur  capitale  se  retrouve  pins  loin. 
L'auteur  calcule  que  chaque  indigène  de  la  Mongalla  fournit 
au  trésor  des  sociétaires  ou  du  fisc  un  bénéfice  annuel  de 
frs.  Ce  chiffre  serait  de  ^04  1rs  dans  l'Abir,  de  [68  à  336  1rs 
dans  la  Province  orientale  (pp,  173-174). 
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M.  Cattier  a  beau  jeu  à  montrer  ensuite  que  l'impôt  en 
numéraire  est  de  quelques  francs  seulement  dans  plusieurs 
colonies  étrangères  ;  il  a  beau  jeu  à  signaler  aux  lecteurs 
incompétents  «  l'exagération  scandaleuse  des  impôts  de  l'Etat  » 
(p.  175)  et  à  prétendre  qu'  «  il  saute  aux  yeux  que  si  on  com- 
»  pare  la  valeur  du  caoutchouc  avec  le  taux  de  l'impôt,  on  est 
»  amené  à  proclamer  que  cette  valeur  doit  être  l'élément  le 
»  plus  important  de  la  fixation  d%  la  hauteur  des  impositions.» 
Cette  confusion  est  d'autant  plus  inexcusable  que  l'auteur  a  lu 
et  cite  même  quelques  lignes  plus  haut  le  passage  du  Rapport 
(p.  190)  dans  lequel  la  Commission  explique  avec  une  lucidité 
parfaite  que  «  quand  il  s'agit  de  la  récolte  des  produits  du 
»  domaine,  le  travail  seul  doit  être  pris  en  considération,  et 
»  l'on  ne  peut  tenir  compte  de  la  valeur  du  produit  récolté.  » 
Rien  de  plus  légitime  que  de  faire  profiter  l'Etat  des  bénéfices 
de  la  vente  en  Europe  des  produits  du  domaine.  Tandis  que 
dans  le  système  de  M.  Cattier,  la  différence  entre  les  quelques 
francs  de  l'impôt  en  numéraire  et  les  centaines  de  francs  (prix 
de  vente  en  Europe  du  caoutchouc  récolté  annuellement  par 
l'indigène)  entrera  presque  tout  entière  dans  les  caisses  des 
«  particuliers  »  (1). 

On  vient  de  voir  avec  quelle  légèreté  l'auteur  condamne  le 
principe  du  régime  fiscal  congolais.  Il  est  temps  de  scruter  de 
près  le  système  qu'il  préconise  lui-même  pour  résoudre  du 
même  coup  la  question  de  l'impôt  et  la  question  de  la  main- 
d'œuvre. 

Si  on  ne  lisait  que  le  chapitre  VIII  de  l'ouvrage,  intitulé  La 
main-d'œuvre,  on  pourrait  croire  que  M.  Cattier  est  un  partisan 
du  travail  libre.  Il  n'est  pas  d'anathèmes  qu'il  n'accumule  sur 
la   tète   des   ignorants,   des   «  négriers  »    qui  ont  l'audace  de 


(1)  M.  Cattier  commet  encore  une  grave  erreur  économique  lorsqu'il 
prétend  que  pour  estimer  la  valeur  du  caoutchouc  au  centre  de  l'Afrique, 
il  faut  «  l'évaluer  au  prix  d'Europe,  diminué  des  frais  de  transport,  des 
impôts  d'exportation  et  des  autres  frais  accessoires»  (p.  i65).  S'il  fallait  payer 
le  caoutchouc  aux  indigènes  à  ce  prix,  il  ne  resterait  aucune  marge  de 
bénéfices  et  tout  commerce  colonial  serait  impossible  !  L'auteur  oublie  que 
la  valeur  des  produits  quels  qu'ils  soient  dépend  de  leur  utilité  et  celle-ci 
varie  du  tout  au  tout  suivant  les  lieux. 
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défendre  le  système  de  l'impôt  en  travail.  Il  conclut  en  citant 
longuement  un  travail  récent  de  M.  Goffin,  directeur  du  chemin 
de  1er  du  Congo,  sur  l'emploi  de  la  main-d'œuvre  «  libre  »  pen- 
dant les  travaux  de  construction.  M.  Goffin  affirme,  dit  l'auteur, 
qu'  «  avec  l'introduction  de  la  monnaie  et  du  commerce  libre, 
»  toute  la  population  du  Congo  travaillera  volontiers  »  et  M. 
Cattier  déclare  que  «  ce  raisonnement  est  irréfutable  ». 

Voilà  qui  est  clair  et  net  ;  l'auteur  est  assuré  dès  lors  d'obee- 
nir  les  applaudissements  des  «  humanitaires  »  que  le  seul  mot 
de  «  travail  forcé  »  exaspère  et  pour  qui  il  est  synonyme 
«  d'esclavage  ». 

Feuilletons  cependant  quelques  pages  et  relisons  les  cha- 
pitres III  et  IV,  relatifs  à  la  Liberté  commerciale  et  aux  Impo- 
sitions. Nous  constatons  que  c'est  en  apparence  seulement,  et 
pour  des  yeux  mal  exercés,  que  l'auteur  est  partisan  du  «  tra- 
vail libre  ».  Il  nous  le  dit  lui-même,  en  employant  (p.  92)  une 
formule  qui  mériterait  de  rester  célèbre.  «  On  peut  considérer 
»  que  la  corvée  est  détestable  par  les  abus  qu'elle  entraîne  et 
»  par  la  haine  du  travail  qu'elle  inspire  à  l'indigène  et  cepen- 
»  dant  estimer  qu'il  doit  être  frappé  d'un  impôt  modéré,  ne 
»  présentant  point  les  mêmes  inconvénients  et  ayant  cependant 
»  pour  conséquence  de  le 

contraindre  au  travail,  mais  au  travail  libre, 

»  au  travail  de  son  choix,  exécuté  au  moment  qui  est  com- 
»  patible  avec  les  exigences  de  la  vie  familiale,  avec  les 
»  conditions  climatériques,  politiques  et  économiques  de  la 
»  région  où  vit  le  contribuable  ».  L'auteur  sait  fort  bien  que  le 
travail  libre  ne  donne  pas  de  résultats  certains  et  rapides. 
«  Peut-être,  écrit-il  (p.  94),  eût-on  réussi  à  l'origine,  par  une 
»  politique  humanitaire,  patiente  et  habile,  à  plier  en  vingt 
»  années  les  indigènes  à  un  certain  travail  régulier.  »  N'est-ce 
pas  l'aveu  indirect  que  le  principe  delà  politique  domaniale  de 
l'Etat,  mise  en  pratique  depuis  iSoj.  était  justifié?  Pouvait-on 
attendre  vingt  ans,  alors  qu'il  fallait  vivre  et  développer  la 
colonie,  dans  l'espérance  que  «peut-être»  l'indigène  se  plierait  à 
un  «  certain  »  travail  ?  Enfin  M.  Cattier,  exposant  en  raccourci 
son  propre  système,  nous  enseigne  (pp.  141-142)  que    «  l'indi- 


LA  QUESTION   COLONIALE.  475 

„  gène  peut  être  indirectement  contraint  au  travail,  il  suffit  pour 
»  Lia  Se  lui  imposer  un  impôt  en  argent  q 1- ce Umpf  so 

»  sede  point  le  ^«jelu^     tTSSeS 

»  fiscale.  Comment  pourra-t-il  se  le  procurei  .  ^ 
»  dans  des  factoreries  contre  des  prodmts  commerça^ J .* 
»  aura  créés  par  son  travail.  Peut-être,  au  heu  d  apporter  au 
I  Zmerce  fibre  les  produits  de  son  activité  ou  de  son  mdus 
,,  trie,  le  noir  viendrai  purement  et  ™&^m£"    °e 
»  bras  à  la  disposition  du  fisc  ou  des  particulier.  Dans  le 
»  deux  cas,  la  main  d'oeuvre  indigène  nécessaire  au  develop 
,,  pement  de  la  colonie  aura  été  obtenue  et  'indigène  aura  ete 
,,  plié  à  la  loi  du  travail  régénérateur  et  civilisateur  ». 

N'est-ce  point  jouer  sur  les  mots  que  de  présenter  ce  sys- 
tème comme  un  régime  de  main  d'œuvre  hbre  ?  Quoi  !  1 ^ 
débiteur  de  l'impôt,  n'ayant  pas  en  main  l'argent  nécessaire 
pour  lutter,  est  contraint  de  récolter  du  caoutchouc  ou 
elle  autre  denrée,  non  pas  celle  qu'il  lin  plaira  de  reçue  1    , 
mais,  bien  entendu,  celle  qu'il  plaira  au factorien .de ta  acheter 
L'indigène  reçoit  le  prix  de  ce  qu'on  lui  acheté.  Est-ce  pour 
lui  un  bénéfice  qui  l'enrichit  ?  L'auteur  ne  se  fait  aucune  illusion 
à  ce  sujet;  il  le  dit  lui-même:  le  numéraire  que  se  procure 
rindigène,  c'est  celui  «  que  lui  réclame  l'administration  fiscale» 
L'impôt  pavé,  l'indigène  est  aussi  pauvre  qu  auparavant   II  a 
donc  été  contraint  de  travailler,  sous  la  menace  des  sanctions 
oui  frappent  le  contribuable  récalcitrant. 

q  Voilà  ce  qu'on  a  l'audace,  il  n'y  a  pas  d'antre  mot,  d'appelé, 
la  suppression  de  l'impôt  en  travail  (p.  179)  ou  de  la  corvée.  Nous 
disons,  nous,  que  c'est  le  maintien  de  l'ilôt  en  *™^>j££ 
que  soit  l'habileté  des  formules  employées,  mais  son  maintien 
au  profit  des  sociétés  commerciales. 

(Lut  au  hbre  choix  du  genre  de  travail,  on  tagine  aise- 
ment  ce  qu'il  serait  :  dans  les  régions  riches  en  caoutchouc, 
c'est  du  caoutchouc  que  demanderont  les  factonens  ;  et  c  est  du 
caoutchouc  que  les  noirs  devront  récolter,  que  cette  besogne 
leur  plaise  ou  non,  et  devront  livrer  au  plus  bas  prix  Le  régime 
de  Hnipôten  travail  au  profit  de  l'Etat,  que  la  Commission 
'enquête  a  approuvé,  est  d'ailleurs  susceptible  d'être  organise 
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de  manière  à  respecter  les  «  exigences  de  la  vie  familiale  ». 
C'est  une  question  d'application,  assurément  importante,  et  le 
Rapport  de  la  Commission  contient  des  recommandations  tou- 
chant cet  objet  (i). 

Ai.  Cattier,  dont  on  a  vu  le  dédain  mal  déguisé  pour  les  con- 
naissances théoriques  des  commissaires  enquêteurs  en  matière 
de  législation  coloniale  comparée,  a  consacré  une  partie  de  son 
livre  à  démontrer,  suivant  lui,  que  «  l'impôt  en  travail  n'existe 
»  plus  dans  aucune  colonie  africaine  intertropicale  »   (p.  l5l). 

Tous  ceux  qui  ont  la  moindre  connaissance  des  systèmes 
d'impôts  indigènes  en  vigueur  dans  l'Afrique  tropicale  seront 
étonnés  en  lisant  semblable  assertion. 

Elle  est  démentie  par  les  éléments  mêmes  que  cite  M.  Cattier. 
Dans  le  Mozambique,  écrit-il  (p.  143),  «  l'impôt  du  mussocco  est 
»  de  1200  reis  par  adulte  bien  portant.  La  journée  de  travail 
»  est  estimée  à  100  reis.  Un  homme  s'acquitte  doue  de  l'impôt  en 
»  travaillant  douze  jours  par  an  »,  etc.  Passons  à  l'Afrique 
orientale  allemande.  L'auteur  consacre  deux  pages  à  commen- 
ter l'ordonnance  du  Ier  novembre  1897,  sans  s'apercev  1  >ir  qu'elle 
a  été  abrogée  expressément  par  l'article  27  d'une  ordonnance 
du  22  mars  igo5  (2).  Voici  ce  qu'il  écrit  en  résumant  cette  légis- 
lation abrogée.  «  L'impôt,  peut  être  payé  en  nature.  Le  prix 
»  des  produits  est  fixé  par  les  fonctionnaires  locaux.  La  valeur 
»  de  la  journée  de  travail  est  aussi  fixée  par  eux...  L'impôt  en 
»  travail  doit  être  acquitte  en  une  fois,  sans  interruption.  Ii 
»  affecté  par  les  fonctionnaires  aux  travaux  réclames  par  l'intérêt 
»  du  district  et  surtout  à  la  construction  des  chemins.  Comme 
»  sanction  existe  te  travail  force  ».  La  nouvelle  ordonnance  (art. 
18)  autorise  les  payements  en  nature,  qui  impliquent  le  travail 
forcé. 

Il  y  a  plus  ;  une  seconde  ordonnance  a  été  prise  à  la  même 
date    pour    «  amener    les    indigènes   à    exécuter    des    travaux 

(1)  Rapport,  pages  206  et  207. 

(2)  Verordnung  betreffend  die  Erhebung  einer  Haùser-  und  Hùttensteuer 
art.  27.  Dièse   Verordnung  tritt  mit  dem  1.  Afril  rçoSin  Krq 

Toge  treten  sàmtliche  bisherûber  die  Haûser-  und  H 
ten,  soweit  sic  in  dey  I ..  G,  von  n°  363  bis  368  und  3/j  / . 
tics  R,  E.  von  14  Dezember  iSçç  J.  n*  9804  ausser  Krafl, 
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»  publics  «  (i).  L'article  premier  déclare  que  «le  nettoyage  et 
»  l'entretien  des  routes  et  chemins  publics  non  pavés  incombe 
»  aux  indigènes  (tribus,  sultanats,  a  Jumbenschaften  »  et 
»  villages)  ».  En  outre  les  indigènes  peuvent  être  réquisitionnés 
(herangezogen)  par  les  autorités  locales  «pour les  travaux  d'éta- 
»  blissement  des  chemins  et  de  nettoyage  et  d'entretien  des 
»  routes  et  chemins  publics  ».  L'article  5  ajoute  «  qu'avec 
»  l'approbation  du  gouvernement  les  indigènes  peuvent  être 
»  réquisitionnes  pour  d'autres  travaux  que  ceux  visés  à  l'article 
»  premier,  second  alinéa  ».  L'article  6  déclare  qu'  «  en  principe 
»  aucune  rémunération  n'est  allouée  pour  ces  travaux  »  ;  il  indique 
ensuite  certaines  exceptions  facultatives.  L'article  g  fait  con- 
naître la  sanction  :  «  En  cas  d'inexécution  des  obligations  in- 
»  combant  aux  indigènes  aux  termes  de  l'article  Ier,  il  est  permis 
»  d'imposer  le  travail  forcé  dans  la  région  où  s'exerce  la  domina- 
»  tion  effective  et  paisible  des  autorités  locales  ».  M.  Cattier 
expose  plus  loin  le  système  suivi  dans  l'Afrique  orientale  britan- 
nique. Il  ne  cite  pas  les  articles  4  et  5  de  l'ordonnance  sur  la 
hut-tax  du  28  août  iqo3  (2)  ainsi  conçus  :  «  Article  4.  Le  commis- 
»  saire  peut  ordonner  que  le  payement  de  la  hut-tax  soit  accepté 
»  en  nature  ou  en  travail  au  lieu  d'argent,  pourvu  qu'il  soit  clai- 
»  rement  expliqué  à  toute  personne  redevable  de  la  taxe  qu'elle 
»  peut  la  payer  en  argent  si  elle  le  désire.  —  Article  5.  Le  Com- 
»  missaire  peut  conclure  des  arrangements  avec  toute  une  tribu 
»  ou  village  pour  changer  la  hut-tax  en  une  somme  globale 
»  annuelle,  à  acquitter  soit  en  argent,  soit  en  travail  ou  en 
»  nature  ». 

Complétons  les  éléments  qui  précèdent.  La  Poil  tax  ordinance 
promulguée  le  8  mars  igo5  dans  l'Uganda  établit  dans  son 
article  2  une  capitation  de  deux  roupies  par  an  sur  tout  indigène 
mâle  et  adulte  résidant  dans  les  districts  du  protectorat  aux- 
quels l'ordonnance  s'applique  (3).   L'article  3  ajoute  que  «  la 


(1)  Verordnung  betreffencl  die  Heranziehung  der  Eingeborenen  211  ôffent- 
lichen  Arbeiten. 

2)  N°  19  of  igo3. 

(3)  L'article  6  les  énumère.  Ce  sont  le  «  Royaume  »  de  l'Uganda,  l'Unyo- 
ro,  l'Ankole,  etc. 
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»  dite  poil  tax  de  deux  roupies  par  an  sera  payable  de  la  même 
»  manière  que  la  hut  tax  en  vertu  des  Hut  tax  régulations  de 
»  1900  et  toute  personne  qui  n'a  pas  les  moyens  de  payer  la 
»  dite  somme  de  deux  roupies  en  numéraire  devra,  au  lieu  de 
»  la  payer,  travailler  pendant  un  mois  »  (1).  M.  James  O'Kelly, 
membre  de  la  Chambre  des  Communes  ayant  signalé  cette 
disposition  à  M.  Lyttelton,  alors  ministre  des  colonies,  dans 
la  séance  du  Parlement  britannique  du  23  mai  igo5,  le  ministre 
répondit  textuellement  :  «  Mon  attention  a  été  attirée  sur  cette 
)>  ordonnance  qui  a  été  sanctionnée  par  le  gouvernement  de 
»  Sa  Majesté.  Le  payement  de  toutes  les  taxes  me  paraît  impliquer 
»  le  travail  forcé  (compulsory  labour),  excepté  dans  le  cas  des 
»  personnes  qui  possèdent  des  économies  ou  un  capital  suffi- 
»  sant  pour  les  acquitter  ».  C'est  précisément  la  thèse  que  nous 
avons  défendue  plus  haut:  on  voit  qu'elle  est  consacrée  par 
une  autorité  aussi  considérable  que  le  Ministre  des  Colonies 
de  la  Grande  Bretagne. 

M.  Cattier  n'est  pas  plus  heureux  lorsqu'il  affirme  bravement 
(p.  248)  que  «  depuis  longtemps  tous  les  savants  qui  comptent 
»  dans  la  science  coloniale  sont  unanimes  à  condamner  le  tra- 
»  vail  forcé  ». 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  Alleyne  Ireland,  l'auteur  bien  connu 
de  Tropical  colonisation  et  l'un  des  théoriciens  de  la  politique 
coloniale  les  plus  écoutés  non  seulement  aux  Etats-Unis  mais 
encore  en  Angleterre,  publiait  dans  le  Times  une  série  de  letfc 
sur  l'administration  des  pays  tropicaux,  dans  lesquelles  il  ne 
cachait  pas  son  scepticisme  à  l'endroit  des  résultats  du  «  tra- 
vail libre  »  (2).  «  Depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  déclare-t-il, 
»  les  efforts  constants  faits  par  les  entrepreneurs,  entre  les  tro- 
»  piques,  pour  se  procurer  la  main-d'œuvre  nécessaire  ont 
»  prouvé  que,  sauf  dans  les  régions  où  vit  une  population  trop 
»  dense,  les  indigènes  des  régions  tropicales  ne  s'astreindront 
»  pas  d'eux-mêmes  à  un  travail  continu  de  quelque  nature 
»  qu'il  soit,  et  que  l'effet  de  l'élévation  du  taux  des  salaires  est 
»  de  réduire  et  non  d'augmenter  la  quantité  disponible  de  main- 


(1)  Uganda  officiai  Gazette,  i**  avril  i< 

(2)  Voyez  notamment  L'édition  hebdomadaire  du  rimes.  i5  avril  1905. 
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»  d'oeuvre  locale.  A  part  l'Inde,  Java,  la  Barbade,  Cuba,  Porto- 
»  Rico  et  quelques  lies  sans  importance,  on  peut  décrire  les 
»  tropiques  comme  une  grande  forêt  si  peuplée  en  proportion 
»  de  la  superficie  et  des  ressources  naturelles  du  pays,  que 
»  rien  ne  force  l'indigène  à  travailler  pourgagner  un  salaire.  » 
Le  principal  argument  invoqué  pour  combattre  le  système 
d'importation  des  coolies  en  usage  dans  certaines  colonies, 
ajoute  plus  loin  l'économiste  américain,  c'est  qu'on  «  peut 
»  apprendre  aux  indigènes  à  apprécier  la  dignité  morale  du 
»  travail  ou  que  du  moins  on  peut  faire  naître  chez  eux  de  nou- 
»  veaux  besoins,  dont  la  satisfaction  exigera  un  travail  con- 
»  tinu.  »  Mais  il  estime  que  «  l'expérience  universelle  a  prouvé 
»  la  fausseté  complète  de  cette  manière  de  voir.  »  M.  Cattier  fait 
grand  état  d'un  vœu  voté  par  le  Congrès  de  sociologie  colo- 
niale de  Paris  (igoo  .  Nous  pourrions  y  opposer  le  vœu  con- 
traire adopté  par  le  Congrès  colonial  tenu  à  Paris  en  juin 
igo5  :  «  Le  Congrès  colonial  reconnaissant  l'utilité  du  paye- 
»  ment  en  travail  de  l'impôt  indigène,  au  point  de  vue  de  l'édu- 
»  cation  du  travail  indigène  et  de  la  constitution  de  l'outillage 
»  économique  de  nos  colonies,  et  notamment  de  nos  colonies 
»  africaines,  émet  le  vœu  que  ces  prestations  soient  main- 
»  tenues,  sans  venir  en  aggravation  d'autres  impôts  de  même 
»  nature,  et  soient  surtout  appliquées  à  la  réalisation  de  tra- 
»  vaux  publics  permanents.  »  (1) 

Mais  l'opinion  des  hommes  qui  possèdent  une  expérience 
prolongée  de  la  vie  d'Afrique  a  bien  plus  de  poids  que  les 
votes  de  certains  Congrès  dont  on  cherche  à  grossir  l'impor- 
tance. 

La  correspondance  de  Mgr  Augouard,  évêque  du  Haut- 
Congo  français,  publiée  récemment  sous  le  titre  de  Vingt-huit 
années  au  Congo  (2)  contient  à  ce  sujet  un  témoignage  formel.  (3) 

Faisant  allusion  au  «  travail  obligatoire  »  il  déclare  que  ce 
moyen  «  doit  être  employé  avec  une  grande  fermeté  unie  à  une 
»  excessive  prudence.  »  «  Mais  j'entends  déjà  les  protestations 
»  des  négrophiles  en  chambre  qui  vont  s'écrier  que  c'est  tout 
»  simplement  le  retour  à  1' «ancien  esclavage  ».  A  ce  compte, le 

(1)  Etoile  Bc1^l\  i5  juin  1905. 

(2)  Mission  de  l'Oubanghi,  2,  rue  de  l'Etude,  Poitiers. 

(3)  Pages  376  et  suiv. 
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»  Français  est  bien  le  pire  des  esclaves  avec  ses  impôts,  ses 
*>  prestations,  son  service  militaire  et  ses  rudes  travaux  !  En 
»  ne  demandant  aux  noirs  que  la  dixième  partie  de  ce  qu'on 
»  demande  aux  blancs  en  France,  on  obtiendra  en  Afrique  de 
»  merveilleux  résultats. 

»  Du  reste,  il  n'y  a  pas  à  tergiverser,  car  c'est  une  question 
»  de  vie  ou  de  mort,  et  si  la  France  ne  vient  ici  que  pour  se 
»  faire  exploiter  par  les  noirs  et  faire  tuer  ses  soldats,  elle  n'a 
»  qu'à  abandonner  ses  colonies   africaines. 

»  Le  noir  n'ayant  aucun  besoin  et  vivant  au  jour  le  jour  sans 
»  s'inquiéter  du  lendemain,  ne  travaillera  que  s'il  y  est  forcé. 
)>  Le  noir  ne  sera  civilisé  que  malgré  lui  ;  et  puisque  la  France 
»  a  étendu  son  protectorat  sur  ces  contrées,  elle  a  assumé 
»  l'obligation  d'y  introduire  le  progrès  et  la  civilisation. 

»  Cette  théorie,  je  m'en  doute  bien,  va  soulever  des  cla- 
»  meurs  et  faire  crier  à  l'esclavage  ;  je  puis  répondre  qu'étant 
>>  au  Congo  depuis  plus  de  vingt-quatre  ans  et  axant  sacrifié 
)>  ma  vie  pour  la  cause  des  malheureux  noirs,  je  suis  a  même 
»  de  connaître  ce  qui  convient  le  mieux  à  la  France  et  aux 
»  noirs  eux-mêmes.  » 

Sans  méconnaître  la  nécessite'  de  la  prudence  dans  l'applica- 
tion et  d'une  égale  répartition  des  charges,  le  vénérable  mis- 
sionnaire français  se  déclare  donc  partisan  résolu  de  c<  1  impôt 
en  travail  ». 

M.  Cattier  ignore-t-il  tous  les  témoignages  et  mus  les  textes 
que  nous  avons  cités?  S'il  ne  les  ignore  pas,  comment  peut-il 
présenter  le  système  de  la  contrainte  comme  universellement 
condamné,  à  l'étranger,  par  la  science  et  par  la  pratique  ? 
Comment  peut-il  taxer  ceux  qui  le  défendent  en  Belgique  de 
«  stupéfiante  ignorance  »  (p.  247)  ? 

Mais  laissons  cette  question  qui  nous  parait  suffisamment 
élucider. 

Le  régime  d'imposition  en  argent  que  M.  Cattier  vomirait 
voir  adopter  (1)  aurait  notamment  pour  avantage  d'après  lui  de 
protéger  l'indigène  contre  tout  arbitraire  (p.  186")  et  de  suppri- 
mer les  conflits  armés  (p.  187), 


(1)  Il  propose  à  titre  de  mesure  transitoire  de  permettre  à  l'indigène  de  5e 
libérer  soit  en  produits  soit  en  numéraire,  à  son  choix 
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Ces  deux  espérances  sont  chimériques.  L'impôt  en  argent, 
fixé  à  un  taux  uniforme  pour  tout  le  territoire,  cacherait  sous 
une  apparente  égalité  la  plus  injuste  disproportion.  Le  taux  des 
salaires,  le  prix  des  denrées  varient  d'un  endroit  à  l'autre  :  or 
c'est  au  moyen  de  ces  ressources  que  le  noir  se  procurerait, 
dans  le  système  de  l'auteur,  les  sommes  nécessaires  au  paye- 
ment de  l'impôt.  Bien  plus,  toutes  les  fluctuations  du  marché 
de  la  main  d'oeuvre  ou  des  produits  coloniaux  auront  leur 
répercussion   sur  la  charge   de  l'impôt.    L'indigène  sera  à  la 

merci  d'une  coalition  de  spéculateurs  européens L'auteur  a 

sans  doute  conscience  de  ces  difficultés.  Il  reconnaît  (p.  181) 
qu'il  serait  dangereux  de  vouloir  unifier  «  le  régime  et  même  le 
»  taux  de  l'impôt».  «  La  loi  fiscale  devra  se  contenter  d'établir 
»  les  principes  généraux,  les  maximums  de  taxation,  les  garan- 
»  ties  qui  protègent  le  contribuable  contre  les  agents  du  fisc. 
»  Pour  le  surplus,  une  grande  latitude  devra  être  laissée  au 
»  Gouverneur  général  et  aux  commissaires  de  district».  Nous 
sommes  en  général  grand  partisan  de  la  décentralisation  quand 
elle  est  possible,  mais  n'est-il  pas  clair  que  «  l'arbitraire  »  pourra 
reparaître  ? 

Il  est  tout  aussi  chimérique  de  s'attendre  à  ce  que  le  système 
de  l'impôt  en  argent  supprime  par  sa  seule  vertu  les  conflits 
armés.  Il  s'en  produit  même  dans  les  colonies  où  la  taxe  est 
perçue  en  numéraire.  N' arriver a-t-il  pas  évidemment  que  les 
noirs  d'un  village  ou  d'une  tribu  refuseront  en  masse  d'acquitter 
leurs  contributions,  qu'ils  massacreront  les  percepteurs  ou  se 
livreront  à  d'autres  violences  ?  Comment  pourrait-on  éviter,  en 
pareil  cas,  de  recourir  à  la  force  ?  L'exemple  actuel  du  Natal 
montre  que  la  levée  d'un  impôt  en  argent  donne  facilement  lieu 
à  de  graves  collisions  et  les  dépêches  d'Afrique  annonçant  le 
départ  ou  le  succès  des  «  expéditions  punitives  »  viennent  con- 
firmer pour  ainsi  dire  continuellement  la  vérité  de  cette  obser- 
vation. 

M.  Cattier  propose  d'établir  l'impôt  par  hutte  (p.  184).  Il  nous 
serait  facile  de  montrer  par  des  témoignages  décisifs  que  le 
premier  effet  de  ce  mode  de  perception  est  de  pousser  les  noirs 
à  s'entasser  dans  le  moins  grand  nombre  possible  de  cases,  au 
grand  dam  de  la  moralité  et  de  l'hygiène.  Mais  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  développer  ce  point. 

31 
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VIII. 
La  question  financière 

M.  Cattier  a  avancé  deux  chiffres  qui,  à  eux  seuls,  ont  plus 
contribué  à  attirer  l'attention  sur  son  livre  que  tout  le  reste  de 
ses  théories  :  il  a  estimé  à  70  millions  de  francs  le  total  des 
sommes  encaissées  suivant  lui  par  le  Domaine  de  la  Couronne 
de  1896  à  igo5  (p.  217)  et,  d'après  ses  calculs,  l'Etat  du  Congo 
aurait  emprunté  depuis  sa  fondation  io3  millions  de  frs,  dont 
l'emploi  ne  serait  pas  justifié  (p.  3io).  Or,  sur  ces  deux  points, 
l'auteur  paraît  avoir  commis  de  graves  erreurs,  ainsi  que  chacun 
peut  le  constater. 

Quant  au  Domaine  de  la  Couronne,  il  a  été  rappelé  par  M. 
de  SmetdeNaeyer,  ministre  des  finances  et  des  travaux  publics, 
dans  la  séance  de  la  Chambre  des  représentants  du  28  février 
1906,  que  c'est  «  une  fondation  indépendante  se  mouvant  en 
»  dehors  de  l'action  gouvernementale  de  l'Etat  du  Cong 
»  institution  gérée  par  un  collège  de  trois  administrateurs  qui 
»  se  sont  engagés  à  agir  conformément  à  un  règlement  édicté 
»  par  le  Souverain  fondateur.  Ce  règlement  a  été  édicté  dans 
»  des  vues  élevées  d'ordre  philanthropique,  scientifique  et  ar- 
»  tistique  et  il  prescrit  la  réalisation  de  ces  vues  en  dehors  de 
»  toute  ingérence  des  pouvoirs  publics.  La  question  financière 
»  du  Domaine  n'entre  donc  dans  aucun  budget  ni  dans  aucun 
»  compte  officiel  ». 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  création  de  cette  personne  civile 
du  droit  congolais  et  l'attribution  qui  lui  a  été  faite  de  divers 
sources  de  revenus  ne  soit  légale,  L'Etat  du  Congo  est  une 
monarchie  absolue.  La  volonté  du  Souverain  y  est  suprême 
dans  la  législation  comme  en  toute  autre  matière.  Le  Roi  pos 
dait  donc  le  droit  strict  de  fonder  et  d'organiser  le  Domaine  de 
la  Couronne. 

Un  Souverain  absolu  a  droit  comme  un  Souverain  constitu- 
tionnel à  une  liste  civile.  A  plus  forte  raison  peut-il.  abandon- 
nant cette  juste  prétention,  consacrer  à  des  œuvres  d'intérêt 
public  tout  ou  partie  des  revenus  qu'il  pourrait  s'attribuer  à 
lui-même.  Cette  proposition  générale  ne  saurait  être  contestée 
au  point  de  vue  juridique. 
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Quelle  application  en  a-t-îl  été  fait?  M.  Cattier  a  essayé 
d'évaluer  les  sommes  encaissées  par  le  I  domaine  de  la  Couronne 
en  calculant  la  superficie  de  ce  dernier  et  en  la  comparant  à  la 
superficie  de  la  zone  caoutchoutière  exploitée  depuis  1896 
inclusivement.  Or  on  peut  trouver  dans  les  statistiques  officiel- 
les le  poids  total  du  caoutchouc  exporté  de  l'Etat  depuis  cette 
année  :  41.  np  tonnes.  Le  bénéfice  moyen  réalisé  par  tonne 
s'élève  d'après  l'auteur  à  7000  frs.  M.  de  Smet  de  Naeyer  a 
affirmé  d'autre  part  qu'il  est  de  4000  frs  au  plus  (1).  L'auteur 
déclare  que  la  superficie  du  Domaine  de  la  Couronne  est  de 
289.375  k,m  carrés,  soit  28  %  de  celle  de  la  zone  caoutchoutière, 
qu'il  évalue  à  1.026.875  klm.  carrés.  D'après  les  chiffres  de  M. 
de  Smet  de  Naeyer,  la  superficie  du  Domaine  de  la  Couronne 
serait  seulement  de  252. 3oo  klm.  carrés  soit  environ  12, 5  %  de  la 
superficie  de  la  zone  caoutchoutière  ;  le  ministre  des  finances 
et  des  travaux  publics  évalue  celle-ci,  en  y  comprenant  la  région 
où  se  récolte  le  caoutchouc  des  herbes,  (négligé  semble-t-il  par 
M.  Cattier)  à  2.oi5.ioo  klm.  carrés. 

Tenant  compte  de  ces  diverses  corrections,  ainsi  que  du  fait 
«  que  le  Domaine  de  la  Couronne  n'a  été  exploité  comme  tel 
»  qu'à  partir  de  1900  »,  le  ministre  obtient  un  chiffre  de  18  mil- 
lions au  lieu  de  70  millions. 

M.  René  Vauthier  fait,  dans  la  suite  de  l'excellent  article  que 
nous  avons  déjà  cité,  une  réflexion  topique  à  propos  de  l'emploi 
des  revenus  du  Domaine  de  la  Couronne  (2).  Si  c'était  le 
système  de  M.  Cattier  qui  avait  été  appliqué  depuis  1896,  à 
quoi  ces  revenus  auraient-ils  été  employés  ?  Est-ce  au  bien  de 
la  colonie  ?  Non  point.  Des  «  particuliers  »  en  auraient  profité. 
«  Nous  aurions  moins  de  monuments,  écrit  M.  René  Vauthier, 
»  moins  de  travaux  d'embellissement,  mais  il  y  aurait  sans 
»  doute  quelques  hôtels  somptueux  en  plus  dans  les  plus  belles 
»  avenues  de  la  ville.  Où  serait  en  cela  le  gain  des  travailleurs 
»  noirs  et  des  contribuables  belges  ?  ». 

Passons  aux  emprunts  de  l'Etat  du  Congo  :   les  calculs  de 


(1)  Séance  de  la  Chambre  du  28  février  1906. 

(2)  Belgique  Maritime  et  coloniale,  25  février  1906. 
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M.  Cattier  paraissent  tout  aussi  erronés  que  ceux  qu'il  a  faits 
au  sujet  du  Domaine  de  la  Couronne. 

Quel  est  le  total  des  sommes  empruntées  par  l'Etat  ?  L'auteur 
estime  qu'il  est  de  i3o  millions  de  frs,  se  décomposant  comme 
suit  : 

Produit  net  de  l'emprunt  à  lots  5o  millions 

Capital  nominal  des  emprunts  émis        80  millions 

Total  i3o  millions 

M.  de  Smet  de  Naeyer  a  montré  que  ces  deux  données  de  M. 
Cattier  doivent  être  considérablement  réduites.  La  base  de 
cette  correction  se  trouve  en  ce  qui  concerne  le  produit  net  de 
l'emprunt  à  lots  dans  une  lettre  adressée  par  M.  Van  Eetvelde, 
secrétaire  d'Etat  de  l'Etat  du  Congo,  à  M.  de  Smet  de  Naeyer 
le  8  février  i8g5.  Le  secrétaire  d'Etat,  a  déclaré  le  ministre, 
«  signalait  dans  cette  communication  que  le  gouvernement  du 
»  Congo  venait  de  livrer  211.875  titres  de  l'emprunt  à  lots  et 
»  qu'en  cas  de  reprise,  le  gouvernement  de  l'Etat  Indépendant 
»  du  Congo  aurait  à  remettre»  de  ce  chef  au  gouvernement  belge 
»  la  somme  de  1.415.780  frs  5i  c,  soit  environ  6  frs  65  c.  par 
»  titre. 

»  C'était    là   le  bénéfice  net  que  laissait  le  placement  d'un 
»  titre   de   l'emprunt  à  lots  après  le  versement  au   fonds   de 
»  garantie,  le  payement  de  la  commission  aux  intermédiaii 
»  et  la  déduction  de  Irais  divers. 

»  Il  est  émis  à  ce  jour  900,000  titres.  La  moyenne  du  béné- 
»  fice  pouvant  être»  évaluée  à  7  francs  environ  par  titre,  le 
»  bénéfice  total  réalise  par  l'Etat  est  de  6,3oo,ooo  francs  au 
»  lieu  de  5o  millions  !  "... 

Quant  au  capital  nominal  des  titres  d'emprunts  émis.  M. 
de  Smet  de  Naeyer  a  fait  observer  ce  qui  suit  :  «  La  somme 
»  de  2,922,000  frs  portée  au  budget  pour  le  service  de  la  dette 
»  comprend  2,540,555  frs  pour  intérêts,  le  surplus  constituant 
»  des  charges  d'amortissement  et  des  prévisions  de  dépense. 
»  Ces  intérêts  correspondent  à  un  capital  nominal  de  67)432,200 
»  1rs  montant  des  titres  émis  »... 

Mais  les  3o  millions  de  trois   pour  cent   n'ayant  produit  que 
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22  millions,  soit  une  différence  de  8  millions,  le  produit  de  la 
dette  émise  est  ramené  à  67,432,200  1rs  moins  8  millions,  c'est- 
à-dire  à  59,400,000  1rs. 

Récapitulons  maintenant  et  ajoutons  à  cette  somme  les 
6,3oo,ooo  frs  formant  le  produit  de  l'emprunt  à  primes  :  nous 
constatons  que  les  sommes  reçues  par  l'Etat  du  chef  de  l'émis- 
sion de  titres  se  réduisent  à  65, 700,000  au  lieu  de  i3o  millions. 
On  obtient  donc,  en  soustrayant  les  27  millions  de  déficit  rele- 
vés par  M.  Cattier  dans  les  budgets  ordinaires,  38, 700, 000  1rs 
au  lieu  de  io.\  millions  ! 

D'après  les  calculs  du  ministre  des  finances,  M.  Cattier  a. 
donc,  à  tort,  évalué  à  70  millions  le  total  des  revenus  du 
Domaine  de  la  Couronne  de  i8g6  à  igo5,  alors  que  la  méthode 
même  de  l'auteur  devrait  conduire  à  un  chiffre  de  18  millions, 
soit  à  environ  quatre  fois  moins  ;  quant  aux  emprunts,  M.  Cattier 
se  serait  trompé  de  plus  de  64  millions. 

Que  faut-il  en  conclure  ?  C'est  qu'il  n'est  pas  sage,  lorsqu'on 
prétend  faire  «  œuvre  de  science  »,  de  chercher  à  résoudre  les 
problèmes  dont  on  ne  possède  pas  les  données.  Ni  les  comptes 
du  Domaine  de  la  Couronne,  ni  les  comptes  de  l'Etat  Indépen- 
dant n'ont  été  publiés  (1).  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas 
raisonnable  de  se  livrer  à  des  estimations  qui  manquent  néces- 
sairement de  base  :  l'exemple  de  M.  Cattier  est  là  pour  le 
prouver.  Il  est  encore  moins  conforme  aux  règles  d'une  saine 
méthode  de  vouloir  émettre  une  appréciation  sur  la  gestion 
financière  :  comment  pourrait-on  critiquer  l'emploi  de  sommes 
dont  on  ne  connaît  pas  même  le  montant ,  à  plusieurs 
dizaines  de  millions  près?  Dans  ces  conditions,  on  commet  une 
faute  si  l'on  prononce  une  condamnation. 

Que  si  l'on  se  plaint  du  défaut  de  publicité,  nous  répondrons 
que  c'est  le  droit  strict  du  Roi-Souverain  de  publier  les 
comptes  de  l'Etat  ou  de  ne  point  les  publier.  Les  Anglais,  ces 
maîtres  de  la  colonisation  tropicale,  ont  estimé,  malgré  leurs 
tendances  libérales,  que  l'intérêt  public  peut  exiger  le  secret, 
dans  l'administration  d'une  grande  colonie.  Sir  John  Strachey, 


(1)  Saufles  comptes  de  l'Etat  de  1890  à  1893. 
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définissant  le  rôle  du  Secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde  et  du  Con- 
seil de  l'Inde,  écrit  (i)  que  «  des  ordres  entraînant  de  grandes 
»  dépenses  peuvent  être  donnés  par  le  Secrétaire  d'Etat  sans 
»  le  consentement  du  Conseil  et  à  son  insu.  Dans  les  questions 
»  concernant  les  relations  du  Gouvernement  avec  des  Puis- 
»  sances  étrangères,  la  guerre  ou  la  paix,  la  politique  à  suivre 
»  envers  les  Etats  vassaux  et  d'une  manière  générale  dans  les 
»  matières  où  le  secret  est  nécessaire,  le  Secrétaire  d'Etat 
»  agit  de  sa  propre  autorité  ». 

Le  Parlement  britannique  n'intervient  guère  dans  les  ques- 
tions touchant  l'Inde. 

«  On  peut  craindre,  ajoute  Sir  John  Strachey,  que  parmi  les 
»  difficultés  et  les  dangers  tenus  en  réserve  par  l'avenir  pour 
»  notre  possession  asiatique,  les  moins  graves  r.  rit  pas 

»  ceux  qui  viendront  de  l'action  peu  éclairée  (jrom  the  ignorant 
»  action)  de  la  Chambre  des  communes  de  la  Grande  Bre- 
»  tagne  ».  (2) 

IX. 
Observations  diverses  et  Conclusion 

Il  n'est  pas  possible  de  relever  en  quelques  pages  toutes  les 
erreurs  dont  le  livre  de  M.  Cattier  est  rempli  :  il  faudrait  un 
volume  et  nous  avons  été  obligé  de  choisir,  un  peu  au  hasard, 
celles  qui  sautent  les  premières  aux  yeux. 

«  L'étude  scientifique  des  ressources  végétales  et  mine: 
»  du  pays,  écrit-il  (p.  79),  n'a  pas  même  été  entreprise.  »  «  1 
»   institutions   indigènes,    dit-il   ailleurs,    sont    aussi   eompl 
»  ment   inconnues   aujourd'hui   qu'en    l885 »  (p.  2 

De  pareilles  propositions  n'ont  évidemment  pu  et 
que  sous  l'empire  de  la  passion  <  t  c'est  leur  seule  excuse. 

Certes,  il  reste  un  vaste  champ  à  parcourir  au  Congo  comme 
dans  les  colonies  voisines,  en  fait  de  recherches  scientifi  mes. 
Est-ce  étonnant  après  vingt  ou  vingt-cinq  ans  d'occupation  du 
territoire?  Les  Hollandais  n'ont  commencé  à  étudier  sérier.-   - 


(1 1  ïndia,  ifs  administration  a 

-  adminis  .      -  . 
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ment  les  coutumes  javanaises  qu'au  XIXe  siècle  (i).  Il  nous 
suffira  pour  réfuter  les  allégations  de  l'auteur,  de  rappeler  que 
les  jardins  d'essai  créés  en  1900  à  Eala  sur  le  Ruki  (district  de 
l'Equateur)  ont  déjà  rendu  les  services  qu'on  en  attendait,  en 
facilitant  l'étude  de  la  flore  africaine  et  la  culture  des  plantes 
tropicales  de  rapport  provenant  d'autres  parties  du  globe: 
des  essais  de  culture,  couronnés  de  succès,  ont  porté  notam- 
ment sur  les  essences  à  gutta  et  balata,  sur  diverses  essences 
à  latex  indigènes,  sur  les  essences  à  parfum,  les  textiles,  les 
plantes  pharmaceutiques,  etc.  La  ferme  modèle  annexée  aux 
jardins  d'Eala  a  permis  de  faire  des  constatations  importantes 
concernant  les  trypanosomiases  animales.  Tout  le  monde 
connaît  le  superbe  Musée  colonial  de  Tervueren  et  les  pré- 
cieuses collections  qui  y  sont  conservées.  Le  Jardin  botanique 
de  Bruxelles  possède  un  herbier  congolais  de  8,000  plantes. 
L'Etat  poursuit  la  publication  fort  coûteuse  des  Annales  du 
Musée  du  Congo,  qui  comprennent  déjà  2,i3i  pages  de  texte 
grand  in-8°  et  1,385  planches  :  on  y  a  remarqué  de  savants 
mémoires  botaniques  de  MM.  De  Wildeman  et  Durand,  — 
zoologiques  de  MM.  Boulenger,  Lameere,  Schouteden,  Kerre- 
mans  et  Dubois  —  ethnographiques  et  anthropologiques  de 
MM.  Stainier,  Masui,  etc.  Outre  cette  grande  publication, 
l'Etat  a  fait  paraître  près  de  trente  monographies  scientifiques 
diverses  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Citons  parmi  ces 
travaux  les  mémoires  sur  la  mission  scientifique  du  Katanga 
et  sur  la  mission  scientifique  Congo-Nil  par  le  commandant 
Lemaire,  et  les  curieuses  Notes  ethnographiques  sur  quelques 
peuplades  du  Tanganika,  par  M.  Charles  Delhaize,  chef  de 
secteur  de  lre  classe  à  l'Etat  Indépendant  du  Congo  (2).  Elles 
sont  véritablement  le  modèle  des  études  de  cette  espèce.  Le 
Comité  spécial  du  Katanga  a  chargé  un  ingénieur  distingué, 
M.    Buttgenbach,    d'étudier    la    partie    méridionale   de   cette 


(1)  Voyez   Clive   Day,     The  foliev  and  administration  of  the  Dutch  in  Java 
New-York,  Macmillan,  1904,  p.  4. 

(2)  Publiées  d'abord  dans  la  Belgique  coloniale,  elles  ont  paru  depuis  sous 
forme  de  brochure.  (Bruxelles,  Monnom,  igo5.) 
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région  au  point  de  vue  géologique,  minéralogique  et  minier  et 
les  résultats  généraux  de  ses  recherches,  poursuivies  depuis 
mai  igo3  jusqu'en  décembre  1904,  ont  été  publiés  dans  les 
Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique  et  de  la  Société  belge 
de  géologie. 

S'agit-il  d'apprécier  l'œuvre  civilisatrice  de  l'Etat?  M.  Cat- 
tier  ne  se  montre  pas  moins  injuste  que  sur  les  autres  points. 
Rien  n'est  plus  caractéristique  à  cet  égard  que  le  chapitre  XIV 
de  son  livre  intitulé  «  Bilan  de  l'activité  gouvernementale.  » 
C'est  manifestement  à  contre-cœur  que  l'auteur  est  forcé  de 
reconnaître  certains  mérites  de  l'administration,  notamment 
quant  à  la  suppression  du  commerce  de  l'alcool.  Il  déclare  ne 
pouvoir  partager  le  «  lyrisme  »  de  la  Commission  d'Enquête. 
Les  mesures  que  l'Etat  a  prises  à  cette  fin  «  lui  étaient  impo- 
»  sées,  écrit-il,  par  le  traité  de  Bruxelles  de  1890  »  (p.  344). 
Or,  les  mesures  prohibitives  du  commerce  des  spiritueux  dans 
l'Etat  du  Congo  datent  de  1890  et  ce  n'est  qu'en  avril  1892  que 
l'Acte  général  de  Bruxelles  est  entré  en  vigueur.  En  outre. 
chapitre  VI  de  l'Acte  de  Bruxelles  n'a  pas  déterminé,  pour 
chaque  Etat,  les  limites  de  la  zone  de  prohibition  des  boiss< 
alcooliques  et  cette  détermination  a  été  laissée  à  l'appréciation 
de  chacun  d'eux  dans  ses  possessions  ou  protectorats.  C\  st 
l'Etat  du  Congo  qui  de  lui-même  a  fixe,  pour  ce  qui  le  concerne, 
cette  zone  de  prohibition  de  manière  a  \  comprendre  la  presque 
totalité  de  ses  territoires. 

Il  faut,  d'autre  part,  que  la  suppression  de  la  traite  d 
esclaves  soit  un  mérite  bien  incontestable  de  L'Etat  pour  que 
M.  Cattier  ne  croie  pas  pouvoir  le  nier.  Il  avoue  qu'  «  une 
»  grande  partie  du  territoire  était  infestée  par  les  Arabes  » 
e1  rappelle  «  le  frisson  d'horreur  qui  secoua  le  monde  civil 
»  quand  les  premiers  voyageurs  au  centre  île  l'Afrique  signa- 
»  lèrent  les  pillages,  les  meurtres  et  les  incendies,  inévitables 
»  corollaires  des  opérations  de  traite  »  (p.  345).  Mais  c'est  pour 
se  rattraper  ailleurs  et  affirmer  (p.  r3o)  que  «  l'esclavage  du 
»  contribuable  congolais  est  plus  dur  que  celui  des  traitants. 
»  Certes  les  Arabes  commettaient  d'abominables  cruautés  pour 
»  se  procurer  leur  bétail  humain  :  ils  incendiaient,  pillaient, 
»  massacraient.  Grand  nombre  de  leurs  prisonniers  mourait 
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»  avant  d'arriver  à  destination,  mais  au  moins  étaient-ils  ensuite 
»  ménagés  comme  le  bétail  qui  représente  une  richesse  et  dont 
»  1rs  mauvais  traitements  diminuent  la  valeur.  » 

Mais,  quels  que  soient  les  grands  et  incontestables  services 
rendus  à  la  cause  de  la  civilisation  par  l'Etat,  d'abord  par  le 
fait  même  de  son  existence  et  ensuite  par  les  efforts  qu'il  a 
accomplis,  notre  opinion  est  que  le  premier  rôle  dans  l'œuvre 
de  moralisation  appartient  aux  missionnaires  et,  nous  n'hési- 
tons pas  à  l'écrire,  aux  missionnaires  catholiques  avant  tous 
autres  (1).  Nous  avons  parfois  observé,  chez  de  prétendus 
libéraux,  une  animosité  plus  ou  moins  dissimulée  à  l'adresse 
de  ces  obscurs  pionniers,  qui  ne  recherchent  pas  les  richesses, 
qui  ne  s'abandonnent  pas  à  des  déclamations  humanitaires, 
qui  ne  convoquent  guère  de  meetings  de  «  protestation  »,  mais 
meurent  en  travaillant.  Ceux  qui  s'intitulent  libres-pen- 
seurs et  transportent  aux  colonies  ce  vulgaire  anticlérica- 
lisme font  peu  d'usage,  nous  paraît-il,  de  l'inestimable  liberté 
de  penser.  En  présence  des  barbares  à  civiliser,  toutes  dis- 
tinctions de  partis,  d'écoles  ou  d'églises  devraient  disparaître. 
Les  missionnaires  que  nous  avons  pu  apprécier  ont  toujours 
attiré  notre  sympathie  et  notre  admiration  et  nous  ne  saurions 
adhérer  aux  blâmes  dirigés  contre  eux  par  M.  Cattier. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'un  homme  de  cœur  puisse  lire  sans 
émotion  la  Correspondance  de  l'héroïque  évêque  du  Haut-Congo 

(1)  Trop  souvent  les  missionnaires  protestants  ont  été  plus  préoccupés 
de  politique  que  d'évangélisation.  M.  de  Lanessan  dépeint  le  missionnaire 
catholique  comme  «  préoccupé  par  dessus  tout  de  l'idée  religieuse.  »  Il 
déclare  plus  loin  que  «  c'est  avec  des  caractères  très  différents  de  ceux  des 
»  missions  catholiques  (pie  nous  apparaissent  les  missions  protestantes. 
»  particulièrement  celles  fondées  par  l'Angleterre.  Rappelons  d'abord  qu'elles  se 
»  distinguent  des  missions  catholiques  non  seulement  par  leur  préoccupa- 
»  tion  de  s'adresser  plutôt  aux  classes  élevées  qu'aux  classes  inférieures 
»  de  la  société,  mais  encore  par  le  soin  qu'elles  prennent  d'utiliser  leur 
»  action  religieuse  dans  nu  but  politique.  Partout  où  les  missions  protestantes 
»  ont  acquis  un  certain  développement,  elles  jouent  un  rôle  important  dans 
»  la  direction  du  pays  et  utilisent  leur  influence  au  profit  de  la  patrie  qui 
»  les  entretient,  »  etc.  [Principes  de  colonisation,  par  J.  L.  de  Lanessan.  pro- 
fesseur agrégé  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
ancien  Gouverneur  de  l'Indo-Chinc,  Paris,  1897,  pages  74  et  82.) 
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français,  Mer  Augouard.  En  définitive,  les  œuvres  de  l'esprit  ou 
de  rame  appartiennent,  en  tout  pays,  surtout  au  domaine  de  l'ini- 
tiative privée.  L'Etat  sera  toujours  absorbé,  quelle  que  soit  sa 
bonne  volonté,  dans  sa  tâche  administrative  et  le  fonctionnaire, 
quel  que  soit  son  mérite,  n'a  pas  le  temps  d'être  un  apôtre,  quand 
même  il  en  aurait  la  vocation.  D'après  nous,  le  rôle  de  l'Etat 
est  pour  ainsi  dire  de  prépare}'  ou  de  retourner  la  terre  où  ger- 
ment les  fleurs  idéales  du  bien  et  du  vrai.  Les  semeurs,  ce  sont 
les  savants  et  les  missionnaires  :  c'est  pour  ce  motif  que  tous, 
croyants  ou  non  croyants,  ont  pour  devoir  de  les  soutenir  de 
toutes  leurs  forces. 

M.  Cattier  a  aussi  parlé  de  l'armée  congolaise,  pour  déclarer 
sans  ambages  que  «  le  Congo  n'a  point  besoin  d'une  armée  » 
(p.  265)  (i).  Il  perd  de  vue  que  l'Etat  du  Congo  s'est,  le  Ier  août 
i885,  «  déclaré  perpétuellement  neutre  sur  les  bases  indiquées 
»  au  chapitre  III  de  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Berlin  » 
et  que  tout  Etat  neutre  doit  être  en  mesure  de  défendre  éven- 
tuellement sa  neutralité.  L'auteur  porte  d'ailleurs  un  jugement 
défavorable  sur  les  aptitudes  des  officiers,  comme  administra- 
teurs coloniaux.  «  L'officier,  par  l'éducation  qu'il  a  reçue  et 
»  sans  doute  par  le  tempérament  qui  l'a  guidé  vers  la  carrière 
»  militaire,  considère  la  force  brutale  comme  le  meilleur  mode 
»  de  gouvernement....  Il  méprise1  les  temporisations.  Il  met  de 
»  la  rigueur  là  où  il  faut  de  la  souplesse,  de  la  brutalité  où  la 
»  douceur  serait  salutaire.  L'officier  est  mal  préparé  aux  fonc- 
»  tions  gouvernementales  »,  etc.  (p.  329).  Il  est  curieux  de 
mettre  en  regard  de  cette  appréciation  celle  de  lord  Cromer,  le 
célèbre  administrateur  colonial  britannique,  dont  M.  Cattier 
consentira  peut-être  à  reconnaître  la  compétence.  Il  déclare 
dans  son  rapport  de  IÇ04  sur  le  Soudan  :  «  Je  désire  dire  quel- 
»  ques  mots  des  officiers,  et  spécialement  des  jeunes  officiers 
»  avec  lesquels  je  suis  en  contact  et  dont  j'ai  eu  quelques 
»  occasions  spéciales  de  juger  l'œuvre  en  connexion  avec  les 
»  affaires  civiles  du  Soudan.  Rien  ne  m'a  plus  frappe  que  leurs 
»  aptitudes.  La  facilite  avec  laquelle  ils  s'adaptent  à  de  nou- 


(1)  Une  police  nombreuse  et  bien  organisée  suffirait  d'après  lui 
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»  velles  idées  et  circonstances  est  remarquable....  L'officier 
»  s'adonne  avec  zèle  au  travail  qui  lui  est  demandé,  qu'il  soit 
»  d'ordre  militaire  ou  civil.  Il  s'identifie  avec  le  peuple  qu'il 
»  doit  gouverner....  »  Lord  Cromer  rend  un  complet  hommage 
aux  capacités  de  L'officier  pour  l'administration  civile. 

Nous  avons  dévoilé  impitoyablement  quelques-unes  des 
erreurs  de  M.  Cattier.  Elles  sont  présentées  par  lui  au  nom  de 
la  ((  Science  »,  sur  un  ton  assuré  qui  pourrait  en  imposer  aux 
personnes  peu  expertes  en  matière  de  politique  coloniale.  Il 
n'est  que  plus  urgent  de  les  combattre  et  nous  considérons, 
quant  à  nous,  cette  tâche  comme  un  devoir. 

L'erreur  la  plus  grave  de  l'auteur  n'a  toutefois  pas  encore  été 
signalée  dans  les  pages  qui  précèdent.  C'est  X esprit  même  dans 
lequel  toute  l'œuvre  a  été  écrite.  Elle  a  été  caractérisée  par  M. 
de  Smet  de  Naeyer,  ministre  des  finances  et  des  travaux  publics 
de  Belgique,  non  comme  celle  d'un  historien,  d'un  économiste 
ou  d'un  sociologue,  mais  comme  celle  d'un  pamphlétaire:  «  M. 
»  Cattier,  a  dit  le  ministre,  est  un  de  ces  adversaires  qui,  par 
»  une  singulière  conception  des  choses,  ne  voit  dans  l'œuvre 
»  congolaise  que  les  côtés  sujets  à  critique  »  (i). 

Un  député,  M.  Carton  de  Wiart,  a  encore  déclaré,  dans  son 
excellent  discours  :  «  Œuvre  scientifique,  dit  M.  Cattier  de 
»  son  propre  livre  dans  sa  préface.  Non,  Messieurs,  œuvre 
»  passionnée.  Zola  disait  de  sa  méthode  littéraire  :  «  Le  natu- 
»  ralisme,  c'est  la  nature  vue  à  travers  un  tempérament.  »  Le 
»  livre  de  M.  Cattier,  c'est  le  Rapport  de  la  Commission  d'en- 
»  quête  vu  à  travers  le  tempérament  d'un  adversaire  de  l'Etat 
»  du  Congo  et  de  nos  missions.  »  (2) 

C'est  une  contre-vérité  que  d'avancer,  comme  l'a  fait  un 
orateur,  que  «  ce  livre  est  basé  sur  le  rapport  de  la  Commis- 
»  sion  (3).  »  Il  dépasse  en  tout  le  Rapport,  il  le  contredit  en 
plusieurs  points  essentiels.  L'hostilité  de  l'auteur  contre  l'Etat 


1    .  i  nnales  parlementaires^  Chambre  des  représentants.  Séance  du  28  février 
1906,  p.  808. 

(2)  Annales  Parlementaires.  Chambre  des  Représentants.  Séance  du  iermars 
1906,  p.  818. 

(3)  Ibid,  p.  808. 
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du  Congo  est  si  visible  qu'il  fait  bon  marché,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présente,  des  conclusions  les  mieux  vérifiées 
de  la  science  coloniale.  Par  exemple,  tout  le  monde  reconnaît 
et  Paul  S.  Reinsch,  un  auteur  américain  que  M.  Cattier  a  lu, 
car  il  le  cite  (i),  proclame  comme  tout  le  monde  les  dangers  de 
l'intervention  souvent  aveugle  des  Parlements  en  matière  colo- 
niale. L'auteur  de  YEtude  n'hésite  pas  à  demander  (p.  327)  que 
les  pouvoirs  du  Souverain  en  matière  coloniale  soient  réduits 
«  au  minimum  d'attributions  compatibles  avec  les  grandes  lignes 
))  du  droit  public  belge.  »  C'est-à-dire,  pour  quiconque  possède 
les  moindres  éléments  de  notre  droit  constitutionnel,  que  le  Roi 
n'aurait  plus,  si  l'on  écoutait  M.  Cattier,  que  le  pouvoir  exé- 
cutif et  une  simple  participation  dans  l'exercice  du  pouvoir 
législatif.  Les  lois  congolaises  seraient  donc,  comme  les  lois 
belges,  faites  par  le  Parlement.  Il  est  aisé  d'imaginer  le  ch. 
qui  s'ensuivrait.  Ce  serait  la  ruine  de  la  colonie,  à  br< 
échéance.  (2) 

Les  gens  sensibles  et  qui  n'ont  pas  suivi  do  très  près  la 
«  bourrasque  »  anticongolaisr,  surtout  dans  ses  manifestations 
à  l'étranger,  ne  voient  qu'une  chose  dans  la  question  coloniale, 
telle  qu'elle  paraît  se  présenter  actuellement.  C'est  que  des 
excès  ont  été  commis  au  détriment  de  malheureuses  popula- 
tions noires  et  qu'il  faut  y  mettre  tin.  Rien  de  plus  juste,  et 
nous  serons  toujours  parmi  les  premiers  à  vouloir  la  repression 


(1)  Colonial  Government  New- York,  Macmillan,  100 _\  p.  . 

(2)  John  Stuart  Mil]  écrivait  en  t s 5 7  ce  qui  suit  :  «  Dans  les  cas  excep- 
;»  tionnels  où  le  Parlement  et  la  Nation  interviendront  dans  les  affaires  de 
»  l'Inde,  l'intervention  ne  sera  pas  basée  sur  la  connaissance  de  la  matière 
)>  et  ne  se  produira  probablement,  la  plupart  du  temps,  que  si  un  parti 
»  s'empare  d'une  question  touchant  l'Inde  pour  nuire  a  un  ministre,  ou  si 
»  un  Hindou  mécontent  réussit  à  intéresser  le  publie  en  sa  faveur,  généra- 
»  lement  dans  un  but  contraire  aux  principes  d'un  bon  gouvernement, 

0  ce  ne  sou'  pas  les  populations  de  l'Inde,  mais  bien  des  : 

»  et  représentant  des  intérêts  déclasse,  qui  passa  moyens  ;.. 

»  Fopinion  publique  par  /.-r  presse  ou  par  des  agents  )ité  par 

Strachey,  oJ>.  ei'..  p.  72.)   Remplacez  «  Inde  0  par  «  Congo  »,  et  ce  p  ss 

deviendrait  bientôt  prophétique,  nous  en  sommes  convaincu,  si  les  ;' 

de  M .  (  lattier  triomphaient. 


LA  QUESTION   COLONIALE.  493 

«  des  atrocités  ».  Quel  honnête  homme  les  approuverait?  Mais 

Ce  que  ne  Voit  pas  le  public  compost''  des    personnes  sensibles  et 

peu  expertes  en  matière  coloniale  (chose  excusable  d'ailleurs), 
c'est  que  là  n'est  point  du  tout  la  question  soulevée  par  le 
livre  de  M.  Cattier  et  controversée.  Sur  la  nécessité  de 
mesures  énergiques,  pour  mettre  fin  aux  abus,  tout  le  monde 
est  d'accord,  la  Commission  d'enquête,  l'Etat  du  Congo  (puis 
qu'il  a  nommé  une  Commission  de  réformes),  M.  Cattier  et 
l'auteur  de  ces  lignes. 

Ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  c'est  si  le  bouleversement  radical  de 
toutes  les  institutions  congolaises,  réclamé  dans  Y  Etude  sur  la 
situation  de  l'Etat  Indépendant,  est  une  proposition  sage,  en  har- 
monie avec  les  nécessités  économiques  et  juridiques  et  avec  les 
enseignements  de  la  science  coloniale.  Nous  croyons  avoir 
montré  qu'il  n'en  est  rien  et  que  le  seul  résultat  du  système 
de  M.  Cattier  serait  d'enrichir  quelques  capitalistes,  sans  profit 
pour  les  noirs  et  au  détriment  des  contribuables  belges. 

Quel  est  le  devoir  de  l'homme  d'étude  dans  la  mêlée  des 
opinions  adverses  ?  Est-ce  de  choisir,  pour  défendre  des  théo- 
ries contraires  à  l'intérêt  public  de  la  colonie  et  du  pays,  le 
moment  où  l'indignation,  suscitée  par  des  excès  regrettables, 
semble  favoriser  les  desseins  de  ceux  qui  tireraient  de  la 
suppression  du  a  système  »  congolais  plus  de  profit  que  de  la 
suppression  de  ses  défauts  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  nous 
n'envions  pas  à  l'auteur  d'avoir  été  le  premier,  pensons-nous, 
parmi  les  Belges,  à  se  mettre,  par  sa  violence  et  par  ses 
exagérations,  au  rang  des  adversaires  les  plus  acharnés  et  les 
plus  aveugles  d'une  grande  entreprise  nationale  et  le  premier 
à  écrire  que  «  l'Etat  du  Congo  n'est  point  un  Etat  colonisa- 
»  teur,  que  c'est  à  peine  un  Etat  :  «  c'est  une  entreprise  finan- 
»  cière.  »  (1) 


(1)  p.  341. 
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H.    PERGAMENI 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


La  création  d'une  Ecole  supérieure  d'Education  physique  à 
Bruxelles  marque  une  date  importante  dans  l'histoire  de  la  gym- 
nastique dans  notre  pays. 

Après  soixante-quinze  ans  de  tâtonnements  et  d'efforts  frag- 
mentaires et  souvent  infructueux,  on  a  fini  par  où  l'on  aurait 
dû  commencer,  c'est-à-dire  par  la  fondation  d'un  institut  cen- 
tral, d'une  sorte  d'Université  de  l'éducation  physique  destinée  à 
établir  la  gymnastique  sur  des  bases  scientifiques  et  à  lui  donner 
l'unité,  la  méthode  et  la  direction  qui  lui  manquaient. 

Tout  le  monde  aura  pu  se  rendre  compte  de  la  nécessité  d'un 
pareil  organisme,  en  lisant  la  lamentable  histoire  de  la  gymnas- 
tique en  Belgique,  telle  qu'elle  a  été  très  bien  exposée  dans  le 
rapport  de  M.  Sluys,  qui  a  paru  dans  le  numéro  de  janvier- 
février  de   la  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles. 

Mais  on  comprend  qu'en  résumant  cette  histoire,  M.  Sluys  ait 
dû  négliger  bien  des  faits.  Quelques-uns  de  ces  faits  me 
paraissent  avoir  une  certaine  importance  et  être  de  nature  à  inté- 
resser les  lecteurs  de  la  Revue,  dans  un  moment  où  les  questions 
de  gymnastique  sont  à  l'ordre  du  jour.  C'est  pourquoi  je  me 
permets  de  les  signaler  ici,  d'après  mes  souvenirs  personnels. 

Il  y  a  une  lacune  dans  le  rapport  de  M.  Sluys  :  il  semblerait 
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qu'à  partir  de  1860,  aucun  effort  sérieux  n'ait  été  fait  à  Bru- 
xelles pour  organiser  la  gymnastique  scolaire,  jusqu'au  moment 
où  M.  l'échevin  Lepage  a  nommé  la  Commission  de  1898  char- 
gée d'étudier  la  réforme  de  l'éducation  physique.  Il  n'en  est 
rien,  pourtant,  et,  pendant  ce  long  intervalle  de  près  de  qua- 
rante ans,  plusieurs  tentatives  ont  eu  lieu  à  Bruxelles  pour  arra- 
cher la  gymnastique  scolaire  à  l'ornière  de  l'empirisme  et  la 
faire  entrer  dans  une  voie  scientifique. 

Pour  saisir  toute  la  portée  de  ce  mouvement,  il  convient  de 
remonter  à  1860,  époque  à  laquelle  le  savant  gymnasiarque  et 
pédagogue  allemand  Cari  Euler  vint  s'installer  dans  notre  pays. 
Euler,  auquel  M.  Sluys  rend  un  légitime  hommage,  n'était  pas 
seulement  un  gymnaste  et  un  éducateur  de  premier  ordre,  c'était 
aussi  un  véritable  érudit,  nourri  des  fortes  disciplines  de  la 
science  germanique.  Quand  il  arriva  à  Bruxelles,  il  avait  déjà 
derrière  lui  une  brillante  carrière  professionnelle  de  plus  de 
vingt  ans,  poursuivie  dans  les  grandes  institutions  d'éducation 
physique  de  l'Allemagne,  du  Danemark  et  de  la  Hollande,  qu'il 
avait  contribué  pour  une  large  part  à  organiser.  La  fréquenta- 
tion des  gymnasiarques  célèbres  d'Outre  Rhin,  le  Danois  Nach- 
tegall,  le  Suédois  Nycander,  les  Allemands  Jahn,  Eiselen, 
Spiess,  Rothstein,  Wassmansdorf,  et  bien  d'autres,  lui  avait 
donné  une  expérience  consommée.  Lui-même  publiait  à  Dantzig, 
en  1840,  son  premier  ouvrage  :  Die  deutsche  Turnkunstt  et  depuis 
lors  il  avait  fait  paraître  de  nombreux  travaux  dans  tous  les 
domaines  de  la  gymnastique,  et  notamment  dans  relui  de  la 
gymnastique  pédagogique,  à  Carlsruhe,  à  Cologne  et  à  Harlem. 
11  avait  la  foi  d'un  apôtre  et  l'on  peut  dire  sans  exagération 
que  la  gymnastique  était  pour  lui  une  religion  à  laquelle  il  avait 
consacré  sa  vie  tout  entière. 

Cette    foi    d'apôtre,    il    rêvait    de    l'utiliser    dans    notre    | 
11  connaissait  notre  triste  situation  au  point   de  vue  de  L'éduca- 
tion  physique   et    «    regardait    comme    un    devoir    de    contribuer 
pour  sa  part  à  introduire  en  Belgique  une  méthode  gymnastique 
plus  rationnelle.  »  (ï), 

(l)    Carl    Euler.    La   gymnastique   -pédagogique   et   la 
V organiser  en  Belgique.  Bruxelles,   L866,  page  S. 
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Pour  atteindre  ce  but,  il  voulait  créer  une  grande  école  nor- 
male de  gymnastique  dans  le  genre  de  celle  qui  vient  d'être 
fondée  à  Bruxelles.  -  C'est  un  devoir  inévitable  pour  le  gouver- 
nement de  tout  Etat,  disait-il,  d'avoir  soin  que  dans  ses  institu- 
tions (écoles  normales  de  gymnastique  et  universités),  la  gym- 
nastique soit  enseignée  d'une  manière  aussi  méthodique  et  scien- 
tifique que  possible,  afin  que  les  professeurs  formés  dans  ces 
établissements  puissent  être  à  même  d'enseigner  dans  d'autres 
établissements  la  gymnastique  telle  qu'elle  doit  l'être,  c'est-à- 
dire  scientifiquement  et  méthodiquement.   »   (i). 

Ce  qui  l'encourageait  dans  sa  tentative,  c'est  qu'en  1847  le 
gouvernement  belge  avait  adopté  le  rapport  d'une  Commission 
pour  introduire  les  exercices  gymnastiques  dans  les  écoles  pri- 
maires de  Bruxelles,  Commission  composée  du  docteur  Sauveur, 
du  major  d'artillerie  Hippert  et  du  professeur  Braun.  Mais, 
comme  cela  devait  arriver  plusieurs  fois  encore  en  1872  et  en 
1885,  le  rapport  dormait  dans  les  cartons  administratifs  et  rien 
n'avait  été   fait. 

Euler  croyait  être  plus  heureux.   En  arrivant  à  Bruxelles,  il 

avait  ouvert  rue  Van  der  Meulen,  près  de  la  place  du  Congrès, 

un  gymnase  où  il  comptait  faire  connaître  sa  méthode  au  moyen 

de  quelques  élèves  privés.  Ah  !  ce  cher  petit  gymnase  de  la  rue 

Van  der  Meulen,  je  ne  l'oublierai  jamais  !  Quelles  bonnes  heures 

nous  avons  passées  là,  sous  la  direction  de  l'excellent  maître  ! 

Et,    la    leçon    finie,    leçon    magistrale    où    rien    n'était    laissé    au 

hasard,   quelles   intéressantes   causeries   sur   toutes   les   questions 

d'éducation  physique  !    C'est   là  que   s'ouvrit  pour  nos   yeux   de 

quinze   ans   le   vaste   horizon   de   la   gymnastique  !    C'est   là   que 

nous    apprîmes    à   connaître    les   grands   noms    de    Basedow,    de 

Nachtegall,  de  Guts-Muths,  de  Jahn  et  de  Spiess,  sans  oublier 

Ling,  dont  Euler  se  plaisait  à  vanter  les  mérites.   «  La  nation 

suédoise,  écrivait-il  en  1870,  est  fière  de  ses  rois  et  de  ses  héros, 

Gustave  Wasa,  Gustave  Adolphe  et  Charles  XII;   fière   de  ses 

savants  et  de  ses  poètes,  tels  que  Linné,  Geijer,  Tegnér,  Ericson  ; 


(1)    Carl   EULER.    Sur   le    but   de   la   gymnastique    méthodique.    Bru- 
xelles, 1862,  page  7. 
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mais  elle  est   fière   aussi   de   Ling  et   de   son   institut   à  Stock- 
holm. »  (i). 

Comme  on  eût  surpris  Euler,  si  on  lui  eût  dit  qu'un  jour  on 
opposerait  Ling  à  Jahn,  la  gymnastique  rationnelle  à  la  gym- 
nastique athlétique!  Avec  quelle  douce  ironie  il  eût  jugé,  du 
haut  de  son  expérience  de  pédagogue  accompli,  toutes  ces  que- 
relles byzantines  qui  nous  passionnent  aujourd'hui  !  Que  lui  im- 
portaient certaines  théories  de  Ling,  de  Basedow,  de  Jahn  ou 
de  Spiess  ! 

Tous,  chacun  à  sa  manière,  ils  avaient  travaillé  au  grand 
édifice  de  l'éducation  physique,  ils  avaient  semé  la  bonne  parole. 
Mais  aucun  d'eux  n'était  infaillible;  ils  étaient  de  leur  temps, 
ils  avaient  commis  des  erreurs  !  C'était  aux  gymnasiarques  d'au- 
jourd'hui, mieux  armés  par  des  connaissances  physiologiques 
plus  étendues  et  plus  exactes,  à  redresser  ces  erreurs,  à  faire 
un  choix  judicieux  dans  les  travaux  de  leurs  devanciers,  et  à 
perfectionner  leur  enseignement.  N'est-ce  pas  là  la  véritable 
méthode  scientifique,  la  condition  et  la  loi  même  de  tout  progr 

Les  leçons  d'Euler  étaient  conformes  à  cette  doctrine,  leçons 
admirables,  claires,  simples,  graduées,  pleines  d'entrain  et  de 
gaîté.  Il  avait  horreur  de  l'empirisme  et  de  l'acrobatique  fran- 
çais mis  à  la  mode  par  les  Amoros,  les  Clias  et  les  Triai  ;  il  n'ai 
mait  pas  les  tours  de  force,  bons  peut-être  pour  les  socio 
libres  de  gymnastique,  mais  détestables,  selon  lui,  dans  les 
écoles  et  sans  aucune  valeur  pédagogique.  Le  gymnase  de  la 
rue  Van  der  Meulen  était  très  sobrement  meublé  :  pas  de  t. m, 
mais  un  plancher;  pas  de  trapèze  non  plus,  mais  un  rec,  des 
barres  parallèles,  des  anneaux-étriers,  une  échelle  oblique,  une 
échelle  horizontale,  un  cheval  et  des  tabourets  de  voltige,  et 
quelques  agrès.  N'oublions  pas  non  plus  une  riche  bibliothèque 
de  tous  les  ouvrages  consacrés  à  la  gymnastique.  Sans  doute, 
on  ne  trouvait  pas  dans  ce  gymnase  certains  appareils  aujour- 
d'hui préconisés,  tels  que  la  homme,  l'espalier  et  le  cadre;  mais 
c'est  qu'Euler  trouvait   que  le  rec  et   les  barres   les  remplaçaient 


(l)  <■  ^RL   Euler.   Matériaux  pour  /"  la  gyi  Bni- 

xellesj   L870,  page  21. 
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avantageusement  II  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  Je  gymnase 
de  la  rue  Van  der  Meulen  était  disposé  pour  des  jeunes  gens  et 
non  pour  des  enfants  des  écoles.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  gym- 
nastique nous  a  rendus  forts  et  agiles  et  nous  y  avons  puisé  le 
goût  des  exercices  physiques  et  cette  robustesse,  cette;  santé  du 
corps  qui  est  aussi  nécessaire  à  l'homme  que  celle  de  l'esprit. 

Du  reste,  le  but  d'Euler  était  plus  important  :  il  voulait  réfor- 
mer toute  la  gymnastique  et  particulièrement  la  gymnastique 
scolaire.  Il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  sollicita  l'appui  des. 
Administrations  communales,  mais  rencontra  partout  la  plus 
froide  indifférence,  sauf  à  Saint-Josse-ten-Noode,  à  Ixelles  et 
à  Bruxelles,  où,  comme  le  rappelle  M.  Sluys,  il  trouva  auprès  de 
Jules  Anspach  un  bienveillant  accueil.  En  général,  qui  donc,  à 
cette  époque,  s'occupait  sérieusement  d'éducation  physique?  Le 
nom  seul  de  gymnastique  était  pour  la  plupart  synonyme  d'acro- 
batie et  de  clowneries  de  cirque.  Les  idées  les  plus  simples  et 
les  plus  justes  d'Euler  paraissaient  des  monstruosités;  par 
exemple,  lorsqu'il  soutenait  que  la  gymnastique  est  encore  plus 
nécessaire  pour  les  filles  que  pour  les  garçons  (i). 

Ajoutons  qu'Euler,  qui  connaissait  à  fond  l'allemand,  le 
danois,  le  néerlandais  et  même  le  grec  et  le  latin,  ne  savait 
que  fort  peu  le  français;  il  s'était  figuré  que,  dans  ce  pays 
bilingue,  et  à  Bruxelles  surtout,  tout  le  monde  comprendrait  le 
flamand.  Illusion  néfaste!  Tare  irrémédiable  qui  le  mettait  à 
la  gêne  dans  ses  rapports  avec  les  autorités  et  l'obligeait  trop 
souvent  à  avoir  recours  à  des  truchements  plus  ou  moins  fidèles. 

Cependant,  si  les  autorités  demeuraient  sourdes  à  la  voix 
d'Euler,  le  mouvement  se  propageait  en  dehors  des  écoles.  Les 
Sociétés  libres  se  développaient,  la  Fédération  de  gymnastique 
était  fondée  en  1865;  Happel  créait  le  Gymnaste  belge;  Cupérus, 
Eugène  Mignot,  d'autres  encore,  plaidaient  avec  chaleur  et  per- 
sévérance la  grande  cause  de  l'éducation  physique. 

Le  coup  de  foudre  de  Sadowa  et  celui  de  Sedan  finirent  par 
dessiller  les  yeux  des  plus  aveugles  et  firent  comprendre  à  tous 


(1)    Par   exemple,    dans    sa   brochure:    Sur   le    but   de   la   gymnastique 
méthodique,  publiée  en  1862. 
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que  la  science  allemande  et  la  pédagogie  allemande  valaient  la 
peine  qu'on  s'en  occupât. 

Euler,  qui'  avait  toujours  préconisé  l'organisation  d'une  forte 
gymnastique  militaire,  eut  un  instant  'd'espoir;  sa  brochure  sur 
La  défense  de  la  -patrie  fondée  sur  V école,  qui  parut  en  1870, 
attira  vivement  l'attention  (1).  Il  y  préconisait  le  service  militaire 
général  obligatoire,  appuyé  sur  une  forte  préparation  gymnas- 
tique de  la  jeunesse.  «  Wie  du  ziehest  das  Baûmchen,  so  hast 
du  den  Baum,  disait-il  en  citant  un  proverbe  allemand.  Comme 
on  élève  le  jeune  arbre  on  aura  l'arbre.  » 

Les  Chambres  s'émurent,  ainsi  que  le  rappelle  M.  Sluys  ;  la 
Commission  Docx,  Braun  et  Brauwers  fut  nommée,  en  1872,  pour 
visiter  les  pays  voisins  et  formuler  un  nouveau  Rapport  qui 
parut  en  1873. 

Euler  crut  le  moment  favorable  pour  appeler  l'attention  de 
la  ville  de  Bruxelles  sur  la  nécessité  urgente  d'organiser  sérieu- 
sement la  gymnastique  dans  les  écoles.  Un  jeune  conseiller  com- 
munal, Ernest  Allard,  qui  devait  plus  tard  devenir  échevin  de 
l'instruction  publique,  et  qui  n'a  cessé  de  défendre  avec  un  / 
admirable  la  grande  cause  de  l'éducation  du  peuple,  résolut  de 
prendre  en  mains  la  réforme  de  la  gymnastique  scolaire.  11  avait 
pu  s'apercevoir,  en  visitant  les  écoles,  que  la  gymnastique  y 
était  dans  le  plus  triste  état.  Pas  de  gymnases,  pas  de  mail 
sauf  le  pauvre  Euler,  qui  était  chargé  d'un  cours  spécial  dans  les 
dix-sept  écoles  de  garçons  de  la  ville,  «  de  sorte,  m'écrivait 
Allard,  que  chaque  école  n'ayant  qu'une  demi-heure  de  leçon 
par  semaine,  on  donnait,  en  supposant  douze  classes  par  école, 
une  heure  de  leçon  par  classe  tous  les  trois  mois!  »  Quant  aux 
instituteurs  appelés  à  suppléer  Euler,  la  plupart  ignoraient  eux- 
mêmes  le  premier  mot  de  la  gymnastique.  L'indiscipline  régnait 
partout,  même  dans  les  cours  normaux;  mais,  ajoutait  Allard, 
«  que  pourrait  le  pauvre  Euler,  alors  qu'il  est  chargé  d'un  ens 
gnement  battu  en  brèche  par  l'indifférence  de  tous  et  laisse  dans 
un  dédaigneux  oubli  par  les  autorités  elles-mêmes 


(1)   Déjà,  (>n   L845,  EuLer   avait    traité   cette   questioo    dans   une   bro- 
chure publiée  à  Cologne:    Uebtr  die  Noikwendigkeii 
Organisation   des   Militair-Tw  nwesens. 
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(  Quelques  faits  particulièremenl  navrants  avaient  frappé  Ernest 
Allard,  dans  ses  visites  aux  écoles.  <<  Je  vais  te  dire,  m'écrivait-il, 
un  épisode  qui  te  fera  connaître  mieux  que  je  ne  pourrais  le  le 
décrire,  l'état  de  l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  nos 
écoles,  fêtais  allé  une  matinée  du  mois  de  novembre  1872  visiter 

l'école  de  la   rue  Il  tombait   une  pluie  fine  et  brumeuse. 

Une  classe  d'enfants  de  10  à  12  ans  s'exerçait  dans  la  cour  à 
lever  tantôt  un  bras,  tantôt  une  jambe,  à  rejeter  le  buste  en 
arrière,  puis  en  avant,  à  relever  les  bras,  à  les  pousser  en  avant 
et  en  arrière,  et  comme,  parmi  ces  petits  malheureux,  il  s'en  trou- 
vait en  sabots,  ils  les  avaient  ôtés  pour  se  tenir  en  équilibre  sur 
le  pavé  inégal  de  la  cour  de  l'école!  » 

Indigné  de  tout  ce  qu'il  avait  constaté,  Ernest  Allard  demanda 
qu'on  adoptât  les  plans  d'Euler  et  que  tout  d'abord  on  intro- 
duisît deux  mesures  essentielles  :  des  locaux  appropriés  et  la 
création  de  cours  spéciaux  donnés  par  des  professeurs  spéciaux, 
rétribués  à  cet  effet.  «  Sans  cela,  m'écrivait-il,  il  ne  faudrait  guère 
songer  à  bien  organiser  l'enseignement  de  la  gymnastique,  mal- 
gré toutes  les  Commissions  qui  seraient  nommées  et  tous  les  rap- 
ports qui  seraient  rédigés.  » 

Le  Conseil  communal,  adoptant,  en  principe,  ces  réformes 
urgentes,  nomma  une  Commission  dont  la  présidence  fut  confiée 
à  l'échevin  Funck  et  dont  les  membres  étaient  Euler,  Pigeolet, 
Dccx,  Laureys,  Lauters  et  Gallet.  Le  rapport  qui  fut  déposé  par 
l'échevin  Funck,  en  1873,  était  d'une  insignifiance  et  d'une  timi- 
dité extrêmes.  Il  s'abritait,  comme  sous  un  bouclier,  derrière  la 
misérable  controverse  qui  commençait  à  surgir  entre  la  méthode 
suédoise  et  la  méthode  allemande  et  ne  proposait  que  des  demi- 
mesures,  une  demi-heure  de  gymnastique  chaque  jour  donnée 
par  les  instituteurs  et  les  institutrices,  et  repoussait  sous  divers 
prétextes,  dont  le  principal  était  la  question  des  frais,  les  deux 
réformes  essentielles  demandées  par  Allard  :  des  locaux  appro- 
priés et  des  professeurs  spéciaux  formés  à  l'Ecole  normale. 

«  Ce  rapport,  m'écrivait-il  dans  une  lettre  du  8  octobre  1873, 
me  semble  avoir  toutes  les  allures  d'un  enterrement  de  première 
classe.  » 

Ce  n'était  que  trop  vrai.  Allard  et  Euler  étaient  battus  et  la 
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cause  de  la  gymnastique  scolaire  avec  eux,  car  les  réformes  intro- 
duites dans  le  programme  de  1875  furent  tout  à  fait  illusoires. 

Cependant,  la  gymnastique  continuait  à  trouver  en  Belgique 
de  vaillants  défenseurs.  La  presse  et  les  revues  spéciales,  telles 
que  le  Gymnaste  belge,  secondaient  nos  efforts  ;  je  publiais  dans 
La  Discussion,  organe  du  parti  progressiste,  de  nombreux  articles 
sur  la  gymnastique,  et  tous  les  ans  je  faisais  paraître  dans  les 
bulletins  de  la  Ligue  de  l'Enseignement  un  rapport  sur  1  état 
de  la  gymnastique  en  Belgique.  De  nombreux  et  importants 
ouvrages  paraissaient  aussi,  dus  à  la  plume  de  Cupérus,  de  Hap- 
pel,  de  Baudenelle,  du  docteur  Cornette.  Parmi  ces  ouvrages,  je 
signalerai  tout  particulièrement  La  Gymnastique  -pédagogique, 
de  M.  Sluys,  alors  régent  et  professeur  de  gymnastique  à  l'Ecole 
moyenne  de  Schaerbeek.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1873  avec 
une  préface  du  docteur  Yseux,  était  un  éloquent  plaidoyer  en 
faveur  des  idées  d'Euler,  dont  M.  Sluys  célébrait  les  mérites 
avec  la  plus  vive  admiration,  à  propos  d'une  leçon  donnée  à 
l'école  primaire  communale  d'Ixclles.  «  On  peut  voir,  disait-il, 
par  la  pâle  et  incomplète  analyse  que  je  viens  de  faire  de  cette 
ieçon  modèle,  avec  quel  talent  hors  ligne  et  quel  enthousiasme 
M.  Euler  donne  son  cours  de  gymnastique     1 

Et  M.  Sluys  résumait  ses  impressions  par  ers  mots  .  r<  Beauté, 
force,  harmonie,  telle  est  sans  contredit  la  devise  de  M.  Cari 
Euler.» 

De  son  côté,  la  Ligue  de  l'Enseignement  ne  restait  pas  inac- 
tive. En  1875,  elle  créa  l'Ecole  modèle  et  l'un  des  membres  les 
plus  éminents  et  les  plus  savants  de  la  Fédération  île  gymnas- 
tique, M.  Cupérus,  publia,  en  1876,  dans  le  Projet  <:'  ion 
de  la  Ligue  un  magistral  rapport  que  l'on  ferait  bien  de  relire 
encore  aujourd'hui,  car  on  y  trouve  déjà  signalés  tous  les  ,/.- 
de  rat  a  actuels  (2). 


(1)  Sluys. La  gymnastique  pédagogique,  is::>.  p.  :t  Notons  que, 
dans  cet  ouvrage,  l'auteur  prend  la  défense  des  engins  fixes  et  spécia- 
lement du  roc  et  des  barres  parallèles. 

(2)  Projet  d'organisation  de  renseignement  Popul  tr  le 
Conseil  général  de  l<i   Ligue  de  V Enseignement,  </</;/> 

juillet  1871,   -""  édition  revue  et  e.   Bruxelles,   is:g.   pages   11 

130. 
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Prenant  la  question  de  haut,  M.  Cupérus  établit  qu'il  faut 
donner  à  l'enseignemenl  populaire  une  unité  pédagogique,  que 
l'éducation  physique  doit  être  rationnelle  el  scientifique,  et  qu'il 
importe  de  créer  des  locaux  et  des  professeurs  spéciaux  formés 
dans  une  grande  Ecole  normale  de  l'Etat.  (Jette  Ecole  d'Educa- 
tion physique  demanderait  certes  beaucoup  d'argent;  mais,  con- 
clut-il, cela  vaudrait  mieux  que  de  «  continuer  à  faire  des  rapié- 
cetages  continuels  »  et  «  cela  coûterait  beaucoup  moins  cher 
qu'un  seul  Conservatoire  de  musique  et  serait  bien  autrement 
utile  que  tous  ces  établissements  réunis.  » 

Cette  fois,  la  cause  de  la  gymnastique  semblait  devoir  triom- 
pher. En  juillet  1877,  nous  fondions  ensemble,  MM.  Buis,  Cou- 
vreur, Mignot,  Van  den  Borren,  Deveen,  Feys,  Mottard,  De 
Landtsheer  et  moi,  sous  la  présidence  de  M.  Dustin,  la  Société 
populaire  de  gymnastique.,  installée  dans  le  grand  gymnase  de 
la  place  Rouppe,  «  afin  de  propager  la  gymnastique  dans  la 
classe  ouvrière.  » 

En  août  1877,  Ernest  Allard,  devenu  échevm  de  l'instruction 
publique,  décidé  à  réorganiser  l'enseignement  de  la  gymnastique 
dans  l'Ecole  normale  de  jeunes  filles,  instituait  un  jury  d  exa- 
mens, sous  la  présidence  de  la  directrice,  Mlle  Van  der  Marlière, 
et  composé  de  MM.  Eugène  Mignot,  président  de  la  Fédération 
de  gymnastique,  Ponchon,  Mottard,  Pergameni  et  du  docteur 
Lebrun. 

Enfin,  le  Comité  directeur  de  l'Ecole  modèle,  entrant  dans  la 
même  voie,  nommait  trois  inspecteurs  des  cours  de  gymnastique, 
MM.  Mignot,  Feys  et  moi,  fonctions  que  nous  exerçâmes  pen- 
dant plusieurs  années. 

Malheureusement,  Ernest  Allard  mourut  l'année  suivante,  em- 
porté dans  la  fleur  de  l'âge  par  un  mal  incurable,  et  la  gymnas- 
tique perdit  en  lui  un  de  ses  défenseurs  les  plus  dévoués.  Comme 
le  rappelait  M.  Buis  dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  à  la 
maison  mortuaire,  «  il  savait  que  ses  jours  étaient  comptés;  il 
voulut  les  consacrer  jusqu'au  dernier  à  la  mission  qu'il  s  était 
donnée  :  de  son  lit  de  mort  il  écrivait  encore  des  recommanda- 
tions pour  l'organisation  de  l'Ecole  normale  de  filles   ». 

Le  vieil  Euler  le  suivit  dans  la  tombe  en  1882  —  et  non  en 


>T-1 
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1885,  comme  le  dit  le  rapport  de  M.  Sluys.  —  On  peut  affirmer 
que  le  chagrin  l'avait  tué.  Ouvrier  de  la  première  heure,  il  lui 
est  arrivé  ce  qui  arrive  trop  fréquemment,  hélas  !  D'autres  ont 
recueilli  les  fruits  de  son  long  labeur  et  réalisé  les  réformes  qu'il 
avait  rêvées.  Ce  n'est  pas  une  raison  peur  l'oublier,  et  j'ai  con- 
sidéré comme  un  devoir  de  rappeler  ici  ce  que  fut  ce  grand  gym- 
nasiarque  et  ce  grand  pédagogue. 

La  gymnastique  scolaire  retomba  dans  le  marasme.  Du  reste, 
les  idées  étaient  ailleurs.  Les  libéraux  avaient  triomphé  aux 
élections  de  1878  et  les  questions  politiques  occupaient  la  pre- 
mière place  dans  l'opinion  publique. 

C'est  alors  que  sur  l'initiative  de  M.  Mignot,  d'anciens  amis 
d'Euler,  dont  plusieurs  avaient  été  des  élèves,  fondèrent  en  1879, 
avec  quelques  autres,  un  Cercle  cV études  gymnastiques.  Le  Cercle 
était  composé  de  vingt  membres  dont  les  noms  sont  restés  chers 
à  mon  cœur  et  parmi  lesquels  je  signalerai,  à  côté  du  président, 
M.  Mignot,  MM.  Edmond  Martin,  qui  devait  devenir  plus  tard 
vice-président  de  la  Fédération  de  gymnastique  et  dont  la  mort 
vient  de  causer  tant  de  regrets  parmi  les  gymnastes  belges,  Van- 
den  Borren,  le  brillant  champion  de  tous  les  concours  de  gym- 
nastique; le  docteur  Bonmariage,  le  docteur  Tiberghien,  le  doc- 
teur Charbonnier,  MM.  De  Pape,  Dcsès,  Sluys,  Etienne,  Feys, 
Mottard,  Parmentier  et  Cooreman.  Quelques-uns  nous  quittèrent 
et  furent  remplacés  par  MM.  Verbruggen,  Pittoors,  Reichert  et 
les  docteurs  Schepens  et  Jansscns,  directeur  du  service  d'hygiène 
de  la  ville  de  Bruxelles. 

Le  but  du  Cercle  était  d'étudier  en  commun  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  à  la  gymnastique,  d'analyser  et  de  com- 
menter les  divers  ouvrages  qui  traitaient  de  la  gymnastique,  de 
propager  la  gymnastique  par  la  presse  et  par  des  conférer! 
intimes  ou  publiques.  Nous  axions  une  belle  bibliothèque  et  des 
correspondants,  dont  les  principaux  étaient  Cupérus,  Paz,  De 
Jarry  de  Bouffémont  et  le  lieutenant-colonel  Victor  Balck,  le 
célèbre  professeur  à  l'Institut  central  de  Stockholm. 

Pendant  près  de  vingt  ans,  de  iS;o  à   îSgg,  le  Cercle  d 
a  vécu  d'une  vie  obscure  et  tranquille.   Nous   nous   réunissions 
le  plus   souvent    le   soir,   à    l'Ecole   de   la    rue   du    Canal,    dirigée 
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par  M.  Descs,  parce  que,  de  cette  façon,  nous  axions  le  gymnase 
à  notre  disposition  et  nous  p<  ivions  vérifier  immédiatement  par 
l'expérience  les  exercices  gymnastiques  mentionnés  dans  les 
ouvrages  que  nous  étudiions.  Pendant  ces  vingt  années,  je  ne 
pense  pas  qu'un  seul  ouvrage  de  gymnastique  nous  ait  échappé, 
depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  nouveaux.  Parmi  les 
anciens,  je  citerai,  à  titre  d'exemple,  les  œuvres  si  peu  connues 
â'Amos  C omenius,  le  grand  pédagogue  bohème  du  XVIP  siècle, 
que  M.  Sluys  a  oublié  dans  son  rapport  et  qui,  chassé  de  son 
pays  par  la  guerre  de  Trente  Ans,  fonda  en  Suède  la  première 
école  modèle,  avec  l'appui  de  Gustave  Adolphe  et  du  chancelier 
Oxenstierna;  figure  étrange,  que  ce  Coménius,  pédagogue  mys- 
tique qui  ressemble,  par  certains  côtés,  à  son  successeur  Ling,  et 
j'ajouterai  même  à  mon  vieil  ami  Cari  Euler,  qui  se  délassait 
de  ses  travaux  de  gymnastique  en  écrivant  des  brochures  telles 
que  X Infaillibilité  expliquée  et  mise  à  la  -portée  de  tout  le  monde. 

C'est  assez  dire  que  nous  n'ignorions  ni  les  travaux  de  Ling 
et  de  ses  admirateurs,  ni  ceux  de  Demeny,  ni  du  docteur  La- 
grange,  de  Mosso  et  de  Marey.  La  visite  des  gymnastes  suédois 
sous  la  direction  du  lieutenant-colonel  Balck,  en  1880,  avait  déci- 
dément mis  la  méthode  suédoise  à  la  mode  et  nous  nous  en 
préoccupions  beaucoup,  sans  aucun  parti-pris,  du  reste.  Ce  qui 
le  prouve  à  toute  évidence,  c'est  que  l'un  d'entre  nous,  M. 
Edmond  Martin,  publia,  en  1883,  avec  le  capitaine  suédois  Nor- 
lander,  aujourd'hui  professeur  à  Lund,  un  Manuel  de  gymnas- 
tique rationnelle  suédoise,  dont  les  éléments  étaient  puisés  dans 
les  meilleurs  traités  de  gymnastique  suédoise,  et  qui  est,  je  pense, 
le  premier  qui  ait  fait  connaître  d'une  manière  explicite  et  pra- 
tique ce  qu'on  a  appelé,  fort  inexactement  du  reste,  le  système 
de  Ling. 

D'autres  membres  se  distinguaient  par  divers  travaux  dans 
la  presse,  le  Gymnaste  belge.,  le  V olksheil,  ou  par  des  ouvrages 
spéciaux.  M.  Cooreman,  par  exemple,  publiait  son  Traité  de 
gymnastique  éducative  et  un  Petit  cours  de  natation]  MM.  Ver- 
bruggen,  Martin  et  Merckx,  des  recueils  d'exercices  d'ordre. 

Pendant  que  le  Cercle  poursuivait  paisiblement  ses  études,  un 
nouveau  mouvement  se  produisit  en  faveur  d'une  réorganisation 
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de  la  gymnastique  scolaire  à  Bruxelles.  L'échevin  de  l'instruction 
publique,  André,  d'accord  avec  le  Conseil  communal,  nomma  en 
1885  une  nouvelle  Commission  chargée  d'étudier  les  réformes 
que  l'on  pourrait  introduire  dans  la  gymnastique  scolaire  à 
Bruxelles. 

Cette  Commission,  que  je  regrette  de  ne  pas  même  voir  men- 
tionnée dans  le  rapport  de  M.  Sluys,  était  composée  de  MM.  Eu- 
gène Mignot,  président  honoraire  de  la  Fédération  belge  de 
gymnastique,  président;  Edmond  Martin,  premier  instituteur 
aux  écoles  primaires  communales,  secrétaire;  docteur  Janssens, 
inspecteur  du  service  d;hygiène  de  la  ville  de  Bruxelles;  Coo- 
reman,  professeur  de  gymnastique  à  l'Ecole  normale,  et  Perga- 
mem,  professeur  à  l'Université  libre,  tous  particulièrement  com- 
pétents dans  une  matière  qui  avait  été  la  passion  de  leur  vie,  et 
dont  les  uns  avaient  l'expérience  de  l'enseignement,  puisqu'ils 
professaient  dans  les  écoles  de  la  ville,  dont  les  autres  étaient 
connus  par  leurs  travaux  pédagogiques  ou  leurs  connaissances 
physiologiques. 

La  mission  de  la  Commission  était  difficile.  Elle  y  travailla 
avec  ardeur  pendant  deux  ans.  Afin  de  mieux  se  renseigner  sur 
l'état  de  la  gymnastique,  elle  visita  toutes  les  écoles  de  filles  et 
de  garçons,  depuis  les  jardins  d'enfants  jusqu'aux  Ecoles 
moyennes  de  jeunes  filles,  l'Institut  Dachsbeek  et  l'Institut  Gatti. 
Jamais,  je  puis  le  dire  sans  crainte,  une  Commission  scolaire  ne 
s'est  occupée  de  sa  tâche  d'une  manière  plus  consciencieuse. 

Le  rapport  qui  fut  déposé  entre  les  mains  de  1  echevm  André 
en  1888,  par  le  président  de  la  Commission,  dépassait  de  beau- 
coup, selon  les  engagements  pris,  la  portée  d'une  simple  revision 
des  programmes  de  gymnastique  à  l'école.  Toute  la  question  de 
l'éducation  physique  y  était  exposée  dans  tous  ses  détails.  Les 
jeux,  les  promenades  scolaires,  les  colonies  de  vacances,  les  tra- 
vaux manuels,  les  places  de  jeu,  l'hygiène  scolaire  y  occupaient 
une  aussi  large  place  que  la  gymnastique  proprement  dite.  A  ce 
rapport  nous  avions  joint  un  programme  type  d'exercices  de 
gymnastique,  tel  qu'il  résultait  de  nos  observations  et  de  notre 
expérience.  En  le  dressant,  nous  ne  nous  étions  pas  préoccu] 
de  la  question  de  savoir  s'il  était  suédois  ou  allemand;  toutes 
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ces  discussions  d'école  et  de  système  nous  étaient  indifférentes; 
nous  avions  voulu  faire  une  œuvre  pratique,  solidement  établie 
sur  des  bases  rationnelles  et  scientifiques.  Du  reste,  nous  n'avions 
pas  la  prétention  de  donner  ce  programme  comme  immuable; 
au  contraire,  nous  le  considérions  comme  essentiellement  provi- 
soire et  destiné  à  recevoir  toutes  les  améliorations  qu'indiquerait 
l'expérience. 

Le  18  janvier  1889,  le  Collège  nous  fît  savoir  que  le  pro- 
gramme serait  imprimé  et  qu'il  serait  appliqué  à  titre  d'essai 
dans  les  Ecoles  moyennes,  normales  et  primaires,  «  dans  les 
limites  permises  par  le  matériel  existant  et  les  locaux  dont  la 
ville  dispose  ». 

In  cauda  venenum!  C'était  un  nouvel  enterrement  de  première 
classe,  comme  le  disait  Ernest  Allard,  de  la  Commission  de  1872. 
Comment,  en  effet,  satisfaire  à  tous  nos  desiderata,  sans  modifier 
de  fond  en  comble  les  gymnases  et  le  matériel? 

En  réalité,  ce  qui  semble  avoir  arrêté  le  Collège,  c'est,  encore 
une  fois,  le  surcroît  des  dépenses  qui  allait  résulter  de  l'adop- 
tion des  réformes  préconisées.  Songez  que  nous  demanaions, 
comme  Ernest  Allard,  la  nomination  d'un  inspecteur  et  de  pro- 
fesseurs spéciaux  convenablement  rétribués,  l'organisation  ae  la 
natation  et  de  bains-douches  dans  toutes  les  écoles  de  filles  et 
de  garçons,  des  mensurations  périodiques  et,  par  dessus  tout,  la 
création  d'une  Ecole  supérieure  de  gymnastique.  «  Nous 
appuyons  le  vœu  cent  fois  formulé  de  voir  établir  une  Ecole 
normale  belge  de  gymnastique  »,  tel  était  le  vœu  suprême  de 
notre  rapport. 

Ce  vœu  est  accompli  aujourd'hui  par  la  création  de  l'ucole 
supérieure  d'éducation  physique;  mais,  à  défaut  des  pouvoirs 
publics,  c'est  l'initiative  privée  qui  l'a  réalisé  par  la  création  de 
Y  Ecole  supérieure  d'éducation  physique  de  Bruxelles. 

Quant  au  rapport  de  la  Commission  de  1885,  il  demeura  à  peu 
près  lettre  morte.  Le  programme  de  1889  ne  fut  appliqué  que 
d'une  manière  tout  à  fait  fragmentaire  et  la  mort  de  l'échevin 
André  remit  tout  en  question.  C'est  alors  que  le  nouvel  échevin, 
M.  Lepage,  résolut  de  nommer  une  nouvelle  Commission  en  1898. 
C'est  celle  dont  parle  M.  Sluys  dans  son  rapport  sur  l'histoire 
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de  la  gymnastique.  Cette  Commission  était  composée  de  trois 
médecins,  MM.  De  Moor,  Droixhe  et  Lemarmel  ;  de  MM.  Fos- 
séprez,  inspecteur  de  la  gymnastique,  Etienne  et  Sluys,  direc- 
teur de  l'Ecole  normale.  Aucun  des  membres  de  l'ancienne  Com- 
mission n'en  faisait  partie,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  paraître 
assez  étonnant,  surtout  lorsqu'on  voit  la  nouvelle  Commission 
exprimer  les  mêmes  vœux  que  celle  de  1885,  c'est-à-dire  deman- 
der l'organisation  d'un  enseignement  régulier  de  la  natation, 
des  récréations  et  jeux  en  plein  air,  des  douches  scolaires,  des 
colonies  de  vacances,  des  mensurations  périodiques  et  des  gym- 
nases planchéiés  et  convenablement  outillés.  Il  est  vrai  que  la 
nouvelle  Commission  se  réclame  de  la  méthode  Ling,  ou  plutôt 
de  la  gymnastique  suédoise,  qui,  d'après  le  docteur  Demoor,  est 
la  seule  gymnastique  éducative. 

Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  d'entamer  une  discussion  sur 
ce  sujet  (1).  Toutefois,  qu'il  me  soit  permis,  pour  finir,  en  m'ap- 


(1)  La  gymnastique  suédoise  a  été  l'objet,  clans  ces  derniers  temps, 
d'assez  fortes  critiques,  par  exemple  de  la  part  de  M.  Demeny,  qui 
fait  connaître,  depuis  vingt  ans,  par  l'énergie  avec  laquelle  il  a  préco- 
nisé les  idées  de  Ling  et  combattu  les  méthodes  acrobatique-  de  la 
gymnastique  française.  Dans  deux  article-  de  la  Revue  scientifique 
(23  et  30  septembre  1905),  sur  VEvolution  de  V éducation  physique  en 
France,  il  s'élève  vivement  contre  les  théories  intransigeantes  du  doc- 
teur Tissié  :  ((Pendant  vingt-cinq  ans,  écrit-il  dan-  la  Revue  du  23 
tembre,  nous  a\ons  dû  combattre  l'empirisme  >ou>  une  forme  honnête, 
['acrobatie,  qui  ne  prétend  à  rien  de  plus  qu'à  amuser;  il  est  fâcheux 
de  nous  trouver  maintenant  en  face  d'un  empirisme  d'un  autre  genre, 
empirisme  -dangereux  parce  qu'il  revêt  la  forme  insidieuse  d'une  -^  ience 
faite  de  mots  et  de  conventions.))  Dan-  la  Reine  scientifique  du  17 
février  1906,  M.  Tissié  répond  à  M.  Demeny,  mai-  il  n'apporte  aucun 
argument  nouveau.  «Nous  réprouvons  la  gymnastique  d'Amoros,  dit-il. 
parce  qu'elle  rétrécit  la  superficie  du  champ  pulmonaire;  non-  ad. 
la  gymnastique  de  Ling  parce  qu'elle  l'élargit  et  que  la  vie  est  une 
oxydation.  »  Mais  qui  donc,  sinon  quelques  Français  épris  d'acrob. 
songe  encore  à  prendre  la  défense  de  la  gymnastique  d'Amoros?  D'autre 
part,  l'éminent  professeur  de  l'Institut  central  de  Stockholm,  le  lieute- 
nant-colonel A  ictor  Balck  lui-même,  reconnaît  que  la  gymnastique  sué- 
doise, malgré  ses  éminentes  qualités,  est  «quelque  peu  abstraite  et 
peu  récréative;  elle  a  la  valeur  d'un  devoir  d'écolier  à   remplir,  devoir 
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puyant  sur  une  expérience  de  près  d'un  demi-siècle,  d'adresser 
aux  fondateurs  de  Ylicolc  supérieure  d'éducation  physique  le 
modeste  conseil  de  se  montrer  prudents,  de  se  garder  de  tout 
parti-pris  et  de  ne  pas  oublier,  comme  le  disait  tout  récemment 
M.  Demeny,  que  «  la  science  ne  s'accommode  pas  de  systèmes 
a  priori  »,  et  que,  suivant  l'expression  du  président  du  Comité, 
M.  Buis,  dans  son  discours  inaugural,  l'Ecole  supérieure,  si  elle 
veut  vivre  et  rendre  les  services  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre, 
ne  doit  «  excommunier  personne  ». 


nécessaire,  excellent  même,  mais  peu  agréable,  en  somme,  à  exécuter  : 
c'est  pourquoi  les  sociétés  de  gymnastique  de  Suède  ne  comptent  pas 
une  population  aussi  élevée  qu'on  serait  en  droit  d'attendre.  »  En  effet, 
la  Deutsche  Turnerschaft  allemande  comprend  plus  de  700,000  adhé- 
rents, tandis  que  les  sociétés  de  gymnastique  suédoises  n'en  renferment 
pas  même  3,000  !  Le  Congrès  de  l'Education  physique  de  Liège  et  le 
Congrès  d'expansion  mondiale  de  Mons,  tenus  en  1905,  ont  manifesté, 
de  leur  côté,  une  certaine  répugnance  à  entrer  dans  les  voies  radicales 
•de  la  méthode   suédoise. 
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(géologie,  botanique  et  zoologie) 

organisé  par  l'Extension  de  l'Université  Libre  de  Bruxelles  et  dirigé 
par  M.  le  Professeur  Jean  Massart. 


RELATION  faite  par  Mlle  Joséphine  Wéry 

Régente  aux  Cours  supérieurs  (A)  de  la  Ville  de  Bruxelles. 

(Suite.) 


Retournons  vers  La  Panne,  non  plus  le  long  de  la  plage,  mais 
par  les  dunes  !  Nous  nous  réjouissons  à  l'idée  de  pouvoir  mar- 
cher longtemps  encore  au  milieu  de  ces  collines  et  de  ces  pannes, 
à  travers  ce  pays  d'une  beauté  d'autant  plus  puissante  qu'elle  est 
toute  primitive  et  qu'on  n'y  sent  nulle  part  l'influence  de  l'homme. 
On  y  jouit  si  bien  des  larges  horizons  et  du  grand  ciel  !  On  s'im- 
prègne de  la  liberté  de  l'espace  et  l'on  se  secoue  comme  pour  se 
débarrasser  du  moule  étriqué  dans  lequel  la  «  Civilisation  »  nous 
enserre.  On  respire  largement  et  l'on  sent  monter  en  soi  des 
poussées  de  joie  juvénile,  de  la  bonne  joie  des  écoliers  faisant 
l'école  buissonnière. 

Nous  pénétrons  davantage  dans  les  dunes,  qui  prennent  un 
aspect  de  plus  en  plus  sauvage,  et  nous  débouchons  tout  à  coup 
devant  une  sorte  de  gigantesque  amphithéâtre  naturel  :  une  im- 
mense plaine  toute  blanche,  toute  dénudée,  descendant  lentement 
jusqu'au  pied  d'énormes  dunes  éclatantes  de  blancheur  qui 
barrent  l'horizon.  A  droite  et  à  gauche,  d'autres  hauteurs,  arides 
aussi,  se  dressent  en  un  désordre  grandiose.  Seuls  quelques  bos- 
quets de  Saules  rampants  jettent  une  note  de  vie  dans  ce  vaste 
paysage  aux  lignes  sévères  ;  leurs  grandes  taches  sombres  tran- 
chent durement  sur  la  blancheur  de  tout  l'ensemble,  une  blan- 
cheur froide  qui  étonne  et  fait  frissonner.  Oubliant  la  tempéra- 
ture très  douce  de  l'air,  on  se  croit,  pendant  une  rêverie  d'un 
instant,  transporté  dans  quelque  région  boréale,  et  l'on  s'imagine 
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voir  autour  de  soi,  bornant  une  mer  de  glace,  les  blocs  énormes 
et  chaotiques  des  banquises...  Maintenons  en  lisières  la  folle 
du  logis  et  marchons. 

Sur  le  sable  que  nous  foulons,  le  vent  s'est  amusé,  dirait-on,  à 
faire  de  jolis  dessins,  de  petites  ondulations  formant  des  rides 
parallèles,  tantôt  assez  espacées,  tantôt  plus  rapprochées,  qui 
s'éloignent  par  endroits  pour  reparaître  un  peu  plus  loin,  mieux 
marquées;  certaines  pentes  sont  complètement  couvertes  des 
-courbes  gracieuses   de  ces  vagues   de  sable. 

De  place  en  place  surgissent  sur  les  dunes  presque  vierges 
encore  de  végétation,  de  petites  plantes,  d'un  vert-glauque,  aux 
feuilles  charnues  et  très  rapprochées.  L'examen  des  inflores- 
cences nous  révèle  une  Euphorbiacée  :  c'est  l'Euphorbe  mari- 
time (Enfhorbia  Paralias),  plante  assez  rare  qui  ne  se  rencontre 
guère  chez  nous  que  sur  les  sables  maritimes  entre  Nieuport  et 
la  frontière  française.  Comme  les  plantes  de  schorre,  l'Euphorbe 
maritime  résiste  aux  longues  privations  d'eau,  grâce  aux  réserves 
aqueuses  qu'elle  emmagasine  dans  ses  tissus  charnus.  Mais,  au 
point  de  vue  biologique,  elle  diffère  des  végétaux  de  pré  salé 
en  ce  que  ses  racines  descendent  profondément  dans  le  sable, 
comme  celles  de  toutes  les  plantes  de  dunes,  afin  d'y  rencontrer 
des  couches  plus  humides  ;  tandis  que  nous  avons  vu  dans  les 
schorres  toutes  les  racines  étalées  horizontalement  à  peu  de  dis- 
tance de  la  surface  du  sol. 

UEuphorbia  Paralias  possède  un  latex  d'une  saveur  très  acre. 
C'est  un  liquide  qui  circule  dans  un  système  de  tubes  ramilles  à 
l'infini  à  travers  tous  les  tissus  de  la  plante.  Il  suffit  de  donner 
un  coup  d'épingle  h  l'Euphorbe  pour  voir  s'écouler  de  la  blessure 
un  lait  blanc  abondant;  goûtons  ce  liquide  :  nous  faisons  une 
grimace  de  dégoût.  Voilà  donc  à  quoi  sert  le  latex  :  il  protège 
les  Euphorbes  contre  la  voracité  des  Mammifères  qui  peuplent  la 
dune,  et  qui  mangeraient  bien  volontiers  leurs  tiges  et  leurs 
feuilles  d'aspect  si  succulent;  il  est  fort  probable  que  hNs  ani- 
maux qui  y  ont  goûté  une  fois  ne  s'y  laissent  plus  reprendre  et 
que,  passant  devant  les  Euphorbes,  ils  détournent  la  tête  au 
seul  souvenir  de  leur  première  tentative. 

Faut-il    nommer   ces    petits    Mammifères      C'est    des    lapins 
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Végétation  des  pannes. 


33.     Salix  repem  (petit)  et  lïippophaès  rhamnoides  (grand). 


34.     A  gauche,  panne  habituelle  avec  Salix  et  Hippophaës.  A  droite. 
panne  inondée  en  hiver,  à  végétation  très  pauvre. 
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qu'il  s'agit.  En  voilà  deux  qui  dégringolent  à  toute  vitesse  la 
pente  d'une  dune.  On  les  distingue  à  peine,  tant  ils  vont  vite  et 
tant  leur  teinte  jaune-pâle  se  confond  bien  avec  le  sable;  ils  ont 
abaissé  les  oreilles,  qui  augmenteraient  leur  visibilité  et  ralenti- 
raient leur  course  en  donnant  prise  au  vent.  Ils  filent  comme 
des  flèches...  c'est  nous  qui  les  mettons  en  fuite,  car  ils  ne  con- 
naissent pas  les  moeurs  innocentes  des  Extensionnistes  et  nous 
prennent  pour  des  chasseurs. 

C'est  pour  tenir  en  respect  leurs  ennemis,  les  herbivores,  que 
beaucoup  de  plantes  ont  acquis  des  armes  acérées,  épines  ou 
aiguillons,  que  nous  rencontrerons  bientôt;  les  autres  sont  cou- 
pantes et  dures  (Oyats),  souvent  ligneuses  (Salix  repens,  Hip- 
popha'ès  rhamnoides)  ;  en  voici  {Euphorbia  Paralias)  dont  les 
tissus,  restés  exceptionnellement  tendres  et  charnus,  ont  acquis 
des  poisons  à  goût  détestable.  Ce  dernier  moyen  est  le  seul  qui 
soit  efficace  en  tout  temps;  la  valeur  des  autres  modes  de  protec- 
tion n'est  que  relative  et  temporaire,  car  ces  affamés  de  Lapins 
se  nourrissent  parfaitement  d'Oyats  et  de  Saules  quand  ils  n'ont 
rien  de  mieux  à  se  mettre  sous  la  dent. 

Les  Lapins  sont  un  fléau  pour  la  dune,  non  seulement  parce 
qu'ils  dévorent  les  végétaux  qui  fixent  le  sable,  mais  aussi  par 
leurs  innombrables  terriers.  Certaines  dunes,  voisines  des 
pannes,  où  la  nourriture  est  plus  abondante  qu'ailleurs,  sont 
percées  comme  des  écumoires.  On  s'en  va  distrait,  regardant 
au  loin  ou  ne  regardant  rien;  tout  à  coup,  le  sol  s'effondre... 
et  voilà  le  promeneur  par  terre.  La  chute  est  si  inattendue 
qu'on  reste  un  instant  étourdi,  en  faisant  une  drôle  de  tête. 
Ce  ne  serait  rien  encore  si  les  terriers  n'avaient  pour  effet  que 
de  détourner  de  la  dune  les  villégiateurs  banals  et  indifférents 
qui  ne  vont  là  que  pour  dire  qu'ils  y  ont  été,  mais  chaque  trou 
de  Lapin  est  un  point  vulnérable  par  où  le  vent  peut  attaquer 
le  sable  ;  c'est  toujours  par  là  que  commence  la  destruction  de 
la  colline  par  le  vent. 

Et  les  chasseurs  dont  on  parlait  tantôt,  ne  font-ils  donc  rien 
pour  empêcher  les  Lapins  de  pulluler...  comme  des  Lapins?  Si, 
si.  Ils  viennent  en  bande,  le  dimanche,  avec  des  fusils  et  des 
Furets;  ils  se  mettent  autour  des  garennes,  un  chasseur  devant 
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chaque  trou;  puis  ils  font  entrer  les  Furets  dans  les  terriers; 
dès  qu'un  Lapin  se  montre,  on  le  fusille  à  bout  portant.  C'est  ce 
qu'ils  appellent  «  de  beaux  coups  de  fusils  ».  Quelques-uns  de 
ces  Tartarins,  pour  faire  admirer  la  sûreté  de  leur  tir,  laissent 
courir  le  Lapin  pendant  un  mètre  ou  deux,  et  lui  tirent  alors  un 
coup  de  fusil  par  derrière.  Le  plaisir  est  ainsi  doublé  :  l'heureux 
tireur  reçoit  les  félicitations  de  ses  amis,  et  il  rit  de  la  culbute 
que  fait  la  pauvre  bête.  - — -  C'est  là  un  sport,  direz-vous,  qui 
dénote  une  certaine  pauvreté  d'esprit,  alliée  à  une  forte  dose 
de  cruauté;  mais  au  moins  on  débarrasse  la  dune  de  ses  pires 
ennemis.  Erreur!  Ces  chasseurs  ne  cherchent  nullement  à  détruire 
tous  les  Lapins;  au  contraire,  ils  s'astreignent  à  n'en  fusiller 
qu'un  nombre  déterminé  chaque  année;  on  les  ménage,  on  les 
élève,  pourrait-on  dire,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  tuer  à  jour 
fixe. 

Vous  savez,  sans  doute,  que  chaque  famille  ae  Lapins  a  son 
terrier,  mais  peut-être  ignorez-vous  comment  «  Jeannot  Lapin 
parvient  à  retrouver  «  son  souterrain  séjour  après  avoir  brouté, 
trotté,  fait  tous  ses  tours  »  dans  ces  immenses  dunes.  Figurez- 
vous  que  Messieurs  les  Lapins  se  sont  si  bien  approprié  la  région, 
qu'ils  y  ont  des  chemins  tracés  par  eux  et  pour  eux.  Je  ne  sais 
si  ces  avenues  portent  un  nom  ou  un  numéro  :  toujours  est-il  que 
les  Lapins  s'y  retrouvent  à  merveille.  Sur  les  pentes  couvertes  de 
Graminacées,  les  sentiers  se  remarquent  tout  de  suite  :  ils  sont  à 
peu  près  horizontaux  et  contournent  les  buttes.  Dans  les  pannes, 
ils  sont  moins  manifestes;  pourtant,  avec  un  peu  d'attention,  on 
les  reconnaît  à  ce  que  l'herbe  est  foulée  suivant  des  lignes  sensi- 
blement droites.  Quand  un  de  ces  chemins  rencontre  une  touffe 
de  Saules,  on  constate  que  les  rameaux  inférieurs  ont  été  com- 
plètement rongés  sur  le  trajet  du  sentier  qui  se  poursuit  à  travers 
le  buisson,  comme  un  tunnel  creusé  dans  la  verdure.  (  'est  par 
ces  voies  étroites,  mais  libres  de  tout  obstacle,  que  les  Lapins 
s'enfuient  à  la  moindre  alerte  pour  rentrer  chez  eux.  C'est  là  a 
que  les  braconniers  placent  leurs  collet v 

Tout  en  marchant,  nous  regardons  de  droite,  de  gauche,  devant 
nous,  derrière  nous,  sans  nous  lasser  de  contempler  ces  dunes 
d'une    variété    infinie,    malgré    leur    apparente    monotonie.    Nous 
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sommes  loin  de  la  plage  maintenant,  l'aspect  général  du  paysage 
a  changé,  certaines  collines  mieux  fixées  sont  presque  entièrement 
couvertes  de  végétation. 

Sur  les  larges  dos  des  dunes  s'étalent  de  grandes  plaques 
d'une  Mousse  vert-bronzé  ou,  pour  mieux  dire,  de  teinte  indéfinis- 
-  ible,  tant  la  lumière  y  met  de  reflets  chatoyants  variant  entre 
les  verts,  les  dorés  et  les  bruns,  les  plus  riches  et  les  plus  doux. 
Je  ne  parviens  pas  à  décrire  cette  couleur  superbe,  mais  je  l'en- 
tendis qualifier  de  «  teinte  immatérielle  »  :  l'expression  nous 
sembla  d'abord  bizarre,  mais,  après  un  moment  de  réflexion  et 
d'observation,  elle  nous  parut  fort  juste  et  on  ne  peut  plus  heu- 
reuse. Cette  Mousse  merveilleuse,  c'est  Barbala  riiraliformis,  que 
nous  avons  rencontrée  hier  à  Nieuport  et  dans  les  dunes  de 
Coxyde,  toute  brune,  toute  rabougrie.  On  ne  s'en  douterait 
guère  !  Mais,  souvenez-vous,  cette  Mousse  nous  a  servi  de  sujet 
d'expérience  :  nous  en  avons  vu  quelques  brins  desséchés  s'épa- 
nouir complètement  après  qu'ils  eussent  été  mouillés.  Eh  bien! 
Il  est  tombé  beaucoup  d'eau  ce  matin  et  toutes  les  petites  plantes 
se  sont  réveillées;  elles  ont  revêtu  leurs  plus  beaux  atours;  voyez 
comme  elles  font  un  ravissant  tapis  brodé  a  une  infinité  de  toutes 
petites  étoiles  vert-bronzé. 

Voici  une  autre  plante  encore,  dont  l'éthologie  ne  manque  pas 
d'intérêt  :  c'est  un  Erodium  cicutarium.  Elle  est  assez  répandue 
dans  la  dune  et  s'y  présente,  suivant  son  âge,  sous  deux  aspects 
différents  :  la  première  année,  elle  ne  porte  pas  de  fleurs  et  l'on 
ne  voit  qu'une  rosette  de  feuilles  rauicales,  d'un  beau  vert,  décou- 
pées profondément  et  munies  de  pétioles  rougeâtres  ;  la  seconde 
année,  elle  développe  une  tige  feuillée,  ramifiée,  qui  porte  les 
petites  fleurs  mauves  bien  connues.  Nous  n'avons  ici  que  des 
exemplaires  de  la  première  année;  ce  sont  eux,  d'ailleurs,  qui 
nous  intéresseront.  Les  feuilles,  largement  étalées,  forment  dans 
leur  ensemble  une  sorte  de  bouclier  arrondi  qui  recouvre  le  sable 
et  le  protège  d'autant  mieux  contre  l'action  du  vent  qu'il  s'y 
applique  en  exerçant  une  pression.  Une  expérience  toute  simplt 
va  mettre  cette  pression  en  évidence  :  déterrons  une  plante» 
retournons-la  et  tenons-la  par  les  racines,  la  rosette  vers  le  bas*, 
bientôt  nous  voyons  les  feuilles  se  relever,  se  courber  d'un  mou- 
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veinent  lent  et  régulier;  quelques-unes  viennent  même  toucher  les 
racines*.  Cette  courbure  est  due  à  ce  que  la  face  supérieure  des 
feuilles  est  plus  turgescente  —  c'est-à-dire  est  le  siège  d'une  plu  -; 
grande  pression  d'eau  —  que  la  face  inférieure,  et  qu'elle  tend, 
par  conséquent,  à  devenir  plus  convexe.  Quand  la  plante  était 
en  terre,  la  rosette  foliaire  n'était  donc  pas  simplement  étalée 
sur  le  sol,  mais  elle  s'y  appuyait  à  la  façon  d'un  ressort,  puis- 
qu'il y  avait  en  elle  tendance  à  se  courber  davantage  vers  le 
bas. 

Grâce  à  ce  mécanisme,  le  sable  est  bien  maintenu  en  place  et 
le  vent  ne  réussit  que  rarement  et  après  beaucoup  d'efforts  à 
déchausser  la  plante. 

Nous  sommes  dans  une  panne,  un  délicieux  petit  coin  bien  vert 
émaillé  de  fleurettes  blanches  éclatantes  comme  des  étoiles.  On 
ne  voit  plus  de  sable,  tout  est  couvert  d'une  herbe  serrée,  compo- 
sée surtout  de  Carex  arenaria,  par  dessus  laquelle  les  Saules  et 
les  buissons  épineux  des  Argousiers  {Hippophaes  rhamnoïdes), 
forment  un  inextricable  fouillis,  à  travers  lequel  la  marche  n'est 
pas  toujours  commode.  Nous  avons  pu  remarquer  que,  sur  le^ 
sommets,  les  arbustes  ne  parviennent  pas  à  croître  bien  haut  : 
le  vent  briserait  aussitôt  les  rameaux  audacieux  qui  voudraient 
s'élever.  Mais,  dans  ce  creux  bien  abrité,  ils  prennent  un  beau 
développement;  les  Argousiers  surtout  sont  devenus  presque 
des  arbres     (Voir  fig.  33,  pi.  XVI). 

Sur  la  dune,  près  de  l'estran,  nous  les  avions  vus  morts  et  des- 
séchés;  ici,  au  contraire,  nous  pouvons  les  observer  dans  toute 
leur  beauté  :  ce  sont  des  arbrisseaux  très  rameux,  armés  d'épines 
(méfiez-vous,  petits  Lapins!);  les  feuilles  oblongues  sont  d'un 
vert-grisâtre  à  la  face  supérieure,  d'un  gris  argenté  brillant  à  la 
face  inférieure.  Mais  ce  qui  est  surtout  joli,  ce  sont   les   fruits  : 
de  petites  drupes  orangées,  luisantes,  réunies  en  petits  paqm 
Nous  en  goûtons  :  la  pulpe  charnue  a  une  saveur  aigrelette  ass 
agréable.   Cette  pulpe  n'est  autre  chose  que   le  calice  floral 
s'est  accru  et  gonflé  après  la  fécondation;  elle  enveloppe  le  fruit 
qui  est  sec  et  dur  et  qui  contient  la  graim 

Vous  n'imaginez  pas  que  c'est  pour  le  plaisir  des  yeux  des  pas- 
sants  ou   pour   leur  offrir   un   mets   désaltérant    que    l'Arg 
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s'est  mis  en  frais  et  a  entouré  ses  fruits  d'une  enveloppe  si  jolie 
et  si  succulente;  il  n'a  aucune  raison,  vraiment,  de  nous  témoi- 
gner tant  de  sollicitude.  Non,  mais  il  y  a  dans  la  dune  pas  mal 
d'Oiseaux  frugivores  et  c'est  eux  qu'il  faut  séduire,  vous  allez 
comprendre  pourquoi.  Les  Oiseaux  guignent  ces  petits  fruits  allé- 
chants, ils  les  cueillent,  les  mangent  et  s'envolent.  Mais  la  graine, 
dans  son  enveloppe  résistante,  traverse  le  tube  digestif  sans  être 
endommagée;  elle  retombera  donc  quelque  part  sur  le  sol,  bien 
loin  probablement  de  la  plante  qui  lui  a  donné  naissance.  Le  tour 
est  joué,  l'Argousier  s'est  servi  de  l'Oiseau  pour  faire  éparpiller 
ses  graines  au  loin  ;  et  cette  dissémination  est  indispensable, 
sans  quoi,  toutes  les  graines  germeraient  côte  à  côte  auprès 
de  la  plante  mère,  et  les  plantules  enfonceraient  leurs  racines 
dans  un  sol  déjà  épuisé  par  les  racines  anciennes.  La  dissémi- 
nation égarera  peut-être  quelques  graines,  mais  d'autres  auront 
la  chance  de  germer  sur  des  territoires  encore  vierges,  que  les 
jeunes  Argousiers  exploiteront  et  coloniseront  en  maîtres. 

Les  fonds  humides  où  vivent  les  Argousiers  nourrissent  aussi 
toute  une  pléiade  de  plantes  qui  ne  peuvent  vivre  sur  les  som- 
mets, parce  qu'elles  sont  incapables  de  résister  au  vent  et  à  l'en- 
sevelissement et  parce  qu'elles  exigent  un  sol  humide  :  cette  der- 

» 

mère  condition  est  réalisée  dans  les  pannes,  grâce  à  la  couche 
d'argile  poldérienne,  située  à  une  faible  profondeur. 

Nous  voyons  ici,  parmi  les  Argousiers  et  les  Saules  :  des 
Menthes  parfumées,  aux  petites  fleurs  lilas,  réunies  en  gros  épis 
denses  (Mentha  aquatica);  des  Joncs  portant  des  fruits  bruns 
et  luisants  (Juncus  lamfrocarfus);  les  étranges  fleurs  jaunes  des 
Rhinantus,  à  calice  renflé-ventru,  à  corolle  bilabiée  avec  la  lèvre 
supérieure  en  forme  de  casque;  et  puis,  toutes  ces  fleurs  blanches 
de  Parnàssîa  palustris,  jolies  à  ravir,  qui  lèvent  haut  la  tête  et 
qui  nous  sourient  de  tous  leurs  pétales  épanouis. 

Regardons-les  bien  et  écoutons  le  récit  de  leur  vie  :  c'est  encore 
une  de  ces  histoires  merveilleuses  comme  il  s'en  rencontre  tant 
dans  le  monde  des  fleurs. 

La  plante  de  Parnassia  est  toute  simple  :  à  la  base,  un  bouquet 
de  feuilles  se  dissimulent  parmi  les  herbes  voisines;  la  tige 
s'élève  toute  droite  pour  porter  en  pleine  lumière,  au-dessus  du 
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fouillis  des  autres  plantes,  son  unique  fleur  blanche  terminale. 
Détaillons  cette  fleur,  qui  est  vraiment  jolie  et  d'une  extrême; 
délicatesse  de  forme  :  cinq  sépales  vert-pâle,  cinq  grands  pétales 
blancs  striés  de  veines  rayonnantes  qui,  bien  marquées  au  centre 
de  la  corolle,  vont  s'atténuant  et  s'éteignent  près  du  bord  ;  au 
cœur  de  la  fleur,  un  gros  pistil  qui,  à  maturité,  porte  quatre  stig- 
mates destinés  à  recevoir  la  poussière  fécondatrice  de  pollen  ; 
autour  de  l'ovaire,  un  cercle  de  cinq  étamines  dont  la  longueur 
et  la  position  varient  avec  l'âge  de  la  fleur.  Entre  les  étamines 
et  la  corolle  se  trouve  un  cercle  d'organes  supplémentaires  qui 
se  "détachent  sur  le  fond  blanc  des  pétales  comme  une  minuscule 
couronne  d'or  ciselé,  rehaussée  de  brillants  :  ce  sont  cinq  écailles 
jaunes  opposées  aux  pièces  de  la  corolle  et  profondément  divi- 
sées en  minces  filaments  qui  portent  chacun  à  son  extrémité  une 
petite  boule  scintillante  comme  une  goutte  de  nectar. 

Mais  on  jouit  bien  mieux  de  la  beauté  d'une  fleur  lorsqu'on 
a  compris  la  raison  d'être  de  tous  ses  ravissants  détails  de  struc- 
ture. Chez  Parnassza,  tous  concourent  à  attirer  les  Mouches  et 
à  les  guider  sûrement  vers  les  étamines  et  le  pistil.  Sur  les 
pétales  que  leur  blancheur  rend  très  attractifs,  les  veines  ray< 
nantes  font  l'office  de  nectarosèmes  -  on  appelle  ainsi  des 
lignes  qui  se  dirigent  toujours  vers  les  nectaires  et  qui  montrent 
aux  visiteurs  le  chemin  à  suivre:  elles  conduisent,  en  effet,  vers 
les  organes  qui  semblent  nectarifères. 

Chez  Parnassia,  tout  cela  n'est  qu'un  trompe-l'œil,  une  fraude  : 
la  fleur  est  construite  pour  donner  aux   Insectes  l'illusion  qu'ils 
vont  y  trouver  un  nectar  abondant;  en  réalité,  elle  ne  leur  rés(  rve 
absolument  rien,  qu'une  déception.  Cependant,  les  innombral 
Mouches   de  la  dune  s'y   laissent  prendre:   attirées   par   l'   5] 
alléchant    de   la   fleur,  elles   s'y   posent   et    cherchent    \    sucer    le 
nectar  absent;  déçues,  elles  s'envolent...  et   dans  leur 
se  laissent  séduire  un  peu  plus  loin  par  quelque  autre  P  ! 
Mais  de  ces  visites  qui  ne  leur  coûtent   rien,   les   fleurs  retirent 
tout  de  même  le  bénéfice  qu'elles  en   attendent  :    la    Mo     V.  en 
fouillant  parmi  les  organes  floraux,  se  charge  île  pollen    el   celui- 
ci   adhérera   aux  stigmates   des   Parnai   la   qu'elle   visite  ensuite. 
Le  truc  réussit  toujours;  depuis  un  temps  immémorial  sans  doute, 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  SUR  LE  LITTORAL  BELGE  519 

ces  stupides  petites  Mouches  sont  jouées  par  les  Parnassia  et 
transportent  gratuitement  leur  pollen  d'une  fleur  à  l'autre. 

Or,  on  sait  que  la  fécondation  croisée  est  de  beaucoup  plus 
avantageuse  que  la  fécondation  directe.  Aussi,  les  Phanéro- 
games les  plus  perfectionnées  ont-elles  leurs  organes  disposés 
de  telle  façon  que  la  fécondation  directe  soit  devenue  presque 
impossible.  C'est  le  cas  pour  Parnassia.  Examinez  plusieurs  fleurs 
autour  de  vous;  ne  les  cueillez  pas  pour  cela:  il  ne  faut  pas 
détruire  inutilement  les  objets  de  la  nature  ;  vous  constaterez 
que  les  stigmates  ne  sont  développés  que  dans  les  fleurs  où  les 
étamines  sont  déjà  flétries.  Autrement  dit,  cette  fleur  qui  semble 
hermaphrodite  ne  l'est  pas  en  réalité;  elle  présente  deux  stades 
de  développement  successifs  :  le  premier,  pendant  lequel  les  éta- 
mines seules  sont  mûres  ;  l'autre,  où  elle  est  femelle  :  les  anthères 
ont  perdu  leur  pollen,  mais  les  stigmates  sont  bien  développés 
et  devenus  réceptifs.  La  fécondation  se  fait  donc  ici  comme  si 
la  fleur  était  unisexuée  ;  les  Mouches  passent  des  fleurs  au 
stade  mâle  à  des  fleurs  au  stade  femelle,  et  elles  effectuent 
ainsi   le  transport  du  pollen. 

Ce  qui  rend  les  fleurs  de  Parnassia  curieuses  entre  toutes, 
c'est  qu'elles  vivent  un  nombre  déterminé  de  jours  et  qu'elles 
disent  leur  âge  à  ceux  qui  connaissent  le  «  Langage  des  fleurs  ». 
Voici,  sur  quelques  plantes  voisines,  des  boutons,  des  fleurs  épa- 
nouies d'un  jour,  de  deux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  de  six,  de 
sept  jours,  puis  des  fleurs  flétries  dans  lesquelles  le  fruit  com- 
mence à  se   développer. 

Dans  le  bouton,  sépales  et  pétales  sont  encore  dressés  et  pro- 
tègent les  organes  internes,  qu'ils  dissimulent  complètement. 

La  fleur  d'un  jour  a  épanoui  son  calice  et  sa  corolle,  quatre 
des  étamines  ont  un  filet  très  court,  et  leurs  anthères,  déjà  bien 
formées,  mais  non  encore  ouvertes,  s'appliquent  contre  la  base 
du  pistil;  le  filet  de  la  cinquième  s'est  allongé  jusque  par-dessus 
l'ovaire  et  son  anthère  s'est  ouverte. 

Le  deuxième  jour,  l'anthère  de  cette  dernière  étamine  s'est 
détachée  et  une  courbure  effectuée  par  la  base  du  filet  a  rejeté 
celui-ci  vers  le  dehors.  Mais  une  nouvelle  étamine  est  allée  placer 
son  anthère  au-dessus  de  l'ovaire  et  déverse  son  pollen. 
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Le  troisième  jour,  une  troisième  étamine  arrive  à  maturité  et 
s'ouvre  au  centre  de  la  fleur,  près  du  sommet  de  l'ovaire;  les 
deux  premières  ont  perdu  leur  anthère  et  sont  appliquées  contre 
la   corolle. 

Le  quatrième  jour,  il  y  a  trois  étamines  sans  tête  et  une  qui 
offre  son  pollen  aux  .Mouches. 

Le  cinquième  jour,  la  dernière  étamine  s'ouvre  à  scn  tour. 

La  fleur,  pensez-vous,  doit  être  amplement  fécondée,  puisque 
chaque  jour  une  étamine  est  allée  s'ouvrir  au-dessus  du  pistil 
Nullement,  car  sur  ce  pistil  n'existait  pas  encore  de  stigmate,  la 
fleur  était  dans  son  premier  stade  sexuel.  C'est  le  sixième  jour 
seulement,  lorsque  la  fleur  ne  contient  plus  le  moindre  grain  de 
pollen,  que  le  stigmate  se  développe  ;  et  le  septième  jour,  il  est 
enfin  apte  à  recevoir  le  pollen. 

Au  point  de  vue  fonctionnel,  la  fleur  de  Parnassia  est  donc 
mâle  pendant  cinq  jours,  neutre  le  sixième,  femelle  le  septième  : 
elle  garde  ce  sexe  plusieurs  jours  de  suite  s'il  le  faut,  jusqu'à 
ce  qu'une  Mouche,  aux  pattes  couvertes  de  pollen,  se  soit  pro- 
menée sur  le  stigmate. 

Pendant  les  six  premiers  jours,  l'âge  de  la  fleur  est  donc  inscrit 
'  dans  ses  étamines  et   dans  son   stigmate;   à   partir  du   septième, 
elle  ne  «  marque  »  plus. 

Mais  quel  intérêt  la  fleurette  trouvc-t-elle  à  publier  son  extrait 
de  naissance?  Les  Parnassia  se  font-ils  pour  leur  usage  personnel 
une  horloge  qui  mesure  la  fuite  du  temps2  Vous  n'y  et. 
les  plantes  sont  des  êtres  trop  sages  et  trop  philosophes  pour 
s'occuper  de  choses  aussi   futiles.   Ce  sont   des  raisc  ns   d'écono- 
mie, de  prévoyance,  qui  ont  déterminé  chez  Parnassia  l'acquisi- 
tion de  ces  propriétés  originales.   Vous  allez  comprendre  pour- 
quoi.   Quand    il     fait    mauvais,  qu'il    pleut   ou   qu'il    vente,    les 
Mouches   restent    à    l'abri   et   ne   butinent    guère  ;   chez    les    fleurs 
dont  toutes   les  étamines   arrivent   en   même  temps  à  maturn. 
qui   ont   la    mauvaise  chance   de   s'être   épanouies   précisément    à 
ce  moment  défavorable,  tout  le  pollen  demeure  inemployé 
autant  de  perdu  pour  la  perpétuation  de  l'espèce,  car  les  grains 
de  pollen,  une  fois  mûrs,  ne  conservent  pas  longtemps  leur  p 
voir  fécondant   et,  en   tout   cas,  la   moindre  goutte  de  pluie  les 
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lue  instantanément.  Aussi  n'y  a-t-il  que  les  gaspilleuses  qui 
exposent  ainsi  tout  leur  pollen  à  la  fois  au  hasard  des  visites 
d'Insectes  et  aux  intempéries.  Les  sages,  les  économes,  répar- 
tissent dans  le  temps  la  maturation  de  leurs  étamines  et  la  mise 
en  liberté  de  leur  délicate  poussière  fécondatrice.  Et,  vous  le 
voyez,  la  rieur  de  Pamassia  est  sage  entre  les  sages;  elle  ne 
risque  qu'une  étamine  à  la  fois  et  prolonge  pendant  cinq 
jours  sa  faculté  d'émettre  des  cellules  reproductrices  mâles.  Un 
jour  de  pluie  ne  la  ruine  donc  pas  complètement,  et  c'est  bien 
de  malheur  si  le  beau  temps  ne  la  favorise  pas  un  moment  pen- 
dant ces  cinq  journées. 

On  conçoit  qu'il  est  avantageux  de  prolonger  la  période  mâle, 
puisque  les  grains  de  pollen  sont  livrés  au  hasard  du  vol  des 
Mouches  et  exposés  aux  mille  dangers  d'un  voyage  aventureux. 
C'est  pour  cette  même  raison,  d'ailleurs,  que  chez  beaucoup  de 
fleurs  les  étamines  sont  si  nombreuses  et  le  pollen  si  abondant; 
mais  cette  profusion  est  fort  dispendieuse;  aussi  les  fleurs  les 
plus  perfectionnées  restreignent-elles  leurs  dépenses  en  pollen, 
tout  en  réglant  mieux  son  emploi  :  elles  sacrifient  moins  au 
hasard  ;  elles  ont  moins  de  pertes  et  plus  de  profit.  Et  voilà 
comment  une  fleur  mignonne  et  jolie  donne  de  graves  leçons  à 
ceux  qui  l'interrogent. 

Désormais,  nous  considérons  avec  une  admiration  émue  les 
nombreuses  étoiles  blanches  de  Pamassia,  qui  constellent  les 
pannes.  Souvent,  nous  nous  penchons  pour  lire  l'âge  de  l'une 
ou  l'autre  d'entre  elles,  mais  nous  n'aurions  garde  de  les  cueillir  : 
des  fleurs  qui  administrent  si  sagement  leur  bien  imposent  le 
respect,  et  nous  ne  voudrions  pas  gaspiller  ce  qui  leur  est  si 
précieux. 

...  Nouvel  arrêt  au  sommet  d'une  crête  d'où  nous  apercevons 
deux  pannes  séparées  par  une  chaîne  de  petites  dunes  et  qui 
tout  entre  elles  un  contraste  frappant.  L'une  d'elles  est  couverte 
d'une  végétation  très  dense,  où  dominent  les  Salix  et  les  Hippo- 
phaès)  l'autre  est  presque  complètement  dénudée  :  seules  quel- 
ques maigres  pousses  surgissent  de  ci,  de  là.  Elles  sont,  pour- 
tant, également  bien  abritées  toutes  deux,  mais  la  seconde  est 
de   quelques   décimètres   plus   profonde   que   la   première.   (Voir 
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fig-  34»  pl-  XVI.)  Descendons  dans  ce  fond  à  végétation  si 
misérable.  Il  ne  peut  être  question  d'ensevelissement  récent,  car 
le  sable,  loin  d'être  meuble,  est  humide  et  compact.  Voilà  préci- 
sément le  mal  :  cette  panne  est  trop  profonde,  la  nappe  aquifère 
retenue  par  la  couche  argileuse  sous-jacente  est  si  rapprochée 
de  la  surface  que  chaque  hiver  le  sol  est  sous  l'eau,  et  les  plantes 
sont  submergées  pendant  plusieurs  mois.  Oh,  ces  dunes  !  quelles 
surprises  elles  ménagent  aux  végétaux!  Les  sommets  et  les  pentes 
sont  trop  arides,  et  les  fonds  sont  soumis  aux  inondations.  Faut-il 
être  souple,  pour  s'adapter  à  des  conditions  d'existence  aussi  dis- 
semblables !  Et  pourtant  nous  retrouvons  ici  une  plante  que  nous 
connaissons  déjà  pour  l'avoir  rencontrée  sur  les  hauteurs  :  le 
Carex  arenaria.,  qui  dessine  ses  longues  lignes  droites.  En  dehors 
de  Carexy  on  ne  trouve  jamais  dans  les  fonds  soumis  aux  inon- 
dations hivernales  que  deux  plantes  :  Juncus  lamprocarpus  et 
Agrostis  vulgaris.  Junats  lamprocarpus  est  un  Jonc  de  petite 
taille  qui  porte  des  fruits  bruns  et  luisants.  Agrostis  vulgaris 
est  une  Graminacée  dont  les  feuilles  nombreuses  sont  serrées  en 
touffes  qui  s'arrondissent  sur  le  sol  comme  des  coussinets;  elle 
possède  de  longs  stolons  traçants,  presque  superficiels,  qui 
flottent  aussitôt  que  l'eau  envahit  la  panne;  grâce  à  eux,  la  plante 
résiste  aux  inondations  ;  quand  le  niveau  de  l'eau  baisse  et  que 
le  sol  émerge  à  nouveau,  les  longues  tiges  s'enracinent  et  une 
nouvelle  touffe  à* Agrostis  se  forme  à  chaque  nœud.  Quant  aux 
autres  plantes  qui  viendraient  à  germer  dans  ces  fonds  pendant 
l'été,  elles  seraient  irrémédiablement  noyées  dès  la  fin  de  l'au- 
tomne. 

Nous  poursuivons  notre  promenade  au  milieu  d'agréables  cau- 
series qui  ne  sont  pas  le  moindre  attrait  de  notre  excursion.  On 
peut  écrire  ici  la  relation  des  choses  vues,  des  faits  observés  et 
étudiés,  mais  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  rendre,  ce  sont  les 
spirituelles  réparties,  les  joyeux  propos  de  route,  l'échange  cons- 
tant des  impressions  et  des  réflexions,  le  charme,  enfin,  de  ci 
bonne  camaraderie  qui,  spontanément,  s'est  établie  entre  tous  les 
Extensionnistes  ;  on  se  connaît  depuis  deux  jours  seulement,  on 
se  quittera  demain  soir,  et  l'on  cause  en  toute  sympathie  comme 
de  vieux  amis. 
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Tout  en  devisant,  nous  nous  apercevons  que  le  paysage  change 
totalement  d'aspect.  C'est  une  sorte  de  grande  plaine  qui  se 
déroule  devant  nous,  avec  de  lents  vallonnements.  Plus  d'ascen- 
sions ni  de  descentes  raides;  nous  marchons  en  terrain  presque 
plat  et,  chose  extraordinaire,  le  long  d'un  étroit  chemin,  non  pas 
un  chemin  de  Lapins,  mais  un  vrai  petit  sentier  tracé  par  le 
passage  des  hommes.  A  droite,  à  gauche  de  ce  sentier,  de  grands 
bosquets  de  Salix  repens  s'étalent  tout  contre  le  sol.  Ils  alternent 
avec  d'immenses  parterres  de  ces  petits  Rosiers  des  dunes  (Rosa 
pimpinellifolia)  qui  sont  merveilleux  au  mois  de  juin,  lorsqu'ils 
sont  couverts  de  leur  floraison  parfumée.  Mais  en  ce  moment  ils 
sont  bien  jolis  aussi.  Ce  sont  de  petits  arbrisseaux  de  5  à  10 
centimètres  de  hauteur,  munis  d'aiguillons  acérés  que  les  Lapins 
doivent  redouter;  leurs  feuilles,  profondément  découpées  en  seg- 
ments qui  à  leur  tour  sont  finement  dentelés,  ont  une  superbe 
coloration  vert-foncé  teintée  de  pourpre  et  de  rouille.  Cela  fait 
comme  une  luxueuse  et  sombre  dentelle  déployée  sur  le  sol.  En 
cherchant  un  peu,  nous  trouvons  les  fruits,  d'un  brun-noirâtre, 
tout  luisants,  et  nous  voyons  sur  beaucoup  de  feuilles  de  petites 
boules  d'un  rouge  vif  et  clair  qui  sont  les  galles  d'un  Cynipide. 

Les  grandes  taches  gris-verdâtre  des  Saules,  et  vert-pourpré 
des  Rosiers,  se  partagent  tout  le  vaste  territoire  que  nous  tra- 
versons. Et  nous  nous  étonnons  lorsque  M.  Massart  nous  dit 
que  c'est  une  seule  plante  parfois  qui  forme  tout  un  parterre 
d'un  grand  nombre  d'ares  :  les  Salix  repens  et  les  Rosa  pimpi- 
nellifolia  émettent  des  drageons  et  envahissent  ainsi  rapidement, 
par  pure  propagation  végétative,  de  grands  espaces. 

Pourquoi  donc  notre  guide  cueille-t-il  un  rameau  de  Salix 
re-pens  à  chacune  des  habitations  de  cette  plante  devant  les- 
quelles nous  passons?  Tous  ces  buissons  se  ressemblent,  pour- 
tant, ou  tout  au  moins  ils  nous  paraissent  se  ressembler,  à  les 
considérer  ainsi  d'une  manière  superficielle.  Mais  voilà  que  M. 
Massart  étale  devant  nous  son  bouquet.  Qui  donc  aurait  cru 
qu'il  y  a  tant  de  différence  entre  les  Salix  re-pens!  Certains 
rameaux  ont  des  feuilles  d'un  vert  à  peine  teinté  de  gris,  d'autres 
feuilles  sont  d'un  gris  argenté.  Avec  les  rameaux  que  nous  tenons 
en  mains,  nous  pouvons  établir  toute  la  gamme  des  nuances  qui 
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font  la  transition  entre  les  deux  extrêmes.  Les  différences  de 
coloration  tiennent  à  la  plus  ou  moins  grande  abondance  des 
poils  qui  recouvrent  les  feuilles.  Ces  variations  sont  faibles,  sans 
doute,  et  ne  sont  qu'une  question  de  degré,  mais  elle  n'en  sont 
pas  moins  réelles  et  curieuses.  Elles  nous  montrent  que 
toutes  les  graines  d'une  même  espèce  ne  donnent  pas  nécessai- 
rement en  germant  des  individus  identiques.  A  quoi  tiennent 
ces  variations?  Problème  bien  obscur  encore  et  difficile  à  ré- 
soudre, dans  lequel  il  faudrait  tenir  compte  de  tant  de  facteurs  : 
causes  internes  :  c'est-à-dire  caractères  que  la  petite  graine  porte 
en  elle  et  qu'elle  tient  de  ses  parents  ;  —  causes  externes  :  condi- 
tions du  milieu  qui  peuvent  influer  sur  l'hérédité,  modifier  les 
caractères  innés  de  la  jeune  plante  et  contribuer  à  la  rendre  un 
peu  différente  de  ses  parents  et  de  ses  sœurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  conçoit  qu'au  cours  des  générations  successives  ces  petite- 
variations  s'ajoutent  les  unes  aux  autres,  et  s'accentuent  si  elles 
présentent  quelque  avantage  pour  l'espèce  qui  les  porte.  Chez 
les  Salix  reftens,  par  exemple,  il  est  bien  évident  que  la  plante 
dont  les  feuilles  possèdent  les  poils  les  plus  nombreux  et  les  plus 
soyeux  est,  par  cela  seul,  privilégiée,  puisqu'elle  jouit  le  mieux 
des  avantages  des  revêtements  pileux  :  limitation  plus  .parf; 
de  la  transpiration,  protection  plus  efficace  contre  le  bombarde- 
ment des  grains  de  sable.  Cette  plante  aura  donc  des  chances 
de  résister  là  où  d'autres  périraient,  et,  en  tout  cas,  elle  se  déve- 
loppera avec  plus  de  vigueur  et  sera  plus  féconde.  Elle  l'empor- 
tera dans  l'âpre  concurrence  qui  s'établit  entre  les  êtres  de 
même  espèce  exploitant  le  même  terrain,  et  la  sélection  naturelle 
tendra  à  maintenir  cette  variété  à  poils  nombreux  qui  est  la 
mieux  armée  pour  la  lutte;  les  autres  sont  inévitablement  c 
damnées  à  disparaître  pour  lui   faire  place. 

Des  toits  rouges  sourient   là-bas  parmi   des  bouquets  de 
dure;  nous  approchons  du  village  de  la   Panne. 

Nous  traversons  maintenant  d'immenses  pannes  abondamment 
fleuries.  Que  de  jolies  et    fraîches  couleurs!   Quelle  herbe  haute 
et  dense  et  moelleuse!  Une  fête  pour  1rs  yeux.  Parmi  les  Grami- 
nacées, les  Joncs  et  les  Carext  une  foison  de  petites  fleurs 
les  tertres  gazonnés,  les  jolies  Pensées  des  di 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  SUR  LE  LITTORAL  BELGE  S2  S 

color),  les  fasione  montana  aux  inflorescences  globuleuses  d'un 
beau  bleu,  les  panaches  jaunes  de  Galium  venim,  et  les  capitules 
dorés  de  Crépis  virens;  dans  les  fonds,  les  épis  lilas-clair  de 
Mentha  aquatica,  les  toutes  jolies  étoiles  de  Pamassia,  et  les 
hautes  tiges  en  pleine  floraison,  comme  d'éclatantes  flambées 
d'or  et  de  pourpre  de  Lysimachïa  vulgaris  et  des  Salicaires 
{Lythnim  Salicaria.) 

Par-ci,  par-là,  dissimulées  au  milieu  de  la  végétation  luxu- 
riante, de  petites  mares  dorment  qui  reflètent  dans  leur  eau  claire 
et  tranquille  les  herbes  et  les  fleurs  penchées  sur  leurs  bords,  de 
sorte  qu'elles-mêmes  semblent  toutes  vertes,  toutes  (fleuries.  Nous 
nous  sommes  promenés  longtemps  dans  des  paysages  si  arides, 
d'une  beauté  si  austère,  que  nos  yeux  s'étonnent  de  rencontrer 
cette  folle  exubérance  de  végétation,  cette  profusion  de  couleurs 
et  de  fleurs  et  que  nous  en  goûtons  intensément  le  charme. 

Des  jardins,  des  cultures,  un  chemin  de  village  qui  descend 
entre  de  belles  haies  fleuries  de  Lycium  barbarum...  Nous  le  pre- 
nons et,  à  un  détour,  nous  découvrons  une  jolie  échappée  :  un 
fond  très  verdoyant  dans  lequel  s'enchâssent  de  petites  maisons 
clairsemées  dont  on  ne  voit  guère  que  les  toits  'd'un  rouge  vif; 
c'est  un  coin  du  hameau  de  La  Panne  qui  apparaît  ici,  riant  et 
pittoresque  à  souhait. 

Suivons  cette  ruelle  qui  s'engage  entre  les  habitations;  elle 
nous  amène  bientôt  sur  la  route  plantée  de  grands  arbres  qui  va 
de  Furnes  à  la  mer,  et  nous  voici  dans  le  cœur  du  hameau  :  un 
carrefour  qui  a  pris  l'aspect  banal  d'un  faubourg,  plein  de  monde 
et  de  poussière  et  où  l'on  sent  l'influence  néfaste  de  la  station 
de  villégiature  de  La  Panne-Bains,  toute  proche.  Nous  y  trou- 
vons le 'tramway  vicinal  qui  va  nous  conduire  à  Furnes. 

Furnes  :  la  curieuse  ville  assoupie  au  milieu  de  la  riche  plaine 
du  Veurne-Ambacht.  De  longues  rues  endormies  qu'on  craint  de 
réveiller  en  y  passant,  des  venelles  tortueuses  le  long  desquelles 
s'alignent  tant  bien  que  mal  de  vieux  pignons  délabrés,  et  la 
Grand'Place,  si  vaste  et  si  belle.  On  aime  flâner  sur  cette  place, 
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beaucoup  trop  grande  et  déserte  ;  on  s'attarde  à  contempler  les 
moindres  détails  de  ce  décor  archaïque,  tout  en  s'imprégnant 
du  pieux  recueillement  qui  y  plane. 

Un  des  côtés  surtout  captive  l'attention  et  l'image  s'en  fixe 
précise  et  nette  dans  le  souvenir.  Il  y  a  là  une  ravissante  encoi- 
gnure formée,  'd'une  part,  par  l'Hôtel-de- Ville  avec  ses  deux 
pignons  d'une  heureuse  dentelure  et  son  perron  à  galerie  ajou- 
rée, —  et,  d'autre  part,  par  le  Palais  de  Justice,  bâtiment  de 
style  Renaissance  classique,  aux  lignes  plus  sévères,  plus  froides, 
mais  auquel  le  temps  a  fourni  la  chaude  empreinte  de  sa  patine. 
Le  Beffroi  qui  domine  tout  ce  coin  dissimule  derrière  le  Palais 
la  lourdeur  massive  de  sa  tour  carrée  pour  dresser  en  plein  ciel, 
par  dessus  sa  balustrade  gothique,  une  tour  octogonale  que  sur- 
monte un  campanile  d'amusante  allure,  aux  lignes  compliquées 
et  mouvementées,  qui  fait  penser  aussitôt  à  quelque  joyeuse  son- 
nerie de  carillon  s'égrenant  dans  l'air  sonore  de  la  ville.  Il  y  a 
là  aussi  une  rangée  de  maisons  Renaissance  avec  pignons  cré- 
nelés presque  identiques,  percés  chacun  d'une  fenêtre  encadrée 
de  charmante  façon  par  tout  un  système  de  consoles,  de  colonnes, 
de  pilastres  portant  un  fronton  qui  se  creuse  en  une  gracieuse 
coquille  à  côtes  rayonnantes.  Les  façades  claires  de  ces  cinq 
maisons  découpent  nettement  la  dentelure  de  leur  crête  sur  le 
fond  merveilleux  que  leur  fait  le  chœur  de  l'Eglise  Samte-Wal- 
burge,  avec  ses  hautes  baies  ogivales,  ses  contreforts  ses  arcs- 
boutants  ajourés,  toute  son  imposante  allure  d'édifice  si  gran- 
diose... qu'il  n'a  pu  être  achevé. 

De  l'autre  côté  de  la  place  se  dresse,  écrasante,  rénorme  tour 
carrée  et  penchée  de  Saint-Nicolas...  Mais,  citerai-je  tous  les 
monuments,  toutes  les  curiosités  de  cette  place,  qui  est  mer- 
veilleuse? Il  y  a  des  guides  fort  bien  faits  qui  donnent  tout  cola 
et  qui  sont  documentes,  eux.  J'aimerais  peut-être  en  donner  une 
vision,  mais',  à  quoi  bon  tenter  chose  si  difficile  ?  Ceux  qui  ne  l'ont 
pas  vue,  n'ont  qu'à  l'aller  voir...  et  les  autres,  ils  auront  emporte 
vivace  en  eux  l'impression  que  produit  le  beau  poème  de  pic 
qu'est  cette  place  de  vieille  ville.  Poème  qui  raconte  la  puissance 
passée  de  la  riche  commune  flamande,  qui  chante  dans  les  moin- 
dres détails  de  ses  ciselures  l'âme  vibrante  éprise  de  beauté  et 
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de  splendeur  de  sa  population  d'autrefois;  poème  qui  exalte 
dans  l'élan  .vigoureux  de  ses  tours,  de  ses  flèches,  de  son  Beffroi, 
la  force,  la  vaillance  et  la  liberté  de  son  peuple. 


Après  avoir  parcouru  i<  urnes,  sous  la  conduite  de  M.  Suber, 
nous  voici  rentrés  à  Coxyde.  Après  le  souper,  on  rappelle  à  M. 
Herlant  qu'il  a  promis  une  causerie  sur  le  Kjôkkenmôddinger. 
de  La  Panne  :  il  s'exécute  gentiment.  Le  conférencier  a  bien 
voulu  rédiger  un  résumé  de  cet  entretien,  auquel  je  n'eus  pas 
le  plaisir  d'assister  : 

<(  La  station  préhistorique,  belgo-romaine  et  franque  de  La 
Panne,  occupe  dans  les  dunes  une  vaste  étendue  :  son  diamètre 
est  d'environ  2  kilomètres. 

»  Elle  a  été  décrite  pour  la  première  fois  en  1886,  sous  le 
nom  d'« établissement  gallo-romain».  Si  elle  n'est  pas  extraordi- 
nairement  riche,  elle  est  du  moins  fort  intéressante,  car  elle  vient 
combler  toute  une  lacune  de  l'histoire  de  notre  littoral.  Cet  em- 
placement a  été,  en  effet,  toccupé  depuis  la  fin  de  l'époque  néo- 
lithique jusqu'au  commencement  du  Moyen-Age,  période  très 
pauvre  en  documents  archéologiques  dans  notre  plaine  maritime. 

))  Les  vestiges  les  plus  anciens  sont  certainement  ;pré-romams  : 
ce  sont  des  poteries  grossières,  des  briques  non-cuites,  des  débris 
de  bronze;  par  ci,  par  là,  on  voit  des  restes  de  foyers  et  des 
vestiges  de  cabanes.  Ce  qui  frappe  de  suite,  c'est  une  quantité 
énorme  de  petits  cylindres  d'argile,  façonnés  à  la  main  et  séchés 
au  soleil.  Il  est  fort  probable  qu'ils  servaient  à  consolider  le 
sol  qui,  certainement,  était  marécageux.  Mais  on  voit  surtout  de 
vastes  accumulations  de  valves  dépareillées  de  Mollusques  co- 
mestibles et  particulièrement  de  Cardium  edule. 

»  La  station  a  été  ensuite  occupée  par  des  tribus  belgo-ro- 
maines  qui  y  ont  laissé  un  grand  nombre  de  fines  poteries,  des 
monnaies,  des  verreries,  des  bijoux  en  bronze  :  bracelets,  fibules, 
pendants  d'oreilles,  etc..  (1). 

(1)   M.  Herlant  montre  clés  figures  représentant  plusieurs   des  objets 
qui  ont  été  trouvés  dans  la  station. 
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»  La  période  franque  n'a  laissé  que  fort  peu  de  traces,  dont 
l'intérêt  est  purement  chronologique  :  des  monnaies  anglo- 
saxonnes  ont,  en  effet,  permis  d'établir  qu'au  VIe  siècle  la  sta- 
tion de  La  Panne  était  encore  habitée. 

»  On  ignore  ce  qu'elle  devint  par  la  suite.  » 


(La  fin  au  prochain  numéro. j 


Variétés 


La  Transportation  en   Russie 


Les  condamnes  que  la  Russie  envoie  en  Sibérie  se  divisent  en  trois 
classes  :  les  condamnés  à  la  katorga  ou  aux  travaux  forcés^  les  condam- 
nés à  la  transportation  simple  -et  les  condamnés  à  la  déportation.  Les 
premiers  sont  dirigés  vers  Sakhaline,  les  autres  sont  conduits  dans  Tune 
ou  l'autre  commune  die  la  Sibérie  que  le  gouvernement  leur  a  assi- 
gnée comme   résidence. 

Autrefois,  ce  voyage  se  faisait  par  terre  :  les  condamnés  traversaient 
ainsi  une  grande  partie  de  l'Asie  en  bateau,  en  chariot  et  à  pied.  C'était 
là  une  épreuve  très  pénible  tant  pour  les  transportés  que  pour  ceux  qui 
les  accompagnaient  ;  les  maladies  et  les  évasions  réduisaient  les  convois  ; 
les  frais  étaient  très  élevés  ;  de  graves  abus  se  produisaient,  tant  de 
la  part  des  officiers  qui  conduisaient  les  caravanes  que  de  ceux  qui 
commandaient  les  postes  d'étape.  C'est  pourquoi  l'on  a,  dans  ces 
dernières  années,  changé  le  mode  de  transport,  n'appliquant  plus 
l'ancien  système  qu'aux  prisonniers  provenant  de  la  Russie  d'Asie  et 
des   provinces  de  l'Oural. 

Les  condamnés  de  la  Russie  d'Europe  sont  aujourd'hui  menés  en 
chemin  de  fer  à  Odessa.  Là,  ils  sont  chargés  sur  des  vapeurs  qui  les 
mènent  à  Vladivostock.  Ces  vapeurs  sont  des  bateaux  de  marchandises 
que  le  gouvernement  loue  à  dies  particuliers:  à  l'aller,  ils  transportent 
des  prisonniers  ;  au  retour,  ils  ramènent  des  fourrures,  du  thé  et  autres 
produits  d'Extrême-Orient.  Ils  sont  particulièrement  aménagés  en  vue 
de  leur  cargaison  un  peu  spéciale  :  les  étages  supérieurs  sont  réservés 
à  l'équipage  et  aux  familles  des  prisonniers  ;  les  prisonniers  sont  logés 
dans  la  cale.  Celle-ci  est  divisée,  dans  la  largeur,  en  trois  parties  :  deux 
grandes  cages,  grillées  de  fer,  prenant  toute  la  largeur  du  bateau 
et  donnant  sur  un  couloir  central.  Chacune  de  ces  cages  est  coupée, 
dans  sa  hauteur,  par  deux  ou  trois  planchers  qui  se  trouvent  à  1.40 
mètre  de  distance  l'un  de  l'autre.  C'est  dans  ces  cages,  entre  ces  plan- 
chers, que  se  trouvent  parqués  les  prisonniers.   Ce  dispositif  permet  aux 
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gardiens,  qui  se  promènent  dans  le  couloir,  de  surveiller  six  à  huit 
rangées  de  condamnés  à  la  fois,  et,  grâce  aux  divisions  en  hauteur 
des  cages,  il  utilise  de  la  façon  la  plus  absolue  la  place  dont  on  dispose. 
Par  contre,  il  offre  de  sérieux  inconvénients:  les  condamnés  ne  jouis- 
sant, en  hauteur,  que  d''un  espace  de  1,30  à  1,40,  ne  peuvent  guère  se 
tenir  debout  ;  ils  sont  toujours  accroupis  ou  couchés.  Le  maintien  de 
cette  position  pendant  les  deux  ou  trois  mois  que  dure  la  traversée  peut 
devenir  dangereux  pour  l'organisme  et,  parfois,  Ton  est  forcé,  à  l'ar- 
rivée, d'amputer  les  jambes  à  certains  des  détenus.  L'entassement  d'un 
grand  nombre  de  personnes  dans  une  place  relativement  petite  et  qui 
est  précisément  la  moins  aérée  de  tout  le  bateau  est  une  source  féconde 
de  maladies.  En  outre,  les  soins  de  propreté  y  sont  presqu'entièrement 
ignorés;  il  est  très  difficile,  en  effet,  de  s'y  laver,  vu  le  manque  de 
place.  Ce  n'est  que  lorsque  le  vaisseau  entre  dans  la  zone  tropicale 
que  Ton  fait  prendre  aux  détenus  des  bains  complets;  on  use,  pour 
cela,  d'un  procédé  plutôt  primitif  :  les  baigneurs  sont  conduits,  pour  se 
déshabiller,  dans  une  cabine  située  au  fond  de  la  cale  ;  on  leur  attache 
ensuite  une  ceinture  à  la  taille  et  on  les  plonge  dans  la  mer  au  moyen 
d'une  chaîne.  En  dehors  de  cette  période  de  bains  journaliers,  les  trans- 
portés vivent  dans  un  état  de  saleté  repoussante;  aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner   si   les  épidémies   sont   fréquentes   parmi   eux. 

A  côté  de  ces  inconvénients  d'ordre  physiologique,  il  en  e>t  un 
d'ordre  moral  :  il  n'existe  entre  les  détenus  de  chaque  rangée  aucune 
séparation;  ils  peuvent  changer  de  place  entre  eux,  causer,  jouer,  etc.: 
la  promiscuité  est  absolue.  Aussi,  s'il  en  est  parmi  eux  quelques-uns 
qui  sont  partis  d'Odessa  avec  die  bons  sentiment-,  il  y  a  grande  chaîne 
qu'ils  se  soient  gâtés  au  contact  des  autres  quand  ils  arrivent  à  Yladi- 
vostock.  Les  révoltes  sont  également  facilitées  par  cette  constance  des 
communications  entre  les  condamnés.  On  les  réprime  par  un  moyen 
spécial:  on  ouvre  dans  la  cale  une  bouche  de  vapeur  et,  au  bout  d'un 
moment,  les  révoltés,  aveuglés,  congestionnés  par  l'atmosphère  d'étuve 
dans  laquelle  ils  se  trouvent,  redeviennent  calmes  pour  le  reste  du 
voyage. 

Malgré  ces  inconvénients,  le  nouveau  mode  de  transport  est  bien 
supérieur  à  l'ancien;  il  est  moins  fatigant  pour  le  détenu;  il  prête  à 
moins  d'abus,  et  il  coûte  beaucoup  moins  cher   au  gouvernement. 

A  leur  arrivée  à  Vladivostock,  les  condamnés  à  la  katorga  sont  menés 
à  Sakhaline,  les  autres  gagnent  en  train  et  à  pied  les  diverses  commune- 
entre   lesquelles   l'administration    les    repartit. 

On  ne  condamne  à  la  katorga  ou  travaux  forcés  que  les  criminels. 
de  droit  commun,   les   faux   monnayeurs   et    les   grands   criminels   poli- 
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tiques.  Pratiquement,  les  mineurs  de  L8  ans  échappent  à  ce  genre  de 
<  ondamnation. 

L'île  de  Sakhaline,  où  jusqu'ici  l'on  reléguait  les  forçats,  est  habitée 
par  une  population  libre  qui  s'occupe  surtout  de  la  pêche  et  de  la 
chasse  d'animaux  à  fourrures.  La  différence  entre  le  travail  de  la  popu- 
lation et  celui  des  condamnés3  el  aussi  le  manque  de  contact  entre  les 
libres  et  les  forçats  ont  empêché  les  réclamations  des  indigènes. 

Les  forçats  sont  renfermés  la  nuit  dans  des  casernes,  ressemblant  fort 
à  celles  où  Ton  interne  les  coolies  chinois  dans  le  Sud-Africain  Anglais. 
Le  jour,  ils  travaillent  au  dehors  en  commun  ;  la  plupart  sont  employés 
dans  les  mines;  ceux  qui  ont  des  métiers  spéciaux  les  exercent;  enfin 
les  plus  faibles  et  les  femmes  ont  les  besognes  les  moins  fatigantes  ; 
ainsi  les  femmes  servent  souvent  comme  cuisinières  ou  bonnes  d'enfants 
chez  les  officiers.  Les  forçats  ne  s'occupent  pas  de  travaux  agricoles. 
Ils  reçoivent  un  pécule  qui  est  de  un  cinquième  du  produit  de  leur 
travail.  Les  communications  sont  absolument  libres  entre  forçats.  Pen- 
dant le  travail  la  surveillance  est  très  peu  .sévère;  aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  si  le  chiffre  des  évasions  monte  à  10  pour  cent.  Si  une  faute 
est  commise  on  punit  son  auteur  par  un  supplice  spécial  :  la  brouette  ; 
le  condamné  doit  traîner  tout  le  jour  derrière  lui  une  brouette  qu'on  lui 
attache  à  la  ceinture.  On  emploie  également  beaucoup  le  fouet.  La 
nourriture  est  relativement  bonne.  Si  le  détenu  se  fait  remarquer  par 
sa  bonne  conduite,  il  arrivera  vite  à  se  faire  bien  traiter.  S'il  a  de  l'ar- 
gent, il  paiera  les  fonctionnaires  et  fera  tout  ce  qu'il  voudra,  même 
senfuir. 

Au  point  de  vue  colonial  les  résultats  obtenus  sont  plutôt  faibles.  Le 
travail  des  condamnés  dans  les  mines  devrait  permettre  au  gouver- 
nement de  couvrir  ses  frais.  En  fait,  la  colonisation  pénale  coûte  à  la 
Russie  des  sommes  considérables.  Ceci  tient  surtout  à  la  grande  cor- 
ruption de  l'administration  ;  du  haut  en  bas  de  l'échelle  administrative 
on  vole,  et  le  produit  du  travail  passe  presqu'en  entier  dans  la  poche 
des  fonctionnaires. 

La  transportation  simple  est  une  peine  beaucoup  moins  sévère  que  la 
katorga.  Elle  est  subie  :  1°  par  les  anciens  condamnés  à  la  katorga  ; 
ceux-ci  ne  peuvent  jamais  rentrer  en  Russie;  à  l'expiration  de  leur 
peine  de  travaux  forcés,  ils  sont  conduits  dans  des  communes  de  trans- 
portation pour  y  vivre  comme  colons  ;  2°  par  les  récidivistes  ;  le  gouver- 
nement se  débarrasse  de  ceux-ci  en  les  envoyant  pour  le  reste  de  leur 
vie  en  Sibérie.  Ceci  est  une  mesure  à  la  fois  administrative  et  pénale. 
Les  communes  de  transportation  sont  des  communes  agricoles.  Quand 
le  condamné  y  arrive,  on  lui  accorde  soit  des  terres,  soit  l'exercice  d'un 
métier.    Théoriquement,    il    ne    doit    pas   travailler.    Pratiquement   il    est 
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forcé  de  -"occuper  pour  vivre;  car  si,  en  partant  de  Sakhaline  ou  de 
Russie,  il  possédait  un  petit  pécule,  les  fonctionnaires  qui  l'ont  amené 
à  sa  nouvelle  résidence  se  seront  bien  chargés  de  le  dépouiller  en 
route.  Il  arrive  qu'au  bout  d'un  certain  temps  les  rélégués  amassent  une 
certaine   somme   qui   leur  permet   de   faire   du   commerce. 

La  surveillance  est  presque  nulle.  La  vie  des  transportés  est  une 
véritable  vie  sociale;  aussi  les  évasions  sont-elles  beaucoup  moins  nom- 
breuses qu'à  Sakhaline. 

La  population  libre  des  communes  de  transportation  proteste  beau- 
coup. La  concurrence  est  en  effet  assez  vive  entre  les  indigènes  et  les 
condamnés  ;  et  d'autre  part  la  mauvaise  qualité  de  ceux-ci,  tous  réci- 
divistes ou  criminels  dangereux,  est  une  source  de  criminalité  très  con- 
sidérable. 

La  déportation  est  réservée  aux  criminels  politiques.  Elle  est  un 
simple  changement  forcé  de  résidence.  Le  déporté  garde  sa  fortune.  Il 
fait  absolument  tout  ce  qu'il  veut.  La  seule  restriction  à  sa  liberté  est 
qu'il  est  soumis  à  une  sorte  de  surveillance  spéciale  de  la  police.  Mais 
comme  ces  déportés  sont  souvent  relativement  riches,  ils  échappent  à 
cette  contrainte  en  payant  les  fonctionnaires  qui  passent  alors  sur 
bien  des  infractions.  Il  arrive  qu'un  déporté  ou  qu'un  transporté,  a; 
avoir  achevé  sa  peine,  reste  en  Sibérie,  s'y  étant  établi  et  enrichi.  Il 
faut  toutefois  avouer  que  le  cas  est  rare. 

Si  l'on  demande  à  un  criminel  russe  de  choisir  entre  l'internement 
dans  une  prison  en  Russie  et  l'envoi  en  Sibérie,  il  n'hésitera  pas  un 
moment  à  affirmer  sa  préférence  pour  la  Sibérie.  11  sait  bien  en  effet 
qu'il  y  jouira  d'une  demi-liberté,  que  L'évasion  sera  plus  aisée;  il  s 
mieux  nourri;  s'il  a  une  bonne  conduite,  il  sera  bien  traité;  s'il  ' 
vaille,  il  gagnera  un  petit  pécule  qui  lui  permettra  d'adoucir  >a  peine. 
Cependant,  bien  des  transportés  ne  résistent  pas  au  climat  et  au  régime 
assez  dur  de  la  Sibérie.  Si  le  condamné  est  malade  OU  affaibli  avant 
son  départ,  aucun  certificat  médical  ne  pourra  le  retenu  en  Russie  ;  il 
devra  partir  faire  sa  peine,  quitte  à  mourir  au  bout  de  quelque-  m 
Tout  au  plus  obtiendra-t-il  qu'on  lui  impose  un  travail  moin-  fati- 
gant. Les  criminels  et  les  récidivistes,  pour  la  plupart  paysans  Bl 
ouvriers  à  L'organisme  solide,  se  portent  aussi  bien  à  Sakhaline  que 
dans  leur  pays.  Mais  une  grande  partie  des  condamnés  politiques  meu- 
rent après  quelques  mois  de  séjour.  Enfin,  la  transportation  a  donne  do 
très  faibles  résultats  coloniaux;  la  mauvaise  qualité  de  la  main-d'ceuvre, 
la  démoralisation  tant  des  forçat-  que  des  g.mlien:-.  et  la  corruption  de 
l'administration  en  -ont  Les  principales  causes 

La  guerre  russo-japonaise  a,   pendant   un  certain   temps,   arrête   l'envoi 
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de  condamnas  m  Sibérie  ;  le  transport  par  mer  était  devenu  dangereux 
,.,  ie  Transsibérien  d'autre  part  était  encombré  par  Les  troupe  et  le 
matériel  de  guerre.   Il   fallut  donc  mettre  les  détenus  dans  Les   prisons 

en   Russie.     Les  prisons    russes  sent   extrêmement    mal   tenues  et   orga- 
nisées d'après   Le   modèli    Le   plus   primitif.    Les   prisonniers   vivent   en 
commun   le   jour  et    La   nuit;  on   les  emploie   à  clives   travaux   hors   de 
la  prison;  balayage  des  rues,  construction  de  bâtiments  pour  le  gou- 
vernement,  établissement   de   routes.    Il   n'y   a  que   deux   prisons   cellu- 
,,lir,s    les  forteresses  de  Petropavlosk  et  de  Schlusselburg.   Elles  son 
presque   exclusivement    réservées   aux   criminels   politiques.    L  isolement 
v  es,  absolu.  Enfin  l'on  commence  aujourd'hui  à  bâtir  des  prisons  cellu- 
Lres,  genre  Aubum-Gand,  où  les  condamnés  travailleront  en  commun 
le   jour  mais  seront    séparés   la  nuit.  ' 

Dans  toutes  ces  prisons,   tes  détenus  sont  extrêmement  mal  traites ■ 
la    nmimu„,    est   détestable    e,    parfois   même    refusée   aux   prison s 
les  employés  la  gardant  pour  eux  ou  la  vendant  au  dehors.   Les  divers 
LTonnlires   manifestent  une  très  grande  ^,^«-Jj™ 
eraves  châtiments  corporels  pour  une  peccadille,  même  a  des  malade., 
AuTépÎ    de  toutes  le,  règles  de   L'hygiène,   on  entasse  un  trop  grand 
Nombre  d'individus  dans  tes  dortoirs  et  les  ceUules,  au,mr d  hu    surtout 
nue  les  arrestations  se  multiplient  de  façon  effrayante     aussi  la  ma 
Hté    est-elle    extraordinairement    forte.    En    un    mot    tes   bagnes   lusses 

prisons    de    leur   pays. 

Jules  T illier. 
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Adolphe  PRINS:  De  l'esprit  du  Gouvernement  démocratique.  Essai  de 
science  politique.  Bruxelles,  1905,  Misch  et  Thron,  1  volume,  294 
pages. 

Cet  ouvrage  fait  partie  des  publications  de  l'Institut  de  sociologie 
Sol'vay  et  porte  le  n°  2  des  Eludes  sociales  consacrées  à  des  travaux 
rentrant  dans  le  domaine  des  sciences  sociales  en  général. 

L'éminent  professeur  de  droit  pénal  et  de  procédure  pénale  à  l'Uni- 
versité libre  de  Bruxelles  est  depuis  longtemps  connu  par  ses  publica- 
tions de  science  politique.  La  Démocratie  et  le  Régime  -parlementaire 
ainsi  que  l'Organisation  de  la  Liberté  et  le  Devoir  social,  pour  ne  citer 
que  les  principales,  ont  été  remarqués  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Nous 
avions  la  certitude,  en  commençant  la  lecture  de  sa  récente  étude, 
d'y  retrouver  ses  qualités  remarquables  d'esprit  synthétique,  de  logique 
et  de  clarté  parfaites. 

La  démocratie  organisée,  seule  réalisation  durable  de  la  forme  popu- 
laire de  l'Etat,  est  bien  différente  de  la  démocratie  absolue,  telle  que 
l'avaient  rêvée  les  philosophes  et  les  penseurs.  Et  sans  dénier  l'influent  e 
énorme  qu'ont  exercée  les  idées  de  Rousseau  sur  la  société  contempo- 
raine, M.  Prins  montre  dans  son  travail  combien  les  principe-  de  la 
démocratie  absolue  sont  en  opposition  avec  les  faits;  il  met  en  garde 
ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  à  la  possibilité  d'un  semblable  gouvei 
nement. 

La  démocratie  classique  telle  que  l'a  conçue  Rousseau  repose  sur 
trois   principes  fondamentaux    : 

1.  <(  Tous  les  individus  étant   égaux,   toutes    les   volontés   étant   ég 

»  tous  les  hommes   ont    les   mêmes   droits;    et  la   tendance   à    l'égalité   des 
»  conditions  est  la  seule  base  rationnelle     d'une   société  démocratique,  h 

2.  c<  Pour  savoir  ce  que  veut  cette  société,  il  suffit  de  totaliser  et  de 
»  condenser   les    volontés    individuelles    égale-,    et    l'expression    déni» 

»  ticpie  de  la  volonté  populaire,  c'est  la  majorité  numérique.  » 

3.  <<  Comme,  pour  trouver  cette  majorité,  il  est  impossible  de  reunir 
»  en  permanence  la  totalité  des  individu-  ou  le  peuple  lui-même,  il  tant 
»  se  contenter  de  réunir  ses  délégués,  et  le  seul  procédé  démocratique 
»  de   délégation,   c'est    le   suffrage   éyalitaire   de   tous    les    individus 
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Ces  trois  principes  fondamentaux  sont  repris  dans  les  trois  premiers 
chapitres  du  Livre.  Dans  le  chapitre  I  —  la  démocratie  et  V utopie  éga- 
iitaire  — ,  l'auteur  examine  la  valeur  de  la  tendance  collectiviste,  idéal 
essentiellement  égalitaii  <\  el  il  n'a  pas  de  peine  à  la  mettre  en  contra- 
diction avec  la  différenciation  des  individus.,  avec  la  complexité  de  la 
vie  sociale  ;  «  dès  qu'il  y  a  développement,  il  y  a  différenciation  et 
«complexité.  »  Les  erreurs  de  la  doctrine  collectiviste  en  ce  qui  concerne 
le  rôle  de  l'individu  et  du  capital,  et  spécialement  celles  de  la  théorie 
marxiste  de  la  plus-value,  sont  aussi  nettement  indiquées.  Voilà  la 
première  base  de  la  démocratie  absolue,  qui  veut  nous  amener  à  l'éga- 
lité des  conditions,  sérieusement  attaquée.  M.  Prins  ne  dénie  cependant 
pas  toute  influence  à  la  tendance  égalitaire;  elle  peut  jouer  un  rôle 
comme  principe  négatif  supposant  à  un  excès  de  puissance  d  en  haut, 
mais  elle  ne  peut  jouer  un  rôle  actif  dans  la  constitution  des  pouvoirs. 
Dans  le  domaine  politique  comme  clans  le  domaine  économique,  il  y  a 
spécialisation  ;  tous  ne  peuvent  gouverner.  L'expression  de  la  volonté 
générale  par  la  majorité  —  objet  du  chapitre  II  de  l'ouvrage  —  n'est 
•qu'une  fiction  et  cette  majorité  elle-même  cède  en  réalité  la  place  à 
une  minorité,  une  aristocratie  (dans  le  sens  étymologique  du  mot) 
qui  gouverne. 

Après  avoir  déterminé  quelle  a  été,  dans  le  passé,  la  réalisation  du 
principe  majoritaire  en  Grèce,  à  Rome,  chez  les  Germains.,  et  au  Moyen- 
Age,  M.  Prins  développe  dans  des  pages  extrêmement  intéressantes  le 
rôle  des  groupements  sociaux,  si  utiles  comme  palliatifs  à  la  toute-puis- 
sance du  nombre.  C'est  parce  qu'il  néglige  l'importance  de  ces  groupe- 
ments que  le  suffrage  universel  inorganique  —  auquel  est  consacré  le 
chapitre  III,  n'a  pas  réalisé  les  espérances  que  l'on  avait  fondées  sur 
lui.  (<  Au  lieu  de  se  diviser  d'après  les  forces  sociales,  la  démocratie 
»  s'est  divisée  d'après  les  théories  politiques.»  Le  suffrage  universel  n'en 
est  sans  doute  pas  la  seule  cause,  mais  il  a  favorisé  cette  division  et  il 
n'a    pas    remédié    à    l'esprit  de   parti   sectaire. 

La  formation  des  hommes  politiques,  hommes,  de  gouvernement, 
exige  un  apprentissage  et  une  spécialisation  que  le  suffrage  universel 
inorganique  ne  favorise  pas.  Le  suffrage  universel  n'est  pas  égalitaire  : 
il  n'a  pas  mis  fin  aux  inégalités  sociales;  il  n'est  pas  même  toujours 
démocratique,   et  tel  est  le  cas  dans  l'empire   allemand. 

De  plus,  une  institution  basée  sur  le  nombre  n'est  pas  nécessai- 
rement représentative;  pour  être  telle,  une  assemblée  doit  être  la  résul- 
tante de  toutes  les  forces  actives  d'un  pays  ;  on  ne  peut  guère  affirmer 
que  le  suffrage  universel  inorganique  ait  réalisé  le  principe  représen- 
tatif. C'est  en  tenant  compte  de  la  représentation  des  intérêts  sociaux 
qu'il    faut    organiser    la    démocratie. 

Les  inconvénients  du  suffrage  universel  inorganique  sont  plus  grands 


^36  BIBLIOGRAPHIE 

encore  dans  les  administrations  locales  ;  à  cet  égard  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  sont  opposées  à  la  France  et  aux  Etats-Unis;  là,  il  n'y 
a  pas  de  suffrage  universel,  mais  une  participation  active  des  adminis- 
tres à  la  gestion  des  affaires  locales. 

((  Les  institutions  locales  sont  la  grande  école  de  la  démocratie 
»  moderne  »  et  l'auteur  leur  consacre  le  chapitre  IV  de  son  ouvrage. 
Après  avoir  examiné  en  général  le  gouvernement  local  en  Angleterre. 
en  Prusse,  aux  Etats-Unis,  en  Suisse,  et  après  avoir  montré  le  rôle 
que  peuvent  jouer  les  associations  et  les  individus.  M.  Prins  termine 
en  insistant  sur  les  effets  du  gouvernement  local  et  spécialement  sur 
son  action  éducatrice.  Ce  qu'il  faut,  c'est  non  pas  enlever  tout  droit 
de  représentation  au  nombre,  mais  le  corriger  par  la  représentation 
d'autres  éléments  modérateurs.  Il  faut  maintenir  <<  une  juste  balance 
)>  entre  tous  les  intérêts,  entre  toutes  les  autorités  centrales  et  locales. 
»  entre  les  masses  et  les  individus  ». 

Il     est    impossible    de    reproduire    dans    un    court     compte-rendu     les 
idées  originales   d'un   livre   dont   la   lecture   se  recommande   à   tous   ceux 
qui  s'intéressent  à  la  science  politique  et  qui  y  retrouveront  les  qua> 
de  style  auxquelles   M.    Prins   nous   a  dès   longtemps    habitués. 

|.  Wathelet. 


Salomon  REINACH,   de   l'Institut:    Cultes,   mythes  et  religions    (tome 

deuxième).   Paris,   Leroux,    1906. 

L'inlassable  activité  de  M.  S.  Reinach  me  fait  penser  à  certaines 
images  de  divinités  orientales,  aux  bras  multiples  A  peine  avion  S- 
nous  lu,  dans  un  premier  volume,  les  trente-cinq  articles  de  ce  mer- 
veilleux remueur  cT'idées  et  éveil  leur  de  pensées,  que  voici,  dan-  un 
second  tome,  trente-cinq  autres  articles  ou  mémoires  sur  les  mythes 
grecs  et  romains  (1),  sur  leurs  relations  av«  ceux  des  sauvage 
sur  les  tabous  et  totems  (3),  etc.  Ils  résument  un  nombre  considé- 
rable de  découvertes  mod-ernes,  y  ajoutant  des  vues  originale-,  des 
hypothèses  personnelles,  excitants  précieux  pour  de  nouvelles  inves- 
tigations. 


(1)  Sysiphe  aux  enfers  et  quelques  autres  damnés;    Uorphisme   dans 

la  IVe  èglogue  de  Virgile^  etc. 

(2)  La   mort  d'Orphée,  etc. 

(3)  L'origine  et  l'essence  des  tabous;  Coup  dïœil  sur  les  divers  ta' 
etc.   —   Bien    d'autres    sujets    encore:     La    morale    du     mithrassme  ;     Les 
mythes   babyloniens;    O Inquisition    et   les    juifs;    VimanciPatio\ 
rieurc  du   Judaïsme,   etc. 
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A  discuter  ces  hypothèses,  souvent  très  hardies,  M.  Reinach  lui- 
même  nous  convie.  J'en  profiterai  au  sujel  de  l'article  XXXIV,  Sur  le 
verset  17  du  psaume  XXII.  Voici  l'idée  émise  par  M.   Reinach: 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  sens  exaci  du  psaume  XXII  dans  le  texte 
hébraïque,  cette  signification  «  nHmporte  pas,  puisque  les  évangélistes 
ont  fait  usage  du  texte  grec.  Or,  le  texte  (verset  17:  «  Ils  ont  percé 
mes  pieds  et  mes  mains  »)  est,  en  lui-même,  parfaitement  clair  et  fait 
une  allusion  évidente  à  la  crucifixion  telle  que  l'auteur  du  Psaume  — 
un  «exilé,  suivant  Strauss  a  pu  la  connaître  pendant  la  Captivité,  ou 
telle  (|u*il  a  pu  la  connaître  par  ouï-dire,  ce  supplice  n'étant  pas  en 
usage  parmi  les  Juifs.  Xon-seulement  c'est  l'interprétation  obvie,  mais 
je  n'arrive  pas  à  en  découvrir  une  autre  qui  ait  un   sens»    (p.    440). 

C'est  un  fait  que  les  Evangélistes  ont  eu  ce  psaume  présent  à  la 
pensée:  Matthieu  (XXVII,  46)  et  Marc  (XV,  34)  mettent  le  premier 
verset  sur  les  lèvres  de  Jésus  cloué  à  la  croix;  Matthieu  (XXVII,  43) 
se  sert  du  verset  9;  enfin,  lui  et  le  quatrième  évangéliste  citent  (v.  35 
et  Joann.  XIX,  24)  le  tirage  au  sort  des  vêtements,  du  moins  de  la 
robe,  comme  un  accomplissement  de  la  prophétie  contenue-  dans  le  verset 
19  du  dit  psaume. 

Or,  (<  ou  bien  la  critique  admettra  que  le  verset  19  du  Psaume  annonce 
et  préfigure  un  épisode  de  la  passion  ;  mais  alors  elle  quitte  le  terrain 
historique  et  ne  mérite  pas  qu'on  la  suive  sur  l'autre.  Ou  bien  l'on 
reconnaîtra,  ce  qui  est  l'opinion  commune,  que  l'épisode  (du  tirage  au 
sort  des  vêtements)  n'est  pas  historique,  mais  a  été  inséré  dans  le  récit 
de  la  passion  pour  y  marquer  l'accomplissement  d'une  prophétie.  Ter- 
tium   non  datur  >>    (p.    438). 

(<  La  bonne  foi  la  plus  élémentaire  n'interdit-ellc  pas  de  recourir, 
dans  le  second  cas,  à  une  explication  que  l'on  rejetterait  dans  le  pre- 
mier? Si  le  partage  des  vêtements  n'est  pas  historique,  par  cela  même 
qu'il  est  l'accomplissement  d'une  prophétie,  la  crucifixion  n'est  pas 
historique   non  plus,   par  la  même   raison))    (p.    441). 

Voilà  qui  eût  fait  jeter  les  hauts  cris,  il  y  a  cinquante  ans  seulement  ! 
Mais  les  exégètes  modernes  nous  ont  habitués  à  des  vues  plus  larges. 
On  peut  être  catholique,  prétendent  un  bon  nombre  des  plus  intelli- 
gents, sans  admettre  comme  fait  historique  la  conception  virginale  de 
lésus  ou  sa  résurrection.  C'est  «pour  la  foin,  aux  yeux  de  la  foi,  que 
Jésus  a  été  conçu  de  l'Esprit-Saint.  c'est  «pour  la  foi»  qu'il  est  ressus- 
cité. Pourquoi  n'ajouterait-on  pas:  C'est  «pour  la  foi»,  aux  yeux  de 
la  foi,  et  non  historiquement,  qu'il  a  été  crucifié.  Le  nouveau  symbole 
serait  complet. 

En  est-on  réduit  à  cette  extrémité?  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  d'exa- 
miner la  question  au  point  de  vue  historique.  Le  témoignage  de  S.  Paul 
est  antérieur  d'une  vingtaine   d'années  aux  textes   que   cite   M.    Reinach, 
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et   bien    qu'il    n'infirme    point    la    signification    du    verset    17,    il    est    de 
nature    à    déterminer    notre  choix    entre    diverses    hypothèses. 

Car  ce  sont  des  hypothèses,  non  des  thèses,  comme  semble  le  croire 
M.  Reinach.  En  premier  lieu,  parce  que,  de  fait,  Les  Evangélistes  ne 
se  sont  pas  servis  du  verset  17.  —  Mais  ils  le  connaissaient,  ils  l'avaient 
dans  l'esprit...  C'est  possible,  mais  précisément  parce  qu'il  eût  merveil- 
leusement servi  leur  dessein,  s'ils  ne  Font  pas  employé,  c'est  qu'ils 
avaient  sans  doute  quelque  bonne  raison.  Et  puisqu'elle  m'échappe  et 
échappe  aussi  à  M.  Reinach,  nous  ne  pouvons  faire,  l'un  et  l'autre,  que 
des    hypothèses. 

En  second  lieu,  le  tertium  non  datur  de  M.  Reinach  ne  s'impose 
point.  Il  faudrait,  pour  cela,  que  tout  événement  corroboré  par  une 
soi-disant  prophétie  fût  par  là-même  dénué  d'authenticité.  On  devrait 
alors  nier  que  Jésus  ait  habité  Nazareth,  ait  parlé  en  paraboles,  soit 
entré  à  Jérusalem,  etc.,  puisque,  pour  ces  événements  réels,  comme 
pour  les  autres,  les  narrateurs  invoquent  des  prophéties  (Matth.,  II. 
23;  XIII,  35;  XXI,  5,  etc.). 

De  plus,   la  concordance  entre   un   verset   de   la   Bible   et   tel   épisode 
de    la   vie   du   Christ    n'est    pas   nécessairement    un    fait    surnaturel,    une 
<(  prophétie  »   miraculeuse,   pas   plus  que    la   concordance   entre   ce>    faits 
et    les    paroles    rapportées    par    Glaucon,    frère    de    Platon:    Si    le    Ji 
paraissait   sur  la  terre,   il   serait   méconnu,    insulté,  fouetté,    crucifié    (1). 

Il    existe   donc    un    tertium,    à    savoir    que    le    psaume    n'est    pas    une 
prophétie   et   que   les   evangélistes    ont    utilisé    d'heureuses    coïncidei 
pour   faire  considérer  comme   messianiques    (et    en    le-   embellissant,    en 
les   («idéalisant))   de   maints   détails)    de-    faits    par    ailleurs   historiqu 
tels  que  la  conception,   la  naissance,   le  genre   de   mort  de  Jésus. 

Quant  à  l'argument  de  la  Préface:  les  Docètes  niaient  la  matérialité 
de  Jésus  fait  homme;  ((ils  ont  élevé  la  voix  de  trè-  bonne  heure,  i  ■ 
qui  serait  inadmissible  si  la  Passion  et  la  Résurrection  de  Jésus  eussent 
été  relatées  et  certifiées  par  d'authentiques  témoins.  C'est  pour  leur 
répondre  que  fut  inséré  dans  le  quatrième  Evangile  et  là  seulement, 
l'épisode  de  l'incrédulité  de  S.  Thoiua-,  convaincu  par  le  toucher 
après  avoir  refusé  son  assentiment  à  de>  témoignages»  (p.  \11). 
réponds  : 

1°  Il  n'est  pas  sûr  du  tout  que  le  quatrième  Evangile  -  il 
dirigé  contre  les  docètes.  Loisy  le  nie  [Le  Quatrième  Evangile,  Intro- 
duction, p.  95)  et  explique  tout  autrement,  p.  921,  l'épisode  de  l'apôtre 
S.    Thomas. 

2°  La   négation   des    Docètes   était,    pour   ainsi   dire.   >iour,u  nale :   elle 


(1)  Platon,   République,    Livre    11. 
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ne  portail  p;i>  sur  le  phénomène,  sur  le  fait  historique  de  la  cruci- 
fixion du  fantôme  (ou  de  l'homme  abandonné  alors  par  la  Divinité). 

Dans  ce  volume,  comme  dans   le  précédent,   l'auteui    proteste  contre 
le  caractère  superficie]   de   la  critique   voltairienne   (à   la  modo   encore, 

hélas  S  dans  certains  milieux)  et  tout  en  pensant  que  la  religion  a  fini 
son  rôle  vraiment  utile,  atteste  qu'elle  a  été  «la  nourrice  et  l'éduca- 
t  rie  e  de  l'humanité»  (p.  XIV).  11  reste  toujours,  à  mon  avis,  l'hypo- 
thèse d'une  évolution  possible  de  l'«  organe  spirituel»  (1).  L'avenir 
seul   tranchera   la   question. 

M  \RCKL    HÉBERT. 


Alfred  D'HOOP    :  Inventaire  général  des  Archives   Ecclésiastiques  du 

Brabant.   Tome  I    :   Eglises  collégiales.   Bruxelles,   1905,   294  pages. 

\J Introduction,  qui  précède  cet  excellent  inventaire,  met  vigoureuse- 
ment en  relief  toute  l'importance  des  archives  ecclésiastiques.  Le  rôle 
de  l'Eglise  fut  considérable,  ses  rapports  avec  l'Etat  intimes  et  cons- 
tants, et  certes  tout  ce  que  cette  institution  nous  a  laissé  ne  peut  man- 
quer de  contribuer  puissamment  à  la  connaissance  de  la  société  civile. 
Cartulaires,  chartriers,  nécrologes,  obituaires,  documents  administra- 
tifs de  nature  diverse,  tout  cet  ensemble  nous  permet  de  reconstituer 
la  formation  du  patrimoine  ecclésiastique,  nous  instruit  sur  les  cou- 
tumes juridiques,  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  l'époque,  nous  fournit 
des  renseignements  précieux  sur  la  condition  des  personnes  et  le 
régime  des  terres.  Ces  mêmes  archives,  et  plus  spécialement  celles 
du  clergé  séculier,  sont  de  nature  à  nous  donner  les  indications  les  plus 
importantes  sur  l'histoire  politique  de  nos  villes  et  de  nos  villages,  sur 
leur  topographie,  leurs  habitants,  leurs  anciennes  coutumes,  sur  l'orga- 
nisation de  leur  enseignement  et  de  la  bienfaisance  publique,  sur  l'origine 
des  gildes  et  des  confréries,  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'his- 
toire tant  générale  que  particulière. 

C'est  à  la  réorganisation  complète  de  ce  fonds  d'archives  que  M. 
d'Hoop  s'est  attelé  avec  une  sûreté  de  méthode  et  une  science  qui  lui 
ont  permis  de  mener   à  bien   une   aussi   vaste   entreprise. 

Ce  fonds  comprend  les  archives  de  quatre  cents  institutions  religieuses 
de  la  province  du  Brabant,  savoir  :  neuf  églises  collégiales,  deux  cent 
trente-et-une  églises  paroissiales,  cures  et  chapelles,  et  cent  soixante 
maisons  religieuses  :  abbayes,  prieurés,  couvents,  etc.  De  plus,  il  ren- 
ferme les  documents  relatifs  à  soixante-six  institutions  religieuses  ayant 
existé  dans  les  localités  actuellement  incorporées  à  la  France  ou  à  la 
Hollande.    Au  point    de    vue      numérique,    remarque    M.    d'Hoop,    cette 

(1)    Taixk. 
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importante  collection  comprend  près  de  sept  mille  registres  et  cahiers, 
onze  à  douze  mille  dossiers  analyses,  quatre  à  cinq  cents  cartons  de 
pièces  diverses  et  environ  vingt-cinq  mille  Chartres  ou  actes  originaux 
sur  parchemin,  dont  un  tiers,  jusqu'à  présent,  est  classé  par  ordre 
chronologique.  Seules,  les  archives  des  Jésuites  ne  figurent  pas  dans 
cette  énumération  parce  qu'elles  font  l'objet  d'un  inventaire  spécial 
entrepris  par  réminent  archiviste  général   du  royaume,   M.    Gaillard. 

Un  premier  classement  avait  méconnu  les  principes  fondamentaux 
qui  doivent  présider  en  cette  matière.  Loin  de  réunir  les  fonds  d'ar- 
chives provenant  des  diverses  institutions  religieuses,  de  manière  à 
reconstituer  les  dépôts  de  chacune  d'elles,  on  les  disloqua,  et  on  en 
retira  successivement  les  obituaires,  les  chartriers,  les  cartul aires,  dans 
le  but  de  faire  autant  de  fonds  distincts.  M.  d*Hoop  se  propose  de 
réparer  cette  erreur,  et  il  proclame  comme  premier  principe  de  clas- 
sement :  réunir  en  un  fonds  unique  toutes  les  archives  provenant  d'une 
môme  institution  religieuse.  Son  classement  comprendra  six  divisions, 
dont  chacune  fera  l'objet  d'un   fascicule    : 

I.    Eglises    collégiales    (tome    que    nous    avons    actuellement    m  ne- 
yeux  )  ; 

IL    Eglisies   paroissiales,    cures,    chapelles   et    bénéfices; 

III.  Maisons  religieuses    :    abbayes; 

IV.  Maisons  religieuses    :   couvents  ; 

V.  Etablissements    religieux    situés    à    l'étranger; 

VI.  Table   générale. 

Aujourd'hui  donc,  M.  d'Hoop  nous  livre  le  premier  fascicule.  Il  y 
analyse  les  documents  des  seules  églises  collégiales,  el  non  content 
de  ce  que  le  dépôt  dos  archives  du  royaume,  auquel  il  esi  attaché. 
mettait  à  sa  disposition,  il  a  étendu  ses  recherche-  aux  archives  ecclé- 
siastiques reposant  à  l'archevêché  de  Malines,  aux  cures  et  aux  d< 
communaux.  Son  inventaire  est  donc  aussi  complet  que  possible  et 
nous  devons  savoir  gré  à  l'auteur  de  s'être  imposé  ce  surcroît  de 
besogne. 

Les   églises   collégiales,    dont    les    archives    ont    été    mventore 
celles   de    Notre-Dame    à    Aerschot,    de  Saint-Pierre    à    Anderlecht, 
SS.  Michel  et  Gudule  a   Bruxelles,  de  Saint-Jean-Baptiste  et   de  Saint- 
Sulpice    à    Diest,    de    Saint-Léonard    à    Léau,    de    Saint-Jacques 
Saint-Pierre    à    l.ouvain,    de    Saintc-C.ei  t  rude    à    Nivelles,    de    Saint  i 
main  à  Tirlemont.   A   la   tête  de   l'inventaire  de   chacune   de   ces 
giales    figure    une    note    Lntroductive,    claire    et    nette,    renseignant    le 
lecteur  sur  l'institution  dont  il  se  dispose  à  compulser  les  archive-    ("est 
là  une  heureuse  idée,  el  nous  nous  plaisons  à  signaler  tout  particulière- 
ment   la   mite   historique   consacrée   à    la    Collégiale   de-   SS.    Michel    et 
Gudule  à  Bruxelles.    Elle   mériteraii   de   taire   l'objet   d'une   publicat 
à  pan.  G.   Des  Mari 
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P    DE  11  !  SA!  AI  Kl  k     Le  courtage  à  Ypres  aux  XIII    et  XIVe  siècles. 
Bruxelles,  i!)05  (Bull,  de  la  Com.  royale  d'histoire  de  Belgique). 

A  l'aide  des  documents  inédits  trouvés  aux  archives  de  la  Ville 
d' Ypres, 'M.  De  Pelsmaeker  ;i  composé  une  étude,  qui  est  une  heureuse 
et  importante  contribution  à  l'histoire  des  institutions  commerciales 
du  moyen  âge.  Il  nous  apprend  que  l'institution  du  courtage  à  Ypres 
est  d'origine  libre:  est  courtier  qui  veut  bien  l'être.  En  cela,  les  fonc- 
tions du  courtier  yprois  diffèrent  profondément  de  celles  de  son  col- 
lègue de  Douai  ou  de  Bruxelles.  Dans  ces  dernières  villes,  en  effet, 
le  courtier  nous  apparaît  comme  un  officier  ministériel  nommé  par  le 
pouvoir  urbain.  A  la  fin  du  XIIIe  siècle,  au  moment  où  le  régime  cor- 
poratif n'a  pas  encore  définitivement  triomphé,  le  forain,  tout  aussi 
bien  que  le  bourgeois,  peut  se  livrer  au  courtage.  Dans  le  courant  du 
XIVe  siècle,  cette  situation  change.  La  concentration  corporative  étant 
un  fait  accompli  pour  les  professions  industrielles  qui  se  partagent 
l'activité  économique  de  la  ville,  les  courtiers  se  constituent,  à  leur 
tour,  en  corporation.  A  partir  de  ce  jour,  leur  protectionnisme  éclate. 
Désormais,  pour  être  courtier,  il  faut  être  bourgeois  et  affilié  au  métier. 

Le  magistrat  réglemente  la  profession  de  courtier,  comme  il  régle- 
mente toutes  les  corporations  de  la  ville.  Ces  règlements  établissent 
que  le  courtier  doit  fournir  une  caution  en  garantie  de  la  bonne  exécu- 
tion de  ses  obligations.  Ils  fixent  les  devoirs  et  les  droits  de  cet  agent 
intermédiaire  entre  le  vendeur  et  l'acheteur. 

D'autre  part,  M.  De  Pelsmaeker  remarque  que  les  fonctions  de  cour- 
tier et  celles  d'hôtelier  ne  sont  pas  distinctes,  et  qu'au  milieu  du  XIVe 
siècle,    la   spécialisation    n'est   pas   encore  faite. 

En  appendice,  l'auteur  publie  avec  soin  les  différents  règlements  eD 
vi;gueur  à  Ypres  aux  XIIIe  et  XIVe  siècles.  Ces  documents  ont  d'autant 
plus  de  valeur  que,  jusqu'à  présent,  ils  n'avaient  pas  été  utilisés.  On 
saura  gré  à  M.  De  Pelsmaeker  de  les  avoir  publiés  et  commentés. 

G.  Des  Marez. 


A.   MOUNEYRAT  :  La  purine  et  ses  dérivés.  Paris,  Naud,  éditeur.  Col- 
lection Scientia. 

Commençant  par  l'historique  de  ce  corps,  le  Dr  Mouneyrat  parle  des 
travaux  de  William  Prout,  de  Wohler,  de  Liebig,  de  Mitscherlich  ten- 
dant à  la  découverte  de  la  composition  de  l'acide  urique.  Horback- 
zewski  en  fit  la  première  synthèse,  peu  heureuse  ;  celle  découverte  par 
E.    Fischer   est  beaucoup   plus    simple. 

Après  avoir  parlé  de  la  constitution  de  la  purine  et  de  ses  dérivés, 
tels  que  les  mono-oxygènes  et  les  dioxypurines,  il  passe  aux  différents 
modes  de  synthèses  qui  en  ont  été  faites  par   Emile  Fischer. 
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Puis  il  s'étend  sur  les  différents  dérivés  de  la  purine,  commençant 
par  la  série  de  l'acide  urique  lui-même  ;  la  dioxypurine,  insistant  sur  la 
xanthine  et  ses  dérivés,  corps  le  plus  anciennement  connu  de  la  série. 

Il  parle  encore  des  monooxypurines,  des  monoaminopurines,  des 
théopurines,  des  oxychloropurines,  pour  arriver  enfin  à  la  purine.  De 
tous,  ce  fut  le  plus  difficile  à  obtenir. 

L'état,  la  solubilité,  la  fusibilité  des  dérivés  puriques  varient  beau- 
coup d'un  composé  à  l'autre,  et  les  propriétés  de  ces  corps  sont  essen- 
tiellement fonction  de  la  nature  du  groupe   substituant. 

Ayant  montré  ainsi  la  parenté  des  bases  puriques  par  la  synthèse 
chimique,  Mouneyrat  recherche  le  mécanisme  et  le  lieu  de  formation 
de   ces   bases   dans   l'organisme   animal. 

Malheureusement,  dit-il,  si  tous  les  savants  sont  à  peu  près  d'accord 
pour  considérer  les  nucléines  vivaces  comme  la  source  des  bases  pu- 
riques, il  n'en  est  plus  die  même  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  le  lieu  de 
formation   de   ces   bases   dans    l'organisme. 

Dans  l'urine  de  l'homme  et  des  animaux,  on  trouve  toujours  des 
bases  puriques.  La  quantité  varie  avec  le  genre  d'alimentation  avec  les 
nucléines   qu'ils   contiennent. 

Voilà  pour  l'origine  exogène.  Mais  pour  celle  que  l'on  peut  appeler 
endogène,  ce  sont  encore  les  nucléines  des  globules  blancs  qui  ont  un 
rôle  prépondérant  dans  la  genèse  de  l'acide  urique.  C'est  ainsi  que 
certaines  maladies  ont  une  influence  sur  la  sécrétion  de  ce  corps  Les 
globules  blancs   ne   sont   cependant    pas    l'unique    source   d'acide   urique. 

On   ne   sait   pas   dans   quel    organe    se    détruit    le    globule    blanc    et    - 
forment    les    bases    puriques.    Pour    l'homme,    surtout,    la    question    n'a 
pas   encore    sa   solution    précise. 

Encore  quelques  mots  sur  les  variations  physiologiques  et  patholo- 
giques des  bases  puriques,  et  l'auteur  passe  au  dosage  en  bloc  de- 
bases  puriques  en   donnant   les  formules   des   solutions. 

Dans  sa  conclusion,  le  l)1'  Mouneyrat  nous  dit  que  l'étude  de  ce 
corps  est  encore  imparfaite  et  montre  quelles  sont  les  parties  qu'il 
reste   à   développer. 

Ce  sont  les  parties  biologiques  et  pharmacologiques  du  >ujet.  Il 
n'a  appuyé,  lui,  que  sur  le  tôt «.-  chimique.  Les  travaux  de  Fischer 
ont  apporté  un  grand  appui  à  ceux  de  Gauthier,  qui  le  premier  décou- 
vrit que  l'organisme  vivant  est  capable  de  produire   des  corps   toxique-. 

Le  docteur  Mouneyrat  termine  en  insistant  sur  cette  importante  décou- 
verte en  opposition  avec  les  idées  de  l.avoisier.  11  conclut  lui-même 
que  : 

<<  La  production  de  bases  puriques,  de  leucomaînes  en  général,  a 
lieu  dans  tout  tissu  vivant  qui  fonctionne,  grâce  à  un  phénomène  d'hy- 
dratation s'accomplissant   sous  l'influence  de  ferments  hydrolysants,  non 
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en  milieu  oxydant,  comme  on   le  croyait   autrefois,  mais  en  milieu  réduc- 
teur, en  tous  cas  anaérobie.   » 

V.  Gallemaerts. 


GUSTAVE    ABEL:    Sainte-Beuve    et    le    Labeur   de    la    Prose.    Bruxelles, 

Weissenbruch,   1905.   Extr.   de   la   Revue  de  Belgique. 

On  connaît  l'ouvrage  si  documenté  et  si  plein  d'enseignements  que 
M.  Abel  a  écrit  sur  le  ((Labeur  de  la  Prose»  (1).  Les  ((jeunes»  de- 
vraient le  lire  et  le  relire  ;  il  y  apprendraient  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir 
quelque  facilité  et  un  amour  malheureux  pour  créer  une  œuvre  litté- 
raire, que  seul,  au  contraire,  un  long  et  patient  travail  peut  mettre 
en  jeu  les  qualités  natives  pour  leur  faire  produire  quelque  chose  de 
durable. 

Dans  cet  opuscule,  M.  Abel  a  complété  son  enquête  en  la  portant 
sur  Sainte-Beuve.  11  montre  non  seulement  que  le  grand  critique  a 
pratiqué  le  labeur  de  la  prose  (l'expression,  grâce  à  M.  Abel,  est  passée 
dans  le  langage  courant),  mais  qu'il  Ta  loué  chez  les  autres,  à  condi- 
tion que  la  «  refaçon  »  ne  nuisît  pas,  comme  souvent  chez  Balzac  ou 
chez  Stendhal,  au  premier  jet. 

En  relisant  les  nombreux  passages  de  Sainte-Beuve  que  M.  Abel  a 
cités  dans  son  excellent  article,  on  en  arrive  à  se  convaincre  de  plus 
en  plus  que  le  grand  écrivain,  qui  n'a  pas  travaillé,  est  l'exception,  et 
que  cette  exception  est  extrêmement  rare.  Sans  doute,  il  est  possible 
à  certains  d'atteindre  du  premier  coup  au  sublime,  mais  alors,  pour 
quelques  pièces  puissamment  belles,  combien  n'en  est-il  pas  de  faibles, 
d'insuffisantes  ou  de  lâchées?  G.   C. 


(I)   Taris,   Stock,   in-18. 


Chronique  Universitaire 


L'assurance   des    étudiants   allemands    contre    les    accidents.    —    Sur 

une   initiative    partie    de    la    Haute    Ecole    technique    de    Darmstadt,    les 
Sénats   académiques   examinent   en   ce   moment    la   proposition    d'assurer 
contre    les    accidents,    dans    une    compagnie    unique,    tout    le    corps    des 
étudiants   collectivement.    On   oppose   à  ce   projet  celui   que   les   u  Hoch- 
schul-Nachrichten   »  ont  déjà  mis  en   avant  depuis   1896  et   qui   com 
à    créer    une    assurance    mutuelle    entre    tous    les    étudiants    des    Hautes 
Ecoles  techniques  et  des  Universités,   qui   pourrait   compter  sur  enw 
33,000  assurés.   Une  prime  de  3   M.    donnerait   annuellement   100.000    M. 
•qui    permettraient    non    seulement    de    distribuer    les    indemnités    né 
saires,   mais  de  créer  un   fonds  de   réserve  à   l'aide   duquel   on    pourrait 
fonder,  par  la  suite,   des  maisons  d'étudiants  (Mensœ  académie  a). 


La  nouvelle  maison  d'étudiants,  à  Prague.  —  Le  20  novembre  1004, 
•on  a  inauguré,  à  Prague,  la  magnifique  maison  fondée  grâce  à  un  don 
de  300.000  couronnes  de  M.  Joseph  Hlavka.  sur  un  terrain  offert  par 
la  Ville,  qui  a  fourni,  en  outre,  une  subvention  de  60,000  couronn 
Cet  établissement  est  destiné  à  rerevoir,  comme  pensionnaires,  215  étu- 
diants sans  fortune;  ils  y  reçoivent,  moyennant  :>0  centimes  par  jour, 
outre  le  logement  et  la  nourriture,  l'enseignement  des  langues  vivantes 
(anglais,  français  et  russe).  Pour  être  admis,  les  étudiants  doivent 
avoir  obtenu,  à  l'examen  de  maturité  (baccalauréat),  la  mention: 
bien,  et,  à  l'Université,  la  dispense  des  frais  d'inscription,  accordée  au 
mérite. 


Le  Péril  moral  et  social  de  la  Récidive 

D'APRÈS    LES    DERNIÈRES    DONNÉES    STATISTIQUES 


CONFERENCE 

faite  le  24  février  1906  à  la  Conférence  du  Jeune  Barreau  de  Bruxelles 


PAR 


Adolphe  PRINS 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


Messieurs, 

J'ai  désiré  vous  faire  une  communication  sur  la  statistique  de 
la  Récidive. 

Cette  statistique  nous  révèle  des  défectuosités  dans  l'exercice 
de  la  justice  répressive. 

Parfois  un  crime  retentissant  frappe  l'esprit  des  masses.  Il  y 
a  alors  une  explosion  soudaine  du  sentiment  public,  puis  le 
calme   se   rétablit. 

Mais  au  dessous  de  ces  incidents  sensationnels  et  passagers, 
il  y  a  des  faits  permanents,  plus  spéciaux,  plus  techniques.  Ils 
attirent  moins  l'attention  ;  ils  sont  en  général  peu  connus  ;  ils 
sont  pourtant  très  importants;  ils  prouvent  l'absence  d'une  jus- 
tice vraiment  distributive,  et  c'est  d'eux  que  je  vous  entretiendrai. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  un  noble  mouvement  humani- 
taire a  transformé  l'ancienne  rigueur  du  Droit  pénal  à  l'égard 
des  enfants,  des  jeunes  délinquants  et  des  délinquants  primaires, 
plus  malheureux   que  coupables. 
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Ce  mouvement,  dont  la  Belgique  a  eu  en  grande  partie  l'ini- 
tiative et  l'honneur,  a  besoin  d'un  complément  logique  :  un  sys- 
tème rationnel  de  garde  et  de  défense  à  l'égard  des  récidivistes. 
Or,  cette  partie  de  la  réforme  n'a  pas  été  réalisée;  il  en  résulte 
que  la  justice  pénale  penche  entièrement  du  côté  de  l'indulgence 
la  plus  excessive  et  a  perdu  son  équilibre. 

Je  voudrais  vous  montrer  que  le  système  actuel  compromet 
les  intérêts  de  tous  et  va  à  l'encontre  des  visées  les  plus  huma- 
nitaires. 

Je  le  ferai,  en  consultant  avec  vous  le  dernier  volume  de  la 
statistique  judiciaire  de  la  Belgique.  Il  donne  les  résultats  de 
l'exercice  de  la  justice  pénale  pour  l'année  1903,  et  l'analyse  de 
cette  dernière  année  suffit  à  caractériser  les  tendances  de  la 
répression. 

Je  suis  obligé  de  vous  citer  beaucoup  de  chiffres  et  je  recon- 
nais que  les  chiffres  sont  un  peu  arides. 

Toutefois,  dans  ce  domaine,  les  chiffres  disent  tout  ;  et  c'est 
leur  accumulation  seule  qui  est  significative. 

Quand  on  plaide  et  qu'on  juge  une  affaire  isolée,  on  n'en  voit 
que  l'aspect  individuel.  Au  contraire,  quand  on  totalise  toutes 
les  décisions  prises,  on  constate  leur  répercussion  au  point  de 
vue  social;  on  saisit  les  rapports  qu'elles  ont  avec  les  conditions 
de  la  vie  du  peuple  et  on  se  trouve  devant  des  conséquences 
auxquelles  on  ne  s'attendait   pas. 

Le  point  essentiel  est  celui-ci  :  Tandis  que  partout  les  crimi- 
nalistes  insistent  sur  l'inutilité  des  peines  de  courte  durée  subies 
par  les  récidivistes,  nous,  nous  continuons,  malgré  tout,  à  les 
prodiguer  avec  une  persévérance  qui  n'a  d'égale  que  leur  ineffi- 
cacité. 

Examinons  à  ce  point  de  vue  l'activité  des  juridictions  cor- 
rectionnelles, et  laissons  de  coté  164,083  inculpés  adultes  jugés 
par  les  tribunaux  de  simple  police. 

En  1903,  les  tribunaux  correctionnels  ont  eu  à  juger  $5*955 
prévenus  adultes,  dont  45,507  ont  été  condamnés  à  la  prison  ou 
à  l'amende. 

Notons,  avant  tout,  que  ce  chiffre  n'indique  pas  tous  les  délits 
commis;  il  y  en  a  beaucoup  plus  :   la  page   16  du  volume  ren- 
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seigne  que,  pendant  l'année  1903,  il  y  a  eu  26,000  crimes  et 
délits  dont  les  auteurs  sont  restés  entièrement  inconnus. 

Le  chiffre  d'environ  56,000  prévenus  adultes  est  donc  seule- 
ment le  chiffre  des  infractions  dont  on  a  arrêté  les  auteurs,  et, 
pour  un  tiers  des  délinquants,  ils  ont  eu  cette  première  chance 
favorable  d'échapper  à  toute  répression. 

Nous  allons  voir  combien,  pour  les  deux  autres  tiers,  la  répres- 
sion  a  été  minime. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  45,507  condamnations  cor- 
rectionnelles, et  je  vais  rechercher  :  d'abord  la  durée  des  peines 
prononcées,  ensuite  les  antécédents  des  condamnés. 

Quant  à  la  durée  : 

En  déduisant  les  peines  de  police  (3,932)  et  les  condamna- 
tions à  l'amende  correctionnelle  (17,610),  et  en  ne  nous  atta- 
chant qu'aux  condamnations  à  l'emprisonnement  correctionnel, 
nous  voyons  qu'il  y  a  eu  : 

11,055  condamnations  à  un  emprisonnement  de  huit  jours  à 
moins  d'un  mois; 

11,185  condamnations  à  un  emprisonnement  d'un  mois  à  six 
mois.; 

760  condamnations  à  un  emprisonnement  de  plus  de  six  mois 
à  moins  d'un  an  ; 

965  condamnations  à  un  emprisonnement  d'un  an  et  de  plus 
d'un  an; 

Les  juges  correctionnels  ont  donc  prononcé  en   1903  : 

Un  total  de  23,000  peines  inférieures  à  un  an. 

Sur  ces  23,000  peines  inférieures  à  un  an,  il  y  en  a  eu  22,240 
allant  de  huit  jours  à  six  mois, 

Et  la  moitié  de  ces  22,240  peines  n'a  pas  atteint  une  durée 
d'un  mois  de  prison. 

Enfin,  sur  les  23,965  peines  correctionnelles  prononcées  pen- 
dant cette  année,  il  n'y  en  a  que  4  %  ou  1,725  qui  soient  supé- 
rieures à  six  mois.  Elles  constituent  donc  l'exception. 

Et  notez  bien  que  la  durée  des  peines  ainsi  prononcées  par 
les  juges  et  indiquées  par  la  statistique,  est  purement  apparente, 
puisqu'elles  sont  subies  en  cellule  et  que  la  loi  du  4  mars  1870 
réduit,  de  plein  droit,  toutes  les  peines  de  plus  d'un  mois  subies 
sous  le  régime  cellulaire. 
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En  réalité  : 

Une  peine  de  2  mois  ne  fait  que     53  jours  de  prison; 
»  »  3  »  »  75  » 

))  )>  6  »  ))  I43  )  » 

Et  la  réduction  devenant  plus  sensible  à  mesure  que  la  con- 
damnation est  plus  sévère,  il  s'ensuit  que  même  les  965  délin- 
quants condamnés  pour  des  faits  graves  à  un  emprisonnement 
d'un  an  ou  à  une  peine  plus  forte,  ne  restent  pas  non  plus  en 
prison  pendant  le  temps  fixé  par  le  jugement. 
En  effet  : 

Un  an  de  prison  est  réduit  à  9  mois  et   12  jours; 
Deux  ans  de  prison  sont  réduits  à  1  an  5  mois  10  jours; 
Trois  ans  de  prison  sont  réduits  à  2  ans  38  jours  ; 
Quatre  ans  de  prison  sont  réduits  à  2  ans  9  mois  12  jours  ; 
Cinq  ans  de  prison  sont  réduits  à  3  ans  5  mois  10  jours. 
De  telle  manière  que  la  durée  de  la  détention  des  coupables 
est    abrégée    d'abord   par    l'indulgence    des   tribunaux,   qui   pro- 
noncent beaucoup  de  peines  légères,  et  ensuite  par  l'application 
du  barème  légal  de  réduction  de  la  pénalité,  établi  par  la  loi  du 
4  mars   1870,  et  qui  abrège  encore  des  peines  déjà  courtes  par 
elles-mêmes. 

Ainsi,   la  mesure  moyenne  adoptée  par  les   tribunaux   correc- 
tionnels pour   la  répression   des   délits    est   une   pénalité   qui   ne 
dépasse  pas  six  mois  de  prison,  ou  143  jours,  et  qui  reste  t 
souvent  au  dessous  de  ce  taux. 

Et  même  pour  les  délits  les  plus  graves,  si  les  tribunaux 
voulaient  être  sévères,  et  ils  ne  le  sont  pas,  ils  n\  nt  à  leur 
disposition  qu'une  peine  représentant  un  peu  moins  de  trois  ans 
et   demi   de  privation   de  liberté. 

Pourquoi,  Messieurs,  peut-on  affirmer  que  cette  répression  est 
insuffisante?  J'aborde  ici  le  second  objet  de  notre  recherche: 
Parce  que  cette  répression  atteint  les  récidivistes  aussi  bien  que 
les  délinquants  primaires. 

Je   vous   disais   qu'en    1903,    les    tribunaux    1  tionnels    ont 

condamné  45,507  auteurs  de  délits.  Dans  ce  nombre.  23,430  indi- 
vidus n'ont   pas   d'antécédents   judiciaires   ou    n'ont    subi    anl 
rieurement  que  des  condamnations  de  simple  police.  Les  22,077 
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coupables    qui    composent    l'autre    moitié    sont    des    récidivistes 
ayant    subi   antérieurement   des  condamnations  correctionnelles. 

Or,   (lue   montrent    les   tableaux   dressés    par   l'administration? 

Je  viens  de  vous  dire  que,  pendant  1903,  1,725  délinquants 
seulement  ont  été  punis  de  peines  de  plus  de  6  mois  de  prison. 

En  supposant,  ce  qui  n'est  pas,  que  ces  1,725  condamnés  sont 
tous  des  récidivistes,  il  en  résulte  que,  sur  l'ensemble  de  22,077 
récidivistes  frappés  en  1903,  il  y  en  a  22,077  -  1,725  ou  20,352 
qui  n'ont  été  condamnés  qu'à  des  peines  soit  inférieures  à  six 
mois,  soit  de  six  mois  au  maximum,  mais  jamais  à  plus  de 
six  mois. 

La  détention  la  plus  longue  infligée,  pendant  l'année,  à  20,352 
délinquants  de  profession,  n'a  donc  jamais,  en  réalité,  dépassé 
143  jours  de  privation  réelle  de  liberté. 

Et,  il  est  si  vrai  que  les  peines  infligées  ont  été  trop  courtes, 
que,  parmi  les  condamnés  de  1903,  figurent  2,031  individus  qui 
ont  subi  des  condamnations  successives  dans  le  courant  de  cette 
seule  année. 

Et  il  importe,  Messieurs,  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  caractère 
redoutable  de  ce  phénomène  de  la  récidive,  dans  ses  rapports 
avec  la  criminalité  totale. 

Notre  volume  contient,  page  XXXI,  un  tableau  (II)  répartis- 
sant  les  condamnés  par  âge  : 

Si  je  fais  l'addition  des  condamnés  âgés  de  21  à  45  ans 
(période  de  la  vie  où,  d'après  Quetelet,  le  penchant  au  crime 
a  le  plus  d'intensité),  je  trouve  un  chiffre  total  de  29,267  adultes 
mâles  de  21   à  45  ans,  condamnés  en  1903. 

Et  sur  ces  29,267  délinquants,  je  rencontre  15,770  récidivistes 
contre  13,497  délinquants  primaires,  —  soit  un  excédent  de  2,300 
récidivistes. 

Et,  si  je  compare  les  cinq  volumes  de  la  statistique  publiés 
de  1899  à  1903,  je  constate  que  la  récidive  légale  (qui  n'est 
qu'une  partie  de  la  récidive),  suit  une  progression  continue  et 
régulière. 

Sur  100  infractions  individuelles,  la  proportion  des  infrac- 
tions commises  par  des  récidivistes  a  été  : 

En   1899,  de  43,5   % 
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En  1900,  de  45      % 

1901,  de  46,1   % 

1902,  de  46,5  % 

1903,  de  48,8  % 

Et  la  récidive  pénitentiaire,  qui  est  plus  près  de  la  vérité,  est 
encore  moins  rassurante. 

La  statistique  pénitentiaire  de  la  récidive  comprend  toutes 
les  condamnations  antérieures.  Elle  est  cependant  elle-même 
fragmentaire  et  incomplète,  et  elle  reste  au  dessous  de  la  réalité. 

Elle  ne  comprend,  dans  les  prisons  secondaires,  que  les 
détenus  inscrits  dans  ce  qu'on  appelle  les  registres  de  la  comp- 
tabilité morale,  et  ces  registres  ne  reçoivent  les  noms  que  des 
détenus  subissant  une  peine  de  plus  de  trois  mois  d'emprisonne- 
ment. On  n'y  trouve  pas  trace  de  la  légion  des  individus  con- 
damnés à  trois  mois  de  prison  ou  à  moins  de  trois  mois  de 
prison. 

Pourtant,  telle  qu'elle  est,  et  limitée  à  la  catégorie  des  délin- 
quants condamnés  à  plus  de  trois  mois,  la  statistique  péniten- 
tiaire est  déjà  significative.  Elle  donne,  à  la  date  du  31  dé- 
cembre 1903,  un  total  de  346  détenus  sur  lesquels  63  %  ou  2,026 
sont  des  récidivistes  frappés  antérieurement  d'une  ou  de  plu- 
sieurs condamnations  correctionnelles. 

387  d'entre  eux  ont  subi  antérieurement  plus  de  5  jusque  10 
condamnations; 

176  d'entre  eux  ont  subi  antérieurement  plus  de  10  jusque  15 
condamnations  ; 

99  d'entre  eux  ont  subi  antérieurement  plus  de  15  jusque  20 
condamnations. 

Et  si  nous  recherchons,  dans  cette  statistique  pénitentiaire,  la 
proportion  des  récidivistes,  eu  égard  au  chiffre  de  la  population 
totale  des  détenus  au  31  décembre  1903,  nous  apercevons  quelle 
est,  pour   les  maisons   centrales,   de  60  %,  et   pour   les   mais 
secondions   de  68   %. 

Puisque  l'on  punit,  non  pour  le  plaisir  de  punir,  mais  pour 
entraver  le  mal,  est -il  nécessaire  d'insister  sur  le  fait  qu'une 
pénalité  produisant  de  tels  effets  est  une  vaine  formule?  N'est -il 
pas  démontré  qu'en  réalité  la  Récidive  est  alimentée  sans  inter- 
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ruption  par  les  tribunaux  correctionnels  eux-mêmes  et  que  la  sta- 
tistique doit  son  aspect  inquiétant  au  caractère  trop  paternel  des 
décisions   judiciaires? 

Si  les  rechutes  sont  si  nombreuses,  si  ce  sont  toujours  les 
mêmes  individus  qui  attendent  les  occasions  de  commettre  le 
délit,  ne  doivent-ils  pas  la  fréquence  de  ces  occasions  à  la  fré- 
quence de  leurs  libérations,  c'est-à-dire  à  la  brièveté  de  leurs 
internements  ? 

Si  la  récidive  est  redevenue  un  métier,  n'est-ce  pas  la  pro- 
fusion des  petites  peines,  jointe  à  la  réduction  qu'opère  encore 
sur  leur  durée  la  loi  du  4  mars  1870,  qui  permet  aux  récidivistes 
d'exercer  leur  profession  avec  tant  de  persévérance,  de  succès  et 
de  facilité  et  qui  rend  les  profits  de  l'entreprise  plus  grands  que 
les  risques  ? 

Si,  enfin,  non  seulement  la  récidive  progresse,  mais  si  le  chiffre 
même  des  récidivistes  augmente,  n'y  a-t-il  pas  là,  à  côté  d'un 
mal  tangible  de  nature  à  faire  réfléchir  les  plus  optimistes,  un 
autre  mal,  moins  manifeste,  dont  les  statistiques  ne  parlent  pas, 
mais  dont  les  conséquences  néfastes  ont  cependant  sur  tout  le 
corps   social   un   profond   retentissement? 

L'un  des  avantages  du  régime  cellulaire,  dans  la  pensée  de 
ses  promoteurs,  c'était  la  suppression  des  rapports  entre  les  cri- 
minels irrémédiablement  perdus  et  les  autres,  la  cessation  des 
abus  de  la  promiscuité. 

Or,  quelle  signification  peut  avoir,  à  ce  point  de  vue,  la  coû- 
teuse édification  de  nos  magnifiques  établissements  péniten- 
tiaires? Les  récidivistes  ne  se  corrompent  pas  entre  eux  dans  les 
prisons,  c'est  vrai.  Mais  déversés  tous  les  jours  des  prisons  dans 
la  société,  ils  profitent  de  leur  liberté  pour  contaminer  les  élé- 
ments les  moins  résistants  de  la  population  honnête  des  tra- 
vailleurs. 

S'imagine-t-on  que  les  professionnels  de  la  criminalité  iront, 
à  leur  sortie  de  la  cellule,  chercher  la  solitude  et  le  recueille- 
ment et  vivre  loin  des  parties  malsaines  de  leur  milieu  social? 
Ne  sait-on  pas,  au  contraire,  qu'ils  se  recherchent  et  se  retrouvent 
et  qu'ils  rencontrent  aussi  les  hésitants,  les  indécis,  sur  lesquels 
ils   exercent   un   incontestable   ascendant  ? 
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A  quoi  bon,  dès  lors,  prendre  des  précautions  si  minutieuses 
contre  la  promiscuité  des  prisons,  quand  on  la  provoque  avec 
tant  d'imprudence  au  dehors  de  la  prison  ? 

Remettre  constamment  les  récidivistes  dans  la  circulation, 
c'est  troubler  davantage  l'air  déjà  impur  que  respirent  les  enfants 
du  peuple;  c'est  rendre  plus  précaires  les  conditions  de  leur 
vie  morale;  c'est  augmenter  les  risques  de  corruption  qui  se  mul- 
tiplient sous  leurs  pas. 

Ces  risques  apparaissent  partout  : 

Ils  existent  au  fond  des  mines,  où  les  ouvriers  sont  employés 
à  des  travaux  bien  plus  durs  que  les  travaux  pénitentiaires,  et 
où  ils  sont  rapprochés  les  uns  des  autres  et  exposés  aux  in- 
fluences les  plus  hétéroclites; 

Dans  les  pays  à  marine  militaire,  ils  existent  pour  les  jeunes 
gens  soumis,  pendant  trois  ans,  au  périlleux  service  des  torpil- 
leurs et  des  sous-marins,  où  ils  subissent,  côte  à  côte,  dans  des 
cales  obscures,  une  étroite  et  étouffante  promiscuité; 

Au  sein  des  grandes  villes,  ces  risques  surgissent  dans  la  rue, 
à  l'atelier,  au  cabaret,  même  au  logis  ! 

L'Association  pour  l'amélioration  des  logements  ouvriers  nous 
apprend  que  Bruxelles,  non  compris  les  faubourgs,  possède  : 

6,978   familles  n'occupant  qu'une  seule  chambre  ; 

2,186         ))  »  »  »      mansarde; 

200         »         logeant  dans  une  cave  ; 

1.511  »  de    plus    de    cinq    personnes    vivant    dans    une 

seule  chambre   de   deux   mètres   de  côté,  c'est-à-dire   moins   que 
ne  mesure  la  cellule  du  récidiviste  isolé. 

Et  l'enquête  du  Comité  de  Patronage  des  habitations  ouvrières 
signale,  pour  une  section  de  la  capitale  comptant  904  ménages, 
«  que,  dans  427  de  ces  ménages,  filles  et  garçons,  adolescents 
»  ou  adultes,  logent  forcément  dans  l'unique  chambre  dont  ils 
»  disposent,  le  plus  souvent  en  un  même  lit  et  en  des  cou- 
»  chettes  juxtaposées.  Cette  promiscuité  provoque  dos  rapports 
«incestueux  et  des  commerces  infâmes  entre  frère  et  sœur,  père 
»  et  fille,  et  même  entre  mère  et   fils  »  (i). 

(1)  Enquête    sur  les  habitations  ouvrières,  rapport  de  M.  Hellemans, 

p.   19. 
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Voilà  les  horreurs  au  milieu  desquelles  germe  le  crime. 
Voilà  la  pourriture  que  retrouve  le  libéré.  Et,  devant  ce  danger 
de  tous  les  instants,  que  signifie  l'isolement  cellulaire  de  quel- 
ques jours,  de  quelques  semaines  ou  de  quelques  mois? 

Apres  que  la  prison  n'a  rien  pu  pour  le  bien,  la  promiscuité 
des  rues  reprend  ses  droits  et  redevient  toute  puissante  pour  le 
mal  ! 

Ah!  nous  tous,  professeurs,  magistrats,  avocats,  savants,  mé- 
decins, nous  parlons  de  la  Récidive.  Nous  faisons  des  rapports, 
des  conférences,  des  études  psychologiques,  pathologiques, 
sociales,  des  mensurations  crâniennes,  des  descriptions  anthro- 
pologiques; et  puis,  nous  vaquons  avec  une  sérénité  absolue  et 
une  sécurité  complète  à  d'autres  occupations,  car  ce  ne  sont 
ni  nos  amis,  ni  nos  parents,  ni  nos  enfants  qui  ont  à  redouter 
la  contagion  du  récidiviste. 

Mais,  pendant  que  nos  cerveaux  sont  saturés  de  théories  sur 
la  Récidive,  la  vie  morale  des  pauvres  est  tous  les  jours  entamée 
par  le  contact  du  repris  de  justice  en  chair  et  en  os,  qui  pérore 
et  se  démène;  qui  agit  comme  un  ferment  de  corruption  ajouté 
à  tous  les  autres  ferments;  qui  se  glisse  dans  les  foules  et  dans 
les  groupes;  qui  guette  les  enfants,  qui  coudoie  et  fréquente  les 
jeunes  ouvriers,  qui  les  intimide,  les  entraîne  et  les  prépare  au 
crime. 

Et  le  péril  n'existe  pas  seulement  dans  nos  grandes  agglomé- 
rations, où,  à  côté  des  tentations  et  des  excitations,  on  rencontre 
cependant  certaines  forces  défensives  :  une  police  bien  outillée, 
des  institutions  d'assistance  et  de  protection.  Il  existe  aussi  dans 
les  petites  villes  et  les  régions  rurales,  où  les  freins  modérateurs 
sont  nuls  ou  ne  sont  pas  développés. 

Messieurs,  quand,  en  France,  en  1883  et  en  1884,  M.  Waldeck- 
Rousseau  défendait  devant  les  Chambres  la  loi  sur  la  reléga- 
tion, il  a  montré,  dans  d'admirables  discours,  que  le  récidi- 
viste est  une  menace,  non  seulement  pour  l'ordre  matériel  et 
pour  le  patrimoine  des  riches,  mais  aussi  pour  la  moralité  des 
petits.  Dans  la  lutte  contre  la  criminalité  professionnelle,  il 
invoquait,  en  première  ligne,  l'intérêt  des  humbles.  Il  disait  qu'il 
faut  s'attendrir,  non  seulement  sur  le  sort  des  délinquants  d'ha- 
bitude, mais  sur  le  sort  de  leurs  victimes. 


554  LE  PÉRIL   MORAL    ET   SOCIAL  DE  LA   RÉCIDIVE 

Et,  à  l'appui  de  ses  propositions,  il  pouvait  citer  l'adhésion  de 
groupes  socialistes. 

L'alliance  socialiste  de  Lyon,  le  Comité  socialiste  de  Saint- 
Etienne,  le  Conseil  municipal  de  Lyon,  certains  Conseils  Géné- 
raux réclamaient  l'éloignement  des  récidivistes  au  nom  des  fils 
des  travailleurs. 

Ils  avaient  raison.  Un  moment  arrive  où  la  sévérité  contre 
ceux  qui  recommencent  toujours  devient  de  l'humanité  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  failli  et  où  la  sensiblerie  serait  un  métier  de  dupe. 

J'ai  encore,  Messieurs,  à  vous  en  fournir  des  preuves  supplé- 
mentaires, convaincantes.  La  situation  présente  un  autre  aspect 
très  sombre,  dont  je  n'ai  encore  rien  dit  et  dont  j'ai  à  vous 
entretenir   maintenant. 

J'ai  à  vous  faire  entrevoir  l'effet  le  plus  naturel,  mais  aussi  le 
plus  effrayant  de  la  répétition  des  petites  peines  quand  il  s'agit 
de  la  répétition  des  délits  :  La  formation  des  grands  criminels. 

Cela  s'explique  aisément  :  Les  délinquants  débutent  par  des 
contraventions;  ils  commettent  des  délits  répétés.  L'indulgence 
des  juges  les  met  à  même  de  continuer  leur  vie  d'aventures.  Ils 
redoublent  d'audace  et  finissent  par  les  crimes  les  plus  graves. 

Mais  ils  ne  sont  plus  seuls.  Ils  recrutent  des  compagnons  et 
apparaissent  en  bandes. 

A  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  les  malandrins  commettaient  leurs 
attentats  et  leurs  pillages  par  groupes  et  provoquaient  la  légis- 
lation rigoureuse  de  la  Constituante,  qui  essayait  de  les  com- 
battre. 

Ces  groupes  se  reconstituent  sous  nos  yeux  sans  que  nous  les 
combattions:  Les  associations  de  malfaiteurs,  dont  nos  jour- 
naux relatent  tous  les  jours  les  violences  et  que  les  campagnards 
inquiets  désignent  sous  le  nom  de  «  Bandes  noires  »,  «  Longues 
Pennes  »,  etc.,  se  composent  de  repris  de  justice  qui  opèrent  .née 
une  assurance  croissante,  parce  qu'ils  n'ont  pas  à  redouter  une 
police  rurale  trop  défectueuse  pour  les  entraver;  parce  qu'ils 
n'ont  pas  à  craindre  des  témoins  trop  timorés  et  trop  mena 
pour  oser  parler  librement  ;  parce  qu'ils  n'ont  pas  à  redouter  un 
emprisonnement   trop  éphémère  pour  être  intimidant. 

De  nouveau,  les  chiffres  ont  ici  une  éloquence  extrême  :  je  les 
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trouve,  non  plus  clans  les  publications  officielles,  mais  dans  les 
dossiers  des  condamnés  criminels,  et  je  les  prendrai  à  un  jour 
donné  à  la  Prison  centrale  de  Louvain. 

Le  28  Hécemlrrc  1905,  le  chiffre  de  la  population  détenue  à 
la  Prison  centrale  est  de  555  condamnés. 

Sur  ces  555  condamnés  enfermés  le  28  décembre  1905  à  Lou- 
vain, il  y  a  330  malfaiteurs  individuels,  c'est-à-dire  330  con- 
damnés qui  ont  agi  isolément,  sans  l'aide  de  co-auteurs  ou  de 
complices,  et  215  qui  sont  frappés  pour  des  crimes  commis  à 
plusieurs. 

Disons,  en  passant,  que,  sur  les  330  malfaiteurs  individuels, 
225,  ou  plus  des  deux  tiers,  sont  des  récidivistes  qui  ont  encouru 
antérieurement  des  condamnations  correctionnelles  ou  crimi- 
nelles; 89  d'entre  eux  ont  cinq  condamnations  ou  plus  de  cinq 
condamnations;  35  ont  dix  et  plus  de  dix  condamnations;  sept 
ont  plus  de  vingt  condamnations.  Mais,  je  laisse  de  côté  les 
malfaiteurs  individuels,  et  je  ne  m'occupe  que  des  225  coupables 
qui,  en  qualité  de  co-auteurs  ou  de  complices,  ont,  à  plusieurs, 
commis  des  meurtres,  des  assassinats,  des  empoisonnements,  des 
incendies,  des  viols,  des  vols  à  main  armée  ou  avec  d'autres  cir- 
constances aggravantes. 

Ce  chiffre  de  225  est  un  minimum.  Parmi  ces  225  criminels,  il 
y  en  a  qui  ont  accompli  leur  méfait  non  seulement  avec  des 
co-détenus,  subissant  actuellement  leur  peine  dans  le  même 
établissement  pénitentiaire,  mais  également  avec  des  compa- 
gnons qui  n'y  sont  plus,  soit  parce  qu'ils  ont  achevé  leur  peine, 
soit  parce  qu'ils  sont  dans  d'autres  prisons.  En  comptant  ceux-ci, 
le  chiffre  des  criminels  ayant  agi  en  commun  s'accroît  de  125 
condamnés,  ce  qui  porte  le  total  des  co-auteurs  et  des  complices 
de  cette  catégorie  à  350  individus. 

Enfin,  le  nombre  de  350  délinquants  associés  est  lui-même 
au  dessous  de  la  réalité.  Il  résulte,  en  effet,  de  l'examen  des 
dossiers,  que,  dans  une  vingtaine  d'affaires,  la  Justice  n'a  pas 
atteint  tous  les  coupables  et  que  de  nombreux  complices  restés 
inconnus  ont  su  se  dérober  aux  poursuites. 

En  résumé,  on  peut  affirmer  que  la  grande  criminalité  est  en 
ce  moment,  d'après  les  chiffres  du  greffe  de  la  Prison  centrale 
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de  Louvain,  représentée  par  330  malfaiteurs  individuels,  contre 
un  minimum  de  350  malfaiteurs  associés. 

Et  l'examen  des  dossiers  de  ces  malfaiteurs  associés  démontre 
clairement  que,  notamment  pour  la  perpétration  des  vols  avec 
violence,  ou  avec  menaces,  ou  à  main  armée,  etc.,  etc.,  ce  sont 
bien   de  véritables  bandes   qui   opèrent. 

En    voici   quelques   exemples  : 

Le  n°  d'écrou  6615  est  relatif  à  une  association  de  14  voleurs; 
»  8060  »  )>  »  8         » 

)>  7437  >}  )}  '•*  7 

Les  nos  6651,  7051,  7960  sont  relatifs  à  des  associations  de 
6  voleurs. 

Les  nos  7897  et  81 10  représentent  des  poursuites  où  un  seul 
coupable  a  été  frappé;  l'identitc  et  le  nombre  des  autres  sont 
restés  inconnus; 

Le  n°  7958  est  condamné  pour  des  vols  qualifiés,  commis  a\ 
plusieurs   complices   restés   inconnus; 

Le  n°  7960  est  condamné  pour  assassinat  commis  avec  cinq 
complices  restés  inconnus. 

Et  quand  nous  recherchons  l'âge  et  les  antécédents  des  cri- 
minels qui  se  concertent  ainsi  pour  attenter  aux  personnes  et 
aux  propriétés,  nous  constatons,  en  mettant  à  part  une  vingtaine 
d'affaires  (affaires  passionnelles,  sans  doute,  où  figurent  < 
délinquants  primaires)  que  dans  la  plupart  des  autres,  les  con- 
damnés associés  présentent  un  double  caractère  d'amant  plus 
significatif  qu'il  est  contradictoire  :  ils  sont  à  la  luis  déjà  ré 
divistes  et  encore  jeunes. 

En  général,  ce  sont  même  des  récidivistes  endurcis  ayant  subi 
antérieurement  de  nombreuses  condamnations  correctionnelles 
pour  coups,  vols,  rébellion,  injures,  escroqueries,  etc.,  de  telle 
sorte  que,  nous  en  avons  ici  la  preuve  indiscutable,  ces  délin- 
quants professionnels  incapables  d'une  vie  régulière  et  dune 
conduite  normale  et,  constamment  frappés  de  peines  légères, 
deviennent  avec  une  grande  rapidité  de  dangereux  criminels 
définitivement  enrôlés  dans  les  compagnies  de  malfaiteurs. 

Voici  le  n°  6271,  condamné,  avec  un  complice,  pour  a 
nat.  Il  est  âgé  de  31   ans  et   a  subi  déjà   14  condamnations  cor- 
rectionnelles. 
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Voici  les  n08  7750,  7751.  Ils  ont  été  condamnés  avec  une  bande 
d'auxiliaires  restés  inconnus,  pour  des  vols  qualifiés  commis  la 
nuit,  avec  violences,  dans  une  maison  habitée.  Le  premier  a  25 
ans  et  a  subi  déjà  9  condamnations  correctionnelles;  le  second 
a  35  ans  et  26  condamnations  correctionnelles  antérieures. 

Deux  détenus  ont  fait  partie  de  deux  bandes  différentes  de 
malfaiteurs  condamnés  pour  vols  qualifiés,  fausse  monnaie  et 
viol.  L'un,  le  n°  7575,  a  23  ans  et  9  condamnations  correc- 
tionnelles antérieures;  l'autre,  le  n°  7820,  a  24  ans  et  12  con- 
damnations correctionnelles  antérieures. 

L'association  de  14  voleurs,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  a  com- 
mis une  série  de  vols  qualifiés.  Le  patriarche  de  la  troupe  a 
43  ans  et  8  condamnations  antérieures  (c'est  le  n°  6615),  le  ben- 
jamin (le  n°  6616)  a   19  ans  et  3  condamnations  antérieures. 

Entre  ces  deux  points  extrêmes,  on  trouve  parmi  eux  : 

Deux  professionnels  âgés  de  39  ans  et  ayant  respectivement 
encouru  4  et    14  condamnations   antérieures; 

Deux  ont  34  ans,  et  respectivement  16  et  3  condamnations 
antérieures  ; 

Deux  autres  ont  27  ans  et  respectivement  5  et  6  condamna- 
tions antérieures  ; 

L'un  d'eux  a  25  ans  et  6  condamnations  antérieures; 

Un  a  24  ans  et  2  condamnations  antérieures; 

Enfin,  trois  ont  21  ans  et  respectivement  11,  6  et  5  condam- 
nations  antérieures. 

Les  nos  7808,  7809,  7810,  condamnés  ensemble  pour  de  nom- 
breux vols  qualifiés,  ont  :  le  premier  28  ans  et  22  condamnations 
antérieures  ;  le  deuxième  a  24  ans  et  1 5  condamnations  anté- 
rieures ;  le  troisième  27  ans  et  2  condamnations  antérieures. 

Le  n°  7907,  condamné  avec  des  complices  pour  assassinat,  vols 
et  recel,  a  35  ans  et  16  condamnations  antérieures. 

Le  n°  8060,  condamné  pour  avoir,  avec  sept  associés,  com- 
plices ou  receleurs,  volé  avec  escalade,  effraction,  fausses  clefs, 
violences,  est  âgé  de  28  ans  et  a  8  condamnations  correction- 
nelles  antérieures. 

La  bande  représentée  par  les  nos  8076  à  8079  a  commis,  la 
nuit,  avec  escalade  et  effraction,  des  vols  à  main  armée: 
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Le  n°  8076  a  25  ans  et  1  condamnation  correctionnelle  anté- 
rieure ; 

Le  n°  8077  a  23  ans  et  13  condamnations  correctionnelles  an- 
térieures ; 

Le  n°  8078  a  31  ans  et  5  condamnations  correctionnelles  anté- 
rieures ; 

Le  n°  8079  a  38  ans  et  24  condamnations  correctionnelles  an- 
térieures. 

Il  serait  fastidieux  de  prolonger  l'énumération  ;  mais  il  reste 
à  faire  connaître  le  taux  et  la  durée  réelle  des  peines  infligées 
à  ces  récidivistes  co-auteurs  ou  complices  des  plus  graves 
atteintes   aux   personnes   et   aux   propriétés. 

Sur  les  350  co-auteurs  ou  complices  dont  je  m'occupe  : 

57  ont  été  condamnés  à  perpétuité,  les  autres  à  terme. 

Sur  les  300  détenus,  environ,  subissant  des  peines  temporaires, 
on  peut  en  compter  113  dont  les  peines  sont  de  longue  durée  : 

5  ont  en  effet  été  condamnés  à  25  années  de  travaux  forcés. 
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Encore  une  fois,  la  durée  de  ces  peines  est  apparente. 
En  vertu  de  la  loi  sur  la  réduction  des  peines  et  en  négligeant 
le  calcul  des  jours  : 

25  années  de  travaux  forcés  font  en  réalité  1 1   ans 
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Les  condamnations  à  25  années  de  travaux  forces  sont     \ 
sivement  rares,  et  les  peines  temporaires  les  plus  fréquentes  pour 
les  crimes  graves  sont  celles  de  20  ans  ou  de  15  ans  de  travaux 
forcés,  qui  se  traduisent  par  9  ans  et  9  mois  (  U  8  ans  et  5  mois 
de  privation  de   liberté. 

Tout  criminel  récidiviste  qui  n'est   pas  condamne  à  une  peine 
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perpétuelle  est  donc  certain  detre  libéré  au  bout  d'un  peu  plus 
de  8  ou  9  ans,  et  il  n'y  a  aucun  échelon  intermédiaire  entre  la 
détention  perpétuelle  et  une  détention  de  9  ans  et  9  mois  au 
maximum. 

Certainement,  s'il  s'agit  de  récidivistes  parvenus  à  l'âge  mûr, 
on  peut  espérer  que,  les  années  amortissant  les  passions  et  les 
instincts,  ces  peines,  même  réduites,  auront  un  résultat;  mais 
puisque  la  courbe  de  la  criminalité  ne  descend  qu'à  partir  de  45 
ans  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  récidivistes  très  jeunes,  il  arrivera 
parfaitement  à  la  justice  de  libérer  des  hommes  encore  dange- 
reux, et  la  surveillance  de  la  police  n'est  à  leur  égard  qu'un 
remède    illusoire. 

D'ailleurs,  Messieurs,  même  pour  la  grande  criminalité,  les 
condamnations  à  court  terme  des  récidivistes  frappés  comme 
auteurs  ou  complices  d'infractions  sont  nombreuses. 

Je  viens  de  passer  en  revue  le  taux  des  détentions  ou  perpé- 
tuelles ou  de  longue  durée,  subies  par  environ  170  coupables; 
les  autres  subissent  des  peines  qui,  étant  donnés  et  les  criminels 
dont  il  s'agit  et  les  actes  commis  par  eux,  sont  des  peines  de 
courte  durée,  puisqu'elles  vont  de  10  ans  au  maximum  à  5  ans 
et  moins,  et  qu'une  condamnation   de  : 

10  ans  ne  fait  que  6  ans  3  mois  de  privation  de  liberté 
8     )>         >)         )>     5  ans  2     »  >^  >> 

7     >)         »         )>     4  ans  7     }>  })  })       :) 

6     »         )>  4  ans  »  »       " 

5      »         »         »     3  ans  5      n  )}  n       y> 

Et  il  n'y  a  aucune  rigueur  excessive  à  soutenir  que  ces  peines 
sont  courtes,  quand  on  songe  qu'elles  atteignent  des  chefs  de 
bande  ou  des  membres  d'une  association  dont  les  antécédents 
révèlent  la  persistance  du  caractère,  et  dont  la  jeunesse  rend  dan- 
gereuse  une   libération   prématurée. 

Faut-il  de  nouveaux  exemples  ? 

Un  détenu  (n°  7051)  avec  8  condamnations  antérieures  est 
condamné,  pour  des  vols  qualifiés  et  des  vols  simples,  commis  en 
bande,  à  une  peine  d'une  durée  réelle  de  4  ans  et  7  mois.  Il  n'a 
que  30  ans. 

Le  n°  7510,  faux  monnayeur,  qui  a  de  nombreux  antécédents 
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judiciaires,  est  âgé  de  25  ans;  la  durée  effective  de  sa  peine  est 
de  4  ans   7   mois. 

Le  n°  7580,  condamné  pour  vols  qualifiés,  a  subi  10  condam- 
nations antérieures;  il  est  âgé  de  29  ans;  sa  détention  réelle  est 
de  6  ans. 

Le  n°  7581,  condamné  pour  vols  qualifiés,  a  subi  10  condam- 
nations antérieures;  il  est  âgé  de  20  ans;  il  est  privé  de  sa  liberté 
pour  5  ans. 

Le  n°  7629  a  commis,  avec  quatre  inconnus,  des  vols  avec 
violence;  il  a  15  condamnations  antérieures;  il  est  âgé  de  27 
ans;  il  doit  rester  en  prison  4  ans  et  7  mois. 

Le  n°  7671  a  volé  la  nuit,  avec  menaces  et  violences,  dans  une 
maison  habitée.  Il  a  4  condamnations  antérieures;  il  est  âgé  de 
27  ans;  la  durée  effective  de  sa  peine  est  de  3  ans  5  mois. 

Le  n°  7750  a,  avec  des  complices,  commis  des  faits  analogues. 
Il  a  9  condamnations  antérieures  et  49  condamnations  de 
simple  police;  il  est  âgé  de  25  ans;  il  fera  6  ans  et  3  mois  de 
prison. 

Le  n°  7752  est  coupable  de  vols  qualifiés;  il  a  six  condamna- 
tions antérieures;  il  est  âgé  de  36  ans;  il  doit  faire  une  peine 
effective  de  4  ans  de  prison. 

Le  n°  8060  dont  j'ai  parlé,  et  qui  a  commis  des  vols  qualifiés 
avec  une  bande  de  complices  et  de  receleurs,  a  8  condamnations 
antérieures;  il  est  âgé  de  28  ans;  il  est  privé  de  sa  liberté  pen- 
dant  3   ans  et  5   mois. 

Si  on  estime  que  ces  peines  de  3  ou  4  ans  sont  suffisantes,  on 
peut  se  demander  pourquoi  on  a  attendu  pour  les  infliger  que 
les  coupables  aient  encouru  une  telle  quantité  de  condamnations 
antérieures? 

Si  on  avait  frappé  plus  tôt,  on  eût  empêché  de  nombreuses 
infractions  et  réduit  le  chiffre  du  préjudice  causé. 

Mais,  quand  on  ne  commence  à  les  infliger  qu'à  des  habitues 
des  prisons  arrivés  au  stade  le  plus  élevé  de  la  criminalité,  ces 
peines  ne  sont  plus  toujours  suffisantes. 

Car  les  délinquants  vont  être  libérés  à  un  âge  où  ils  profiteront 
de  leur   libération  pour  nuire  encore. 

Les  chiffres  sont  là. 
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Et  on  ne  saurait  assez,  le  répéter,  il  y  a  une  sorte  d'ironie  à 
faire  des  frais  considérables  pour  isoler  les  détenus  en  cellule; 
puis  à  les  rejeter,  à  chaque  instant,  dans  une  mêlée  douteuse  où 
ils  sont  réduits  à  tous  les  expédients,  où  ils  vont  renouer  des 
liens  anciens,  en  former  de  nouveaux  et  gâter  tout  ce  qu'ils 
touchent. 

Et  ici,  Messieurs,  une  dernière  question  se  pose  :  Comment  en 
est-on  arrivé  à  affaiblir  la  répression  par  la  brièveté  des  peines? 

Il  y  a  à  cela  deux  causes  :  une  confiance  exagérée  dans  l'action 
de  la  cellule,  et  un  certain  état  de  l'opinion  publique. 

Les  créateurs  du  régime  pénitentiaire,  aux  Etats-Unis,  avaient 
surtout  concentré  leurs  efforts  sur  l'élément  moralisateur  d'un 
système  qui,  dans  leur  pensée,  devait  avoir  une  certaine  conti- 
nuité. 

Mais,  avec  l'illusion  que  l'influence  de  la  cellule  sur  l'individu 
est  intense,  on  en  est  arrivé  à  la  conviction  qu'il  faut,  non  dé- 
layer, mais  condenser  la  pénalité;  on  a  transformé  la  conception 
primitive,  et  l'on  a  admis  pour  les  délinquants  les  plus  rebelles 
à  toute  action  moralisatrice  des  séjours  passagers  dans  les  pri- 
sons. 

Quant  à  l'état  de  l'opinion  publique,  les  théories  scientifiques, 
et  j'ajouterai  la  littérature,  ont  créé  une  atmosphère  ambiante, 
où  à  la  crainte  du  délinquant  dangereux  se  mêle  la  pitié  pour 
le  délinquant  malheureux. 

Devant  l'obscurité  des  causes  de  la  récidive,  nous  sommes 
comme  le  voyageur  égaré  la  nuit  dans  une  forêt  mystérieuse,  où 
la  vie  prend  un  vague  aspect  de  rêve,  où  les  contours  et  les  sons 
n'ont  plus  rien  de  distinct. 

Ainsi,  pour  nous,  la  silhouette  précise  du  criminel  s'efface  : 
Le  récidiviste  est-il  un  criminel-né  qu'il  faut  ménager  parce  qu'il 
est  le  triste  rejeton  d'une  hérédité  morbide  ?  Est-il  un  défectueux 
sans  volonté  et  sans  appui  qu'il  faut  assister  parce  qu'il  est  dans 
une  société  mal  faite  le  produit  d'une  destinée  cruelle?  Est-il 
un  vicieux  dont  il  faut  réprimer  les  écarts  conscients? 

La  Justice  doute  et  hésite.  Et  comme  les  juges  ne  sont  ni  des 
poètes,  ni  des  médecins,  ni  des  économistes,  mais  des  juristes; 
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comme  leur  rôle  est  non  de  plaindre  ou  de  guérir,  ou  de  légi- 
férer, mais  de  punir,  ils  punissent. 

Seulement,  comme  ils  sont  humains,  ils  punissent  à  moitié. 

Et  cette  punition  mitigée  qui  n'est  plus  de  la  répression  utile 
et  qui  n'est  pas  non  plus  de  la  philanthropie  efficace,  ne  répond 
ni  aux  besoins  de  la  défense  sociale,  ni  à  la  situation  de  l'indi- 
vidu délinquant 

Assurément,  l'humanité  réclame  sa  place  partout.  Mais  redi- 
sons, avec  Waldeck-Rousseau,  que  la  pitié  pour  les  auteurs  des 
méfaits  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  la  pitié  pour  ceux  qui  en 
souffrent. 

Oui,  la  récidive  est  parfois  une  résultante  de  toute  une  série 
de  misères,  misère  biologique,  misère  physiologique,  misère  intel- 
lectuelle et  morale,  misère  matérielle.  Mais  les  victimes  de  la 
criminalité  appartiennent,  elles  aussi,  la  plupart  du  temps,  aux 
classes  misérables. 

Ce  ne  sont  pas  les  quartiers  riches  et  les  hôtels  somptueux  qui 
sont  le  plus  exposés. 

C'est  surtout  dans  les  ruelles,  les  impasses  et  les  bouges  qu'on 
se  bat,  qu'on  tue  et  viole. 

C'est  surtout  dans  les  bataillons  carrés,  dans  les  logis  mal 
gardés,  mal  éclairés,  mal    fermés,  qu'on   fracture  et   qu'on  vole. 

C'est  surtout  aux  derniers  degrés  de  l'échelle  sociale  que 
végètent  les  volontés  sans  ressort,  les  caractères  sans  résistance, 
les  êtres  déséquilibrés,  déformés,  dégénérés,  toujours  disposés  à 
céder  au  premier  appel  des  criminels  expérimeni 

En  mettant  ces  derniers  plus  longtemps  dans  l'impossibilité 
de  nuire,  on  protège  plus  longtemps  ceux  qui  doivent  les  éviter, 
et  on  ne  fait  qu'obéir  à  des  règles  suivies  également  vis-à-vis 
d'autres  catégories  dangereuses. 

Quand  il  s'agit  de  buveurs  d'habitude,  de  mendiants  et  de 
vagabonds  professionnels  réfractaires  au  travail,  personne  au- 
jourd'hui ne  conteste  la  nécessité  d'un  long  internement  clans 
des  établissements  spéciaux.  Et  on  admet  qu'ils  y  seront  dote- 
nus,  bien  qu'ils  n'aient  commis  aucun  délit,  et  par  cela  seul  que 
l'habitude  de  l'ivrognerie,  de  la  mendicité,  du  vagabondage  est 
l'indice  d'un  état  dangereux. 
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Comment,  dès  lors,  justifier  les  courtes  détentions  et  l'absence 
d'établissements  appropriés  aux  longues  détentions,  alors  qu'on 
a  affaire  à  des  récidivistes  dont  l'état  dangereux  est  révélé  par 
leur  casier  judiciaire?  L'habitude  du  vol,  de  la  violence  et  de 
la  fraude  n'est  à  coup  sûr  pas  plus  rassurante  que  l'habitude 
de  l'ivresse  ou  du  vagabondage. 

On  dit  :  Beaucoup  de  ces  récidivistes  sont  des  anormaux  dont 
la  responsabilité  est  diminuée.  Et  l'on  a  raison  de  le  dire.  Mais, 
en  le  disant,  on  fournit  un  argument  de  plus  à  l'appui  de  la 
prolongation  de  la  détention  et  de  la  création  d'établissements 
spéciaux  pour  les  professionnels  de  la  criminalité. 

Car  les  anormaux  inoffensifs  subissent  un  internement  qui 
dure  autant  que  l'exige  la  sécurité  publique,  alors  cependant 
qu'ils  n'ont  jamais  été  accusés  de  la  moindre  peccadille. 

L'établissement  où  ils  sont  recueillis  a  beau  s'appeler  «  maison 
de  santé  »  ou  «  asile  d'aliénés  »,  c'est  tout  de  même  un  établis- 
sement où  on  les  garde  malgré  eux;  la  privation  de  liberté  qu'ils 
y  endurent  est  ressentie  par  eux  comme  une  souffrance,  au  même 
titre  que  Lemprisonnement  est  une  souffrance  pour  les  délin- 
quants. Les  uns  et  les  autres  aspirent  de  la  même  manière  à  une 
liberté  qu'on  leur  refuse  pour  le  même  motif  :  le  maintien  de 
Tordre  social. 

Pourquoi  donc  la  rendre  plus  rapidement,  cette  liberté,  à  des 
anormaux  criminels  qu'à  des  anormaux  non  criminels? 

Il  y  a  là  un  manque  de  logique;  et  l'on  ne  peut  même  pas  dire 
que  ce  soit  une  preuve  d'humanité  et  de  cœur. 

Car  les  récidivistes  prématurément  libérés  ne  sont  pas  rendus 
au  bonheur,  à  la  vie  heureuse  et  facile,  à  un  milieu  familial  où 
tout  est  joie,  beauté,  affection,  où  on  les  entoure  de  soins  et 
d'appui;  ils  sont  avec  leur  faiblesse,  leur  dégénérescence  et  leurs 
tares,  rendus  à  la  dégradation,  à  la  misère  et  au  vice;  si  bien 
que  plus  ils  sont  défectueux,  moins  il  est  humain  de  multiplier 
pour  eux  les  allées  et  les  venues  entre  la  prison  et  la  vie  libre. 

Et  puis,  il  faut  bien  en  revenir  toujours  à  la  même  conclu- 
sion :  qu'importe,  à  ceux  qui  ont  à  se  plaindre  du  récidiviste, 
que  celui-ci  soit  un  fou  moral,  un  aliéné  complet  ou  un  demi 
aliéné,  un  défectueux  ou  un  normal  ! 
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L'infériorité  mentale  des  récidivistes  entraîne  certainement 
des  conséquences  quant  au  régime  à  leur  appliquer;  elle  ne 
change  rien  à  la  nécessité  de  garantir  contre  eux  la  vie,  la  per- 
sonne, le  patrimoine  et  l'honneur  des  citoyens;  elle  ne  modifie 
pas  le  devoir  de  l'Etat  de  fournir  à  tous  la  sécurité. 

L'exemple  de  l'étranger  prouve  que  partout  l'on  commence  à 
s'orienter  dans  cette  voie  : 

La  France  a  adopté  un  moyen  radical  :  La  relégation  des  réci- 
divistes aux  colonies. 

En  Angleterre,  le  Parlement  a,  en  juin  1904,  voté  en  seconde 
lecture  un  Bill  dont  l'objet  est  d'abord  de  prolonger  la  durée 
de  l'emprisonnement  pour  les  criminels  d'habitude,  et  ensuite  de 
les  séparer  des  autres  condamnés. 

La  seconde  partie  de  ce  Bill  a  seule  acquis  force  de  loi,  et 
actuellement,  les  Convicts  anglais  sont  soumis  à  une  triple  clas- 
sification : 

1°  La  division  de  la  «  Star  Class  »,  qui  comprend  les  délin- 
quants primaires  ; 

2°  La  division  intermédiaire,  qui  comprend  les  douteux  ; 

30  La  division  des  Récidivistes,  qui  restent  séparés  des  autres 
délinquants. 

En  Suisse,  le  projet  de  Code  fédéral  a  un  article  29  qui  place 
dans  une  catégorie  à  part  les  récidivistes  qui  ont  subi  des  con- 
damnations nombreuses  pour  atteintes  à  la  vie,  à  la  personne, 
à  la  propriété,  aux  mœurs,  à  la  sûreté  personnelle,  aux  relations 
commerciales;  le  tribunal  est  autorisé  dans  ces  cas  à  substituer 
à  la  peine  ordinaire  un  internement  de  10  à  20  ans  dans  une 
maison  de  travail. 

En  Prusse,  l'article  85  du  règlement  des  Prisons  sépare  des 
autres  prisonniers  tous  ceux  qui  ont  subi  au  moins  trois  peines 
privatives  de  la  liberté,  dont  une  ou  plusieurs  de  6  mois  au 
moins;  il  stipule  que  ces  condamnés  seront  traités  plus  sévère- 
ment que  les  autres. 

En  Hollande,  les  condamnés  à  des  peines  temporaires  sont 
également  répartis  en  trois  classes  :  la  classe  des  condamnés 
ordinaires;  la  classe  de  discipline  et  la  classe  des  Récidivistes, 
qui  constituent  une  division  distincte. 


LE  PÉRIL  MORAL   ET  SOCIAL  DE  LA   RÉCIDIVE  565 

Et  on  considère,  en  somme,  à  l'étranger,  comme  plus  impor- 
tant d'isoler  les  récidivistes  des  autres  condamnés  que  de  les 
isoler  entre  eux. 

En  Belgique,  le  moyen  le  plus  simple  d'assurer  sans  délai 
une  meilleure  défense  sociale  contre  les  récidivistes,  c'est,  à 
partir  de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième  rechute  correction- 
nelle, de  demander  aux  magistrats  l'application  de  peines  plus 
longues  et  de  demander  au  législateur  la  suppression  de  la 
réduction   légale  prescrite  par  la   loi   de    1870. 

Et,  s'il  est  vrai  que  la  vie  cellulaire  est  trop  rigoureuse  et  trop 
déprimante  pour  être  prolongée,  la  solution,  ce  n'est  pas  la  réduc- 
tion du  régime  indistinctement  pour  tous  les  condamnés,  c'est 
la  transformation  du  régime  pour  les  Récidivistes  en  distin- 
guant les  normaux  et  les  défectueux. 

Pour  les  normaux,  il  faudrait  des  maisons  de  travail  où,  en 
les  soumettant  à  une  discipline  sévère,  on  les  garderait  sans 
rigueur  inutile  et  sans  luxe  superflu  pendant  un  temps  suffisant. 

Pour  les  défectueux,  il  faudrait  des  établissements  appro- 
priés, prisons-asiles  ou  maisons  de  préservation.  La  discipline, 
conformément  aux  règles  suivies  aussi  dans  les  écoles  d'entants 
arriérés,  y  aurait  plus  de  souplesse,  le  service  médical  plus  d'im- 
portance et  l'éducation  physique  un  rôle  plus  marqué. 

Par  la  succession,  l'enchaînement,  la  coordination  et  la  régu- 
larité des  mouvements  musculaires,  les  exercices  gymnastiques 
se  joindraient  à  la  régularité  des  devoirs  quotidiens,  pour  four- 
nir à  ces  malheureux  une  vague  intuition  de  l'équilibre  et  du 
rythme  de  la  vie. 

Mais  c'est  là  un  autre  ordre  d'idées  que  je  n'ai  pas  à  déve- 
lopper en  ce  moment. 

Mon  seul  but  a  été  de  mettre  en  relief  par  des  chiffres  ce  que 
l'Ecole  criminologique  met  en  relief  par  ses  études  sociales,  à 
savoir  la  différence  entre  la  justice  formelle  et  la  justice  réelle. 

La  justice  formelle  considère  la  récidive  comme  le  fait  juri- 
dique d'un  individu  qui  ajoute  une  infraction  nouvelle  à  des 
infractions  déjà  punies;  elle  se  borne  à  apprécier  la  nature  du 
dernier  acte  commis. 

La    justice    réelle    considère    la    répétition    constante    d'actes 
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délictueux  comme  un  fait  social  qui  transforme  l'auteur  de  ces 
actes  et  le  classe  dans  une  catégorie  spéciale  de  délinquants. 

Elle  apprécie  non  la  nature  du  dernier  acte  commis,  mais  la 
nature  de  l'auteur  des  actes  répétés,  et  elle  adopte  à  son  égard 
des  mesures  de  répression  ou  de  préservation  différentes,  par 
leur  essence,  leur  caractère  et  leur  but,  des  mesures  de  répres- 
sion actuellement  appliquées  sans  distinction  à  tous  les  délin' 
quants. 


LE   BRÉVIAIRE   D'ALARIC" 


PAR 


Emile  STOCQUART 

Avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Bruxelles. 


A  la  mort  d'Euric,  qui  survint  à  Arles  en  485,  Alaric  II  pour- 
suivit l'œuvre  législative  de  son  père;  il  fit  compiler,  non  pas 
les  coutumes  barbares,  mais  les  lois  romaines,  et  publia,  en  506, 
un  Code  destiné  à  en  faciliter  l'application,  appelé  Lex  romana 
Visigothorum  (1). 

Cette  compilation  se  compose  : 

i°  De  douze  livres  du  Code  Théodosien,  plus  ou  moins  tron- 
qués et  mutilés; 

(*)  Extrait  de  V Aperçu  de  l'évolution  juridique  du  mariage,  t.  II, 
Es-pagne ,  ch.  V  (en  voie  de  publication). 

(1)  Le  nom  de  Bréviaire  d'Alaric,  Breviarium  Alaricianum,  ne  date 
que  du  XVIe  siècle.  Suivant  M.  Glasson,  jusqu'au  XIIe  siècle,  il  a 
formé  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  un  véritable  code  de 
droit  romain  {Précis  élémentaire  de  l'histoire  du  droit  français,  p.  61, 
Paris,  1904).  —  G.  Haënel,  Lex  romana  Visigothorum  {Lipsiœ,  1848), 
où  l'on  trouve  les  textes  accompagnés  de  notes.  —  M.  Max  Conrat 
(Cohn),  professeur  à  l'Université  d'Amsterdam,  vient  de  publier  une 
nouvelle  édition  du  Bréviaire  d'Alaric  sous  le  titre  :  Breviarium  Alari- 
cianum Rômisches  Recht  im  Frànkischen  Reich  in  systematischer  Dar- 
stellung    (Leipzig). 

Le  savant  professeur  y  donne  le  classement  systématique  des  ma- 
tières, ce  qui  facilite  singulièrement  l'utilisation  de  ce  code  et  nous 
permet  d'en  saisir  complètement  l'économie  générale.  Les  grandes  divi- 
sions de  son  livre  sont  les  suivantes:  I.  Introduction;  IL  Droit  privé: 
1°  Etablissement  et  protection  des  droits  ;  2°  Droits  des  personnes  ; 
3°  Droit  patrimonial  pur  ;  4°  Régime  des  biens  dans  la  famille  ;  5°  Droit 
successoral;  III.  Droit  public:  1°  Droit  de  procédure  civile;  2°  Droit 
pénal  ;  3°  Droit  politique  ;  4°  Droit  ecclésiastique.  (Voir  compte-rendu, 
par  M.  Georges  Cornil,  Rev.  dr.   int,  1904,   p.   220). 
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2°  Des  Novelles  post-théodosiennes  ; 

3°  Des  Institutes  de  Gaïus,  réduites  en  deux  livres  (i); 

4°  Des  cinq  livres   des   Receptae  sentenciae  de  Paul; 

5°  De  quelques  titres  du  Codex  Gregorianus  ; 

6°  De  divers  fragments  du  Codex  Hermogenianus; 

7°  D'un  petit  fragment  de  Papinien,  dont  l'authenticité  est 
douteuse   (2). 

Chaque  année  avait  vu  s'accroître,  pour  les  populations 
romaines,  le  nombre  des  constitutions  impériales,  dont  la  con- 
naissance échappait  aux  parties  intéressées.  Pour  remédier  à  ce 
grave  inconvénient,  deux  légistes  du  IVe  siècle,  Gregorius  et 
Hermogénien,  entreprirent  de  les  rassembler  ;  deux  recueils  de 
rescrits  furent  simplement  compilés  et  parurent  sous  les  titres  de 
Code  Grégorien  et  de  Code  Hermogénien.  Comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  quelques  emprunts  ont  été  faits  à  ces  recueils. 

Ces  essais  de  codification  furent  éclipsés  par  un  nouveau  Code 
que  Théodose  II  publia,  en  438,  à  Constantinople.  Ce  Code, 
appelé  Théodosien,  du  nom  de  son  auteur,  fut  également  adopté 
pour  l'Empire  d'Occident.  Toutefois,  la  législation  ne  fut  pas 
immobilisée;  des  Constitutions  nouvelles  (Novellae  L  onstitutio- 
nes),  publiées  postérieurement  au  Code  théodosien,  reçurent  par 
la  suite  le  nom  de  Novelles.  Le  Bréviaire  comptait  quelques 
Novelles  de  Théodose  lui-même,  de  Valentinien  111,  de  Martien, 
de  Majorien  et  de  Sévère.  Tout  en  ayant  suivi  une  mauvaise 
méthode,  avec  un  défaut  d'ordre  général  et  d'unité  clans  l'exécu- 
tion, le  Bréviaire  simplifia  néanmoins  la  législation  théodosienne  ; 
à  la  faveur  d'une  forme  plus  abrégée,  il  devint  le  Code  des  popu- 
lations ayant  vécu,  sous  la  domination  romaine,  sur  le  sol  espa- 
gnol et  dans  toute  l'étendue  des  Gaules.  11  contient  également 
des  renseignements  instructifs  et  dignes  de  foi  sur  la  constitution 
politique  des  Goths. 

(1)  SAVIGNY  appelle  les  [nstitutes  de  GaïUS  le  monument  le  plus  pur 
et  le  plus  complet  de  la  littérature  juridique  romain?,  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous   (p.   434). 

(2)  SAVIGNY,   Histoire  du  droit  romain   au   moyen-âge^   t     II.    r 
(trad.  Guenaux)  ;  E.  Laboui  iye,   Histoire  du  droil  romain  en  Espagne 
[Revue  de  législation  et  de  jurisprudence ,  t.   XVI!,  p.  7). 
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Alaric  désira  mettre  fin  aux  difficultés  et  aux  procès  que  fai- 
sait naître  l'obscurité  du  droit  romain;  il  est  permis  cependant 
d'invoquer  un  autre  mobile  que  celui  que  le  Code  consacre. 

Le  roi  avait  en  outre  un  but  politique  :  il  désirait  ramener 
à  lui  les  populations  gallo-romaines  et  catholiques.  Déjà,  appa- 
raît l'alliance  du  droit  civil  et  du  droit  canon,  à  preuve,  les 
actes  des  conciles  les  plus  rapprochés  de  la  Lex  romana,  ceux 
d'Arles  et  d'Agde;  il  suffit  de  les  parcourir  pour  s'en  rendre 
compte.  On  voit  l'influence  du  clergé  se  manifester  à  côté  de  l'in- 
fluence de  la  noblesse. 

Les  circonstances  politiques  dans  lesquelles  Alaric  II  se  trou- 
vait placé  fournissent,  semble-t-il,  l'explication  de  ces  influences 
combinées.  L'invasion  des  Francs  devenait  de  plus  en  plus  im- 
minente et  le  monarque  Visigoth  redoutait  vivement  ces  guer- 
riers farouches.  Amolli  dès  sa  jeunesse  par  les  plaisirs,  de  mœurs 
pacifiques  et  douces,  nullement  belliqueux  comme  Euric  son 
père,  il  avait  témoigné  déjà  de  la  frayeur  inspirée  par  les  Francs; 
sur  la  demande  de  Clovis,  il  lui  avait  livré,  sans  aucune  résis- 
tance, l'infortuné  Siagrius,  qui  avait  cru  trouver,  à  la  cour  de 
Toulouse,  un  asile  sûr  et  inviolable. 

Les  terres  occupées  par  les  Goths,  dans  le  sud  de  la  Gaule, 
étaient  considérées  comme  les  plus  fertiles.  Aussi  devinrent-elles 
l'objet  de  la  convoitise  des  Francs.  Le  roi  Clovis,  ayant  assemblé 
ses  guerriers  dans  un  vaste  champ,  leur  dit  :  «  Il  me  déplaît  que 
»  ces  Goths,  qui  sont  ariens,  occupent  la  meilleure  partie  des 
»  Gaules.  Marchons  contre  eux  avec  l'aide  de  Dieu,  et  chas- 
»  sons-les.  Soumettons  leur  terre  à  notre  pouvoir;  nous  ferons 
»  bien,  car  elle  est  très  bonne.  »  La  proposition  plut  aux  Francs, 
qui  l'approuvèrent,  et,  pleins  de  joie,  se  mirent  en  marche  vers  la 
bonne  terre  du  midi  (1).  La  terreur  de  leur  approche,  disent  les 
vieux  historiens,  retentissait  au  loin  devant  eux,  et  l'esprit  des 
habitants  en  était  complètement  bouleversé. 

Dans  ces   conjonctures,   il  était   urgent  pour  Alaric   de  ratta- 

(l)  Grégoire  de  Tours,  Historia  Françorum,  II,  37.  L'armée  de 
Clovis  ne  se  maintenait  que  par  la  guerre,  et  pour  continuer  à  régner 
sur  les  Francs,  le  chef  devait  nécessairement  les  mener  toujours  de 
victoire  en  victoire   (Sismondi,  I,  202). 
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cher  à  sa  cause  la  classe  des  nobles,  qui  se  tenait  en  général  à 
l'écart,  et  conservait  des  rancunes  légitimes  vis-à-vis  d'hôtes 
pour  lesquels  elle  devait  avoir  peu  de  sympathie. 

Il  lui  importait  également  de  se  réconcilier  avec  le  haut 
clergé,  que  l'autorité  intellectuelle,  l'énergie  morale,  la  force  de 
son  organisation  rendaient  beaucoup  plus  influent  que  la  no- 
blesse. Ce  clergé  était  aigri  par  les  persécutions  tyranniques  et 
sanglantes  dont  il  avait  été  l'objet,  sous  le  règne  d'Euric,  grand 
ennemi  des  catholiques.  Or,  l'héritier  de  ce  dernier  ne  pouvait  se 
faire  illusion  sur  les  vœux,  bien  naturels,  d'ailleurs,  formés  en 
faveur  de  l'invasion   franque. 

Aussi  Alaric  donna  aux  évêques  l'autorisation  de  se  réunir  en 
Concile  à  Agde  (septembre  506)  et  il  réintégra  sur  son  siège 
Samt-Césaire,  qui  y  présida  (1). 

Ce  fut  non  seulement  une  concession  intéressée,  faite  par  îe 
roi  Goth,  mais  encore  un  acte  tendant  à  apaiser  le  mécontente- 
ment qui  avait  éclaté  dans  les  masses,  lorsque  ce  dernier  falsifia 
les  monnaies. 

Clovis  n'avait  pas  tardé  à  vouloir  profiter  d'une  situation  si 
favorable  à  ses  projets.  Doué  d'un  grand  sens  politique,  le 
chef  des  Francs  avait  saisi  ce  qu'avait  de  précaire  la  situa- 
tion de  ces  rois  qui  demeuraient  étrangers  ou  hostiles  aux 
croyances,  aux  aspirations  nationales  des  peuples  sur  lesquels 
ils  régnaient.  Leur  pouvoir  reste  sans  racines;  ils  ne  peuvent 
être  que  des  conquérants  détestés  dont  on  essayera  de  se  débar- 
rasser à  la  première  occasion  favorable   (2). 

C'est  ce  que  Clovis  avait  parfaitement  compris.  Avec  éclat,  il 
se  convertit  au  catholicisme,  et  se  rapprochant  ainsi  des  vaincus, 
ses  nouveaux  sujets,  devint  le  protecteur  de  leur  foi.  Poursui- 
vant sa  sage  politique,  il  s'unit  intimement   au  clergé.   Le  Bar- 


(1)  Faurikl,    Histoire   de   la    Gaule    méridionale   sous   la   domination 
des    conquérants    germains,   t.    I,  p.   350.   —  De   PET1GNY,   Etude  sur  les 
lois  de  V  époque   mérovingienne ,  t.  II,  p.  351.  —  F.  Martrove.  L'Ot 
dent  à  l'époque  byzantine,  Goths  et  Vandales,  p.  47   (Pans.  1904). 

(2)  F.  Martrove,  op.  citât.,  pp.  45-53,  où  l'on  trouve  un  expose 
remarquable  de  cette  lutte  entre  le  roi  des  Francs  et  le  chef  des  Yisi- 
goths. 
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bare  disparut  pour  faire  place  au  fils  aîné  de  l'Eglise  et  le 
conquérant  devint  moins  odieux.  Tous  les  catholiques,  dans  la 
Gaule  entière,  mirent  en  lui  leurs  espérances.  Or,  l'Eglise  avait 
certes  conquis  un  ascendant  immense  sur  toutes  choses,  à  une 
époque  où  le  vieux  monde  romain  s'en  allait  et  s'écroulait  et  où 
le  nouveau  monde  germain  était  à  peine  sorti  du  chaos. 

Ainsi  naquirent  entre  les  sujets  et  le  roi  des  rapports  moraux. 
La  légalité  commença  et  l'obligation  avec  elle.  Depuis  lors,  ce 
chef,  un  maître  imposé  par  la  violence,  perdit  ce  caractère  bru- 
tal, cessa  d'être  un  ennemi;  il  devint,  pour  les  vaincus,  ce  qu'il 
avait  toujours  été  pour  les  vainqueurs,  leur  Roi. 

C'est  par  la  vie  morale,  par  le  mouvement  intérieur,  par  l'ordre, 
par  la  discipline,  que  les  institutions  s'emparent  des  sociétés. 
Aussi  ceux  qui  se  trouvaient  soumis  aux  Ariens,  Goths  ou  Bur- 
gondes  appelèrent  de  leurs  vœux  le  triomphe  du  roi  catholique, 
qui  leur  apparaissait  comme  un  libérateur. 

A  quelques  milles  de  Poitiers,  sur  les  bords  du  Clain,  se  livra, 
en  507,  une  bataille  décisive,  où  les  Goths  furent  vaincus  et  où 
le  roi  Alaric  fut  tué,  croit-on,  des  mains  mêmes  de  Clovis  (1). 

Une  ardente  sympathie  attendait  l'armée  d'invasion  dans  sa 
marche  au  delà  de  la  Loire,  sur  Poitiers,  Toulouse  et  Bordeaux. 
Sans  chefs  et  désunis,  les  Goths  ne  purent  continuer  la  lutte.  Ils 
abandonnèrent  leurs  provinces  du  Nord  et  de  l'Ouest,  se  canton- 
nant sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  L'Espagne  devint  le  corps 
de  leur  royaume,   ils  ne  conservèrent  que  la  Septimanie  (2). 

Ainsi,  le  Barbare  léguait  au  Barbare,  en  lui  cédant  la  terre 
conquise,  un  Code  d'admirables  lois  romaines  (3). 


(1)  Toutefois,  ce  fait  est  contesté.  Alaric  II  aurait  été  tué,  comme 
plusieurs  chefs  militaires  célèbres,  comme  l'amiral  Nelson,  à  Trafalgar, 
par  un  soldat  obscur. 

(2)  La  Septimanie  s'étendait  entre  les  Pyrénées  et  la  Méditerranée. 
Elle  comprenait  les  sept  villes  de  Narbonne,  Agde,  Carcassonne,  Mag- 
delenne,  Lucques,  Nîmes  et  Usez.  Les  Arabes  s'en  emparèrent  au  com- 
mencement du  VIIe  siècle,  mais  elle  leur  fut  enlevée  par  Pépin  le  Bref 
en  759. 

(3)  LaferriÈRE,  Essai  sur  Vhistoire  du  Droit  Français,  t.  I,  p.  39 
(2e  édit.). 
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La  Lex  Romana  fut  rédigée  par  une  Commission  de  juris- 
consultes, sous  la  direction  de  Gojaric,  comte  du  palais,  lequel 
la  publia  comme  loi,  après  qu'elle  eut  été  approuvée,  en  506,  par 
une  assemblée  d'évêques  et  de  notables  laïques,  tenue  à  Aire,  en 
Gascogne.  Le  recueil  fut  envoyé  à  chaque  comte  du  royaume, 
en  une  expédition  officielle  contresignée  et  certifiée  par  Anianus, 
référendaire  du  roi.  De  là  également  le  nom  de  Breviarium 
Aniani,  quoiqu'il  soit  bien  certain  qu' Anianus  n'en  est  pas  l'au- 
teur :  «  Moi,  Anien,  homme  du  rang  des  Spectabiles,  j'ai  émis 
et  souscrit,  d'après  l'ordre  de  notre  très  glorieux  roi  Alaric,  en 
la  vingt-deuxième  année  de  son  règne,  ce  Code,  composé  à  Aire, 
d'extraits  des  lois  théodosiennes,  des  sentences  et  de  différents 
livres  de  droit  (1).  » 

La  loi  romaine  des  Visigoths  contient  deux  catégories  de 
sources  :  1°  les  Leges,  c'est-à-dire  un  très  grand  nombre  de  cons- 
titutions impériales  du  Code  Théodosien  et  des  Xovelles  de  cet 
empereur  et  de  ses  successeurs;  2°  le  Jus,  c'est-à-dire  les  écrits  des 
jurisconsultes.  Dans  cette  dernière  partie  se  trouvent  les  Insti- 
tutes  de  Gaïus,  les  Sentences  de  Paul,  les  Codes  de  Grégorien  et 
d'Hermogénien,  et  un  fragment  des  Responsa  de  Papinien. 

Les  rédacteurs  de  la  Lex  Romana  ont  voulu  abréger  et  expli- 
quer les  textes,  mais  sans  rien  y  changer.  Les  explications  sent 
renfermées  dans  une  interpretatïo  qui  suit  le  texte.  Quant  aux 
Institutes  de  Gaïus,  elles  sont  refondues  en  entier  et  les  change- 
ments nécessaires  ont  été  insérés  dans  le  texte  même,  ce  qui  ren- 
dait tout  commentaire  superflu  pour  cette  partie  de  la  collec- 
tion. 

Le  C ommonitorium  qui  se  trouve  en  tête  de  plusieurs  manus- 
crits authentiques  du  Code  nous  apprend,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  que  le  projet  de  la  Commission  fut  soumis  à  l'ap- 
probation des  évêques  et  de  laïques,  que  ceux-ci  avaient  été 
choisis  parmi  les  Provinciales,  c'est-à-dire  des  hommes  importants 
de  chaque  province. 

(D     Anianus,  vit  spectabilis,  <i  prœceptione  P.  N.  Gl< 

régis    hune    codieem    de    Theodosninis    legibus    et    sentensiis    juris    Vtl 
diTersis  libris   eleetum   Aduris,    anno    XXII :    te    regnantei  edidi  uique 
subscriftsi,   Recognovimus.    Dat    sub  die   IV   han.    Feb.    a    XXII   AU 
régis,  Tolosœ. 
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Ces  précieux  renseignements  nous  permettent  de  constater  que, 
malgré  la  transformation  des  mœurs,  opérée  par  la  civilisation 
romaine  et  chrétienne,  le  caractère  fondamental  des  institutions 
celtiques  a  survécu  à  tous  les  bouleversements,  à  toutes  les 
guerres. 

D'après  les  institutions  gauloises,  attestées  par  Jules  César, 
deux  ordres  avaient  seuls  une  existence  politique,  les  druides 
avec  droit  de  prééminence,  et  les  nobles  Gaulois.  De  même, 
les  évêques  gallo  et  celtibéro-romains  avaient  rang  de  priorité 
sur  les  nobles  ou  élus  provinciaux. 

Examinons  maintenant  la  forme  et  les  conditions  du  lien  con- 
jugal. Le  mariage  par  simple  consentement  est  resté  la  règle.  Il 
était  basé  sur  la  volonté  libre  des  époux.  Le  consentement  du 
père,  de  l'aïeul  ou  des  parents  qui  avaient  la  puissance  était 
nécessaire,  mais  non  indispensable.  Ces  derniers  pouvaient  sim- 
plement s'opposer  à  l'union;  le  défaut  de  consentement  n'était 
qu'un  empêchement  prohibitif. 

Eorum  qui  in  pot  estât  e  pat ris ',  écrit  Paul,  sunt  sine  voluntate 
ejus  matrimonia  jure  non  contrahuntur,  sed  contracta  non  scl- 
vuntur.  Un  rescrit  d'Alexandre  Sévère  avait  cependant  fait  une 
distinction  entre  le  mariage  contracté  sans  le  consentement  du 
père  et  celui  contracté  contrairement  à  cette  volonté  :  Vereri  non 
debes  ne  nepotem  suum  non  agnoscat.  Cette  distinction  avait  été 
admise  dans  la  Gaule  et  en  Espagne,  et  on  en  trouve  la  preuve 
dans  le  Code  grégorien,  à  la  suite  du  Bréviaire  d'Alaric  (i). 

Une  Constitution  de  371  avait  donné  au  père,  s'il  avait  éman- 
cipé sa  fille,  le  pouvoir  de  consentir  en  première  ligne  à  son 
mariage.  A  défaut  du  père,  c'est  la  mère,  puis,  c'est  aux  proches 
qu'elle  donne  le  droit  d'intervenir.  Cela  ressort  clairement  des 
textes.  On  y  suit  aussi  la  pensée  de  protéger  la  jeune  fille  contre 
des  parents,  trop  intéressés,  comme  héritiers  présomptifs,  à  em- 
pêcher une  union  ne  répondant  pas  à  leurs  désirs  secrets.  Et 
c'est  alors  que  la  justice  a  le  droit  d'intervenir. 

L'interprétation  du  Bréviaire  a  pris  soin  même  de  préciser  ce 


(1)     Cod.   Gregor.,  lib.   V,   tit.   I,  De  Nuptiis. 
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que  cette  Constitution  laissait  d'obscur  à  cet  égard.  Mais,  dans 
ce  consentement  familial,  ainsi  organisé  spécialement  pour  le 
mariage  des  femmes,  ne  voit-on  pas  déjà  comment  les  mœurs  et 
le  droit  du  Bas-Empire  tendent  à  se  rencontrer  avec  les  cou- 
tumes naturelles  et  analogues  des  envahisseurs?   (i). 

Le  mariage  était  valable,  même  s'il  n'était  accompagné  d'au- 
cune cérémonie  religieuse,  ni  d'aucune  remise  d'arrhes,  ni  d'une 
constitution  de  dot.  Il  se  formait,  d'après  les  déclarations  de 
Théodose  et  de  Valentinien,  adoptées  par  le  Code  d'Alaric,  du 
seul  consentement  des  époux,  appuyé  du  témoignage  des 
amis  (2). 

Toutefois,  la  présence  du  futur  mari  n'était  pas  nécessaire 
pour  la  célébration  du  mariage.  Les  noces  pouvaient  être  célé- 
brées en  dehors  de  sa  présence,  et  la  future  était,  dans  ce  cas, 
conduite  solennellement  par  les  parents  et  les  amis  au  domicile 
du  mari. 

Au  contraire,  la  femme  absente  ne  pouvait  se  marier,  car  la 
tradition  de  Y  épouse  au  domicile  du  mari,  pour  le  complément 
de  la  coemptio  ou  vente,  supposait  nécessaire  sa  présence.  Les 
Sentences  de  Paul  et  l'interprétation  sont  précises  à  ce  sujet  : 
Vir  absens  uxorem  ducere  potest,  fœmina  absens  non  pot  est  (3). 

Une  ancienne  controverse  existait  au  sujet  de  l'époque  de  la 
puberté,  à  laquelle  l'homme  pouvait  contracter  mariage.  Elle 
est  fixée  irrévocablement  à  quatorze  ans.  Cette  règle,  établie  dans 
l'Epitome  de  Gaïus,  sous  la  rubrique  des  testaments  (livre  II, 
tit.  II,  chap.  2),  devint  un  principe  indiscuté.  On  subordonne, 
sur  ce  point,  la  capacité  juridique  à  la  capacité  physique. 

Depuis   l'établissement   du   christianisme,   le  principe,  que  cer- 


(1)  C.  LEFEBVRE,  Leçons  d'introduction  île  à  l'histoire  du  droit 
matrimonial  français  t  p.  199. 

(2)  L.   KOENIGSWARTER,   Histoire   de  l'organisation   de   la   famille   en 
France,  p.  66.  Paris,  1851. 

(3)  Pauli  Sent,  II,  19.  Interp.  :  «Si  vit  in  pet  grinis  aligna  fnerit 
occasione  detentus,  absente  eo,   constituto  die  possunt  nuptiœ  eclebrari, 
ut  ah  amicis  Tel  parentibuus    ejus    puella,    suseepta    ad    domina    mariti 
ducatur ;   nam   sicut   riro   absente     hoc     ordine     possunt     celebrari; 
fœmina  absente,   non   possunt.  » 
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taines  différences  de  religion  doivent  entraîner  une  diminution 
de  la  capacité,  s'introduisit  peu  à  peu  dans  le  droit  romain. 
Ainsi,  le  mariage  entre  juifs  et  chrétiens  était  absolument  inter- 
dit et  soumis  aux  peines  de  l'adultère  (III,  7,  2)  (1). 

Déjà,  les  empereurs  Valentinicn  et  Valens  avaient,  en  l'an  365, 
défendu,  sous  peine  de  mort,  le  mariage  entre  provinciaux  et 
barbares,  indépendamment  du  rang  ou  de  la  résidence  des  futurs 
époux. 

Cette  prohibition,  tombée  en  désuétude,  est  rétablie  ;  l'interpré- 
tation défend  expressément,  sous  la  même  peine,  à  tout  Romain, 
de  prendre  comme  épouse  une  femme  barbare,  quelle  que  soit 
la  nation  à  laquelle  elle  appartient,  de  même  qu'il  est  défendu  à 
la  femme  romaine  de  s'unir  en  mariage  avec  un  époux  barbare 
(III,   14,    1)  (2). 

C'est  ainsi  que  cette  loi  des  empereurs  romains,  faite  contre 
les  Barbares  pour  les  empêcher,  en  s'unissant  avec  les  Provin- 
ciaux, de  s'établir  dans  les  limites  de  l'Empire,  était,  par  suite 
d'un  changement  de  fortune,  retournée  par  les  Barbares  contre 
tous  les  Romains  sans  distinction.  Cette  prohibition  fut  encou- 
ragée par  les  évêques,  qui  craignaient  le  péril  de  la  conta- 
gion des  idées  ariennes,  si  bien  définies  par  Théodose  :  Ariani 


(1)  C'est  la  prohibition  édictée,  le  14  mars  386,  par  les  empereurs 
Valentinien,  Théodose  et  Arcadius  :  «  Ne  quis  Christianam  midierem  in 
matrimonio  Iudaeus  accipiat,  neque  ludœœ  Christianus  coniugium  sor- 
tiatur.  Nam  si  quis  aliquid  huinsmodi  admiserit,  adulterii  vicem  com- 
missi  huius  crimen  obtinebit,  libertate  in  accusandem  publicis  quoque 
vocibus  relaxata  ».  (IMOMMSEN  et  MEYER,  Theodosiani  libri  XVI  cum 
constitutionibus  Sirmondianis  et  leges  novellœ  ad  Theodosianum  -per- 
tinentes, vol.    I.  pars  posterior,   p.    142;  Berolini,   1905). 

(2)  Nulli  provincialium,  cuiuscumque  ordinis  aut  loci  fuerit,  cum 
barbara  sit  uxore  coniugium,  nec  ulli  gentilium  provincialis  femina 
copuletur.  Quod  si  quae  inter  provinciales  atque  gentiles  adfinitates  ex 
huiusmodi  nubtiis  extit>erint,  quod  in  his  suspectum  vel  noxium  dete- 
gitur,   capitaliter   expietur. 

((  Interpretatio.  Nullus  Romanorum  barbaram  cuiuslibet  gentis  uxo- 
rem  habere  praesumat,  neque  barbarorum  coniugiis  mulieres.  Romanae 
in  matrimonio  conjumgantur.  Quod  si  feoerint  noverint  se  capitali  sen- 
tentia  subiacere  ».   (Mommsen  et  Meyer,  p.  155). 


5/6  LE   BRÉVIAIRE   D'ALARIC 

sacrilegii  venenum.  Du  reste,  ce  péril  avait  été  prévu  au 
Concile  d'Agde,  contemporain  de  la  publication  du  Bréviaire, 
où  il  avait  été  décidé  que  les  noces  ne  seraient  autorisées  entre 
catholiques  et  hérétiques  qu'à  condition  par  ces  derniers  de 
prendre  l'engagement  de  se  convertir  (i). 

La  condition  de  la  femme  se  trouve  améliorée,  sous  l'influence 
des  idées  chrétiennes.  Peut-être  les  nouveaux  législateurs  s'étaient- 
ils  inspirés  du  vif  éclat  qu'avaient  jeté,  dans  l'empire  d'Occident 
comme  dans  celui  d'Orient,  les  qualités  remarquables  déployées 
par  des  femmes  célèbres,  telles  que  Eudoxie,  Pulchérie,  Justine 
et  surtout  Placidie.  Celle-ci,  avant  de  devenir  l'épouse  de  l'em- 
pereur Constance  et  la  mère  de  Valentinien  III,  avait  exercé  une 
influence  si  heureuse  sur  l'esprit  de  son  premier  mari,  le  roi 
Ataulfe. 

Constantin  avait  d'abord  admis  l'aptitude  de  la  femme 
à  contracter  des  obligations  principales;  mais  les  empereurs  Ho- 
norius  et  Théodose  avaient  abrogé  la  Constitution  du  premier 
empereur  chrétien  et  replacé  la  femme  dans  une  condition  assez 
analogue  à  celle  des  mineurs.  C'était  moins  de  la  protection  que 
de  l'oppression.  Le  Bréviaire,  par  une  interprétation  plus  absolue 
que  la  Constitution  dont  il  vient  d'être  parlé,  décida  que  la 
femme  serait  régie  par  le  droit  commun,  toutes  les  fois  qu'elle 
se  serait  obligée  publiquement  et  solennellement. 

L'empereur  Constantin,  touché  de  ce  qu'il  y  avait  d'inhumain 
dans  la  séparation  qui,  à  la  suite  du  partage  des  fundi  patrï- 
moniales,  s'opérait  quelquefois  entre  les  membres  d'une  famille 
servi  le  attachée  au  même  domaine,  avait  décrété,  par  une  Cons- 
titution spéciale  à  la  Sardaigne,  que  désormais  les  ascendants 
ne  pourraient  pas  être  séparés  des  descendants,  les  frères  des 
sœurs,  l'époux  de  l'épouse.  Plus  tard,  l'interprétation,  à  la  suite 
du  Bréviaire  d'Alaric,  a  fait  de  cette  loi  une  règle  générale  | 

Mais  l'ingénue  qui  s'unit  secrètement  à  son  propre  esclave  est 
punie  de  la  peine  de  mort.  (IX,  6,  i 

La  monogamie  a  été  le  principe  et  l'essence  du  mariage  à  Rome, 


(1)  BENËCHj  Mélange  de  droit  et  d'histoire,  p.   599 

(2)  Cad.   Tkeod.,   lib.    Il,  tit.   25,   Const.   MttfVtf. 
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dès  les  premières  origines.  Si  le  concubinat  était  reconnu  par  la 
loi  et  produisait  des  effets  légaux,  il  était  expressément  défendu 
d'avoir  une  concubine  durant  le  mariage,  ainsi  que  de  tenir  plu- 
sieurs concubines  à  la  fois.  Cet  usage  persista  chez  le  Celtibéro- 
romain. 

Chaque  partie  de  nation  avait  ainsi  sa  législation  propre.  Les 
Goths  relevaient  du  Code  de  Toulouse,  publié  par  le  roi  Euric, 
Lex  Barbara  Visigothorumy  ainsi  que  de  leurs  autres  coutumes 
barbares.  Les  Espagnols  étaient  régis  par  le  Bréviaire  d'Alaric, 
dont  les  principes  subissaient  l'influence  bienfaisante  du  chris- 
tianisme, Lex  Romana  Visigothorum.  Un  état  avancé  de  civilisa- 
tion avait,  fait  naître,  parmi  les  populations  romaines,  des  rap- 
ports compliqués,  auxquels  ne  pouvaient  s'adapter  les  usages 
simples  et  les  rudes  institutions  des  conquérants. 

Ces  distinctions,  au  point  de  vue  juridique  entre  vainqueurs  et 
vaincus,  sanctionnées  par  le  législateur  et  acceptées  par  la  nation, 
sont  la  caractéristique  des  temps.  Elles  n'apparaissent,  à  aucune 
époque  de  l'histoire,  avec  cette  même  clarté  et  une  si  complète 
évidence  (1). 

Remarque  importante,  la  conquête  des  Visigoths  n'abolit  point 
l'autorité  de  la  loi  romaine;  cette  loi  était  entrée  dans  les  mœurs 
et  toute  l'histoire  prouve  qu'une  invasion  de  barbares  n'anéantit 
point  les  droits  civils  d'un  peuple,  si  le  peuple  lui-même  n'est 
pas  anéanti. 

En  résumé,  l'influence  du  Bréviaire  d'Alaric  a  été  grande, 
considérable,  infiniment  supérieure  aux  autres  Codes  barbares. 
Il  a  acquis  au  prince  qui  lui  a  donné  son  nom  une  gloire  impé- 
rissable. Placé  sur  les  limites  extrêmes  du  monde  ancien  et  du 
moyen-âge,  il  a  sauvé  le  droit  romain  du  grand  naufrage  des 
vieilles  institutions  ;  il  a  conservé  le  respect  de  la  puissance 
paternelle,  à  cette  époque  notamment,  condition  première  de  la 
prospérité  et  de  la  moralité  des  familles.  Il  a  propagé  partout, 
dans  les  mœurs,  un  sentiment  d'équité,  un  respect  du  droit,  un 
amour  de  la  légalité. 


(1)      S.  José  Maria  Antequera,  Historia  de  la  legislacion  espanola, 
p.  94  (4e  édit.). 
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par  M.  le  Professeur  Jean  Massart. 


RELATION  faite  par  Mlle  Joséphine  Wéry 

Régente  aux  Cours  supérieurs  (A)  de  la  Ville  de  Bruxelles 

(Suite  et  fin.) 


TROISIÈME  JOURNÉE. 

Ding!  Dm!  Dong  !  Tandis  que  la  cloche  appelle  les  fidèles 
au  service  du  dimanche  et  que  villageois  et  villageoises,  pê- 
cheurs et  villégiateurs,  arrivent  par  tous  les  chemins  et  pénètrent 
à  la  file  sous  le  porche  de  l'église,  les  Extensionnistes  prennent 
place  dans  le  tramway  vicinal  en  direction  d'Ostende. 

Un  dernier  salut  au  clocher  élancé,  au  joli  moulin  dont  les 
ailes  sont  au  repos;  puis  la  voie  du  tram  fait  un  coude  et  Coxyde 
se  dérobe  à  notre  vue.  Nous  refaisons  jusqu'à  Nieuport  le  trajet 
parcouru  avant-hier  en  sens  inverse. 

Le  pont  longé,  les  écluses  traversées,  après  l'arrêt  de  Paling- 
brugge,  le  tram  va  droit  vers  l'antique  village  de  Lombartzyde, 
qu'il  traverse  en  passant  devant  la  toute  vieille  église.  Puis  il 
court  le  long  d'une  route  qui  sépare  les  dunes  des  polders.  Mais 
les  dunes  fc>nt  perdu  ici  leur  sauvagerie  et  leur  beauté,  elle  vont 
diminuant  de  largeur  et  s' aplanissant.  Quant  aux  polders,  ils 
forment  une  plaine  nue  et  attristante. 

A  mesure  que  la  barrière  de  dunes  se  rétrécit,  nous  nous  rap- 
prochons davantage  de  la  côte.  Nous  traversons  successivement 
le  petit  village  de  Westende,  la  bourgade  plus  importante  de 
Miadelkerke  qui  a  perdu  complètement  son  aspect  primitif  de 
village  de  pêcheurs  pour  devenir  un  centre  commercial  et  indus- 
triel, destiné  à  alimenter  pendant  la  saison  les  nombreuses  villas 
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et  les  grands  Hôtels  qui  ise  dressent  comme  une  énorme  muraille 
le  long  de  la  digue. 

Ce  ne  sont  plus  des  dunes  que  nous  longeons  :  le  peu  qu'il  en 
reste  a  un  désolant  aspect  de  terrain  à  bâtir.  Plus  loin,  la  dune, 
réduite  à  une  étroite  barrière,  est  renforcée  par  une  digue  qui 
est  un  débris  de  la  digue  du  comte  Jean. 

Mariakerke-Village,  une  église  avec  une  grosse  tour  de  pierres 
blanches  autour  de  laquelle  se  groupent  quelques  petites  maisons 
de  pêcheurs,  toutes  basses,  toutes  claires;  —  puis,  Mariakerke- 
Bains.  Nous  entrons  dans  une  ville  toute  moderne  :  rues  recti- 
lignes,  coupées  à  angle  droit,  maisons  banales  en  dépit  de  (ou  à 
cause  de)  leur  recherche  architecturale.  Ostende  suit,  sans  transi- 
tion; même  aspect,  d'ailleurs,  mais  avec  plus  de  monde  et  encore 
moins  de  caractère. 

Nous  descendons  près  de  la  gare,  devant  le  port  où  se  trouvent 
amarrés  d'énormes  navires.  Le  spectacle  est  intéressant  et  ori- 
ginal à  souhait.  Une  curiosité  nous  prend  :  nous  voudrions  voir 
de  plus  près  ces  trois-mâts,  chargés  de  glace  de  Norwège.  Mais 
ce  sera  pour  le  retour,  si  nous  voulons,  car  maintenant,  nous 
n'avons  que  le  temps  daller  prendre  le  train  pour  Zandvoorde. 

C'est  le  premier  arrêt  sur  la  ligne  d'Ostende  à  Bruxelles.  Des- 
cendons, traversons  la  voie  ferrée,  nous  sommes  en  pleins  pol- 
ders, sur  une  route  empierrée  bordée  de  vastes  champs  cultn 
Devant  nous,  derrière  nous,  à  droite,  à  gauche,  des  cultures 
toutes  semblables,  toutes  également  planes,  et  qui  déroulent  à 
l'infini  leur  grand  damier  multicolore.  Aucun  accident  de  ter- 
rain, aucun  boisement  même  n'arrêtent  la  vue;  et  le  voile  de 
grisaille  que  la  brume  tend  aujourd'hui  sur  tout  le  ciel  semble 
donner  à  la  plaine  plus  d'étendue  encore  en  effaçant  la  limite 
que  lui  ferait  la  ligne  circulaire  de  l'horizon. 

Le  sol  est  formé  par  une  terre  argileuse  et  compacte,  qui  a  n- 
vient  particulièrement  à  la  culture  du  Froment  :  c'est  l'argile 
inférieure  des  polders.  Toute  cette  région  est  située  sous  le 
niveau  des  hautes  mers;  elle  était  arrosée  jadis  par  des  rivières 
et  des  fleuves  qui  débouchaient  à  la  mer  par  le  chenal  d'Ostende. 
A  chaque  haute  marée,  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
qu'on   voit  de   nos   jours    encore    dans   la    crique    de    Nieuport, 
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se  produisaient  ici:  les  eaux  de  la  mer  unies  aux  eaux  fluviales 
envahissaient  l'immense  schorre.  Sur  les  cours  d'eau  et  les 
marigots  qui  sillonnaient  la  plaine,  des  ports  importants 
s'étaient  établis. 

Mais,  l'affaissement  du  sol  de  notre  littoral,  dont  nous  avons 
constaté  des  preuves  manifestes  à  Nieuport,  s'est  effectué  ici  éga- 
lement. Il  eut  pour  effet  de  diminuer  la  pente  des  rivières  et  de 
ralentir  la  vitesse  de  leur  cours  ;  de  même,  les  eaux  d'inonda- 
tions fluvio-marines  ne  s'écoulaient  que  péniblement  vers  la 
mer,  après  les  fortes  marées.  Cette  trop  lente  décharge  des 
eaux  favorisait  le  dépôt  des  sédiments,  qui  devinrent  de  plus 
en  plus  abondants,  si  bien  qu'ils  comblèrent  bientôt  le  lit  des 
cours  d'eau.  Ainsi  s'envasèrent  les  fleuves  qui  traversaient  la 
schorre  (nous  en  rencontrerons  tantôt  des  restes  misérables)  ; 
les  ports  qui  y  florissaient  eurent  la  destinée  de  Lombartzyde  et 
sont  aujourd'hui  de  simples  villages  terriens.  Ils  dressent  dans 
la  vaste  plaine  cultivée  leurs  clochers  effilés  :  c'est,  tout  près 
d'ici,  Zandvoorde  ;  là-bas,  vers  le  S.-E.,  Oudenburg,  qui  existait 
dès  le  Ve  siècle  et  qui  connut  un  âge  de  richesse  et  de  célébrité  ; 
plus  au  Sud,  voilà  le  clocher  de  Ghistelles,  qui  fut  aussi  un 
port  important  et  qui  comptait  au  Moyen-Age  parmi  les  puis- 
santes seigneuries  de  la  Flandre.  Il  a  suffi  d'un  affaissement 
du  sol  pour  modifier  les  destinées  de  tout  ce  coin  de  terre  et 
pour  remplacer  une  population  de  marins,  de  pêcheurs  et  de 
trafiquants  par  de  paisibles  agriculteurs. 

A  mesure  que  les  habitants  jugeaient  qu'une  partie  de  la 
schorre  était  «  mûre  »  pour  la  culture,  ils  la  défendaient  par  une 
digue  contre  les  envahissements  ultérieurs.  Il  va  de  soi  que  ce 
sont  les  portions  situées  le  plus  près  de  la  terre  ferme  qui  furent 
protégées  et  exploitées  les  premières.  Toute  une  série  d'endigue- 
ments  parallèles  furent  ainsi  élevés  de  rintérieur  vers  la  côte,  et 
la  schorre  tout  entière  devint  la  riche  plaine  poldérienne  dont 
nous  admirons  aujourd'hui  la  puissante  fécondité. 

Détail  curieux  :  un  estaminet  situé  au  bord  de  la  route  porte 
précisément  comme  enseigne  :  «  In  de  Schorredijk  ».  La  tradi- 
tion populaire  a  conservé  dans  le  nom  de  ce  lieu-dit  l'origine 
et  l'histoire  de  la  région  que  nous  traversons,  et  nous  fûmes 
amusés  par  la  façon  dont  elle  vint  soudainement  appuyer  de 
son  autorité  les  dires  de  la  science. 
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Un  fait  bizarre  intrigue  dans  la  configuration  des  terres  pol- 
dénennes  que  nous  traversons  :  leur  niveau  va  s'élevant  de  Tinté- 
rieur  du  pays  vers  la  mer.  C'est  encore  un  effet  de  l'affaissement 
du  sol.  Ce  mouvement  s'est  continué  pendant  longtemps  —  il 
dure  peut-être  encore  —  et  il  se  poursuivait  donc  tandis  que 
s'effectuait  la  transformation  de  la  schorre  en  terrains  de  cul- 
ture. A  mesure  qu'elle  s'affaissait,  la  schorre  encore  libre  se 
couvrait  de  nouvelles  couches  d'alluvions  ;  le  territoire  déjà  endi- 
gué était  naturellement  soustrait  à  cette  action,  et  il  ne 
s'exhaussait  donc  plus.  Il  résulte  de  ceci  que  chaque  bande  de 
terre  nouvellement  prise  sur  la  schorre  avait  un  niveau  supé- 
rieur à  celui  de  la  zone  précédemment  conquise;  et  l'ensemble 
de  la  région  côtière  se  compose  d'une  série  de  terrasses,  limitées 
chacune  par  une  digue  et  s'élevant  comme  de  larges  gradins  de 
l'intérieur  des  terres  vers  la  côte. 

Dans  l'île  de  Walcheren,  les  mêmes  phénomènes  se  sont  pro- 
duits, mais  tout  autour  de  l'île.  Le  résultat  est  des  plus  curieux  : 
le  centre  de  l'île  forme  une  dépression  et  le  sol  se  relève  vers 
les  rives;  l'île  tout  entière  a  le  profil  d'une  cuvette. 

Nous  entrons  dans  une  région  où  le  sol  est  moins  compact  et 
plus  sablonneux  :  une  couche  de  «  sable  à  Cardium  »  a  été  dépo- 
sée par-dessus  l'argile  inférieure  des  polders,  à  la  suite  de  tem- 
pêtes qui  avaient  sans  doute  rompu  les  digues  et  permis  aux 
eaux  de  la  mer  de  faire  irruption  à  l'intérieur  du  pays.  L'aspect 
des  cultures  se  ressent  immédiatement  de  la  modification  dans 
la  nature  du  sol:  c'est  du  Seigle  qui  se  cultive  ici;  en  voici  des 
meules  auprès  d'une  ferme  qui  n'est  plus  un  de  ces  grands  bâti- 
ments comme  on  en  rencontre  dans  les  polders:  le  sol  étant 
moins  fertile,  les  exploitations  sont  moins  productives  et  les 
fermes  de  moindre  importance. 

Notre  chemin  fait  une  courbe  et  nous  entrons  à  Zandvoorde, 
sur  une  ravissante  petite  place  de  village:  un  terre-plein  plante 
d'arbres  et  entouré  de  fraîches  maisonnettes  à  volets  verts.  1  es 
ienêtres  à  petits  carreaux  sont  garnies  de  fleurs  aux  couleurs 
éclatantes  et  de  rideaux  d'une  blancheur  de  neige,  coquettement 
coulissés.  L'ensemble  a  un  petit  air  avenant  qui  fait  plaisir  à 
voir  et  qui  rappelle  les  jolis  villages  zélandais. 
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Un  étroit  sentier,  à  droite,  nous  conduit  devant  une  digue 
gazonnée  que  nous  traversons.  Cette  digue  très  longue  porte  le 
nom  de  Gemeene  Dijk.  Elle  fut  édifiée  pour  protéger  toutes  les 
terres  d'alentour  contre  les  inondations  du  Keygnaert,  l'un  des 
anciens  fleuves  de  la  région,  dans  lequel  confluaient  jadis  de 
nombreuses  rivières.  Autrefois,  la  mer  pénétrait  à  chaque  forte 
marée  dans  la  crique  du  Keygnaert,  et,  avant  l'endiguement,  les 
eaux  fluvio-marines  débordaient  du  chenal  et  s'étalaient  large- 
ment dans  la  plaine.  Une  couche  d'argile  supérieure  des  pol- 
ders s'est  ainsi  déposée,  dans  le  bassin  du  Keygnaert,  par-dessus 
la  couche  d'argile  inférieure  des  polders.  La  digue  doit  avoir 
été  construite  à  une  époque  relativement  récente,  car  la  couche 
supérieure  s'étend  non  seulement  sur  les  rives  mêmes  du  Key- 
gnaert, mais  aussi  au-delà  du  Gemeene  Dijk,  où  elle  est  fré- 
quemment superposée  à  du  sable  à  Cardinm. 

Nous  arrivons  devant  les  restes  du  Keygnaert  :  ce  n'est  plus 
qu'une  sorte  de  longue  mare  séparée  en  deux  parties 
par  le  pont  sur  lequel  passe  le  chemin  ;  celle  de  droite, 
la  plus  grande,  est  le  Groote  Keygnaert  Kreek,  celle  de  gauche 
est  le  Kleine  Keygnaert  Kreek.  Leur  nom  (kreek  =  crique)  révèle 
encore  leur  origine  et  leur  grandeur  passée,  mais,  à  voir  cette 
eau  peu  profonde  et  presque  stagnante,  on  ne  s'imaginerait  pas 
qu'une  rivière  puissante  coulait  naguère  dans  ce  même  lit. 

L'endroit  ne  manque  ni  de  pittoresque  ni  de  charme  :  cette 
large  surface  d'eau  miroitante  qui  dort  au  milieu  de  la  plaine 
laisse  une  impression  infiniment  reposante.  Sur  les  rives,  les 
hautes  tiges  des  Roseaux  (Phragmiles  communis),  des  Scirpus 
marïtimuSy  des  Scirpus  lacustris,  des  Typha  angustifolia,  se 
balancent  en  bruissant.  Ils  forment  comme  un  large  ourlet  aux 
franges  soyeuses,  qui  dessine  admirablement  le  contour  sinueux 
de  la  crique  et  qui  se  reflète  dans  l'eau  claire. 

Deux  plantes  de  schorre  subsistent  ici  et  témoignent  du  séjour 
de  l'eau  saumâtre;  ce  sont  :  Scirpus  maritirnus,  que  nous  venons 
de  citer,  et  Aster  T ripolinm.,  que  nous  avons  vu  si  bien  fleuri 
dans  la  schorre  à  végétation  haute  de  Nieuport. 

M.  Massart  nous  indique  sur  la  carte  le  tracé  du  Keignaert 
Kreek  et  celui  d'une  autre  crique  ancienne  qui  subsiste  encore 
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non  loin  d'ici;   elle  a  conservé  un  nom  tout  à  fait  caractéris- 
tique :  de  Zoute  Magdeleine  Kreek. 

Notre  chemin    longe   pendant   quelque   temps   un   affluent    du 
Zoute  Magdeleine  Kreek,  puis  il  s'engage  à  travers  des  champs, 
où  nous  nous  retrouvons  sur  l'argile  inférieure  des  polders.  Nous 
passons   devant  un  champ   de   Luzerne.   Si   l'on  nous   avait   de- 
mandé quelle  est  la  couleur  de  la  fleur  de  Luzerne,  nous  eussions 
répondu  sans  hésitation  :  violette  !  persuadés  que  nous  étions  de 
l'uniformité  de  teinte  de  toutes  les  fleurs  de  cette  plante  fourra- 
gère. Pourtant,  voyez,  M.  Massart  a  cueilli  au  passage  un  petit 
bouquet  et  nous  sommes  bien  étonnés  de  constater  des  variations 
individuelles    très    manifestes    dans    la    coloration    des    divers 
exemplaires  cueillis.  Certaines  fleurs  sont  violettes,  d'autres  bleu- 
pâle,   ou   bleu- foncé,   ou   mauves,   ou   purpurines;     il    y   a    aussi 
toutes   les   nuances   intermédiaires.    Des   différences   notables   se 
perçoivent  également   dans   la  grandeur  des   fleurs,   la  grosseur 
des  inflorescences;  et  vraisemblablement  y  en  a-t-il   aussi  dans 
la  quantité  de  nectar  sécrété  et  dans  d'autres  détails  de  la  struc- 
ture florale  qui  nous  échappent.  Ces  caractères  différentiels,  qui 
ne  regardent  que  la  fleur,  ne  seront  pas  sélectionnés  par  l'homme, 
puisque  celui-ci  ne  s'y  intéresse  pas  et  se  préoccupe,  au  contraire, 
des  qualités  fourragères  de  la  plante.  Il  est  donc  probable  que 
toutes  ces  variations  individuelles  pourront  continuer  a   se  pro- 
duire  dans   les  inflorescences   sans   que   les   unes   se   fixent    aux 
dépens  des  autres.  Mais,  si  les  Insectes  avaient   une  préférence 
pour  les  fleurs  qui  présentent  telle  couleur,  surtout  si  cette  varia- 
tion marchait  de  pair  avec  une  plus  grande  abondance  de  nectar, 
ils  les  visiteraient  plus  assidûment  et  la  sélection  naturelle  inter- 
viendrait ;  à  la  longue,  le  choix  inconscient  opéré  pas  les  Insectes 
assurerait  la  prépondérance  de  la  variété  possédant  ces  carac- 
tères. Or,  comme,   dans  la  nature,  il   v   a   des  chances  pour  que 
toute  prépondérance  accentue  peu  à  peu  ses  effets,  cette  variété 
finirait  par  l'emporter  sur  toutes  les  autres. 

La  seule  vue  des  grandes  fermes  (voir  pi.  XY111,  &g.  37  qui 
surgissent  çà  et  là  parmi  les  champs  et  les  pâturages  et  qui  con- 
trastent parleur  importance  avec  les  minuscules  exploitations  de 
la  région  du  sable  à  Cardium,  suffirait  à  nous  prouver  que  nous 
sommes  de  nouveau  sur  la  grasse  argile  poldérienne. 
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Des  fosses  bordent  la  roule,  et  toute  une  végétation  aquatique 
les  habite.  L'eau  est  cachée  sous  une  couche  d'innombrables  Len- 
tilles d'eau  qui  flottent  librement  à  la  surface  et  qui  se  pressent 
les  unes  contre  les  autres,  cherchant  toutes  à  se  faire  une  petite 
place   au   soleil. 

A  certains  endroits,  les  fossés  sont  envahis  par  une  Algue  qui 
forme  comme  une  écume  verte.  C'est  Enter  omorpha  intestinalis, 
voisin  Cl  Enter  omorpha  compressa  que  nous  avons  vu  sur  le  brise- 
lames  de  Nieuport.  L'espèce  qui  abonde  ici  est  constituée  par 
des  tubes  irrégulièrement  gonflés,  aux  parois  froncées,  rappelant 
assez  bien  l'aspect  des  intestins.  Le  développement  de  cette  Algue 
se  fait  suivant  un  procédé  particulièrement  intéressant  :  elle  ne 
croît  pas  d'emblée  sous  la  forme  d'un  tube.  Une  étroite  lame 
apparaît  d'abord,  qui  s'allonge  comme  un  ruban  et  qui  n'est  cons- 
tituée que  d'une  seule  assise  de  cellules.  Plus  tard,  chacune  de 
ces  cellules  se  divise  en  deux,  parallèlement  à  la  surface  du 
ruban,  et  celui-ci  est  désormais  constitué  de  deux  couches  de 
cellules.  Plus  tard  encore,  la  lame  mitoyenne  des  deux  assises 
cellulaires  se  détruit  et  les  deux  couches  se  séparent,  mais  restent 
attachées  le  long  des  bords  :  ainsi  se  forme  un  tube  qui  se  rem- 
plit d'air,  gonfle  et  flotte  à  la  surface.  Le  développement  de  ces 
Algues  ne  peut  s'effectuer  que  dans  les  eaux  calmes  :  l'espèce  qui 
vit  dans  les  flots  agités  de  la  mer  est  formée  de  deux  lames 
également,  mais  qui  restent  toujours  appliquées  l'une  contre 
l'autre;  de  là  le  nom  d'E.  compressa. 

De  hautes  plantes  aquatiques  bordent  par  places  les  fossés  : 
ce  sont  surtout  des  Alisma  Planta go ,  aux  petites  fleurs  rosées, 
disposées  en  élégants  panicules.  11  y  a  aussi  des  Sparganhim 
(Rubanier)  aux  longues  feuilles  rubanées  se  courbant  gracieu- 
sement à  leur  extrémité;  ils  sont  en  fruits  pour  le  moment: 
d'étranges  petits  fruits,  rassemblés  en  têtes  globuleuses  à  l'ais- 
selle de  feuilles  courtes. 

Sous  l'eau  vivent  en  touffes  compactes  des  Myriophyllum  et 
des  Ceratophyllum,  aux  feuilles  profondément  divisées  en  seg- 
ments capillaires.  Nous  nous  arrêtons  devant  un  endroit  où  le 
fossé  n'est  pas  entièrement  envahi  par  les  Lemna  et  les  Entero- 
morpha  :  des  Insectes  noir  d'acier  glissent  rapidement  à  la  sur- 
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face  de  l'eau  en  décrivant  des  lignes  brisées  très  irrégulières.  Ce 
sont  des  Gyrins  (Gyrinus  natans).  Observons-les  un  moment  : 
en  voilà  qui  plongent  et  qui  aussitôt  se  mettent  à  nager;  si  nous 
avions  plus  de  temps,  peut-être  aurions-nous  l'occasion  de  les 
voir  s'envoler.  Car,  en  effet,  ces  heureux  petits  êtres  peuvent  voler, 
glisser,  nager  ;  tous  les  milieux  leur  appartiennent.  Nous  nous 
attardons  un  instant  à  suivre  les  zigzags  irréguliers  et  rapides 
qu'exécutent  les  Gyrins,  et  les  jolis  vers  de  Guido  Gezelle  nous 
reviennent  à  la  mémoire. 

Sur  les  plantes  de  ces  fossés  se  trouvent  divers  petits  Mol- 
lusques Gastropodes  :  des  Succinées  rampent  sur  les  feuilles 
aériennes  d*Alisma  Planta  go  ;  sur  des  végétaux  immergés  vivent 
des  Bit hy nia,  des  Limnées,  des  Planorbes,  etc. 

Nous  voici  donc  en  présence  de  Gastropodes  qui  ont,  les  uns 
un  habitat  aérien,  les  autres  un  habitat  aquatique.  Faisons  appel 
à  nos  souvenirs  :  hier  nous  avons  vu  des  Katica  vivant  dans 
l'eau  de  mer,  et  avant-hier  nous  avons  récolté,  dans  l'eau  sau- 
mâtre  du  chenal  de  Nieuport,  des  Hydrobia  Ulvae.  Enfin,  nous 
connaissons  tous  des  Gastropodes  dont  l'habitat  est  exclusive- 
ment aérien  :  les  Escargots. 

Une  même  classe  de  Mollusques  renferme  donc  des  orga- 
nismes adaptés  à  vivre  les  uns  dans  l'air,  les  autres  dans  un  mi- 
lieu aquatique,  celui-ci  étant  soit  marin,  soit  saumâtre,  soit 
fluvial. 

Si  l'on  songe  aux  phénomènes  d'évolution  qui  ont  dû  inter- 
venir ici,  toutes  les  espèces  de  Gastropodes  étant  nécessairement 
dérivées  d'un  ancêtre  commun,  on  s'aperçoit  qu'on  se  trouve  en 
présence  d'un  problème  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Les  G; 
tropodes,  comme  tous  les  Mollusques,  sont  d'origine  marine.  Au 
cours  de  leur  évolution,  certaines  espèces  ont  pénétré,  sans  cloute 
à  la  faveur  des  marées,  dans  des  estuaires  où  elles  se  sont  adap- 
tées à  vivre  dans  l'eau  saumâtre;  un  certain  nombre  de  celles-ci 
ont  remonté  les  fleuves,  s'accommodant  au  séjour  dans  L'eau 
douce;  enfin,  quelques-unes  de  ces  espèces  fluviatiles  sont  sor- 
ties des  cours  d'eau  et   ont   vécu   dans  l'air. 

Mais,  on  conçoit  que  ces  passages  d'un  mode  de  vie  à  l'autre 
ne   se   sont   pas   produits   sans   entraîner   des    modifications    pro- 
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fondes  dans  la  physiologie,  partant  dans  la  constitution  des 
organismes  qui  y  ont  été  soumis  :  la  respiration  aérienne,  par 
exemple,  exige  des  organes  tout  autres  que  la  respiration  de 
l'oxygène  dissous  dans  l'eau.  Les  Gastropodes  primitifs  et  ceux 
qui  actuellement  encore  vivent  dans  l'eau,  respirent  presque  tous 
par  des  branchies;  au  contraire,  les  Gastropodes  aériens  res- 
pirent par  des  poumons.  Ces  derniers  ont  donc,  au  cours  de  l'évo- 
lution, perdu  leurs  branchies  et  acquis  un  poumon,  ou  plutôt, 
leur  cavité  palléale  préexistante  a  assumé  un  nouveau  rôle  et 
est  devenue  une  cavité  pulmonaire. 

Or,  ces  changements  d'habitat  et  de  mode  de  vie  se  sont  effec- 
tués plusieurs  fois  à  l'intérieur  de  la  classe  des  Gastropodes. 

Lé  passage  de  l'habitat  marin  à  l'habitat  terrestre  s'est  fait, 
directement  ou  indirectement,  dans  deux  groupes  différents  de 
Gastropodes  :  chez  les  Pectinibranches  et  chez  les  Opistho- 
branches. 

Des  Pectinibranches  marins  (exemple  :  Natica)  sont  dérivées 
des  espèces  qui  ont  remonté  les  fleuves;  elles  se  sont  adaptées 
à  vivre  d'abord  dans  l'eau  saumâtre  (exemple:  Hydrobia  Ulvae), 
puis  dans  l'eau  douce  (exemple  :  Paludina,  Bithynia) ;  enfin, 
certaines  espèces  sont  sorties  de  l'eau,  ont  perdu  leurs  branchies 
et  sont  devenues  pulmonées   (exemple  :   Cyclostoma). 

L'autre  lignée,  celle  des  Opisthobranches,  est  plus  intéres- 
sante encore,  car  son  évolution  est  plus  complète  et  présente  des 
cas  de  retour  à  l'habitat  primitif. 

Les  Opisthobranches  marins  ont  donné  des  espèces  qui,  direc- 
tement, sont  devenues  pulmonées  et  terrestres  sans  passer  par 
le  stade  fluviatile  (exemple:  les  Auriculides,  qui  habitent  les 
régions  maritimes  ;  les  Succinées,  les  Escargots,  les  Limaces, 
etc).  Les  branchies  s'étant  perdues  dans  cette  lignée  dès  la  pre- 
mière étape  de  l'évolution,  elles  ne  pourront  plus  reparaître, 
mais  le  nouvel  organe  acquis,  la  cavité  pulmonaire,  se  trans- 
formera complètement  devant  les  exigences  de  nouvelles  condi- 
tions de  milieu. 

Un  Pulmoné  terrestre  est  retourné  à  la  mer  et  y  a  donné  le 
genre  Oncidiîim,  Mollusques  marins  respirant  par  un  poumon. 
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Les  Pulmonés  fluviatiles  (Limnées,  Planorbes,  etc.),  descen- 
dent de  Pulmonés  terrestres;  ils  continuent  à  respirer  à  l'aide 
d'un  poumon  aérien.  Le  cas  de  ces  Mollusques  aquatiques  ayant 
conservé  une  respiration  aérienne  est  absolument  comparable  à 
celui  de  la  Baleine  et  des  autres  Cétacés  qui  dérivent  de  Mam- 
mifères terrestres. 

De  même  que  les  Pulmonés  terrestres,  les  Pulmonés  d'eau 
douce  ont  donné  lieu  à  des  espèces  qui  sont  retournées  à  la  mer 
(exemples  :  Si-phonaria,  dans  la  Méditerranée,  Amfihibola,  en 
Nouvelle-Zélande). 

Enfin,  les  Pulmonés  d'eau  douce  ont  produit  des  espèces 
lacustres  qui  reprennent  totalement  la  vie  aquatique  et  ne 
remontent  pas  à  la  surface  pour  respirer  l'air  libre  :  leur  poumon 
se  remplit  d'eau  et  fonctionne  comme  une  branchie  ;  tels  sont, 
par  exemple  :  Limnaea  abyssicola,  au  fond  du  lac  de  Genève,  et 
Planorbis  naulileus,  dans  les  fossés  de  Belgique. 

Le  petit  tableau  suivant,  qui  nous  a  été  fourni  par  M.  Pelse- 
neer,  résume  toute  la  succession  de  ces  déplacements  et  des  phé- 
nomènes évolutifs  qui  en  résultent. 


Pectinibranches 
marins 


Pectinibranches 

fluviatiles 


Cyclostomc 

(pulmonés) 


Opisthobranches  marins 


i 


Pulmonés  terrestres 


marin  :   Oiicidium 


Pulmonés  fluviatiles 

avec  poumonTaérien 

\  ^ 

Pulmonés  lacustres 
avec  poumon  aquatique. 


marins 


avec  poumon 
aérien 

\  Siphonaria 
I  .  I  mphibola 

avec  poumon 
.10  rion. 


Le  chemin  s'allonge  tout   droit   cl   aboutit   au  canal    de   P     - 
schendaele,  que  nous   traversons  et    que   nous    longeons   jusqu'à 
l'embouchure  du  canal  de  Ghistelles.  Puis,  nous  suivons  un  sen- 
tier qui  longe  ce  canal.  L'endroit  est   charmant!  très  clair,  très 
riant  sous  le  grand  ciel.   Sur  les  berges  se  déroulent   des  pi 
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bien  verts  où  paissent  de  belles  vaches  multicolores;  quelques- 
unes  d'entre  elles  sont  descendues  dans  l'eau  et  mordent  à  belles 
dents  les  hautes  herbes  du  bord. 

Les  gracieux  méandres  que  le  canal  de  Ghistellcs  décrit  dans 
la  plaine  nous  prouvent  qu'il  n'est  pas  de  création  artificielle  : 
c'est  une  ancienne  rivière  qui  a  été  canalisée.  Les  grandes 
boucles  que  forment  toutes  les  rivières  des  Flandres  révèlent  la 
faiblesse  de  la  pente  qui  s'offrait  à  leur  cours  et  qui  rendait 
pénible  le  creusement  de  leur  lit  par  leurs  eaux  lentes  et  hési- 
tantes. 

La  rivière  canalisée  de  Ghistelles,  qui  était  autrefois  un  che- 
nal maritime,  ne  sert  plus  guère  à  la  navigation;  aussi  est-elle 
envahie  par  la  végétation.  Les  rives  sont  ourlées  d'une  bande  de 
hautes  plantes  aquatiques  dont  les  longs  rubans  flexibles  ondu- 
lent au  moindre  souffle  :  ce  sont  surtout  des  Glyceria  aquatica 
(PL  XVII,  fig.  35),  et  des  Phragmites  (PL  XVII,  fig.  36). 

A  certains  endroits,  toute  la  surface  du  canal  semble  une  prai- 
rie émaillée  de  fleurs  jaunes  :  ces  jolis  tapis  flottants  sont  formés 
de  Limnanthemum  nymphaeoides  aux  larges  feuilles  cordées 
rappelant  les  feuilles  de  Nénuphar,  et  aux  grandes  rieurs  étoi- 
lées  d'un  jaune  brillant. 

C'est  une  chose  exquise  que  cette  promenade  le  long  du  vieux 
canal  qui  dévide,  au  milieu  des  pâturages  d'un  beau  vert  d'éme- 
raude,  son  ruban,  tantôt  moiré  et  miroitant,  tantôt  verdoyant 
comme  la  plaine  et  brodé  d'étoiles  d'or.  Une  impression  infini- 
ment douce  et  reposante  se  dégage  de  ce  paysage,  qui  doit  toute 
sa  beauté  à  sa  puissante  fécondité,  et  à  la  lumière  que  lui  verse 
le  grand  ciel  des  Flandres  aux  gros  nuages  blancs  mouvants. 

La  terre  poldérienne,  si  riche  pourtant,  manque  de  chaux,  subs- 
tance absolument  indispensable  à  la  végétation;  il  faut  donc 
Yy  incorporer,  et  c'est  à  cela  que  vont  servir  les  grands  amas  de 
chaux  que  nous  voyons  sur  plusieurs  champs.  L'argii^  aes  pol- 
ders est  aussi  très  pauvre  en  fer  :  c'est  pour  cette  raison  que  les 
briques  du  pays  ne  rougissent  pas  par  la  cuisson;  il  nous  sou- 
vient, en  effet,  que  beaucoup  de  maisons  du  littoral  sont  cons- 
truites en  briques  d'un  gris-jaunâtre. 

Nous   sommes   au   confluent   des   canaux   de   Ghistelles  et   de 
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Moerdijk.  Ce  dernier  est  également  une  ancienne  rivière  cana- 
lisée qui  promène  ses  eaux  dans  la  plaine;  nous  le  retrouverons 
cet  après-midi.  Continuons  à  suivre  le  canal  de  Ghistelles,  qui, 
brusquement,  fait  un  coude  et  s'en  va  en  ligne  presque  droite 
vers  le  port  qu'il  desservait  jadis. 

Des  arbres  apparaissent,  des  lignes  de  Peupliers  longeant  les 
ruisseaux  qui  traversent  les  pâtures  et  en  drainent  les  eaux  vers 
le  canal.  Nous  avons  du  plaisir  à  revoir  des  arbres,  car  nous  en 
avons  été  privés  pendant  plusieurs  heures,  et  cela  nous  permet 
de  mieux  nous  rendre  compte  de  l'aimable  intimité  que  leurs 
bruissants  rideaux  de  verdure  prêtent  aux  coins  de  pays  qu'ils 
ombragent. 

Quelle  silhouette  étrange  ont  tous  ces  arbres  de  la  région  cô- 
tière  !  Leur  attitude  penchée  donne  l'illusion  qu'ils  sont  cons- 
tamment courbés  par  une  rafale  soufflant  de  W.-N.-W.  Avant- 
hier,  à  Nieuport-Ville,  notre  attention  fut  attirée  déjà  par  cet 
aspect  caractéristique  qui  se  montre  là  plus  accentué  encore 
qu'ici.  Ce  sont  bien,  ainsi  qu'on  le  devine  aussitôt,  les  vents 
dominants  et  très  violents  de  W.-N.-W.  qui  sont  cause  de  ce 
phénomène  ;  mais  ce  n'est  pas  uniquement,  comme  on  pourrait 
le  croire,  l'effort  mécanique  qu'ils  exercent  sur  le  tronc  et  les 
branches  qui  détermine  cette  allure  penchée.  L'action  mécanique 
intervient,  sans  aucun  doute,  mais  elle  ne  joue  qu'un  rôle  rela- 
tivement minime.  Au  printemps,  de  nouveaux  bourgeons  se 
forment  sur  toute  la  ramure  de  chacun  de  ces  arbres,  mais  les 
vents  de  W.  et  de  W.-N.-W,  qui  viennent  du  large,  soufflent 
pendant  presque  toute  l'année  et  avec  une  extrême  violence; 
aussi  dessèchent-ils  et  tuent-ils  toutes  les  petites  pousses  nées 
sur  la  surface  de  l'arbre  qu'ils  heurtent.  De  ce  côté  donc,  aucun 
rameau,  pour  ainsi  dire,  ne  peut  croître,  et  l'arbre  ne  se  déve- 
loppera que  dans  la  direction  opposée.  C'est  pourquoi  il 
penche  vers  S.-E.,  c'est-à-dire  vers   la  terre   ferme. 

Nous  avons  constaté  que,  dans  les  dunes  côti<     s,    lucun  arbre 
n     réussit  à  s'élever,  —  qu'un  pou  plus  profondément  dans  les 
t    •     s     autour  de  Nieuport-Ville),   leur  cime   se  développe  sur- 
in +  sur  la   face  éloignée  de  la  mer,  —  et  que  l'inclinaison  qui 
Ite  de  cette  croissance  unilatérale  s'atténue  à  mesure  qu'on 
>igne  de  la  côte. 
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Le  sol  se  relève  insensiblement.  Les  arbres  deviennent  de  plus 
en  plus  abondants  ;  leurs  longues  rangées  coupent  en  tous 
sens  les  pâturages.  Dans  le  lointain,  ils  semblent  former 
forêt.  Nous  avons  quitté  l'argile  poldérienne  et  nous  sommes 
entrés  dans  le  flandrien.  Le  langage  populaire  a  très  bien  défini 
le  contraste  qu'offre  l'aspect  du  paysage  dans  ces  deux  régions 
de  Flandre.  On  dit  «  het  Bloote  »  pour  désigner  la  plaine  nue 
des  polders,  et  «  het  Houtland  »  pour  parler  de  la  plaine  plus 
boisée  de  la  zone  flandrienne. 

Les  procédés  de  culture  appliqués  dans  le  flandrien  diffèrent 
de  ceux  des  polders. 

Le  champ  de  Navets  que  nous  avons  là  devant  nous  a  été 
ensemencé  depuis  quelques  semaines  :  déjà  les  feuilles  sont  bien 
développées  et  les  racines  sont  à  l'avenant.  Si  nous  étions  passés 
ici  deux  mois  plus  tôt,  nous  ^aurions  vu  ce  même  champ  couvert 
d'une  belle  moisson  de  Seigle.  Mais,  la  récolte  de  céréales  ren- 
trée, le  cultivateur  s'est  empressé  de  retourner  sa  terre  pour  y 
faire  une  culture  «  dérobée  ».  Dès  que  les  Navets  seront  enlevés, 
il  labourera  de  nouveau,  plus  profondément,  introduira  dans  son 
champ  les  engrais  et  les  amendements  nécessaires,  puis  il  fera 
les  semailles  pour  la  moisson  prochaine. 

Les  cultures  dérobées  ne  se  pratiquent  pas  dans  les  polders  : 
les  champs  n'y  fournissent  qu'une  seule  récolte  par  an  ;  aussitôt 
la  moisson  faite,  l'agriculteur  doit  commencer  à  préparer  le  ter- 
rain pour  l'année  suivante. 

Le  sable  flandrien  serait-il  donc  plus  fertile  que  l'argile  pol- 
dérienne? Non,  l'argile  serait  tout  aussi  capable  de  fournir,  après 
la  moisson,  le  nouvel  effort  que  Ton  demande  au  sable.  Et  même, 
ce  dernier  était  originairement  stérile;  c'est  au  labeur  séculaire 
de  l'homme  qu'il  doit  sa  richesse  actuelle,  tandis  que  l'argile  des 
polders  est,  de  par  sa  nature  même,  l'une  des  terres  les  plus 
fécondes  qui  soient. 

Quelles  sont  alors  les  raisons  qui  empêchent  de  faire  des  cul- 
tures dérobées  dans  les  polders  ?  Il  y  en  a  plusieurs.  Rappelons 
d'abord  qu'on  y  cultive  surtout  du  froment  qui  mûrit  plus  tard 
que  le  seigle.  De  plus,  la  terre  argileuse  et  compacte  est  dure 
à  retourner  ;   les  chevaux  qui   y  tirent  la   charrue  ou  la  herse 
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n'avancent  que  péniblement  et  les  travaux  de  labourage  deman- 
dent beaucoup  de  temps.  La  saison  serait  donc  très  avancée  déjà 
lorsqu'on  pourrait  entreprendre  une  seconde  culture.  Mais  la 
principale  raison  est  que,  s'il  faisait  cette  culture  d'arrière-sai- 
son, le  laboureur  n'aurait  pius  le  temps  de  préparer  sa  terre  pour 
la  moisson  de  l'été  suivant  :  dès  les  premières  pluies  d'automne, 
la  glaise  des  polders  devient  impraticable  et,  d'autre  part,  à 
cause  de  l'imperméabilité  de  ce  sol  qui  retient  longtemps  l'eau 
des  pluies  et  des  neiges,  le  travail  des  champs  ne  peut  être  repris 
qu'assez   tard   au  printemps. 

La  terre  sablonneuse  du  flandrien  ne  présente  aucun  de  ces 
inconvénients  :  elle  se  travaille  aisément  et  garde  beaucoup 
moins  l'humidité;  les  travaux  de  labour  et  d'amendement  s'y 
font  en  moins  de  temps,  peuvent  s'effectuer  plus  tard  en  automne 
et  reprendre  plus  tôt  après   l'hiver. 

En  résumé  donc,  l'agriculteur  des  polders  ne  peut  travailler 
sa  terre  que  pendant  sept  ou  huit  mois  par  année,  ce  qui  ne  per- 
met qu'une  seule  culture,  —  tandis  que  dans  le  flandrien,  l'acti- 
vité agricole  se  prolonge  pendant  au  moins  dix  mois;  on  peut 
donc  procéder  à  deux  labours  et  obtenir  de  la  terre  deux 
récoltes.  Ainsi  le  travail  opiniâtre  de  l'homme,  et  l'application 
raisonnée  des  règles  culturales,  a  transformé  en  une  contrée 
d'une  fertilité  surprenante,  les  landes  sablonneuses  de  la 
Flandre. 

Des  haies  vives  entourent  des  cultures  maraîchères  florissantes, 
de  riches  pépinières,  des  jardins  remplis  de  fleurs,  In  mur  de 
quai  borde  le  (anal,  qui  se  termine  ici  en  cul-de-sac;  nous 
sommes  au  port  de  Ghistelles.  Un  port  !  Quelle  ironie  des 
•choses!  Aucun  bateau  n'est  amarré,  et  dans  cet  étroit  canal, 
où  seules  des  barquettes  pourraient  tourner,  l'envahissante  vie 
végétale  accentue  la  mort  des  choses. 

La  ville,  pourtant,  n'a  pas  l'aspect  délabré  des  cites  déchues  ; 
•c'est  une  avenante  bourgade  qui  doit  à  sa  prospérité  agricole  un 
air  de  bien-être  et  d'aisance.  Les  citadins  endimanchés  s'en  re- 
\  iennent  de  l'église,  et  leurs  bonnes  ligures  replètes  respirent 
la  placidité  et  la  joie  de  vivre.  Une  rue  légèrement  tortue- 
bordée    de    belles    maisons    toutes    blanches,    nous    conduit    à    la 
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Grand'Place,  où  se  dresse  la  tour  encore  imposante  de  l'ancienne 
église.  Dans  une  rue  contiguë  se  trouve  l'Hôtel  de  Ville,  qui 
n'a  rien  de  remarquable;  c'est  une  maison  comme  toutes  les 
autres.  Une  enseigne,  au-dessus  de  la  porte  :  «  In  't  Stadhuis  », 
indique  au  passant  que  le  bâtiment  cumule  les  fonctions  de  mai- 
son communale  et  d'auberge.  C'est  ainsi  que  les  extensionnistes 
auront  l'honneur  d'être  reçus  et  même  de  dîner  dans  l'Hôtel  de 
Ville  de  Ghistelles.  Dans  la  salle  d'auberge,  la  table  est  dressée 
déjà.  En  attendant  le  repas,  M.  Massart  va  nous  faire  la  confé- 
rence promise  sur  la  géologie  du  littoral  belge.  Des  cartes  sont 
appendues  au  mur  et  chacun  prend  place. 


* 
*      * 


C'est  au  cours  de  la  période  pléistocène  (1)  que  le  sol  de  la 
Belgique  a  acquis  sa  configuration  et  son  régime  fluvial  actuels. 
Les  travaux  de  M.  Rutot  ont  fait  la  lumière  sur  cette  histoire 
obscure  et  embrouillée. 

On  a  divisé  la  période  pléistocène  en  quatre  époques  nette- 
ment caractérisées  :  i°  l'époque  moséenne  ;  20  l'époque  campi- 
nienne  ;  30  l'époque  hesbayenne,  et  40  l'époque  flandrienne. 

Pendant  la  première  époque,  l'homme  préhistorique  habite 
déjà  notre  sol.  Au  cours  de  l'époque  campinienne,  qui  correspond 
à  une  période  glaciaire,  les  rigueurs  du  climat  obligent  nos  an- 
cêtres à  se  réfugier  dans  les  cavernes  des  bords  de  la  Meuse, 
de  la  Lesse,  de  la  Méhaigne,  etc.  A  ce  moment  vivent  égale- 
ment dans  les  forêts  de  notre  pays  des  Mammouths,  des  Rhino- 
céros tichorinus,  des  Ours,  des  Hyènes  des  Cavernes,  des  Bœufs 
musqués,  etc.  Pendant  l'époque  campinienne,  un  soulèvement 
favorise  le  creusement  des  vallées,  qui  dès  lors  sont  presque 
toutes  définitivement  creusées.  Le  rivage  marin  s'étend  bien  loin 
vers  le  Nord,  au-delà  de  nos  frontières;  l'Angleterre  est  encore 


(1)  Cette  période  était  dénommée  autrefois:  ère  quaternaire,  on  la 
range  aujourd'hui,  ainsi  que  1ère  moderne,  dans  le  tertiaire;  la  pre- 
mière est  appelée  période  pléistocène  ;   la  seconde,   période  holocène. 
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rattachée  au  continent  ;  un  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  sur 
la  crête  de  l'Artois  s'écoule  vers  la  mer,  parallèlement  à  notre 
côte  actuelle. 

Des  pluies  abondantes  survenues  au  début  de  l'époque  hes- 
bayenne,  en  même  temps  que  s'opérait  la  fusion  des  glaciers, 
augmentèrent  considérablement  le  débit  des  cours  d'eau.  Or,  ces 
crues  concordèrent  précisément  avec  un  affaissement  notable  du 
sol,  si  bien  que  fleuves  et  rivières  débordèrent  largement  de  leur 
lit  et  confondirent  leurs  eaux  en  une  grande  nappe  qui  recou- 
vrit tout  le  pays,  depuis  la  mer  jusqu'au  pied  des  plateaux 
d'Ardenne,  en  laissant  découverte  la  Haute  Campine  actuelle. 
La  pente  était  devenue  très  faible  par  suite  de  l'affaissement  ; 
aussi  les  eaux  ne  s'écoulaient-elles  que  fort  lentement  en  dépo- 
sant une  épaisse  couche  de  limon.  Celle-ci  fut  mise  à  découvert 
lorsque  prirent  fin  les  grandes  pluies  et  la  fonte  des  glaciers. 
Les  eaux  alors  se  retirèrent  dans  les  vallées  et  le  régime  fluvial 
se  rétablit. 

Au  début  de  la  période  flandrienne,  tout  le  sol  de  la  Belgique 
était  donc  couvert  de  limon  hesbayen,  à  l'exception  des  deux 
plateaux  restés  émergés  pendant  l'inondation  fluviale  :  l'Ardenne 
et  la  Haute   Campine. 

La  période  flandrienne  concorde  avec  un  nouvel  affaissement 
du  sol,  qui  s'est  manifesté  surtout  dans  le  N.-W.  de  notre  pays  : 
les  eaux  de  la  mer  ont  envahi  toute  la  Basse  Belgique  et  ont 
pénétré  profondément  dans  les  vallées  de  l'Escaut,  de  la  Lys, 
de  la  Dendre,  du  Rupel,  de  la  Nèthe,  de  la  Senne,  de  la  Dyle, 
du  Demer  et  de  la  Gette.  La  carte  ci-contre  nous  montre  la  Bel- 
gique à  l'époque  de  l'envahissement  maximum  de  la  mer  flan- 
drienne. Toute  la  Flandre  est  immergée,  à  part  quelques  lies 
et  presqu'îles.  Courtrai,  Bruxelles,  Louvam,  Aerschot  et  Diest 
eussent  été  ports  de  mer  à  ce  moment-là,  et  les  emplacements 
d'Ostende,  de  Bruges,  de  Gand,  d'Anvers  étaient  sous  les  fl> 

C'est  à  la  faveur  de  l'affaissement  de  La  région  N.-W.  du  pays 
que  s'effectua  la  séparation  de  l'Angleterre  et  du   Continent. 

M. tis  bientôt  l'affaissement  cessa  et  ht  place  à  une  action  en 
sens  inverse  qui  détermina  le  recul  progressif  de  la  mer  flan- 
drienne. Le  fond  de  celle-ci  fut  nus  à  nu  et  la  végétation  reprit 
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La  Belgique  au  moment  de  V envahissement  maximum  de  la  mer  flandrienne . 

(D'après  M.  Rutot). 


possession  des  sables  plus  ou  moins  limoneux  provenant  du 
remaniement  du  limon  hesbayen  par  la  mer  flandrienne. 

Au  moment  où  l'ère  pléistocène  (quaternaire)  est  close,  presque 
toute  la  partie  continentale  de  notre  pays  a  acquis  sa  configu- 
ration et  sa  géologie  actuelles.  Mais  pendant  la  période  holo- 
cène  (ou  moderne)  intervinrent  une  série  de  phénomènes  qui 
modifièrent  la  constitution  géologique  de  la  plaine  maritime  et 
même  le  contour  du  littoral. 

Le  soulèvement  qui  mit  à  sec  la  mer  flandrienne  se  prolongea 
assez  longtemps,  si  bien  que  les  eaux  marines  reculèrent  jusqu'au- 
delà  de  notre  côte,  à  10  ou  15  kilomètres  environ  en  avant  du 
littoral  actuel.  Sur  la  grande  plaine  flandrienne,  à  pente  presque 
nulle,  les  cours  d'eau  coulaient  avec  lenteur,  leurs  eaux  débor- 
daient   fréquemment,   des   marais   occupaient   toutes   les   dépres- 
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sions  et  furent  envahis  par  une  végétation  semi-aquatique  où 
dominaient  les  S-phagnitm.,  les  Scirpus,  les  Phragmites,  les 
Bruyères,  etc.  Les  forêts  marécageuses  qui  couvraient  une  grande 
partie  de  la  Flandre  étaient  formées  surtout  de  Bouleaux,  de 
Chênes,  de  Pins  sylvestres  (une  espèce  qui  a  disparu  depuis  de 
notre  pays). 

Cette  végétation  de  tourbières  se  développa  pendant  de  longs 
siècles.  Elle  commença  dans  les  temps  préhistoriques  et  se  con- 
tinua jusque  pendant  la  période  historique.  Lorsque  Jules  César 
vint  faire  la  conquête  de  la  Gaule,  le  pays  des  Morins  et  des 
Ménapiens  était,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même,  tout  couvert 
de  forêts  marécageuses.  Et  l'on  a  retrouvé  en  divers  endroits 
de  la  couche  de  tourbe  de  nombreux  objets  gaulois  et  gallo-ro- 
mains, notamment  des  médailles  et  des  monnaies,  allant  jus- 
qu'au IIIe  siècle. 

Le  mouvement  qui  avait  exhaussé  tout  ce  territoire  fut  suivi 
d'un  nouvel  affaissement  qui  permit  aux  flots  d'envahir  encore 
une  fois  la  plaine  maritime.  Toute  la  végétation  marécageuse 
périt  aussitôt,  car  ni  les  Mousses,  ni  les  Bruyères,  ni  les  arbres 
ne  sont  capables  de  supporter  le  contact  de  l'eau  de  mer,  ni 
même  de  l'eau  saumâtre.  Les  grands  amas  de  végétaux  qui 
décomposèrent  ainsi  sur  place  constituèrent  la  couche  de  tourbe 
que  l'on  retrouve  par-dessus  le  flandrien  et  qui,  en  certains 
points,  a  encore  aujourd'hui,  malgré  le  tassement  qu'elle  a  subi, 
une  épaisseur  de  cinq  mètres. 

La  tourbe  se  trouve  actuellement  à  plusieurs  mètres  au-des- 
sous du  niveau  des  hautes  marées.  Les  plantes  qui  la  constituent 
n'auraient  pu  se  développer  dans  les  conditions  actuelles  de 
niveau,  puisqu'elles  eussent  été  recouvertes  par  l'eau  de  mer. 
Le  sol  a  donc  subi  depuis  le  début  de  notre  ère  un  affaissement 
au  moins  égal  à  la  distance  qui  sépare  le  niveau  inférieur  de  la 
tourbe  du  niveau  des  hautes  mers. 

On  constate  aussi  que  la  couche  de  tourbe  s'étend  sous  la  mer 
jusqu'à  10  et  même  15  kilomètres  de  la  cote  actuelle  :  là  où  elle 
affleure,  les  vagues  lui  arrachent  des  morceaux  qu'elles  roulent 
ensuite  et  déposent  sous  forme  de  galets  sur  la  plage;  nous  en 
avons  trouve  avant-hier  à  Nieuport  Or,  les  plantes  des  tour- 
bières ne  pouvant  se  développer  dans  l'eau  de  mer.  la  présence 
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de  cette  tourbe  sous-marine  montre  que  la  terre  ferme  s'étendait 
beaucoup  plus  loin  vers  le  N.-W.  qu'aujourd'hui.  La  côte  a  donc 
reculé  d'une  distance  au  moins  égale  à  la  largeur  de  la  partie 
de  la  couche  tourbeuse  actuellement  sous  les  flots.  Ce  phéno- 
mène ne  s'explique  que  si  l'on  admet  que  le  niveau  du  littoral 
s'est  abaissé. 

Le  mouvement  qui  provoqua  la  submersion  des  forêts  maré- 
cageuses vers  le  IVe  siècle  permit  aux  eaux  marines  de  pénétrer 
profondément  à  l'intérieur  de  la  plaine  maritime,  jusqu'à  une 
ligne  passant  au  S.  de  Furnes  et  de  Dixmude,  au  N.  de  Ghis- 
telles,  de  Jabbeke,  de  Bruges,  puis  contournant  largement  l'Es- 
caut jusque  près  de  Tamise  et  pénétrant  ensuite  en  Hollande 
(voir  carte  p.  599).  Les  fleuves  dont  le  cours  devenait  de  moins 
en  moins  rapide  venaient  unir  leurs  eaux  à  celles  de  la  mer  sur 
la  grande  plaine  inondée.  Des  dunes,  situées  vers  le  large  par 
rapport  à  nos  dunes  actuelles  et  qui  arrêtaient  l'invasion  marine 
malgré  l'affaissement  du  sol,  furent  sans  doute  détruites  par 
des  tempêtes,  et  bientôt  toute  la  plaine  maritime  fut  sous  l'eau. 
Elle  se  couvrit  ainsi  d'une  épaisse  couche  d'alluvions  fluvio- 
marines formée  de  vase  et  d'argile  sableuse.  On  y  trouve  sou- 
vent des  bancs  de  coquilles  de  Cardium  edule  et  de  Scrobicu- 
laria.  Les  valves  ne  sont  pas  dépareillées,  ce  qui  prouve  que 
ces  Mollusques  ont  vécu  aux  endroits  où  nous  les  trouvons 
maintenant.  Tout  cet  ensemble  de  sédiments  constitue  l'argile 
inférieure  des  polders. 

Mais  l'envasement  continu  éleva  à  la  longue  le  niveau  de  la 
plaine  maritime  jusqu'à  ce  qu'il  correspondît  à  celui  de  la  mer. 
A  partir  de  ce  moment,  les  alluvions  ne  furent  plus  inondées 
par  les  eaux  marines  qu'aux  marées  de  vive  eau  ou  lors  des 
violentes  tempêtes  :  toute  la  région  côtière  était  devenue  une 
immense  schorre.  Nous  avons  vu  comment  les  endiguements 
successifs  la  livrèrent  à  la  culture  et  comment  elle  devint  la  fé- 
conde région  agricole  des  polders. 

Un  phénomène  naturel  qui  se  produisit  vers  le  VIIIe  siècle 
contribua  singulièrement  à  soustraire  les  terres  nouvellement 
conquises  sur  l'eau  aux  inondations  marines.  Des  dunes  se  for- 
mèrent le  long  du  littoral  à  l'emplacement  de  nos  dunes  actuelles 
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et  s'élevèrent  en  constituant  une  chaîne  continue,  une  grande  bar- 
rière naturelle  qui  assuma  un  rôle  protecteur  des  plus  efficaces 
pour  les  terres  situées  derrière  elles. 

Pourtant,  il  arriva  fréquemment  qu'au  cours  de  fortes  tem- 
pêtes les  eaux  de  la  mer  rompirent  en  divers  points  le  cordon 
de  dunes  et  les  digues,  et  qu'elles  envahirent  violemment  les 
polders,  entraînant  jusque  fort  loin  dans  les  terres  des  coquil- 
lages —  surtout  des  Cardium  —  et  des  masses  de  sable.  C'est 
là  l'origine  des  couches  de  sable  à  Cardium  qui  existent  en 
maints  endroits  de  la  région  côtière,  et  particulièrement  au  voi- 
sinage des  criques  (notamment  à  Lombartzyde,  —  voir  la  carte 
p.   136,  —  et  près  du  Keygnaert  Kreek). 

La  reconstruction  de  la  digue  rompue  exigeait  beaucoup  de 
temps;  pendant  cette  période,  la  mer  continuait  à  pénétrer  à 
chaque  marée  sur  le  territoire  envahi.  Mais  les  eaux  s'avançaient 
désormais  lentement  et  paisiblement,  leur  force  de  transport  était 
faible  et  elles  ne  pouvaient  plus  guère  amener  avec  elles  de 
coquilles  ni  de  sable.  Mêlées  aux  eaux  douces  de  la  crique  qui 
leur  avait  livré  passage,  elles  déposaient  les  alluvions  fines  cons- 
tituant l'argile  supérieure  des  polders. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer,  au  cours  de  notre  excur- 
sion, différents  faits  qui  prouvent  que  l'affaissement  du  sol  s'est 
continué  depuis  l'endiguement  des  polders  :  la  différence  notable 
de  niveau  entre  la  schorre  et  le  polder  à  Nieuport,  entre  le  canal  de 
Plasschendaele  et  celui  de  Vladsloo,  etc.  Une  autre  preuve  nous 
en  est  fournie  encore  par  l'examen  de  la  carte  (p.  599)  dressée 
par  Van  Rysselberghe.  Nous  avons  vu  que  les  limites  de  la 
zone  poldérienne  correspondent  exactement  aux  limites  de  l'en- 
vahissement du  pays  par  la  mer  poldérienne  au  VIIIe  siècle. 
Puisque  la  hauteur  des  marées  de  vive  eau  est  de  cinq  mètres 
environ,  la  ligne  qui  limite  les  polders  représente  donc  la  côte 
de  cinq  mètres  d'il  y  a  une  douzaine  de  siècles.  Or,  la  carte  nous 
montre  que  la  côte  actuelle  de  cinq  mètres  est  située  plus  pro- 
fondément à  l'intérieur  du  pays.  On  peut  donc  en  conclure  que 
si  aujourd'hui  l'on  permettait  aux  eaux  marines  d'envahir  le 
littoral,  elles  s'étaleraient  plus  loin  qu'elles  ne  le  faisaient  jadis, 
ce  qui  ne  se  comprend  qu'en  admettant  que  le  sol  s'est  affaissé 
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par  rapport  au  niveau  de  la  mer.  En  certains  endroits,  lecart 
entre  les  deux  lignes  est  de  sept  kilomètres.  L'examen  de  la 
carte  nous  permet  de  constater  que  l'affaissement  a  été  plus  con- 
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sidérable  dans  la  région  N.  du  pays;  ceci  explique  également 
pourquoi  la  partie  N.  de  la  côte  est  la  plus  affouillée  par  la 
mer;  nous  avons  dit  déjà  que  pour  cette  raison  les  dunes  s'y 
rétrécissent,  qu'elles  sont  plus  à  pic  et  que  des  travaux  de  dé- 
fense ont  dû  être  effectués  pour  protéger  le  rivage  contre  l'action 
érosive  des  flots. 

On  s'est  demandé  quelle  pouvait  être  la  cause  des  oscillations 
qui  se  sont  manifestées  au  cours  des  diverses  périodes  géolo- 
giques par  des  mouvements  alternatifs  d'exhaussement  et  d'af- 
faissement. Ils  sont  dus  sans  doute  au  refroidissement  et  à  la 
contraction  de  la  masse  des  matières  en  fusion  qui  occupent  tout 
l'intérieur  de  notre  globe.  Pour  rester  appliquée  sur  le  noyau 
central,  encore  liquide,  la  croûte  terrestre  doit  nécessairement  se 
plisser.  Il  en  résulte  des  reliefs  et  des  creux  dont  la  position  se 
modifie  sans  cesse. 

Ces  mouvements  s'effectuent  quelquefois  avec  violence  :  ce 
sont  les  tremblements  de  terre  ;  mais  le  plus  souvent  ils  se  pro- 
duisent très  lentement  et  déterminent  alors  ces  oscillations  qui 
affectent  de  très  grandes  surfaces  et  qui  échappent  à  l'observa- 
tion immédiate  :  elles  se  trahissent  pourtant,  à  la  longue,  par 
les  dénivellations  qu'elles  déterminent,  et  qui,  se  continuant 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  finissent  par  devenir  très 
accusées. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  se  rendre  compte  aujourd'hui  de  l'oscil- 
lation qui  pendant  J'ère  moderne  a  fait  s'affaisser  non  seulement 
le  littoral  belge,  mais  aussi  celui  de  toute  l'Europe  occidentale, 
depuis  la  Bretagne  jusqu'au  Jutland.  Toutefois,  le  mouvement  se 
fait  de  façon  si  insensible  qu'on  ne  peut  pas  déterminer  avec 
certitude  si  à  l'heure  actuelle  l'affaissement  se  continue  encore, 
ou  bien  s'il  a  cessé,  ou  même  si  un  léger  mouvement  vers  le 
haut  ne  lui  a  pas  succédé. 

*       * 

La  conférence  terminée,  les  plus  vaillants  s'en  vont  faire  une 
promenade  par  la  ville;  mais  l'heure  du  dîner  rassemble  tout  le 
monde    lTn   aimable  entrain  préside  à  ce  dernier  repas  pris  en 
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commun  et,  au  dessert,  M.  Gregorius  prend  la  parole  au  nom 
des  extensionnistes  pour  remercier  chaleureusement  notre  dévoué 
guide. 

«  Quand,  hier,  du  haut  des  dunes,  je  voyais  se  profiler  sur 
l'horizon  la  silhouette  de  M.  le  professeur  Massart,  je  fis  invo- 
lontairement un  parallèle  entre  l'œuvre  du  maître  que  nous  écou- 
tions et  les  plantes  d'Oyats  dont  il  nous  décrivait  les  merveil- 
leuses adaptations  au  milieu  ambiant. 

Ces  longs  rhizomes  s'étendant  à  de  si  grandes  distances  de 
la  plante  et  constituant  pour  de  nombreuses  années  des  réserves 
de  vie  et  d'énergie  me  semblaient  symboliser  l'enseignement 
extensionniste  de  M.  Massart,  se  ramifiant  dans  toute  la  Bel- 
gique et  même  au-delà  de  nos   frontières. 

Les  petites  pousses  surgissant  de  ci,  de  là,  sur  les  rhizomes,, 
nous  représentaient,  nous,  les  centres  extensionnistes  provin- 
ciaux, puisant  toute  notre  force  et  toute  notre  énergie  dans  l'en- 
seignement  fécond  du  maître. 

Quant  à  la  plante  elle-même,  qui  arrête  et  brise  la  puissance 
destructive  du  vent  sur  la  dune,  c'était  M.  Massart,  luttant,  avec 
le   succès   que   l'on   sait,  contre   le   vent   d'ignorance   qui   souffle 

avec  tant  de  force   sur  notre  pays 

» 

Un  silence  plein  d'émotion  contenue  règne  dans  la  vieille 
salle  d'auberge.  Touché,  M.  Massart  remercie  et  émet  le  vœu  que 
les  Comités  locaux  de  l'Extension  réussissent  à  se  passer  de 
l'aide  pécuniaire  que  le  Comité  central  a  pu  leur  accorder  jus- 
qu'à présent,  mais  que  la  pénurie  de  ressources  va  forcément  res- 
treindre. Il  fait  appel  à  la  bonne  volonté,  active  et  tenace,  de 
chacun,  pour  que  l'œuvre  extensionniste  reste  prospère. 

L'heure  de  la  séparation  a  sonné  :  la  plupart  des  extension- 
nistes vont  prendre  le  train  d'Ostende.  De  cordiales  poignées 
de  mains  s'échangent  :  on  regrette  de  se  quitter,  mais  on  est  heu- 
reux de  s'être  rencontrés  et  d'avoir  vécu  ensemble  de  si  bonnes 
journées. 

* 
*      * 

Nous    sommes    quelques-uns    qui    poursuivons    la    promenade 
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vers  Eerneghem.  La  route  est  bordée  de  grands  arbres  et  de 
rangées  irrégulières  de  petites  maisons  jolies!  oh!  étonnamment 
jolies!  Des  façades  très  claires,  blanches,  avec  des  volets  bleu- 
clair  ou  roses;  jaunes  avec  des  volets  verts;  bleuâtres  avec  des 
volets  d'un  bleu  plus  intense;  la  porte  peinte  comme  les  volets. 
Ce  sont  d'humbles  logis,  mais  que  de  riantes  couleurs  et  quelles 
parfaites  harmonies  de  teintes,  qui  ont  été  trouvées  tout  naturel- 
lement !  Le  peuple  flamand  possède  à  un  haut  degré  le  sens  de  la 
couleur;  aussi,  est-ce  une  perpétuelle  caresse  pour  les  yeux 
qu'une  promenade  dans  les  vraies  villes  flamandes  comme  Zand- 
yoorde  et  Ghistelles,  comme  Furnes  et  Nieuport,  où  les  tradi- 
tionnelles qualités  de  la  race  ont  été  conservées. 

Nous  quittons  la  grand'route  et  prencns  un  chemin  qui 
s'avance  à  travers  champs.  Le  paysage  flandrien  typique  se  dé- 
roule devant  nous  :  le  sol  ondule  légèrement,  il  est  couvert  de 
cultures  et  de  prés  d'étendue  moindre  que  ceux  des  polders.  Ce 
sont  des  champs  de  Navets,  de  Choux-raves,  en  cultures  déro- 
bées; de  Trèfle  et  de  Spargoute;  il  y  a  aussi  du  Maïs,  fourrage 
qui  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la  région  poldérienne.  Les 
terres  sont  cultivées  en  à-dos,  des  rigoles  parallèles  les  coupant 
longitudinalement  et  drainent  leurs  eaux.  Et  des  arbres,  beau- 
coup d'arbres!  des  lignes  de  petits  Aulnes  qui  bordent  les  rigoles, 
de  longues  files  de  Peupliers  inclinés  qui  traversent  tout  le  pay- 
sage. 

Précisément,  le  soleil  se  montre  entre  les  gros  nuages  qui  se 
détachent  comme  d'énormes  amas  de  neige  étincelante  sur  le 
fond  bleu  du  ciel.  Les  gerbes  de  rayons  promènent  leurs  traî- 
nées lumineuses  sur  tout  le  paysage  et  le  mettent  singulièrement 
en  valeur.  La  splendeur  et  la  richesse  de  ses  couleurs,  variées  à 
l'infini,  nous  sont  subitement  révélées.  Il  y  a  là  (voir  PI.  XVIII, 
ng-  38),  au  bout  d'un  pré  d'un  vert  d'émeraude,  une  peine  ferme 
claire  au  toit  d'un  rouge  magnifique,  qui  se  détache  luminei 
sur  le  fond  de  feuillage  luisant  que  lui  ménagent  deux  lignes 
d'arbres  dans  l'angle  desquelles  elle  se  blottit.  Plus  en  avant, 
vers  nous,  un  long  champ  de  Choux-raves  étale  sous  le  soleil 
ses  feuilles  d'un  vert  glauque  sur  lesquelles  chatoyeht  de 
superbes  reflets  d'un  mauve  pourpré... 
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Et  nous  comprenons,  à  regarder  ce  paysage,  pourquoi  la  race 
flamande  est  une  race  de  coloristes. 

Le  sol  s'abaisse  insensiblement  :  nous  quittons  la  presqu'île 
flandrienne  de  Ghistelles  et  nous  rentrons  dans  le  poldérien. 

Nous  montons  sur  la  crête  d'une  digue  qui  nous  barre  le  che- 
min; elle  longe  un  canal  au  cours  sinueux,  envahi  par  les 
Limnanlhemum  et  bordé  de  Glyceria  aquatica.  C'est  le  canal  de 
Moerdijk  dont  nous  avons  vu  ce  matin  l'embouchure  dans  le 
canal   de  Ghistelles. 

Nous  sommes  aussitôt  frappés  par  le  fait  que  les  terres  qui 
longent  la  digue  ont  un  niveau  inférieur  à  celui  du  canal,  qui 
est  lui-même  déjà,  comme  tous  les  vieux  canaux  de  Flandre, 
au-dessous  du  niveau  des  hautes  mers.  Ce  canal  tortueux  est 
une  ancienne  rivière  ;  mais  à  mesure  que  le  niveau  de  la  mer 
s'élevait  davantage  au-dessus  de  la  terre  qui  s'affaissait,  le  lit 
du  canal  a  dû  être  exhaussé.  On  a  donc  élevé  également  la 
digue  qui  le  bordait;  c'est  pourquoi  elle  se  dresse  si  haut,  aujour- 
d'hui, au-dessus  des  terres  voisines. 

Regardons  autour  de  nous.  L'endroit  est  des  plus  intéressants  : 
on  y  perçoit  la  transition  brusque  entre  le  flandrien  que  nous 
quittons  et  le  polder  dans  lequel  nous  venons  d'entrer,  longeant 
le  canal.  Le  contraste  est  d'autant  plus  marqué  que  nous 
sommes  dans  une  contrée  poldérienne  tout  à  fait  caractéris- 
tique :  la  région  des  Moeres.  On  appelle  ainsi  de  vastes  étendues 
de  terres  très  basses  qui,  après  l'endiguement  général  de  la 
contrée,  sont  restées  longtemps  à  l'état  d'immenses  étangs  et 
qui  n'ont  été  asséchées  qu'après  coup. 

L'assèchement  des  Moeres,  qui  se  poursuit  encore  actuelle- 
ment, a  nécessité  l'intervention  de  tous  les  propriétaires  de  la 
région.  Des  Comités  se  constituèrent  qui  étaient  formés  par  les 
plus  riches  propriétaires  et  qui  avaient  pour  mission  de  veiller 
à  l'évacuation  régulière  des  eaux  dans  ces  territoires  situés  sous 
le  niveau  de  la  mer.  Ces  associations  importantes  prirent  le 
nom  de  W ateringncs  ou  de  Watergands.  Ce  terme  signifia  ori- 
ginairement conduite  d'eau,  mais  il  fut  étendu  à  l'institution 
qui  s'occupait  de  la  création  des  fossés  de  drainage.  Un  grand 
nombre  de  Wateringues  se  créèrent  ainsi  dans  les  Polders,  car 
il  fallait  un  comité  spécial    pour  chacune    des  régions  où  les 
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terres  avaient  le  même  niveau.  Mais  ce  niveau  étant  variable 
pour  les  différentes  Moeres,  des  conflits  très  embrouillés  que  les 
chroniques  du  temps  ont  relatés  éclataient  souvent  entre  les 
Wateringues  de  Moeres  voisines. 

Ces  Wateringues  étaient  au  Moyen-Age  des  organisations  très 
puissantes,  et  au  XIIIe  siècle  elles  acquirent  même  la  personnifi- 
cation civile.  A  la  tête  de  chaque  Wateringue,  il  y  a  un  Dijk- 
graef,  et  ce  titre  est  l'un  des  plus  appréciés  en  Flandre.  C'est  à 
l'activité  de  ces  Wateringues  que  sont  dus  la  plupart  des  grands 
travaux  hydrauliques  qui  ont  été  effectués  dans  les  Flandres  et 
notamment  la  rectification  du  cours  de  l'Yzer,  qui  coulait  pré- 
cédemment dans  le  lit  du  canal  de  Nieuwendamme,  lequel  au- 
jourd'hui ne  peut  plus  guère  servir  qu'à  la  dérivation  des  eaux. 

Tous  les  propriétaires  de  la  région  prenaient  part  au  vote  dans 
les  assemblées  des  Wateringues,  et  il  est  intéressant  de  constater 
que  les  femmes  propriétaires  y  exerçaient  le  même  droit. 

Les  Moeres  sont,  pour  la  plupart,  couvertes  de  pâturages. 
Elles  sont  découpées  en  longues  bandes  par  les  rigoles  de  drai- 
nage. Celle  qui  longe  la  digue  présente  cet  aspect  très  caracté- 
ristique. Mais  nos  yeux  sont  invinciblement  attirés  par  l'immense 
Moere  qui  s'étend  de  l'autre  côté  du  canal  :  c'est  une  vaste  pâture 
toute  plane  et  dont  les  limites,  fixées  pourtant  par  des  rangées 
de  Peupliers,  se  perçoivent  à  peine  dans  les  confins  de  l'horizon; 
de  nombreux  bestiaux  mettent  de  belles  taches  blanches,  brunes, 
noires  et  rousses  sur  cette  étendue  de  verdure;  le  soleil  projette 
par  intermittence  son  éclat  doré  sur  tout  le  tableau  et  accentue 
encore  la  splendeur  de  son  coloris;  les  ombres  des  nuages  se 
pourchassent  sur  la  vaste  prairie  et  font  mieux  saisir  son  immen- 
sité. On  ne  se  lasse  pas  de  la  regarder  et  l'on  se  sent  pénétré  de 
la  force  qui  émane  de  cette  terre  robuste,  toute  baignée  d'une 
fraîcheur  féconde,  force  souriante  et  calme  qui  se  ma  ni  leste 
en  une  verdure  abondante  et  savoureuse. 

A  mesure  que  nous  remontons  vers  la  source  de  la  vieille 
rivière  du  Moerdijk,  nous  constatons  que  le  lit  du  cours  d'eau 
se  rapproche  du  niveau  des  terres  avoisinantes,  ou  plutôt,  que 
celles-ci  se  relèvent.  Nous  nous  retrouvons  sur  le  sol  flandrien  : 
alors  que  les  rigoles  qui  drainent  les  Moeres  poldériennes  ont 
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des  bords  nus  et  sans  arbres,  ici,  deux  rangées  de  petits  Aulnes 
limitent  chaque  fossé. 

La  présence  d'arbustes  est  favorable  à  l'assèchement  des 
Moeres  :  les  racines  des  arbres  absorbent  dans  le  sol  de  grandes 
quantités  d'eau  que  les  feuilles  dégagent  dans  l'atmosphère; 
chaque  arbre  joue  en  quelque  sorte  le  rôle  d'une  pompe  aspi- 
rante. Si  l'on  n'en  plante  guère  dans  les  polders,  c'est  que  l'ar- 
gile compacte  du  sol  poldérien  ne  leur  convient  pas. 

Un  petit  pont  est  jeté  sur  le  canal  :  nous  le  traversons  et  nous 
nous  dirigeons  vers  la  station  d'Eerneghem,  où  nous  prenons  le 
train  pour  Cortemarck. 


Le  chemin  de  fer  traverse  d'abord  des  terres  flandriennes. 
Mais,  tout  à  coup,  le  paysage  change:  le  terrain  se  relève,  des 
pineraies  apparaissent,  ainsi  que  des  Bruyères,  ce  qui  dénote  un 
sol  particulièrement  pauvre  :  nous  sommes  sur  le  paniséiien. 
Plus  aucun  Peuplier,  mais  des  Chênes,  et  surtout  des  Hêtres 
et  des  Pins.  Cette  contrée  panisélienne  est  une  ancienne  île  de  la 
mer  flandrienne. 

Entre  Cortemarck  et  Dixmude,  nous  retrouvons  le  pays  pol- 
dérien avec  les  pâtures,  les  grosses  fermes  et  son  canal  sinueux 
(Canal  de  Handzaeme). 

Au-delà  de  Dixmude,  le  chemin  de  fer  passe  auprès  d'un  vil- 
lage, Oostkerke,  dont  l'église  attire  l'attention  par  la  forte 
inclinaison  de  son  clocher.  Il  y  a  dans  le  pays  un  grand  nombre 
de  tours  qui  sont  penchées,  celle  de  l'église  Saint-Nicolas,  à 
Furnes,  par  exemple  ;  l'affaissement  de  ces  constructions  est  dû 
au  tassement  de  la  couche  de  tourbe.  Il  y  a  précisément  près 
d'Oostkerke  un  endroit  où  la  tourbe  est  exploitée.  On  y  a  fait 
des  trouvailles  intéressantes  :  des  médailles  et  des  pièces  de 
monnaie  du  IIIe  siècle,  notamment,  qui  ont  permis  de  dater 
approximativement  la  formation  de  la  tourbière.  On  y  retrouve 
en  place  des  morceaux  d'arbres,  surtout  des  Bouleaux  et  des 
Pins  sylvestres,  ainsi  que  des  plantes  plus  petites  assez  bien 
conservées  pour  que  leur  détermination  soit  facile:  Sphagnum, 
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Calluna,  Pliragmites,  etc.,  c'est-à-dire  la  plupart  des  espèces 
qui  devaient  faire  le  fond  de  la  végétation  marécageuse  de  la 
plaine  maritime  il  y  a  quelque  2000  ans. 

Et,  tandis  que  les  yeux  fixés  sur  la  vaste  étendue  de  polders, 
nous  nous  efforçons  de  reconstituer  en  imagination  l'aspect  de 
la  plaine  dans  ce  lointain  passé,  le  soleil  descend  vers  l'horizon 
et  remplit  le  ciel  de  ses  feux  rougeoyants... 

Nous  arrivons  à  Furnes,  le  terme  de  notre  excursion. 


LISTE    DES    PRINCIPAUX    TRAVAUX    A    CONSULTER 
POUR   L'ETUDE   DU    LITTORAL   BELGE 


Annuaire  astronomique  de  l'Observatoire  royal  de  Belgique,  publié  par 
les  soins  de  G.  Lecointe.  L'annuaire  de  190G  contient  une  notice  sur 
les   marées,   par   M.    Stroobant. 

ANT.  et  Alph.  Belpairk,  De  la  'plaine  maritime  depuis  Boulogne  jus- 
qu'au Danemark.  Anvers,  1853. 

P.  BORTIER,  Le  littoral  de  la  Flandre  au  IXe  et  au  X/X'  siècles.  2e  édi- 
tion.   Bruxelles,   1876. 

Fr.  Crépin,  Manuel  de  la  Flore  de  Belgique,  5e  édition.  Bruxelles,  1884. 

J.   D'Ardennk,  La  Côte  de  Flandre.    Bruxelles,   1888. 

IL  Debray,  Etude  géologique  et  archéologique  de  quelques  tourbières 
du  littoral  flamand.  Mém.  de  la  Soc.  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et 
des  Arts  de  Lille,  1873. 

Dr  DE  GEYNST,  lue  excursion  scientifique  sur  le  littoral  de  La  Panne 
à  Nicuport.   Huy,   1904. 

P.   Demev,  Sur  le  régime  de  la  côte  belge,   Bruxelles,    188 

E.   De  Wildeman,  Flore  des  Algues  de  Belgique.   Bruxelles,   1896 

J.  GOSSELET,  Esquisse  géologique  du  Nord  de  la  France  et  des  conU 
voisines;  4e   fascicule:   Les  terrains  quaternaires.    Lille,    1903. 

E.  Heimans  et  J.  Thysse,  In  de  duinen.  Amsterdam,  1899. 

A.   DE  Hoo.\\  Mém.   sur  les  polders  de  la  rire  gauche  de   l'Escaut  c: 
littoral  belge.  Mém.  cour,   et  mém.   des   savants  étrangers.   Acad.    roy 
de  Belg.,  t.   Y,   1852. 

P.  KUCKUCK,  Der  Strandwanderer.   Munich.  D05. 

A.  Lameere,  Faune  de  Belgique.  Bruxelles,  1895. 

A.  de  Laveleye,  Affaissement  du  sol  et  envasement  des  fleuves  Bru- 
xelles,  1859. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  SUR  LE  LITTORAL   BELGE  607 

Baron  A.  DE  LoË,  La  station  préhistorique ,  belgo-romaine  et  franque 
de  La  Panne.  Mém.  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles,  t.  XX, 
1902. 

J.  Massart,  Biologie  de  la  végétation  sur  le  littoral  belge,  Bull.  Soc. 
roy.  de  Botanique  de  Belgique,  t.   XXXII    (1893). 

11).,  Les  déplacements  de  la  côte  belge.  Revue  universitaire,  15  novem- 
bre 1891. 

Id.,  Les  Muscinées  du  littoral,  Bull.  Soc  roy.  de  Botanique  de  Belgique, 
t.  XLII  (1904),  2°  partie,  et  Bull.  Jardin  botan.  Bruxelles,  vol.  I, 
n°  G. 

Id.,  Conditions  d'existence  des  arbres  du  littoral,  Bull.  Soc.  oentr. 
forestière  de  Belgique,   1904. 

A.  RUTOTj  Les  origines  du  quaternaire  de  la  Belgique,  Bull,  de  la  Soc. 
belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hydrologie,  t.  XI,  1897.  Mé- 
moires. 

lD.,  Sur  les  antiquités  découvertes  dans  la  partie  belge  de  la  plaine 
maritime,   Mém.   Soc.   d'Anthropologie  de  Bruxelles,   t.   XXI,   1903. 

F.  Van  RYSSELBERGHE,  Notes  sur  les  oscillations  du  littoral  belge, 
Mém.  cour,   et  autres  Mémoires.  Acad.   roy.   Se.   Belg.,  t.   29,   1890. 

Wixkler-Prixs,   Gids  op  het  Strand,  Amsterdam. 


Variétés 


A  propos 
de  Cultes,   Mythes  et  Religions 


On  se  souvient  des  doutes  élevés  au  sujet  de  la  crucifixion  de  Jésus, 
comme  fait  historique,  dans  le  dernier  volume  de  M.  Salomon  Rei- 
nach  (1). 

En  réponse  à  la  critique  insérée  clans  le  numéro  de  mars  de  cette 
Revue,  j'ai  reçu,  du  savant  auteur  de  Cultes,  Mythes  et  Religions,  les 
remarques   suivantes  : 

«  La  solution  que  vous  proposez  de  la  difficulté  soulevée  par  le 
Psaume  XXII,  17  est  celle  même  que  j'ai  indiquée  p.  441,  note  1;  il  s'a- 
girait d'une  coïncidence.  Jésus  crucifié  aurait  éveillé  le  souvenir  du 
Psaume  XXII  et  sans  doute  aussi  d'Isaïe,  LUI,  3-9.  Dans  cette  hypo- 
thèse, le  Psaume  XXII  serait  le  point  de  départ  de  presque  toute  l'his- 
toire  évangélique  ;  toutes  les  prédictions  réalisées,  qui  constituent  cette 
histoire,  se  seraient  cristallisées  autour  du  seul  fait  de  la  crucifixion. 
On  peut,  à  la  rigueur,  admettre  une  coïncidence,  mais  on  ne  peut  en 
admettre  plusieurs.  Il  en  résulterait,  pour  l'historien,  que  Jésus  a  été 
crucifié,  mais  que  nous  ne  savons  rien  de  plus,  le  reste  de  l'histoire 
ayant  été  fourni  par  l'application  des  soi-disant  prophéties.  Or.  c'est 
là  précisément  le  point  de  vue  de  S.  Paul  :  il  ne  connaît  que  Jésus  cru- 
cifié. Il  connaît  aussi,  il  est  vrai,  Jésus  ressuscité  et  l'affirme  avec  une 
égale  assurance;  mais  comme  l'histoire  ne  peut  admettre  la  résurrec- 
tion, elle  se  trouve  ici  obligée  de  faire  un  choix.  Elle  admet  la  cruci- 
fixion et  rejette  la  résurrection.  Cela  est  singulièrement  arbitraire.  Si 
elle  est  réduite  au  témoignage  de  Paul,  elle  doit  tout  admettre  ou  tout 
rejeter.  Paul,  qui  a  situé  dans  le  temps  —  bien  vaguement,  il  est  vrai. 
—  le  Messie  ressuscité,  a  pu  tout  aussi  bien  situer  dans  le  temps  le 
Mrssic  souffrant.  Je  ne  dis  pas  qu'une  conclusion  s'impose;  mais  celle 
du  mythe  objectivé  est   encore  la  plu-  raisonnable. 

(1)   Voir  Rente  de  VUniversité,  mars  1906,  page  537 
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»  Ce  que  vous  dites  du  silence  des  Evangiles,  au  sujet  du  verset  22, 
comporte  une  réponse  que  je  n'avais  pas  entrevue  quand  j'ai  écrit  mon 
article.  Il  y  a,  dans  les  Evangiles,  des  récits  qui  s'appuient  sur  des 
passages  prophétiques,  sans  que  ces  passages  soient  cités,  du  moins 
dans  les  textes  remaniés  que  nous  possédons.  Ainsi,  Marc  XIV,  51-52, 
cite  le  singulier  épisode  du  jeune  homme  plus  courageux  que  les 
autres,  qui  accompagnait  Jésus,  alors  que  les  disciples  avaient  pris  la 
fuite  et  qui,  dépouillé  de  son  dernier  vêtement,  dut,  à  son  tour,  s'en- 
fuir tout  nu.  On  a  voulu  que  ce  jeune  homme  fût  Marc  lui-même.  Si 
cette  explication  était  recevable,  elle  donnerait  une  réelle  valeur  his- 
torique, même  au  remaniement  de  Marc  que  nous  possédons.  Mais 
Tépisode  en  question  dérive  d'Amos  II,  16,  qui  n'est  pas  cité:  ((Et  le 
plus    courageux    entre    les   plus  braves  s'enfuira  tout  nu  en  ce  jour-là.  » 

A  ces   intéressantes  objections  je   réponds  : 

1°  En  effet,  j'admets  la  coïncidence  entre  certains  faits  de  la  vie  et 
de  la  passion  de  Jésus  et  les  soi-disant  prophéties,  mais  pas  du  tout 
pour  les  raisons  proposées  par  M.  Reinach  dans  la  note  1,  page  441.  La 
solution  de  la  question  paraît  devoir  être  cherchée  dans  ce  fait  que  la 
mort  ignominieuse  de  Jésus  constitua,  pour  la  foi  des  premiers  fidèles, 
qui  attendaient  un  Messie  glorieux,  une  angoissante  épreuve.  «  C était 
écrit»,  telle  fut  (avec  la  croyance  en  la  résurrection)  la  réponse  donnée 
à  cette  énigme  cruelle  (1).  On  comprend.,  dès  lors,  av-ec  quel  soin  l'on 
éplucha  les  anciennes  Ecritures  pour  y  découvrir  et  exploiter  toute 
analogie. 

2°  Les  textes  prophétiques  furent  tantôt  cités,  tantôt  sous-entendus, 
cela  aussi  je  l'admets;  mais  il  est  des  limites  à  tout,  et  je  ne  puis  par- 
venir à  voir,  dans  le  texte  d'Amos,  le  prototype  de  l'épisode  du  jeune 
homme  laissant  sa  tunique  entre  les  mains  des  ennemis  de  Jésus. 

Voici  le  texte  d'Amos  : 

((  Je   vous    écraserai    (dit    l'Eternel) 

Comme  écrase  un  chariot  rempli  de  gerbes. 

Celui  qui  est  agile  ne  pourra  fuir. 

Celui  qui  a  de  la  force  ne  pourra  s'en  servir, 

Et  l'homme  vaillant  ne   sauvera  pas  sa  vie  ; 

Celui  qui  manie  l'arc  ne  résistera  pas, 

Celui  qui  a  les  pieds  légers  n'échappera  pas, 

Et  le  cavalier  ne   sauvera  pas  sa  vie  ; 

Le  plus  courageux  des  guerriers 

S'enfuira  nu  en  ce  jour-là,  dit  l'Eternel  ». 


(1)   Act.,  III,  18;  Luc,  XXIV,  26,  etc. 
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Pourquoi    ne    pas   citer    aussi  bien   Genèse   III,    10: 

«J'ai  craint,   parce  que  j'étais  nu,   et  je  me   suis  caché.  » 

3°  L'histoire,  remarque  M.  Reinach,  admettrait  la  crucifixion  et 
rejetterait  la  résurrection;  ce  serait   arbitraire. 

Xon,   car  rien  n'autorise  à  assimiler  les   deux   cas. 

L'histoire  ne  fournit  pas  d'arguments  suffisants  pour  que  nous  admet- 
tions une  résurrection  réelle,  physique;  mais  elle  en  donne  d'excel- 
lents (1)  en  faveur  de  la  réalité  des  visions  qui  ont  servi  de  bases 
à  la  construction  des  divers  récits  de  la  prétendue  résurrection.  On 
distingue  nettement  l'historique  et  le  légendaire.  En  peut-on  dire 
autant  de  la  crucifixion?  Non,  car  le  motif  de  mettre  en  doute  les 
témoignages  serait  l'emploi  des  textes,  l'«  idéalisation  »  et  l'interpréta- 
tion par  les  prophéties  ;  or  nous  avons  montré  que  c'est  insuffisant.  A 
moins  donc  de  se  lancer  dans  de  pures  possibilités,  il  faut  se  garder 
de  confondre  les  deux  cas  et  de  prétendre  que  nous  soyons  obligés 
d'admettre   à   la   fois   ou    de  rejeter  à  la  fois  crucifixion  et  résurrection. 

Marcel  Hérkrt. 


COURS  DE  PANDECTES 


EXERCICES   PRATIQUES  (2) 


L'Anneau     de    Posera  tes 


P  A  K 

Marcel   GRAFÉ 

Etudiant  en  droit. 


Cy  est  l'histoire  merveilleuse  de  Panneau  de  PolycratèSj  comme  elle 
est  rapportée  en  Hérodote,  l'escrivain  grégeois  tant  illustre.  —  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  me   veuille   hausser  jusques   à    cet   homme   fameux. 

(1)  Cfr.  I  Corinth,  XV,  3-9,  où  saint  Paul  assimile  les  apparitions  à 
sa  vision   lumineuse  du   chemin  de   Damas, 

(2)  La  question  qui  a  donné  lieu  à  l'aimable  fantaisie  qu'on  va  lire 
est     empruntée    à     RUDOLF     STOMMLER,     Aufgaben    dits    don 

Rccht. 
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bien  ne  me  flatte  poinct  d'enfler  comme  luy  mon  discours  en  de  belles 
et  magiques  parolles.  Je  ne  veulx  nullement  renchérir  dessubs  luy; 
mais  il  me  faut  présentement  vous  remémorer  ce  qu'advint  du  dict 
anneau,  non  poinct  tant  pour  vous  faire  taster  l'inconstance  et  le  branle 
divers  de  la  fortune,  mais  à  fin  que  VOS  esperitz  juridicques  en  tirent 
belles  et  subtiles  considérations. 

—  Polycratès,  tyran  de  Samos,  estoit  heureux  trop  plus  qifung  aultre 
mortel.  Avoit  comme  sçait  moult  richesses  et  honneurs  et  le  destin  le 
secondoit  en   toutes   ses   entreprinses. 

Ung  sien  amy,  de  qui  le  nom  deffault  à  ma  mesmoire,  s'estonnant 
devant   luy  que   la   faveur  luy   fust   si  constante   en   cas   de   fortune  : 

—  Vray  est,  dict-il,  que  je  ne  ay  oneques  cogneu  mauvaise  isseue  ; 
et  toutes  choses  m'ont  réussi  comme  à  mon  souhaict.  Mais  la  fortune 
est  monotone,  et  bien  parfois  me  prends  a  regretter  que  ma  vie  soit 
tant  rassise,  equable  et  contente.  Je  vois  les  aultres  hommes  esprouver 
a  l'adventure  orages  qui  les  poulsent  et  repoulsent  en  toutes  façons.  Et 
voudrois  parfois  endurer  comme  eulx  les  assauts  d'irrésolution,  ambi- 
tion, desgoust,  regret  ou  envie.  Il  n'est  rien  si  empeschant,  si  desgousté 
que  l'abondance  ;  et  en  la  jouissance  des  voluptez,  l'aisance  et  facilité 
leur  oste  l'aigre-doulce  poincte  qu'il  y  faudroit  trover. 

—  Bien,  dict  l'aultre.  Il  vous  faut  administrer  à  vous  mesme  quelque 
mal.  Ainsi  cognoistrez  le  regret.  N'est-il  poinct  céans  quelqu'object  qui 
vous   tienne  à  cueur  ? 

—  Si  f aict,  dict  Polycratès  ;  mon  anneau  que  voicy.  C'est  ung'  caschet 
d'esmeraugde  moult  précieux  qui  fut  faict  par  Theodoros.  Comme  fu 
vois,  la  pierre  n'en  est  aulcunement  biffe  ny  piperie. 

—  Bien  doneques  perdez-le,  en  telle  façon  que  ne  le  sçachiez  oneques 
remettre  à  vostre  doigt. 

—  Voire  mais,  dict  Polycratès,  comment  cela?  On  pourra  me  le  rap- 
porter. 

—  Jectez  le  en  la  mer,  dict  le  conseiller. 

—  Ainsi  feray-je,  respondict  le  tyran.  Je  suis  résolu  d'accomplir  cecy 
demain. 

Au  matin,  il  monte  en  sa  barque  et  se  faict  mener  au-dessus  du  plus 
profond  des  flots. 

Puis,  tout  soubdain,  lasche  son  anneau  et  le  laisse  choir  en  la  mer 
bleue. 

Lors,  fut  comme  quinaud  et  commença  Polycratès  de  mener  grand 
dueil  et  geindre  en  sa  barque    : 

«  —  Las  î   las  !  j'ay  perdu  mon  tant  bel   anneau  !   C  estoit  ung  caschet 
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moult  précieux  qui  fut  faict  par  Théodoros  !  Plus  ne  le  verray  resjouir 
ma  veue  par  l'esclat  dont  il  brusloit  à  mon  doigt  indicateur  !  Las,  ou 
es-tu,  mon  tant  bel  anneau.  Te  voicy  présentement  sus  le  sable  par  mi 
les  conches  et  herbes  marines,  comme  ung  petit  caillou  bien  grossier. 
Ha  !    ha  !    je   suys   bien   malheureux  ! 

Et  Polycratès  de  dueil,  chocquoit  sa  teste  au  bois  du  bateau  et  s'arra- 
choit  les  poils  (pensant  sans  doubte  que  la  pelade  soulage  le  dueil). 
Et  roulloit  des  yeux  dolents  et  plaintifs. 

Il  rentra  en  son  palais  et  se  couscha  dessus  son  lict  dont  le  ciel  estoit 
tout  enflé  de  perles  et  d'or,  plus  desgousté  ce  pendant  que  le  moindre 
de  ses   subjects. 

Plus  ne  voulut  manger  ne  boire  durant  deux  longs  jours.  Ses  gentils- 
hommes et  officiers  de  sa  court  l'adjuroient  de  ne  poinct  tant  s'establir 
en  sa  peine,  mais  de  serchcr  l'oubli  es  délices  de  l'amour  et  commoditez 
de  la  grandeur. 

Comme  il  estoit  moult  friant  de  fine  chair,  on  imagina  de  luy  ser- 
vir ung  festin  délectable  par  quoy  seroit  seurement  tenté. 

Et  ung  pescheur  apporta  unig  fort  bel  et  grand  poisson  qu'il  avoit 
d'adventure  pesché  le  matin  mesme. 

C'estoit  ung  turbot  véritablement  alleschant,  de  chair  molle  et  fraî- 
che, plat  royal  comme  on  sçait  et  que  lors  estoit  particulièrement  réservé 
aux  princes  comme  au  jour  d'huy  la  venaison  aux  nobles  gens. 

Le  cuisinier  se  resjouissoit  fort.  Il  print  son  grand  coûte!  pour  vuider 
le  turbot  et  l'ouvrit  sus  la  table  bien  proprement  en  practiquant  dedan- 
le  ventre  clair  et  mol  du  dict  turbot  une  belle  entaille.  Puis  il  feit 
-esbouler  les  boyaulx  en  une  cuve  et  ouvrit  l'estomach  pour  voir  ce  que  — 
toit  dedans... 

Que  cuydez  qu'il  y  treuva,  vous  tous  qu'escoutez  cette  histoire? 
Petits  poissons,   ou  herbes  marines,   ou   toute  aultre  nourriture  de   ces 
bestes,  sans  doubte?...  Nulles  nouvelles!  Au  fin  fond  du  dict  estomach, 
reposoit  le  mirifique  anneau  smaragdien  faict  par  Théodoros.   Le  turbot 
s'esbattant  emmi  les  flots  avoit  gobé  bien  gloutonnement   le  bijou  cuy- 
dant  gober  vraysemblablement  quelque  mets  succulent. 
Je  laisse  a  penser  s'il  en  eust   la  verte  cholique  ! 
Mais  de  quel  pas  clorre  tout  cecy  ? 

Les  choses  sont  veues  différemment  selon  l'esprit  de  qui  les  considère. 
La  mesme  faict  cettuy  cy  rire  comme   fol,   qui    faict   cet    aultre   grin 
des  dents  ou  paslir. 

Vous  tous  u  v,  basochiens,  qui  estes  gent  de  science  juridicque,  grands 

dévots   de  glose   et    de   desbats   subtils,   bien    sçais   que   sans   doubte   allez 

tirer  de  mon   histoire  avecque   l'ayde  des   romains   et   de   leurs   adeptes, 

quelques   préceptes  ingénieux  et    sévères. 

Allez   céans!    chaussez    vos   besicles   et   chicanez    poinct    pour    poinct, 
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argumentez,  baraguignez,  entrechamaillez  vous  bellement,  travaillez 
vous  l'entendement!  C'esl  salutaire  exercice  pour  vos  jeunes  cervelles. 
Kt  ne  médiray  certes  poin<  1  des  difficultez  que  vous  allez  lever  comme 
à  playsir.  Seulement  escoutez  cecy:  Il  vous  faut  conserver  le  jugement 
sain  et  ne  jamais  tourner  le  noir  en  blanc,  ne  faire  phantasticquement 
virevolter   le   bon   droict   comme    les   malings   advocats,   conseillers,    pro- 

<  meurs  et  aultres  tels  supposts. 

Bien  assez  pour  le  goust  des  gens  serez  malhonnostes  plus  tardi- 
vement en  la  practique  lorsque  no  serez  plus  basochiens  mais  bien  de 
virils  et  retors  cagots  pâtes  pelues. 

Pour  moy  je  veulx  estre  en  ceste  fin  le  truchement  des  bonnes  gen.- 
qui  en  toute  simplesse  veulent  à  chacune  chose  une  honneste  moralitez. 
Et  je  dis   : 

—  Celuy  la  qui  deffuit  le  bonheur,  le  bonheur  le  poursuit  aussy  aspre- 
ment  qu'il   deffuit   ceux-là  qui   le  cherchent.  » 

Après  cettuy  récit  furent  baillées  questions  en  la  manière  mode  et 
façon  que  voicy    : 

Qu'advient  il   de  la  propriété  et  possession  de  l'anneau    : 

I.  Quand  Polycratès  laisse  choir  son  anneau   en  la  mer? 

II.  Quand  le  poisson  qui  a  gobé  l'anneau  est  pris  par  ung  pescheur  ? 

III.  Quand  le  dict  pescheur  s'en   vint  vendre  le   poisson   au   tyran? 

IV.  Quand;  le  cuisinier  s'advise  de  la  présence  de  l'esmeraugde  es 
entrailles  du  turbot? 

V.  Quand  le  dict  cuisinier  s'en  vient  donner  l'anneau  au  tyran  ? 

Et  fus  moi  Goupil  prié  par  nostre  très  docte  maistre  es  sciences  juri- 
dicques,  lire  et  redresser  les  esprits  rendus  sus  ces  questions  par  divers 
basochiens,  et  puis  donner  moimesme  advis  ;  tasche  qui  non  obstant  mes 
peu  de  sçavoir  et  grande  impéritie  de  jeunesse  fut  menée  à  bonne  fin. 

Ains  convient  il  advouer  que  je  fus  notablement  aycl'é  par  le  sçavoir 
espandu  judicieusement,  aux  escripts  de  mes  amis,  particulièrement  de 
ung  certain  Ludovic  du  Chastelet,  lequel  est  tant  expert  en  droict  que 
il  se  joue  aux  desbats  les  plus  subtilz  comme  brochet  dans  l'eau,  sans 
jamais  obmission  ne  faulte  ne  esgarement.  Et  de  vray  est-ce  poinct  à 
chose  merveilleuse?  Sans  luy  me  fusse  à  plus  d'ung  coup  empestré  en 
ung  vilain  garbouil. 

Yoicy  ce  pendant  la  première  response  : 

I.  Quand  Polycratès  lasche  son  anneau  au  dessubs  des  flots  il  en  perd 
seulement  la  possession,  car  est-ce  poinct  bien  visiblement  contenance 
d'homme  qui  ne  veult  mie  paroistre  possesseur? 

Et  selon  que  rapportent  les  lois  aux  Pandectes  en  semblable  occur- 
rence, il  y  a  obmission  de  soingj,  ou  comme  dict  Xerva  filius,  neglecta 
atqite  omissa  custodia. 

<  Et  par  naturelle  et  légitime  conséquence   le  tyran  perd  possession. 
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Et  la  propriété,   la  perd-îl  ?  Oui  bien. 

Cela  appert  aussy  de  ung  texte  que  tu  peux  lire  en  Julien  (L.  2,  §  1, 
D.  41-7).  «Et  la  chose  n'est  a  celuy  qui  la  laisse  sans  soing  ;  mais  ne 
devient  celle  d'aultruy  que  si  elle  est  possédée.   Et  voilà  le  vray.  » 

II.  Quand  le  poisson  qui  a  gobé  l'anneau  est  pris  par  ung  pescheur? 
Cuydons  que  il  faut  faire  estât  die  cette  loi   (3,  §  3,    D.   41-2)    qui  dict 

«  Si  je  ne  sçais  qu'ung  trésor  est  casché  dedans  le  sol  que  je  possède, 
je  ne  possède  mie  le  dict  trésor.  »  Semblablement  le  pescheur  ne  pos- 
sède  l'esmeraugde. 

Et  la  propriété  d'icelle,  a  fortiori  comme  dict  Scholastique,  il  ne  l'a 
non  plus  mais  est  tout  uniment  maistre  du  poisson   (sans  plus). 

Mais   venons   à  la  tierce   question. 

III.  Quand  le  pescheur  s'en  vient  vendre  le  poisson  au  tyran? 
Polycratès    ne    sçait    rien    et    n'a    cure    de    retrover    son    bel    anneau. 

Et  il  y  a  ung  adage,  ignoranti  ftossessio  non  adquiritur,  a  sçavoir,  celuy 
qui  n'est  poinct   advisé   ne   peut   acquérir   possession. 

Il  est  donc  tousjours  en  la  mesme  occurrence  nostre  Polycratès  et 
rien  ne  change  à  sa  povre  condition. 

IV.  Maintenant  est  le  poinct  subtil    :  Il  y  faut  méditer  et  desduire  par 
droict    sens    et    fine    raison,    selon    que    premièrement    le    cuisinier 
esclave  et  secondement  qu'il  est  homme  libre. 

A.  Premièrement  s'il  est  esclave,  il  appréhende  l'anneau,  ce  que  les 
latin  disent  apprehensio,  et  ne  povant  oneques  acquérir  pour  luy  mes- 
me il  destient  la  bague  en  attendant  que  il  a  la  doint  à  >on  seigneur. 
Car  par  condition  juridicque  esclave  n'est  idoine  à  posséder  pour  soy. 
Non  plus  Polycratès  ne  possède  cette  merveilleuse  travaille,  car  >i 
que  je  l'ay  sentencié  plus  hault  :  ignoranti  Possessio  non  adquiritur. 
Et  bien  seurement  ung  esclave  ne  peut   avoir  L'anneau  en  propre. 

B.  En  second,  si  le  maistre  queux  est  libre,  il  est  comme  celuy  qui 
trove  chose  perdue. 

Est-ce  bien  respondu  dire  (pie  cet  homme  tient  lieu  et  place  de  son 
maistre  et  reçoit,  possession  pour  luy.  comme  feirent  plusieurs  en  leurs 
responses  ? 

\un,  car  il  y  faut  en  oultre  une  aultre  chose3  à  sçavoir  en  Polycratès 
affectio  tenendi  comme   il   est    dut   en    la   loi   33.    1).   41-iv 

Par  ainsi,   le  dict  cuisinier  a   possession  pour   luy   mesme.    En   quoy  je 
suis  bellement  à  contre  fil   du   vieil   Savigny  qui   dict    :   ce  n'est   que 
tention    si    le»   troveur   pense    remettre    la    chose    a   celuy    qui    l'a    esgarée. 
Mais    le    savant    von    Ihering    en    quel    nous  6stablissons   nostre  opinion, 
n'est  moindre  aulcunement   ce  crois-je! 

Quant  est  de  la  propriété  je  cuydois  tout  d'abord  que  cettuy  cuisinier 
ne  l'a  poinct.  Et  me  sentois  ftoulsé  en  ceste  croyance  par  ung  malin 
plaisir  que  je  mettais  à  estre  au  rebours  de  ce   Ludovic  du  Chastelet, 
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de  qui  j'ay  parlé  cy-dessubs.  De  le  desconfire  tant  seulement  une  fois 
en  belle  disputation,  j'eusse  sonné  L'olifant  et  a  luy  chanté  pouilles  en 
grandie  véhémence  de  igjueule,  comme  cettuy  mouscheron  qui  avoit  pic- 
qué  et  estourdi  ung  lion. 

Voire  mais  quand  advint  la  disputation,  je  fus  moi  mesme  escarbouillé 
ce  pendant  qu'il  me  guignoit  serein  et  triumphant  derrière  ses  besicles. 
Et  ne  m'y  frotteray  mie  pour  ce  que  il  est  comme  Achilles,  invulné- 
rable. Voicy  avecque  quoy  m'a  clos  le  caquet:  Res  nullins  occupant! 
■cedit,  ce  qui  est  «  Chose  que  nul  n'a  en  propre  est  au  premier  occu- 
pant.)) 

Doncques  le  cuisinier  libre  a  aussy  l'anneau  en  propre. 

V.  En  fin,  quand  1-e  cuisinier  s'en  vient  remettre  l'anneau  à  Polycratès, 
il  luy  baille  de  rechef  possession  et  propriété,  lesquelles  il  avoit  per- 
<leues  comme  on   sçait. 

Et  est  fini  de  ceste  façon  le  cycle  mirifique   de  l'anneau  de  Polycratès. 


Solidarité   de  la  famille  dans  le  droit 
criminel   en   Grèce 

(A  propos  d'un  livre  récent.) 


M.  Gustave  Glotz  vient  de  rendre  un  réel  service  à  la  science  en 
publiant  l'ouvrage  Solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en 
Grèce.  Grâce  à  un  style  vigoureux,  énergique,  imagé  et  descriptif,  Fau- 
teur nous  mène  sans  lassitude  dans  le  dédale  compliqué  que  présente 
l'histoire  grecque  au  point  de  vue  du  droit  pénal,  de  ses  transforma- 
tions, de  ses  améliorations,  des  changements  successifs  apportés  par 
l'évolution  des  idées,   le  progrès  des  rapports  sociaux. 

Les  détails  épars  et  disséminés  dans  la  suite  des  temps  sont  rappro- 
chés, combinés,  comparés,  et  fournissent  une  augmentation  solide  et 
ferme  pour  établir  la  marche  de  l'histoire. 

Ce  travail  présentait  d'autant  plus  de  difficulté  que  le  droit,  en 
Grèce,  n'était  pas  «  Un  »  ;  chaque  cité,  chaque  ville  et  presque  chaque 
groupe  avait  son  droit  propre.  Dans  ces  conditions,  l'évolution  y  a  été 
très  inégale  et  irrégulière.  Comme  un  phare  qui  g.uide,  clans  la  nuit,  le 
navigateur  égaré,  Athènes,  à  certains  moments,  se  dégageait  lumineuse 
dans  l'obscurité  juridique  de  cette  époque.  Et  cependant,  avant  de  pren- 
dre cet  élan  décisif  vers  le  progrès,  Athènes  s'était  laissé  devancer  par 
une  foule  d'autres  cités. 
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L'évolution,  lente  par  moment,  s'élance  par  sauts  brusques  pour  s'ar- 
rêter de  nouveau  et  reprendre  sa  marche  ensuite  dans  un  tout  autre 
endroit. 

M.  Glotz  divise  son  livre  en  trois  parties,  dans  lesquelles  il  étudie 
successivement  la  Famille  souveraine,  la  cité  contre  la  famille  et  la 
cité  toute  puissante. 

Il  ya  un  rapport  constant  entre  le  droit  pénal  et  la  situation  de  la 
famille  et  de   la   société. 

Dans  les  périodes  héroïques  que  nous  ne  connaissons  que  par  des  épo- 
pées et  des  légendes,  le  père  de  famille  exerce  un  pouvoir  souverain, 
absolu,    presque   tyrannique. 

Peu  d'infractions  existent  à  cette  époque  ;  la  plus  grave  est  la  trahison 
et  le   sacrilège  ;  le  vol  n'apparaît  que  plus  tard. 

Les  peines  sont  d'une  cruauté  excessive.  La  vengeance  imprescriptible 
et  implacable  est  non  seulement  un  droit,  mais  c'est  un  devoir,  une 
obligation. 

Ce  droit  terrible  est  mitigé  bientôt  par  la  transaction  entre  la  victime 
ou  sa  famille  et  le  fauteur.  Ge  contrat  solennel  est  soumis  à  des  formes 
strictes,  auxquelles  on  ne  peut  déroger. 

Puis,  pour  éviter  la  vengeance,  on  imagine  également  l'abandon  noxal 
de  l'offenseur,  ce  qui  jnet  le  ysvoç  à  l'abri  de  toute  attaque  de  la  part 
du  groupe  dont  faisait  partie  la  victime. 

Ces  atténuations  de  la  vengeance  minent  peu  à  peu  ce  droit,  atté- 
nuent la  responsabilité  passive  et  active  du  igroupe.  Néanmoins,  le 
principe  reste  intact  et  vivace,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  conflit  de 
ville  à  ville,  ou  d'une  difficulté  qui  peut  surgir  entre  citoyens  de  loca- 
lités  différentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  grand  progrès  s'est  réalisé,  la  famille  com- 
mence à  sentir  la  puissance  de  la  cité  qui  la  protège  en  certaines  cir- 
constances. Le  rôle  de  la  vengeance  s'amoindrit  de  jour  en  jour  pour 
Jaisser  une  plus  grande  place  à  la  justice,  qui  n'est  que  subsidiaire, 
mais,  à  mesure  que  l'Etat  deviendra  plus  fort,  son  rôle  ira  grandissant. 
Même  pour  les  personnes  qui  ne  s'adressaient  pas  à  la  justice,  qui  pré- 
féraient conserver  l'ancien  privilège  du  droit  de  vengeance,  même  pour 
ceux-là,  le  sang  ne  doit  plus  nécessairement  couler  en  cas  de  conflit. 
An  conjuration  qui  consiste  en  ce  que  certains  individus,  parents  ou 
amis,  viendront  soutenir  le  droit  de  l'un  et  l'autre  de>  belligérant-, 
cette  conjuration  remplace  les  duels  horrible-  qu'entraînait  la  loi  du 
talion. 

Aussi  le  droit  de  vengeance  s'ankylose  de  plus  en  plus,  la  famille 
perd  de  son  autorité  et  la  cité,  au  contraire,  s'élève  jeune,  énergique, 
consciente  de  ses  droits  et  obligations. 

Bientôt  Dracon  légifère  de  façon  à  convaincre  qu'il  est  de  l'intérêt 
de  chacun  d'abandonner  le  droit  de  vengeance. 
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Solon,  aines  lui,  porte  un  coup  décisif  à  la  propriété  familiale;  il 
affranchit  l'individu  de  la  tutelle  que  lui  imposait  le  groupe  et,  le  pre- 
mier, organise  la  justice. 

Enfin,  à  la  période  classique,  l'Etal  a  pris  le  dessus  ;  il  est  tout,  puis- 
sant. 

La  philosophie  de  cette  époque,  guidée  par  Eschyle,  Protagoras, 
Platon  et  Aristote,  a  contribué  dans  une  large  mesure  à  introduire  le 
principe  de  la  supériorité  de   l'Etat   sur   la  famille. 

.Maigre  tous  ces  efforts,  malgré  tous  ces  progrès,  les  peuplades  grec- 
ques n<e  sont  pas  parvenues  à  se  libérer  complètement  du  principe  de 
la  vengeance,  qui  a  subsisté  dans   le  droit  public. 

C'est  une  des  caractéristiques  des  nations  die  traîner  derrière  elles 
dc<  poids  morts  qui  enrayent  le  progrès,  mais  qui  ont  peut-être  l'avan- 
tage d'éviter  des  transformations  trop  brusques,  dangereuses  par  là 
même. 

Cette  étude  présente  un  très  grand  intérêt,  surtout  au  point  de  vue 
de  révolution  des  idées,  dont  les  stades  y  sont  admirablement  dessinés. 
Elle  nous  montre  l'esprit  humain  toujours  en  activité,  en  quête  d'arri- 
ver à  un  «  mieux  ».  A  quelque  degré  de  la  civilisation  que  nous  soyons 
parvenus,  nous  éprouvons  un  besoin  impérieux,  irrésistible  et  naturel 
de  réaliser  un  idéal  supérieur,  nous  aspirons  toujours  à  faire  un  pas 
de  plus  vers  le  Vrai,   le  Beau  et  le  Bien. 

Edgar  Bfxquevort. 
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M.  André  Michel,  conservateur  au  Musée  et  professeur  à  l'Ecole  du 
Louvre,  a  entrepris,  avec  des  collaborateurs  d'élite,  de  donner  au  pu- 
blic de  langue  française  une  histoire  générale  de  l'art,  «  un  tableau  de 
l'évolution  des  formes  et  cite  la  vie  des  monuments  avec  assez  de  dé- 
tails pour  que  l'enchaînement  puisse  en  être  suivi,  avec  des  références 
bibliographiques  ou  graphiques,  suffisantes  pour  contrôler  les  affirma- 
tions des  auteurs  ».  Cet  ouvrage  collectif  traitera  des  productions  de  l'art 
européen  depuis  les  premiers  temps  chrétiens  jusqu'à  nos  jours,  de- 
Catacombes  à  la  Galerie  des  'Machines.  L'histoire  de  l'art  antique,  qui 
fait  l'objet  du  grand  ouvrage  de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  est  donc  lais- 
sée de  côté;  pareillement  les  arts  extra-européens  (arabe,  persan,  japo- 
nais, etc.),  ne  sont  considérés  que  dans  la  mesure  où  ils  influencent 
l'œuvre  des   artistes   occidentaux. 

Dans  la  première  partie  du  tome  I,  M.  Pératé  s'est  chargé  des  ((com- 
mencements de  l'art  chrétien  en  Occident  ».  M.  Enlart  de  «  l'arch. 
ture  romaine  en  Occident  avant  l'époque  romane».  M.  Millet  de  h  l'art 
byzantin».  La  peinture  en  Occident  est  étudiée  par  M.  Leprieur.  la 
peinture  et  la  sculpture  en  Italie  par  M.  Bertaux.  M.  Marquet  de  Va  — 
selot  a  noté  en  quelques  pages  (des  influences  orientales»»  (syriennes, 
coptes,  persanes,  arabes)  qui  ont  agi  sur  l'art  occidental  préroman:  et 
M.  Molinier  a  résumé  l'état  de  nos  connaissances  sur  la  bijouterie  et 
l'émaillerie   de   l'époque   barbare.  » 

La  deuxième  partie,  consacrée  à  l'art  roman,  débute  par  un  chapitre 
copieux  et  méthodique  sur  «l'architecture  romane»».  M.  Enlart  y  re- 
prend les  théories  et  les  tait--  contenus  dans  le  premier  volume  de  -on 
précieux  Manuel  d'archéologie    (1). 

La  sculpture  a  pour  historiens  MM  Michel  (France)  et  Kertaux 
(Italie).  Les  peintures,  les  miniatures  et  le-  vitraux  sont  étudiés  pai 
M.    Ilaseloft"    (le    seul    collaborateur    non    français    de    l'ouvrage),    on    ce 

(1)  Pourquoi,  dans  les  pages  consacrées  à  l'architecture  romane  en 
Belgique,  M.  Enlarl  écrit-il:  -la  petite  église  de  Waha  montre  ce 
qu'était   l'art  flamand  du  XI'   siècle»?   (p.   506) 
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qui  concerne  les  pays  du  Nord;  par  M.  Mâle,  pour  la  France;  par  M. 
BertauXj  pour  l'Italie  méridionale.  M.  Molinier  s'est  chargé,  ici  encore, 
d»es  uarts  mineurs))  de  l'époque  carolingienne  et  de   l'époque   romane; 

et    M.    Marquet   de  Vasselot,  des   ((influences   orientales». 

«L'art  monétaire»  esl  caractérisé  par  M.  Prou.  Enfin,  une  conclusion 
synthétique,  due  à  la  plume  de  M.  André  Michel,  marque  la  filiation 
des  œuvres  artistiques  des  époques  préromane  et  romane.  Selon  l'ex- 
pression de  son  auteur,  elle  lie  la  gerbe  formée  par  les  études  de  ses 
collaborateurs   en    en    donnant    une    vue   d'ensemble. 

L'analyse  des  treize  chapitres  de  ce  premier  tome  est  impossible  à 
tenter  ici.  Tout  au  plus  pouvons-nous  formuler  quelques  remarques 
générales.  Si  mûrement  établi  qu'ait  été  le  plan  die  l'ouvrage,  il  pré- 
sente, outre  quelques  lacunes,  un  certain  défaut  de  proportions.  Les 
pages  consacrées  par  M.  Bertaux  à  l'art  de  l'Italie  méridionale 
sont  assurément  dignes  de  ce  spécialiste  si  distingué.  Mais  ne  donnent- 
elles  pas  relativement  trop  d'importance  à  cette  région,  tandis  que 
d'autres  (Europe  centrale  et  septentrionale)  sont,  à  ce  point  de  vue, 
réduites  à  une  portion  un  peu  congrue  ?  Ne  peut-on  trouver  aussi  que 
l'art  byzantin  occupe  —  eu  égard  au  développement  des  autres  chapi- 
tres —  une  place  disproportionnée?  L'effort  de  synthèse  disparaît  par- 
fois sous  l'abondance  des  détails  dans  l'étude,  d'ailleurs  remarquable, 
de  M.  Millet  (1).  Certaines  analyses  et  conclusions  prêtent,  comme  il  est 
naturel,  matière  à  discussion:  M.  Pératé,  par  exemple,  ne  diminue-t-il 
pas  un  peu  trop  la  dépendance  de  l'art  chrétien  vis-à-vis  de  l'art  clas- 
sique ? 

Mais  dans  l'ensemble  l'ouvrage  est  aussi  homogène,  aussi  bien  équi- 
libré, aussi  «à  jour)»  qu'il  est  possible.  Son  intérêt  est  augmenté  par 
une  bibliographie  abondante  et  méthodique  et  par  près  de  cinq  cents 
illustrations.  Si  quelques-unes  d'entre  elles  —  et  notamment  celles  qui 
ont  été  tirées  de  X Album  historique  de  MM.  Lavisse  et  Parmentier  — 
ne  sont  pas  pleinement  satisfaisantes,  ou  sont  de  dimensions  trop  res- 
treintes, la  plupart  sont  bonnes  et  bien  choisies.  Beaucoup  sont  inédites, 
en  particulier  celles  que  M.  Miîlet  a  fait  exécuter  d'après  les  photogra- 
phies du  musée  byzantin  qu'il  a  organisé  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  de 


(1)  M.  Millet  adopte  la  thèse  essentielle  de  M.  Strzygowski  ;  il  admet 
que    l'art   byzantin   a   conservé  très  vivantes  les  traditions  hellénistiques, 

qu'il  les  a  transmises  à  l'art  chrétien  en  voie  de  formation,  que  l'in- 
fluence   romaine    sur    l'art  byzantin  a  été  moindre  que  celle  de  la  Grèce. 

Cf.    sur  cette  question   un   article  de   M.    Marcel    Laurent:    Les  origines 

de    l'architecture    chrétienne   à   Rome    et     en    Orient    (Revue    de    VInst. 

publique,   XLVI1I,   livr.   3   et  4). 
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Paris.  Les  grandes  planches  jointes  à  l'ouvrage  sont  excellentes.  L'exé- 
cution    typographique   est   irréprochable. 

Trop  luxueuse  peut-être  pour  rendre  à  des  étudiants  en  archéologie 
les  services  courants  qu'ils  peuvent  attendre,  par  exemple,  d;un  ou- 
vrage tel  que  celui  de  Springer,  l'entreprise  de  MM.  Michel  et  con- 
sorts s'annonce  comme  devant  unir,  d'une  manière  supérieure,  l'exacti- 
tude scientifique  à  l'élégance  artistique.  Le  premier  tome  fait  bien  au- 
gurer  de    la   suite    de    l'ouvrage. 

Mon    collègue    et    ami^    M.    Jean    Demoor,    écrivait  récemment    dans 

cette  Revue  que  le  moyen-âge  a  «  laissé  mourir  l'art  dans  la  mélancolie 

et  l'inactivité»   (1).  Je  me  permets  de  penser   que    l'Histoire   de  l'Art   de 

M.     Michel     ne    prouve    pas,    jusqu'ici,     l'exactitude    de    cette     opinion 

sévère  ;  et  je  crains   bien   que  le  tome   II,  qui  décrira  les  chefs-d'œuvre 

de  l'art  gothique,   la  prouve  moins  encore,   s'il   est   possible. 

L.   L. 

l)rs  BOULANGER  et   ENSCH  :    La  lutte  contre   la  dégénérescence  en 
Angleterre.    Travaux   de    l'Institut    de  sociologie.    Actualités    social 

Bruxelles,   Misch  et  Thron,   1905. 

Il    est    indiscutable    que   les    Anglo-Saxons,    plus    que    tous    les    aut: 
peuples,    accordent   à    la   santé    une    importance    considérable.    L'Angle- 
terre est  le  pays  où  les  exercices  physiques  sont   pratiqués  le  plus  g< 
ralement   et    le    plus   efficacement.    C'est    aussi    le    pays    où    les    pouvoir-; 
-publics   sont  intervenus   le  plus   hardiment  dans    le<   questions   d  hygiène 
et  dans  la  législation  du  travail. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  hygiénistes  soient  attirés  spéciale- 
ment vers  ce  pays,  où  se  retrouvent  les  initiatives  les  plus  intéressantes 
pour  protéger  la  santé  de  l'homme. 

Le  D1'  Kirsch,  chef  du  service  d'Hvgiène  de  la  commune  de  S»  haer- 
bcek,  a  fait,  en  Angleterre,  une  série  de  voyages  dont  il  a  rendu  compte 
dans   diverses   publications. 

L'actualité  qu'il  publie  à  l'Institut  de  sociologie,  en  collaboration 
avec  le  Dr  Boulanger,  résume  les  impressions  que  ces  hygiénistes  ont 
recueillies   au    cours   d'un    récent    voyage    en    Angleterre. 

Malgré    les   efforts    incessants    des    hygiénistes    anglais,    la    popul; 
ouvrière   surtout    se    trouve    encore  dans    des   conditions    vitales    déplo- 
rables, qui  tendent  à  accentuer  la  dégénérescence  de   la   race. 

Pour  lutter  efficacement  contre  cette  dégénérescence,  les  Anglais  ont 
entrepris  de  préciser   les  facteurs  qui   la  déterminent,  et   c'est   spécij 

d)  J.   Demoor  :  Mission  et  programme  de  V Ecole  supérieure  a 
cation    -physique   {Rente    de   l'Université   de    Bruxelles^    janvier-février 
1906,  p.   394). 
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ment  sur  les  résultats  de  cette  enquête  que  les  DPi  Boulanger  et  Ensch 
ont  voulu  attirer  l'attention  du  public  belge. 

Ils  ont  limité  leur  exposé  aux  faits  qui  visent  spécialement  l'enfant. 
Ils  rappellent  successivement  les  faits  saillants  du  Congrès  d'hygiène 
scolaire  tenu  à  Glasgow  en  1904;  l'organisation  de  l'inspection  sco- 
laire ;    la  question   de    l'alimentation   des   enfants   et   des   asiles-écoles. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  conseiller  la  lecture  du  livre 
des  Drs  Boulanger  et  Ensch  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
de  l'humanité.  Ils  y  trouveront  de  nombreux  arguments  en  faveur  de  la 
nécessité  d'une  orientation  nouvelle  de  l'éducation  de  l'enfance  et  spé- 
cialement en  faveur  de  l'éducation  physique,  encore  si  négligée  dans 
notre  pays.  Ils  y  trouveront  aussi  la  preuve  d'une  tendance  de  plus  en 
plus  marquée,   en  Angleterre,   à  accorder   au  capital   santé   l'importance 

qu'il   doit  avoir   réellement. 

Dr  L.  Q. 


G.  iw  ii't'M!-;  :  Contribution  à  l'Etude  de  l'Etiologie  de  la  maladie  de 
Friedreich.  (Mémoire  couronné  au  Concours  pour  les  bourses  de 
voyage  en  1904.) 

Le  Dr  Bouché,  qui  a  été  lauréat  du  Concours  des  bourses  de  voyage 
en  1904,  l'a  été  pour  un  travail  de  clinique.  Le  fait  est  intéressant,  car 
le  laboratoire  monopolise  les  succès  de  ce  genre  de  concours.  Bien  plus, 
le  travail  de  clinique  est  curieux  et  original.  Bouché  a  eu  le  bonheur 
d'étudier  des  cas  d'ataxie  héréditaire  et  familiale  —  les  initiés 
disent  des  cas  de  maladies  de  Friedreich  —  de  beaux  cas  d'hôpital,  et 
en  a  fait  une  étude  approfondie,  dans  laquelle  l'observation  se  mêle 
à  la  critique  bibliographique.  Pour  Bouché,  la  maladie  de  Friedreich 
est  due  à  un  arrêt  du  développement  —  dont  il  n'est  point  aisé  de  démê- 
ler les  causes,  car  les  causes  héréditaires  sont  encore  invoquées,  ainsi 
que  les  facteurs  de  dégénérescence.  11  montre  que  si  souvent  la  littéra- 
ture est  muette  sur  l'étiologie,  dans  certains  cas  pourtant,  l'intoxica- 
tion alcoolique,  les  hérédo-intoxications  paratuberculeuses  jouent  un 
grand  rôle.  Et  c'est  ce  qui  a  plu  le  mieux  dans  l'étude  de  Bouché,  c'est 
la  critique  intelligente  à  laquelle  il  a  soumis  l'étiologie  possible  de 
l'ataxie  héréditaire  et  familiale.   Ce  travail  a  été  élaboré  dans  le  service 

de  M.  le  Dr  Bayet,  à  qui  il  fait  honneur  également. 

Dr  Ensch. 

Léon  TOLSTOÏ  :  Œuvres  complètes,  Treizième  volume,   traduction  de   M. 
BlENSTOCK,  librairie  Stock,  Paris,   1  vol. 

Ce  sont,  avec  les  Articles  Pédagogiques  ;de  la  Revue  Tasnaïa-Toliana, 
toutes  les  idées   et  les   théories  de  l'illustre   écrivain    sur   l'éducation    et 
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l'instruction.  Cet  immense  problème,  dont  on  peut  dire  qu'il  a  préoccupé 
tous  les  grands  esprits,  Tolstoï  le  retourne  sous  toutes  ses  faces,  en 
apportant  à  cet  examen  si  complexe  ses  dons  prodigieux  d'observation 
et  d'analyse.  En  ces  pages  vivantes,  il  décrit  la  psychologie  des  enfants, 
leur  sensibilité  inquiète,  leurs  défauts,  leur  intuition  du  beau.  Il  crée 
l'instruction  libre  en  la  confondant  avec  l'éducation.  Il  raconte  l'histoire 
d>e  cette  école  de  Iasnaïa-Poliana  qu'il  a  dirigée,  dont  il  a  formé  l'en- 
seignement jusqu'en  ses  plus  petits  détails.  On  lira  avec  étonnement 
les  compositions  des  élèves  de  Léon  Tolstoï,  reproduites  dans  l'inté- 
ressant appendice  au  début  duquel  M.  Paul  Birukov  rappelle  —  fait 
peu  connu  en  France  —  que  l'auteur  de  Guerre  et  Paix  a  inventé  un 
alphabet  qui,  violemment  excommunié  à  son  origine  par  l'administration, 
est  maintenant  en  usage  dans  toutes  les  écoles  de  Russie. 


Troisièmes  mélanges  d'histoire  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direction 
de  M.  le  Professeur  LUCHAIRE,  par  MM.  Luchaire,  Beyssier, 
HALPHEN  et  J.  CORDEY,  1  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculf- 
des  lettres  de  V Université  de  Paris  (fascicule  XVIII),  8  fr.  50. 

Le  tome  XVIII  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris  contient  quatre  travaux  d'érudition  publiés  par 
M.  le  Professeur  Luchaire  et  par  trois  des  élèves  de  sa  conférence  médié- 
vale. Une  série  d'observations  sur  les  registres  d'Innocent  III  au  Vati- 
can considérés  surtout  dans  leurs  rapports  avec  les  recueils  publiés  ; 
une  table  de  concordance  entre  le  classement  des  lettres  d'Innocent  111 
fait  par  A.  Potthast  dans  ses  Bcqesta  pontificum  romanorum,  et  la  place 
qu'occupent  ces  lettres  dans  les  registres  de  Rome  :  telles  sont  les 
deux  parties  dont  se  compose  Le  mémoire  de  M.  Luchaire. 

M.   Beyssier  donne  la  première  notice  un  peu  détaillée   que  nous  p    - 
sédions  sur  une  des  principales   sources   historiques   de   la  croisade 
Albigeois,    la   chronique    de    Guillaume    de    Puylamens   ;    il    en   montre 
l'originalité,   l'exactitude,    l'impartialité,    et    il    constitue,    d'après   le    ma- 
nuscrit latin   5212  de     la    Bibliothèque    Nation. île,    un    texte    de    c< 
chronique    plus   correct    que    ceux    qui    ont    été    publiés    jusqu'ici.    M.    L. 
Halphen  restitue  au  célèbre   épisode  de   la   pénitence   île   1  ouïs   le    Pieux 
(ou   le   Débonnaire),   à  St-Médard  de   Soissons,    son    caractère   véritable 
dénaturé  par  les  chroniqueurs  contemporains  et  môme  par  les  documents 
officiels.    M.   J.   Cordey  public   la   monographie   d'un   abbé   de   St-D 
du    temps   de   Louis    IX,    Guillaume   de    Massouris    (1215-1254),    d'à; 
les  cartulaires   el    les   originaux   des    Archives    Nationales,   et   il    y    a; 
un  catalogue  des  actes  passés   SOUS   son   administration,   comportant 
numéros. 
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L'Extension  universitaire  en  Espagne  marche  toujours.  En  Catalogue, 
•elle  a  abouti  —  malgré  les  entraves  que  des  esprits  réactionnaires  lui 
ont  opposées  —  d'une  façon  extraordinaire,  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur (recteur  de  l'Université  pendant  quelques  années)  M.  Rodriguez 
Mendez.  A  Saragosse,  elle  continue  sous  la  forme  de  conférences  à 
l'Université  et  dans  les  centres  scientifiques  et  littéraires  de  la  ville. 
A  Madrid,  l'Ateneo  donne  des  conférences  hebdomadaires,  spécialement 
dédiées  aux  ouvriers,  et  un  groupe  de  personnes  enthousiastes  a  insti- 
tué une  Université  populaire  (dont  le  premier  rapport  vient  de  pa- 
raître) qui  organise  des  conférences,  des  visites  aux  musées  et  des 
excursions  artistiques,   et  dont   le  public   se  compose   surtout  d'ouvriers. 

A  Oviedo,  l'Université,  tout  en  continuant  les  conférences  et  cours 
publics,  a  mis  la  meilleure  partie  de  ses  forces  au  service  des  cours 
populaires  fermés  (et  gratuits)  pour  les  ouvriers,  et  vient  de  publier  à 
ce  sujet,  avec  le  programme,  un  appel  à  ceux-ci,  qui  a  été  distribué  à 
profusion  dans  les  fabriques  et  ateliers.  Il  est  à  remarquer  l'importance 
qu'on  donne,  à  Oviedo,  à  l'éducation  artistique  (musique,  archéolo- 
gie, etc.),  à  l'instruction  civique  et  à  la  méthode  intuitive  et  très  fami- 
lière (au  moyen  d'entretiens  avec  les  élèves)  de  l'enseignement. 
A  Aviles,  Mieres,  Sama  et  autres  localités  industrielles  des  Asturies, 
les   groupes   fédérés   de    l'extension    ont   recommencé    leurs    travaux. 

On  se  ferait  une  fausse  idée  des  succès  de  l'extension  parmi  la  classe 
sociale  que  l'on  recherche  le  plus,  si  l'on  pensait  que  les  cours  fermés 
ont  abouti  à  se  faire  un  public  nombreux  et  que,  même  les  conférences 
et  les  cours  publics  entraînent  partout  et  toujours  la  majorité  des 
ouvriers.  Certainement  il  y  a,  en  Catalogne,  à  Oviedo,  à  Gijon,  etc., 
une  grande  afïïuence  de  travailleurs  manuels  à  la  plupart  des  confé- 
rences ;  mais  c'est  toujours,  relativement  à  la  masse,  une  minorité  assez 
petite.  Les  cours  fermés  d'Ovi-edo  parviennent  à  un  maximum  de  trente 
ou  trente-cinq  élèves.  A  Madrid,  les  journaux  ont  dit  quelquefois  que 
les  conférences  manquaient  de  public  ouvrier.  A  qui  la  faute?  Sont-ce 
les  travailleurs  qui  ne  s'intéressent  pas  beaucoup  à  leur  instruction  ? 
Sont-ce  les  professeurs  qui  ne  voient  pas  bien  le  but  de  leur  enseigne- 
ment ?  Est-ce  qu'on  néglige  la  propagande  enthousiaste  et  continue? 
Voilà  des  problèmes   à   étudier.    Certainement,   je   crois   qu'il    y   a,    dans 
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notre  bourgeoisie,  une  majorité  qui  a  besoin  de  Textension  universi- 
taire autant  que  les  ouvriers  ;  mais  ce  sont  ceux-ci  surtout  que  doit 
atteindre  l'extension. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  leur  état  général  d'ignorance  les  rend 
peu  perméables  aux  idées  de  culture  intellectuelle  et  que,  malgré  les 
efforts  des  professeurs,  le  progrès  des  cours  populaires  sera,  pendant 
longtemps,  très  lent.  Mais  il  ne  faut  pas  désespérer.  La  continuité  de 
l'effort  et  l'étude  approfondie  des  conditions  du  public  ouvrier  abouti- 
ront, à  la  fin,  à  une  victoire  solide  et  pleine  de  conséquences  heureuses 
pour  le  développement  intellectuel  de  notre  peuple. 

Rafaël  Altamira, 
Professeur  à  l'Université  d'Oviedo. 

(Extrait  de  la  Revue  Internationale  de  V Enseignement.) 


Note  de   la   Rédaction.    —    M.    Félicien   Cattier   désirant 

consacrer  un  nouvel  article  à  la  Question  Coloniale^  nous 
annonçons  à  nos  lecteurs  que  cet  article  paraîtra  dans  notre 
prochain  numéro. 


La  Question    Congolaise 


l'AK 


Félicien  CATTIER, 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


Avant-propos. 

M.  Rolin,  désireux  de  discuter  la  question  congolaise,  invite 
ses  lecteurs  à  sortir  du  nuage  de  poussière  soulevé  par  les  com- 
battants et  à  gravir  quelque  sommet  dominant  la  plaine  où 
s'acharnent  critiques  et  panégyristes  de  l'Etat  du  Congo.  Il  veut 
•traiter  la  question  coloniale,  qui  est  une  question  nationale, 
.avec  une  rigoureuse  impartialité... 

L'ambition  de  M.  Rolin  d'étudier  dans  un  esprit  scientifique 
le  problème  congolais  apparaîtra  à  tous  les  esprits  avisés 
■comme  un  curieux  phénomène  d'inconscience.  Chacun  sait  en 
Belgique,  bien  qu'on  puisse  l'ignorer  à  l'étranger,  que  M.  Rolin 
est  l'ancien  directeur  du  bureau  de  la  presse  de  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo.  Or,  on  connaît  aujourd'hui  l'organisation  et  la 
mission  de  cette  création  curieuse  du  Roi-Souverain.  Elle  a  pour 
unique  tâche  de  défendre  sa  politique  envers  et  contre  tous.  L'an- 
tinomie est  complète  entre  la  discussion  scientifique  et  la  justin- 
•  cation  systématique  d'un  ordre  de  choses.  Ceci  exclut  cela. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  douter  de  la  bonne  foi  de  M. 
Rolin;  ce  lamentable  procédé  de  discussion  diminue  ceux  qui 
l'emploient;  les  débats  de  principes  gagnent  à  être  débar- 
rassés de  toute  acrimonie  personnelle.  Mais  M.  Rolin  eût  dû 
se  rendre  compte  qu'un  homme  qui  accepta  la  mission  de  guider 
et  de  stimuler  l'activité  du  bureau  de  la  presse  ne  pourra  jamais 
:se  dépouiller,  quoi  qu'il  fasse  et  quoi  qu'il  veuille,  de  sa  qualité 
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de  fonctionnaire  congolais.   C'est  une  tunique  de   Nessus  qu'il 
lui  sera  impossible  d'arracher! 

Il  ne  nous  sera  point  permis  d'aborder  dans  cette  Revue  tous 
les  sujets  traités  par  M.  Rolin.  Déjà,  sans  doute,  la  longueur 
de  cet  article  paraîtra-t-elle  exagérée.  Nous  nous  en  tiendrons 
aux  matières  essentielles. 


CHAPITRE   I. 

La  méthode  de  M.  Rolin. 

Le  seul  reproche  de  M.  Rolin  qui  soit  de  nature  à  nous  tou- 
cher est  celui  qu'il  a  dirigé  contre  notre  méthode.  Il  s'est  d'ail- 
leurs contenté  de  reproduire  surtout  des  passages  d'une  étude 
de  M.  René  Vauthier,  directeur  de  la  Belgique  Maritime  et 
Coloniale. 

Nous  regrettons  d'autant  plus  que  M.  Rolin  se  soit  abrité 
derrière  M.  René  Vauthier,  que  nous  sommes  forcé  d'apprécier 
avec  sévérité  les  critiques  que  ce  dernier  a  formulées  contre 
notre  façon  de  citer  le  rapport  de  la  Commission  d'enquête.  Un 
exemple  suffira  pour  le  démontrer.  Quand  nous  avons  invoqué 
le  Rapport  en  faveur  de  nos  affirmations,  nous  y  avons  toujours 

renvoyé  en  ces  termes  «  Rapport,  p ».  Nous  basant  sur  des 

renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  des  officiers  expé- 
rimentés, nous  avions  écrit  :  «  Dans  certaines  régions,  les  avor- 
tements  ont  pour  cause  la  crainte  qu'éprouvent  les  femmes  de 
ne  pouvoir  s'enfuir  assez  vite  dans  la  brousse  pour  échapper 
aux  soldats,  lorsque  leur  village  est  attaqué  par  la  force 
publique.  »  Comme  le  Rapport  de  la  Commission  d'enquête  attri- 
bue les  avortements  à  d'autres  causes,  nous  avons  considéré 
comme  un  devoir  de  loyauté  de  le  marquer  et,  au  heu  de  ren- 
voyer purement  et  simplement  au  Rapport,  nous  axons  prié  le 
lecteur  de  comparer  nos  assertions  avec  le  rapport  :  «  Conf.  R. 
p.  240  ».  M.  René  Vauthier  ignorerait-il  la  signification  du  mot 
coûter?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pousse  le  parti  pris  jusqu'à  nous 
reprocher  une  citation  que  nous  axons  faite  par  souci  d'équil 
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Nous  pourrions  citer  encore  d'autres  preuves  de  cette  fâ- 
cheuse tendance.  Mais  il  serait  inutile  d'insister.  Nous  n'eus- 
sions pas  cru  de  notre  dignité  de  relever  de  pareils  procédés  si 
M.  Rohn  ne  les  avait  pris  sous  sa  protection. 

Au  reste,  pour  couper  court  à  cette  discussion,  bornons-nous 
à  exprimer  notre  conviction  que  la  Commission  d'enquête,  qui 
a  rendu  hommage  à  l'impartialité  de  nos  travaux  antérieurs 
sur  l'Etat  du  Congo,  ne  manquerait  pas,  le  cas  échéant,  de 
reconnaître  que  nous  avons  scrupuleusement  respecté  l'esprit 
et  la  lettre  de   son  Rapport. 

Il  est  assez  amusant  de  voir  comment  le  R.  P.  Vermeersch 
juge  les  citations  faites  par  M.  Rolin.  «...  Nous  reprochons  à 
M.  Rolin  de  sembler  réduire  la  question  à  une  rivalité  entre 
le  fisc  et  les  Compagnies  commerciales.  La  cause  est  autre- 
ment élevée...  Enfin  nous  regrettons  que  M.  Rolin  ne  présente 
pas  sous  son  vrai  jour  le  Rapport  de  la  Commission  d'enquête. 
11  en  atténue  trop  les  graves  critiques  pour  insister  sur  cer- 
taines louanges,  insérées  peut-être  pour  mieux  faire  accepter 
les  reproches  et  bonnes  pour  adoucir  certaines  teintes  un  peu 
sombres,  mais  qui  ne  sauraient  effacer  les  fortes  couleurs  du 
tableau.  » 

Plus  loin  encore  (1),  le  R.  P.  Vermeersch  reproche  à  M.  Rolin 
d'avoir  arrêté  trop  tôt  ses  extraits  d'un  travail  de  Mgr  Augouard  ! 

Passons  et  déplorons  la  triste  mesquinerie  de  cette  partie  de 
la  discussion.  Il  est  trop  visible  que  nous  avons  été  assez  mal- 
heureux pour  blesser  l'amour-propre  autant  que  les  convictions 
de  M.  Rolin. 

Nous  nous  sommes  abstenu  de  discuter  ici  les  tendances  et 
la  valeur  des  critiques  de  détail  formulées  par  M.  Rolin  contre 
X Etude  sur  la  situation  du  Congo.  Nous  y  avons  renoncé  avec 
regret,  car  beaucoup  d'entre  elles  sont  symptômatiques.  Nous 
avons  conservé  à  cet  article  l'allure  d'une  discussion  de  prin- 
cipes. Telle  est  la  décision  que  nous  imposait  le  souci  des  inté- 
rêts supérieurs  de  l'Université,  à  laquelle,  mon  contradicteur  et 
moi,  nous  avons  l'honneur  d'appartenir. 

(1)  P.   225. 
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CHAPITRE   II. 

Considérations  générales. 

«  Trois  intérêts  divers  se  trouvent  engagés  dans  la  contro- 
»  verse  congolaise  :  celui  de  l'Etat,  celui  des  indigènes  et 
»  celui  des  particuliers  (Sociétés  commerciales).  »  Cette  pro- 
position première  de  M.  Rolin  contient  plus  d'une  inexactitude. 
Peut-être  aurons-nous  l'occasion  d'en  démontrer  l'étroitesse. 
Contentons-nous,  en  attendant,  de  marquer  notre  accord  sur 
le  truisme  que  «  ces  trois  intérêts  ne  sont  pas  du  même  ordre.  » 

M.  Rolin,  perdant  de  vue  que  l'Etat  n'est  point  but  en  soi, 
qu'il  n'est  qu'un  moyen,  un  instrument  en  vue  de  fins  multiples, 
en  classe  les  intérêts  au  premier  rang.  Il  essaie  d'ailleurs  de 
justifier  sa  manière  de  voir  en  affirmant  qu'«  il  n'existe  (menue 
contradiction  entre  l'intérêt  bien  entendu  de  VRtat  et  celui  des 
indigènes  ». 

Cette  affirmation  est  creuse  en  théorie,  fausse  en  fait. 
L'histoire  de  la  colonisation  prouve,  en  effet,  que  c'est  l'Etat 
colonisateur  que  les  indigènes  ont  le  plus  à  redouter.  Les 
Gouvernements  coloniaux  ont  la  mauvaise  habitude  de  mal 
comprendre  les  intérêts  dont  ils  ont  la  garde  et  l'Etat  du  Congo 
a  fourni  une  trop  récente  et  trop  évidente  démonstration  de 
cette  vérité  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister.  Il  a  délibérément, 
froidement  sacrifié  les  droits  et  la  vie  des  populations  noires 
des  préoccupations  pécuniaires  les  plus  éloignées  de  toute 
application  coloniale. 

L'erreur  commise  par  M.  Rolin  reflète  exactement  celle  dont 
le  Gouvernement  congolais  s'est  rendu  coupable.   Il  a  perdu  de 
vue  que,  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  a   triomphé  le  prin- 
cipe que  la  colonisation  comporte,  pour  l'Etat  colonisateur,  nu 
de  droits  que  de  devoirs. 

A  la  notion,  qui  avait  prévalu  pendant  des  siècles,  que  la 
colonisation  a  pour  but  essentiel  de  procurer  à  la  métropole 
des  avantages  économiques  et  politiques,  s'est  lentement  subs- 
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tituée   la   notion   plus   haute    de    la  colonisation   éducatrice   des 

peuples  indigènes. 

S.  E.  M.  Guido  Fusinato,  dans  le  discours  qu'il  prononçait 
en  ouvrant  la  session  de  Rome  de  <<  l'Institut  Colonial  Interna- 
tional »,  le  proclamait  en  termes  excellents  : 

«  Quels  que  soient  les  titres  par  lesquels  les  puissances 
coloniales  ont  pu  et  peuvent  se  constituer  —  le  contrat,  l'occu- 
pation paisible,  l'occupation  armée,  —  ces  titres  ont  ceci  de 
commun  qu'ils  ne  sauraient  trouver  leur  légitimation  devant 
l'histoire  qu'à  une  seule  condition:  le  profit  de  la  civilisation, 
le  bénéfice  moral  et   matériel   de  l'indigène.  » 

Ce  qui  domine  tous  les  autres  intérêts  engagés  dans  les 
entreprises  coloniales,  ce  n'est  donc  pas,  comme  M.  Rolin  le 
pense,  le  bien  de  l'Etat,  c'est  le  bien  des  populations  inférieures. 

Voici  comment  nous  formulions  cette  théorie  au  Congrès  de 
Rome,  en  combattant  une  proposition  qui  prétendait  exclure 
les  indigènes  du  bénéfice  d'un  projet  de  loi  minière  pour  les 
colonies  : 

«  Il  me  paraît  que  le  reproche  que  l'on  peut  faire  à  M.  de 
Valroger  est  de  s'être  laissé  déterminer,  dans  la  formation  de 
sa  conviction,  par  des  raisons  purement  économiques,  alors 
qu'en  réalité  la  question  aurait  dû  être  examinée  avant  tout 
au  point  de  vue  des  principes  supérieurs  de  l'éthique  coloniale. 

»  Quels  sont  ces  principes  qui,  après  avoir  d'abord  été  vague- 
ment entrevus  par  certains  précurseurs,  après  s'être  lentement 
frayé  un  chemin  dans  la  science,  ont  été  formulés  nettement 
à  la  Conférence  de  Berlin,  ainsi  que  le  rappelait  l'autre  jour 
S.  E.  M.  Fusinato  ? 

»  Voici  ces  principes  essentiels  :  S'il  est  juste  que  la  coloni- 
sation assure  à  l'Etat  colonisateur  des  avantages  matériels, 
ceux-ci  ne  sont  légitimes  que  pour  autant  qu'ils  soient  compa- 
tibles avec  l'amélioration  de  la  condition  matérielle  et  morale 
des  indigènes. 

»  C'est-à-dire  que  les  puissances  colonisatrices  ont,  vis-à-vis 
des  indigènes,  non  seulement  l'obligation,  que  j'appellerai  pas- 
sive,   de  respecter  les  droits  acquis,   mais  encore"  l'obligation 
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active,  dirai-je,  de  faire  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  le  bien 
de  ceux  qu'elles  veulent  civiliser. 

»  Les  avantages  matériels  recherchés  par  l'Etat  colonisateur 
ne  sont  légitimes  que  dans  la  mesure  où  son  action  améliore 
la  condition  matérielle  et  la  condition  morale  des  indigènes. 

»  Si  donc,  à  un  moment  donné,  un  conflit  surgit  entre  les 
intérêts  matériels,  économiques  des  colons  et  le  bien  des  indi- 
gènes (non  pas  tel  qu'il  est  conçu  par  eux,  parce  qu'ils  peuvent 
se  tromper,  mais  tel  qu'il  doit  être  logiquement  conçu  par  des 
hommes  de  haute  culture),  il  n'est  pas  douteux  que  les  inté- 
rêts économiques  des  colons  doivent  céder  le  pas  aux  intérêts 
matériels  et  moraux  des  indigènes.   » 

Telle  est  la  théorie  que  nous  défendions  bien  avant  que  ne 
parût  le  Rapport  de  la  Commission  d'enquête  :  les  intérêts  des 
populations  coloniales  dominent  tous  les  autres.  La  transgres- 
sion de  cette  règle  a  pu  procurer  rapidement  des  résultats  pécu- 
niaires ou  politiques  brillants.  Ceux-ci  n'ont  été  que  passagers. 
La  violation  des  droits  des  indigènes  n'a  jamais  jeté  les  bases 
d'une  œuvre  coloniale  vraiment   forte  et  vraiment  belle. 

C'est  parce  que  l'Etat  du  Congo  est  imbu  des  idées  utili- 
taires défendues  par  M.  Rolin,  qu'il  a  commis  les  impardon- 
nables fautes  qui  font  de  son  histoire  une  des  pages  les  plus 
sombres  des  annales  du  XIXe  siècle.  Au  lieu  de  considérer  les 
noirs,  ainsi  qu'il  s'était  engagé  à  le  faire,  comme  un  but  essentiel 
de  la  colonisation,  il  les  a  traités  comme  des  serfs,  comme  du 
bétail  qui  peut  être  exploité,  qui  peut  être  sacrifie  à  des  appétits 
illégitimes   d'argent  et   de  puissance. 

La  colonisation  doit  donc,  avant  tout,  assurer  le  relèvement 
matériel  et  moral  des  indigènes.  Telle  doit  être  la  fin  primordiale 
de  l'action  colonisatrice.  Les  intérêts  de  l'Etat  colonisateur  lui 
sont  subordonnés.  Un  Etat  qui  ne  peut  accomplir  son  œu\  re 
sans  maintenir  ce  but  au  premier  rang  de  ses  efforts,  doit  dis- 
paraître. Il  n'a  ni  l'énergie,  ni  la  dignité,  ni  la  culture  morale 
nécessaire  pour  avoir  droit  à  l'existence.  S'il  ne  peut  assurer 
la  stabilité  de  ses  finances  que  par  l'oppression  et  l'esclava 
d'une  race  inférieure,  il  ne  mérite  pas  de  vivre. 
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Quant  aux  intérêts  des  particuliers  —  c'est-à-dire  aux  inté- 
rêts du  commerce  et  de  l'industrie  métropolitains  —  ce  que 
M.  Rolin  appelle,  avec  légèreté,  les  intérêts  de  quelques 
capitalistes  —  il  va  sans  dire  qu'ils  doivent  céder  le  pas  à 
ceux  des  indigènes.  Ils  doivent  aussi  céder  le  pas  aux  intérêts 
publics  ;  mais  il  saute  aux  yeux  que  c'est  le  développement 
et  la  protection  de  ces  intérêts  privés  qui  seront  la  substance 
même  et   l'aliment  de  l'existence  de  l'Etat. 


CHAPITRE  III. 

La  question  financière. 

I. 

C'est  la  question  financière  qui  domine  toute  la  controverse 
congolaise.  Elle  fournit  l'explication  des  abus  commis  :  elle 
démontre  la  fausseté  des  arguments  développés  pour  légitimer, 
par  le  prétexte  de  la  nécessité,  l'abominable  régime  dénoncé  par 
la  Commission  d'enquête.  Les  panégyristes  du  Roi-Souverain 
eurent  vite  fait  de  s'en  convaincre.  Bon  gré  mal  gré,  ils  ont  été 
forcés  de  défendre  sa  politique  financière.  Le  silence  eût,  autant 
que  l'aveu,  équivalu  au  suicide. 

Qu'on  y  réfléchisse...  C'est  par  la  raison  d'Etat,  par  l'argu- 
ment de  la  nécessité  qu'on  essaie  de  justifier  l'impôt  en  tra- 
vail, l'accaparement  par  l'Etat  des  richesses  naturelles.  C'est 
par  l'argument  de  la  nécessité  qu'on  tente  d'apaiser  l'indigna- 
tion et  la  colère  soulevées  par  les  révélations  de  la  Commis- 
sion d'Enquête  sur  les  crimes  du  Domaine  privé,  du  Domaine 
de  la  Couronne,  de  l'Abir  et  de  la  Société  Anversoise.  M.  Rolin, 
à  diverses  reprises,  invoque  cette  raison  suprême  :  «  Si  l'Etat 
se  trouve  dans  l'obligation,  pour  subsister,  d'exploiter  dans  une 
certaine  mesure  les  productions  de  la  colonie,  il  ne  peut  pas 
y  renoncer  ».  Il  avait  déjà  écrit  antérieurement  avec  une  fran- 
chise brutale,  mais  courageuse  :  «  Et  quand  même  il  serait 
prouvé  que  le  système  du   travail  forcé   est,  de  tous  les  sys- 
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tèmes  coloniaux,  celui  qui  prête  le  plus  aux  abus  ;  quand  même 
il  serait  prouvé  qu'il  est  caractérisé  par  le  taux  le  plus  élevé- 
de  la  criminalité  coloniale,  encore  faudrait-il  l'approuver  et 
l'appliquer,  parce  qu'il  est  nécessaire  ». 

Cet  argument  était  le  dernier  soutien  qui  empêchait  le  régime 
congolais  de  s'écrouler  dans  la  boue.  Nous  l'avons  renversé  par 
nos  études  sur  le  Domaine  de  la  Couronne  et  sur  les  finances. 
L'effort  douloureux,  désespéré,  qui  a  été  tenté  pour  ébranler  nos 
chiffres  se  comprend  donc  aisément. 

Rien  n'est,  d'ailleurs,  plus  caractéristique  que  la  prudence, 
la  timidité  dont  les  défenseurs  de  l'Etat  font  preuve  dans  leurs 
plaidoyers.  Ils  ne  manquent  pas  seulement  de  conviction;  ils 
ont  aussi  le  souci  de  ménager  leur  responsabilité,  de  ne  point 
s'engager  à  fond.  Ils  craignent  de  devoir  se  cacher  la  face, 
le  jour,  prochain  peut-être,  où  la  vérité  sortira  resplendissante 
et  nue  du  puits  où  l'Etat  du  Congo  la  tient  enfermée. 

II. 

La  discussion  de  la  question  financière  soulève  trois  pro- 
blèmes principaux:  deux  de  principe,  le  troisième  de  chiffres. 

<r)  Est-il  légitime  de  détourner  les  ressources  d'une  colonie 
de  leur  application  naturelle,  pour  les  employer  à  des  travaux 
d'utilité  ou  à  des  travaux  somptuarres  dans  la  mère-patrie? 

b)  Peut-on  approuver  un  Etat  de  dissimuler,  par  des  rensei- 
gnements incomplets  et   faux,  sa  situation   financière  véritable? 

c)  Quelles  sommes  l'Etat  du  Congo  a-t-il  réellement  encais- 
sées? 

Nous  étudierons  successivement  chacun  de  ces  problèm 

III. 

Il  est  aujourd'hui  proclame  unanimement   que  les  métropoles 

ne  doivent  retirer  de  leurs  colonies  aucun  avantage  pécuniaire 
direct.  C'est  le  principe  fondamental  énoncé  par  le  Comité  que 
l'Association  économique  américaine  nomma,  en  iqoo,  pour 
étudier  les  finances  des   principaux   Etats  colonisateurs  : 


LA  QUESTION   CONGOLAISE  633 

«  Les  finances  de  chaque  colonie  doivent  être  administrées 
exclusivement  dans  l'intérêt  de  la  colonie  et  de  son  développe- 
ment et  non  dans  l'intérêt   de  la  mère-patrie.  » 

C'est  à  la  lueur  de  ce  principe  qu'il  faut  étudier  et  apprécier 
l'activité  financière  de  l'Etat  du  Congo. 

Les  orateurs  parlementaires  les  plus  dévoués  à  l'Etat  ne 
l'ont  point  combattu.  Le  R.  P.  Vermeersch,  dans  son  récent 
ouvrage  sur  la  question  congolaise,  donne  à  notre  thèse  son 
appui  complet  :  «  Vraie  dans  tous  les  ordres,  cette  proposition 
s'applique  également  à  celui  des  finances.  Et  nous  pouvons 
déduire  du  droit  naturel  le  principe  formulé  par  le  Comité  de 
l'Association  économique  américaine  (1).  » 

M.  Rolin  n'est  pas  allé  jusqu'à  le  contester.  Il  passe  pure- 
ment et  simplement  cette  question  sous  silence.  Il  l'ignore, 
procédé  facile  mais  dangereux.  Il  a  eu  tort,  car  quand  même 
il  faudrait,  à  nos  évaluations  des  ressources  de  l'Etat  du  Congo, 
substituer  celles  qu'a,  sous  forme  hypothétique,  proposées  M. 
le  comte  de  Smet  de  Naeyer,  l'argument  de  la  nécessité  ne 
s'écroulerait  pas  moins  tout  entier  et  la  violation  par  l'Etat  du 
Congo  du  principe  fondamental  qui  doit  régir  les  finances  des 
colonies  n'en  serait  pas  moins  flagrante. 


IV. 


Echapper  au  contrôle,  tel  est  le  ressort  de  l'activité  du  dépar- 
tement des  finances  congolaises.  Les  renseignements  qu'il 
fournit  visent  à  dissimuler  la  vérité  plutôt  qu'à  la  faire  appa- 
raître. Ils  ne  sont  point  seulement  incomplets,  ils  sont  systé- 
matiquement faux. 

Le  Bulletin  officiel  contient  chaque  année  les  budgets,  c'est- 
à-dire  des  prévisions  de  recettes  et  de  dépenses.  Jamais  on  n'y 
publie  les  comptes  destinés  à  montrer  dans  quelle  mesure  les 
prévisions  du  Gouvernement  se  sont  réalisées. 

Les  dépenses  sont-elles  réellement  faites?  Les  recettes  ne 
dépassent-elles  pas  les  espérances?  L'Etat  se  garde  soigneuse- 

(1)  La  question  congolaise,  p.  51. 
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ment  de  le  dire.  Aussi  les  budgets  de  l'Etat  n'ont-ils  qu'une 
médiocre  valeur  documentaire.  Nous  avons,  à  plus  d'une  page 
de  notre  Etude,  émis  des  doutes  au  sujet  de  leur  sincérité. 
Nous  avons,  notamment,  exprimé  la  conviction  que  les  chiffres 
des  recettes  sont  notablement  inférieurs  à  la  vérité.  Nous  ne 
nous  doutions  pas,  à  ce  moment,  que  la  preuve  en  serait  bientôt 
fournie.  Le  livre  du  P.  Vermeersch  est  venu  très  heureusement 
compléter  notre  Etude. 

Si  le  secret  des  finances  est  bien  gardé,  c'est  d'un  mystère 
plus  impénétrable  encore  qu'on  a  essayé  d'entourer  l'activité 
du  Domaine  de  la  Couronne.  On  n'a  pas  seulement  dissimulé 
pendant  six  années  l'existence  de  cette  étrange  création  ;  on 
ne  s'abstient  pas  seulement  de  publier  les  décrets  qui  l'ont 
organisée  et  transformée  ;  les  précautions  les  plus  minutieuses 
ont  été  prises  pour  éviter  toute  indiscrétion  au  sujet  de  ses 
ressources.  Toutes  les  opérations  ont  été  entourées  du  voile 
le  plus  épais.  Tous  les  moyens  sont  employés  pour  cacher  les 
arrivages  de  caoutchouc  du  Domaine  au  milieu  des  arrivages  du 
Domaine  privé  ou  de  particuliers. 

Ces  secrets,  ces  dissimulations,  ces  mystères  sont  éminem- 
ment suspects.  Ceux-là  seuls  craignent  la  publicité  qui  veulent 
échapper  au  contrôle  de  l'opinion  publique  ;  ceux-là  seuls  crai- 
gnent le  contrôle  de  l'opinion  publique  dont  la  conduite  est 
indéfendable. 

La  publicité  et  le  contrôle  des  finances  publiques,  par  des 
organes  indépendants,  est  un  axiome  du  droit  public  belge;  on 
peut  ajouter  sans  crainte  de  se  tromper  que  c'est  un  principe 
essentiel   du  droit  public  général. 

Le  Jeune  Barreau  de  Bruxelles,  dans  un  ordre  du  jour  récent 
et  voté  à  l'unanimité,  formulait  le  vœu  «  de  voir  l'administration 
du  Congo  être  gérée  dans  l'avenir  dans  des  conditions  de  publi- 
cité qui  en  permettent  le  contrôle  par  l'opinion  publique.  ■ 

M.  Rolin,  dans  son  zèle  excessif,  n'admet   pas  cotte  évidente 
proposition.   Le  secret   des   finances  congolaises   lui   semble   I 
légitime  :  «  Que  si  l'on  se  plaint  du   défaut   de  publicité,  nous 
répondrons  que  c'est  le  droit  strict  du  Roi-Souverain  de  publier 
les  comptes  de  l'Etat  ou  de  ne  pas  les  publier.  1  es  Anglais,  ces 
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maîtres  de  la  colonisation  tropicale,  ont  estimé,  malgré  leurs 
tendances  libérales,  que  l'intérêt  public  peut  exiger  le  secret 
dans  l'administration  d'une  grande  colonie.  »  Et  voici  M.  Rolin 
citant,  pour  démontrer  la  légitimité  du  secret  des  finances  con- 
golaises, un  passage  de  sir  John  Strachey,  qui  a  une  tout  autre 
portée...  Libre  au  lecteur,  après  cela,  de  s'imaginer,  s'il  le  désire, 
que  les  finances  de  l'Inde  ne  sont  ni  publiques,  ni  amplement 
contrôlées.  Il  faut  qu'une  cause  soit  bien  mauvaise  pour  être  dé- 
fendue par  de  pareils  arguments. 

V. 

Il  n'est  ni  contestable,  ni  contesté  que  le  Roi-Souverain  a 
détourné,  dans  les  caisses  du  Domaine  de  la  Couronne,  des 
sommes  extrêmement  importantes.  Nous  les  avons  évaluées  à 
70  millions  de  francs  ;  M.  de  Smet  de  Naeyer  s'est  efforcé,  avec 
timidité,  de  réduire  ce  chiffre  à  18  millions  de  francs.  Accep- 
tons-le un  instant. 

Est-il  admissible,  étant  donné  que  les  budgets  de  l'Etat  se 
sont  soldés,  en  apparence  du  moins,  en  déficit,  que  18  millions 
de  francs  aient  été  enlevés  au  trésor  public  ?  Des  réformes 
importantes  dans  l'administration  ont  été  refusées  par  le  Gou- 
vernement sous  prétexte  qu'il  manquait  des  ressources  néces- 
saires. Des  emprunts  inutiles  ont  été  faits.  Le  régime  des 
impôts  en  travail  a  été  appliqué  avec  cruauté,  non  seulement 
dans  le  Domaine  de  la  Couronne,  mais  dans  tout  le  Domaine 
privé,  et  cela  pour  procurer  à  l'Etat  des  ressources  superflues. 
Il  n'est  pas  un  théoricien  de  la  colonisation  qui  approuve,  dans 
ces  conditions,  la  création  du  Domaine  de  la  Couronne. 

M.  Rolin  s'imagine  innocenter  le  Roi-Souverain  en  assimilant 
le  Domaine  de  la  Couronne  à  une  liste  civile.  Nous  sommes 
convaincu,  pour  notre  part,  que  c'est  faire  injure  à  Léopold  II 
que  de  lui  attribuer  pareille  pensée.  Nous  ne  croyons  pas  que 
le  Roi-Souverain  ait  songé  à  obtenir  des  fonds  pour  son  usage 
personnel  ou  même,  comme  le  P.  Vermeersch  le  suppose,  avec 
une  pointe  de  malice  peu  dissimulée,  pour  les  employer  comme 
frais  de  représentation.  En  réalité,  Léopold  II  n'eût  pas  créé  le 
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Domaine  de  la  Couronne  dans  ce  but  égoïste,  qui  démentirait 
trop  ouvertement  ses  affirmations  répétées  de  désintéressement. 
Non;  il  a  cru,  à  tort,  qu'il  avait  le  droit  d'appliquer  les  revenus 
de  l'Etat  à  la  réalisation  de  travaux  somptuaires  en  Belgique. 
Il  s'est  trompé  gravement,  mais  il  n'est  pas  coupable  des  mobiles 
égoïstes  que  M.  Rolin  lui  attribue  inconsciemment,  en  assimilant 
le  Domaine  de  la  Couronne  à  une  liste  civile. 

Faut-il  d'ailleurs  faire  remarquer  que  si  le  Roi-Souverain 
croyait  devoir  se  créer  une  liste  civile  congolaise,  il  existait, 
pour  cela,  un  moyen  simple,  facile  et  correct  II  suffisait  d'ins- 
crire au  budget  de  l'Etat  telle  somme  fixe  qu'il  eût  estimée  con- 
venable. Et  le  P.  Vermeersch  écrit  très  justement  que  de 
pareilles  largesses  doivent  être  modérées.  «  Le  mentant  de  la 
liste  civile  doit  être  prudemment  mis  en  rapport,  d'une  part, 
avec  l'éclat  nécessaire  au  Souverain  ;  et,  d'autre  part,  avec 
l'aisance  dont  jouissent  les  sujets  et  la  richesse  générale  du 
pays.  » 

Tout  commentaire  serait  superflu. 

VI. 

Oui  veut  apprécier  justement  la  valeur  des  calculs  de  M  de 
Smet  de  Naeyer,  en  ce  qui  concerne  les  revenus  du  Domaine 
de  la  Couronne  et  de  l'Etat  du  Congo,  trouvera  plaisir  et  profit 
à  relire  les  Annales  parlementaires  qui  ont  enregistré,  depuis 
dix  ans,  les  débats  de  la  Chambre  belge  sur  la  question  du 
Congo.  Il  constatera  dans  les  discours  ministériels  il  mbre  de 
déclarations  qui  l'étonneront  fort,  en  présence  des  faite  aujour- 
d'hui avoués  ou  constatés  pai  la  Commission  d'enquête.  11  serait 
d'ailleurs  injuste  d'en  faire  reproche  aux  Ministres.  Ceux-ci 
n'ont  manqué  que  de  caractère  et  d'indépendance  ;  leurs  affir- 
mations pu  leurs  déchirât  ions  n'émanaient  point  d'eux  en  n 
lité;  ils  ne  sont  pas  responsables  de  leur  Inexactitude 

Nous  ne  pouvons  songer  à  discuter  ici,  en  détail,  le--  procédés 
de  calculs  employés  par  M.  de  Smet  de  Naeyer  pour  réduire 
à  18  millions  les  revenus  du  Domaine  de  la  Couronne.  Il  nous 
suffira  d'attirer  l'attention  sur  un  point.   Nous  avions,  dans  nos 
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évaluations,  estimé  à  1,026,875  kilomètres  carrés  la  superficie 
de  la  zone  caoutchoutière  exploitée  depuis  dix  ans.  M.  de  Smet 
de  Naeyer  affirme  qu'elle  est,  en  réalité,  de  2,015,100  kilomètres 
carrés.  Or,  il  faut  noter  que  la  superficie  totale  de  l'Etat  n'est 
que  de  2,280,780  kilomètres  carrés  (1).  La  comparaison  de  ces 
deux  derniers  chiffres  accuse  le  caractère  tendancieux  des  cal- 
culs du  Ministre  des  finances.  Celui-ci  englobe  dans  la  zone 
caoutchoutière  exploitée  depuis  dix  ans,  presque  toute  la  super- 
ficie du  Congo,  sans  tenir  compte  ni  des  lacs,  ni  des  fleuves,  ni 
des  régions  immenses  qui  ne  produisent  aucun  caoutchouc,  ni 
des  régions  immenses  où  poussent  des  lianes  à  caoutchouc, 
mais  qui  sont  encore  inexploitées  à  l'heure  actuelle.  Aussi  M.  de 
Smet  de  Naeyer  s'cst-il  bien  gardé  de  prendre  la  responsabilité 
de  ces  chiffres  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire 
ici  les  Annales  pailementaires  : 

«  M.  VANDERVELDE.  —  Vous  prenez  donc  la  responsabilité  de 
ces  chiffres  ? 

M.  DE  Smet  de  Naeyer.  —  Je  dis  qu'en  suivant  le  mode 
d'évaluation  de  M.  Cattier,  mais  en  opérant  sur  des  données 
exactes,  on  arrive  au  chiffre  de   18  millions. 

M.  VANDERVELDE.  —  Donc,  vous  ne  prenez  pas  la  responsa- 
bilité de  ce  chiffre? 

M.  DE  SMET  DE  Naeyer.  —  Je  n'ai  pas  à  établir  devant  la 
Chambre  le  revenu  du  Domaiiue  de  la  Couronne.  Mais  je  relève  à 
ce  propos  les  erreurs  de  M.  Cattier  et  je  montre  qu'il  s'est 
trompé  dans  la  proportion  de  18  millions  à  70  millions. 

M.  DELPORTE.  —  Votre  chiffre  n'est  pas  un  chiffre  exact, 
pas  plus  que  celui  de  M.  le  Ministre  des  Affaires  Etrangères. 
C'est  comme  si  vous  n'aviez  rien  dit  !  » 

Il  eût  pourtant  été  si(  simple  de  produire  les  chiffres  exacts... 

Est-il,  après  cela,  nécessaire  de  faire  remarquer  qu'alors  que 
le  Ministre  des  finances  évalue  les  recettes  du  Domaine  de  la 
Couronne  à  18  millions,  il  n'a  pas  pu  contester  que  les  immeu- 
bles acquis,  dans  deux  arrondissements,   ont  coûté  plus  de    18 

(1)  Von    Juraschek,    Geographisch-Statistischen   Tabellen. 
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millions  (18,289,533.94).  Il  faut  ajouter  à  ces  dépenses  les 
propriétés  achetées  ailleurs,  notamment  dans  le  Midi  de  la 
France,  le  coût  de  l'Arcade  du  Cinquantenaire,  le  salaire  des 
employés  du  bureau  de  la  presse,  le  prix  de  la  corruption  de  cer- 
tains journaux,  etc. 

Tout  cela  n'empêche  pas  M.  Rolin  de  reproduire,  d'ailleurs 
avec  une  gêne  très  visible,  l'argumentation  de  M.  de  Smet  de 
Naever. 


VII. 


Arrivons-en  aux  finances  de  l'Etat. 

Nous  avons  montré  dans  notre  étude,  et  cela  n'a  pas  été  con- 
testé, que  de  1887  à  1905,  les  budgets,  tant  ordinaires  qu'extra- 
ordinaires, n'accusent  qu'un  déficit  de  27  millions  de  francs. 

Nous  avons  admis  ce  chiffre  dans  nos  calculs,  en  faisant  des 
réserves  au  sujet  de  leur  exactitude.  Bien  nous  en  a  pris,  car  voici 
que  le  P.  Vermeersch  démontre  (1)  que  les  chiffres  de  recettes 
portés  au  budget  sont   faux... 

«  Mais  il  importe  de  le  remarquer.  Les  prévisions  budgétaires 
nous  paraissent  certainement  inférieures  aux  rentrées  effec- 
tives. En  l'absence  de  renseignements  directs,  qui  ne  sont 
communiqués  à  personne,  il  nous  est  impossible  de  fournir  des 
indications  complètes  et  absolument  précises.  Force  nous  est 
également  de  comprendre  dans  les  recettes  de  l'Etat  celles  du 
Domaine  de  la  Couronne  (D.  C),  tandis  que  le  budget  ne  pré- 
voit que  celles  du  Domaine  Privé  (D.  P.).  D'un  côté  donc,  la 
réalité  dépasse  notre  addition  de  tous  les  éléments  que  nous 
négligeons.  Par  contre,  le  chiffre  des  recettes  en  caoutchouc 
et  en  ivoire  doit  être  diminué  de  ce  qui  revient  au  Domaine  de 
la  Couronne.  Cette  part  est  inconnue.  Nous  avons  vu  précédem- 
ment que  M.  le  Comte  de  Smet  de  Naeyer  l'est  1  niait  à  4  mil- 
lions, M.  Cattier  à  8  ou  9.  Même  dans  cette  dernière  hypo- 
thèse, les  rentrées  sont  supérieures  aux  prévisions.  Et,  en  tout 
cas,  les  recettes  du  Domaine  de  la  Couronne  constituent  bien, 

(i)   P.    149. 
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au  sens  large  du  mot,  des  recettes  gouvernementales  prélevées 
sur  les  indigènes. 

»  Sous  réserve  de  ces  observations,  voici,  en  ce  qui  concerne 
le  revenu  du  domaine  fiscal,  les  écarts  relevés  pour  les  deux  der- 
niers exercices  : 

Exercice  1904. 
Prévisions  budgétaires.  Recettes   effectives. 

Produit  brut  16,440,000  27,057,510 

Produit  net      9,918,310  21,965,980 

Exercice  1905. 
Prévisions  budgétaires.  Recettes   effectives. 

Produit  brut  16,500,000  24,061,590 

Produit  net       9,978,210  19,232,581 

»  Pour  le  revenu  du  portefeuille,  si  nous  considérons  les  parts 
(%)  échues  à  l'Etat  dans  les  bénéfices  de  trois  sociétés  (Abir, 
Kassaï,  Mongala),  nous  obtenons  les  différences  suivantes  entre- 
le  chiffre  inscrit  au  budget  comme  produit  total  du  portefeuille 
et  celui  qu'y  introduit  la  seule  vente  du  caoutchouc  : 

Exercice  1904. 

Prévision    budgétaire.  Recette   effective. 

2,635,000  4,564.235 

Exercice  1905. 

Prévision    budgétaire.  Recette   effective. 

2,637,770  4,439,679 

Le  Professeur  Anton,  d'Iéna,  avait  déjà,  antérieurement  (1),. 
relevé  les   écarts  existant  entre  les   recettes   réelles   de  l'Etat 


(1)    Institut   Colonial    International,    1900. 
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et  les  prévisions  des  budgets.  Il  était  arrivé  aux  résultats  sui- 
vants : 


Prévisions 

Recettes 

Différence 

Années. 

budgétaires. 

réelles. 

en   plus. 

1895 

1,250,000 

5,500,000 

4,250,000 

1896 

1,200,000 

6,000,000 

4-800,000 

1897 

3,500,000 

8,300,000 

4,800,000 

1898 

6,/00,000 

9,000,000 

2,300,000 

1899 

10,200,000 

19,000,000 

Te 

>tal 

8,800,000 

24,950,000 

Ces  chiffres  établissent  que  nos  évaluations  des  recettes  de 
l'Etat  sont  inférieures  à  la  réalité.  Ils  montrent  la  valeur  des 
démentis  de  M.  de  Smet  de  Naeyer  (1).  Celui-ci  se  trouv 
placé,  par  les  calculs  du  P.  Vermeersch,  dans  l'alternative,  ou 
de  devoir  avouer  qu'il  s'est  trompé  en  voulant  réduire  nos  suppu- 
tations des  bénéfices  du  Domaine  de  la  Couronne,  ou  de  devoir 
recennaître  que  les  évaluations  des  recettes  de  l'Etat  sont  1 
inférieures  à  la  vérité. 


(1)  Voici  du  reste,  un  autre  fait  qui  démontre  la  valeur  documentaire 
des  affirmations  de  M.  de  Smet  de  Naeyer.  Nous  av<  as  écrit,  à  la 
page  240  de  notre  Etude  :  «  11  résulte  dos  documents  officiels  qui  ni 
été  délivrés  que  le  Domaine  de  la  Couronne  est  aussi 
d'autres  immeubles  dans  un  grand  nombre  d'arrondissements,  notam- 
ment dans  les  provinces  de  la  Flandre  Orientale,  de  Namur  et  de 
Luxembourg  ». 

Et  en  effet,    un    certificat    délivré    par    le    receveur   des    hypothèqi 
Bruges,  un  fonctionnaire  de  lM.   de  Smet,    porte    que   le    Domaine,  en 
outre    des   immeubles    repris    dans    son    arrondissement,    es   a    acquis 
Mariakerke    (arrondissement    judiciaire    de    Furnes).    Il    indique    aussi 
comme  acquis  : 

Domaine   de   Ciergnon,   domaine  d'Ardenne  et  domaine   de   Yillers-sur- 
Lesse. 

Le    Ministre    des     Finances     ignorait     nue     Mariakerke     fit     partie 
l'arrondissement  judiciaire  (et  hypothécaire)   de  Furnes.   Pour  le  res 
il    s'esl   bien   gardé  d'expliquer  comment    son   agenl    aurait   pu  COU 
rreur  dans  le  certifie  u  qui  nous  a  été  délivi 
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Les  accusations  du  P.  Vermeersch  sont  de  la  plus  grande 
gravité.  Mlles  corroborent  et  renforcent  toutes  les  observations 
que  nous  avons  présentées  au  sujet  de  la  gestion  financière  du 
Roi-Souverain  : 

I.  L'Etat  a  emprunté  inutilement  alors  que  ses  budgets 
soldaient  en  bonis  ; 

IL  —  L'Etat  a  inutilement  usé  de  rigueur  dans  la  levée  des 
impôts.   Les  cruautés  commises  étaient  inutiles. 

III.  —  Les  impôts  étaient  inutilement  élevés. 

IV.  -  L'Etat  a  invoqué  à  tort  l'insuffisance  de  ses  ressources 
pour  refuser  des  réformes  essentielles. 

V.  —  Les  budgets  sont  des  documents  fantaisistes,  destinés 
à  égarer  l'opinion  publique. 

Quelle  créance  peuvent  mériter  les  autres  évaluations  de  re- 
cettes, si  l'examen  de  celles  qu'on  peut  contrôler  démontre 
qu'elles  sont  inférieures  aux  recettes  réelles? 

Cette  situation  n'empêchera  d'ailleurs  pas  M.  Roi  in  d'invo- 
quer l'argument  de  la  nécessité  pour  justifier  la  politique  com- 
merciale et  fiscale  de  l'Etat  Indépendant,  pour  défendre  l'impôt 
en  travail  et  pour  soutenir  la  légitimité  du  secret  des  finances 
congolaises. 

Mais,  continuons  ce  travail  et  démontrons,  une  fois  de  plus, 
la  valeur  des  démentis  de  M.  de  Smet  de  Naeyer. 

Nous  avons,  dans  notre  Etude,  évalué  à  80,000,000  de  francs 
la  dette  nominale  de  l'Etat  du  Congo  et  à  50,000,000  le  produit 
net  de  l'emprunt  à  lots.  Cela  porte  à  130,000,000  les  sommes 
empruntées  par  l'Etat  et  à  103,000,000  de  francs  (130,000,000 
moins  le  déficit  affirmé  de  27,000,000)  les  sommes  empruntées 
inutilement  par  le  Roi-Souverain,  pour  être  dépensées,  en  Bel- 
gique, en  violation  du  principe  que  les  finances  d'une  colonie 
doivent  être  gérées  dans  son  intérêt  exclusif. 

M.  de  Smet  a  contesté  ces  chiffres  et  affirmé  que  les  sommes 
empruntées  en  excès  des  déficits  avoués,  s'élèvent  à  38,700,000 
francs  seulement. 

M.  de  Smet  arrive  à  ce  résultat  en  ramenant  à  6,300,000 
francs  (au  lieu  de  50,000,000)  le  bénéfice  réalisé  par  l'Etat  sur 
l'emprunt  des  valeurs  à  lots.  M.  de  Favereau  avait,  lui,  évalué  ce 

41 


642  LA  QUESTION  CONGOLAISE 

bénéfice  à  7  ou  8  millions.  M.  de  Smet  a  invoqué,  pour  établir 
son  chiffre,  une  lettre  écrite  par  le  Baron  van  Eetvelde,  le  8  février 
1895!  Remarquons  encore  cet  étrange  procédé  qui  consiste  à 
esquiver  toute  responsabilité  en  procédant  à  des  évaluations,  au 
lieu  de  produire  les  chiffres  officiels  et  exacts... 

Il  est  possible  que  l'évaluation,  d'ailleurs  hypothétique,  que 
nous  avions  faite  du  profit  net  de  l'emprunt  des  lots  du  Congo 
soit  exagérée.  Dans  quelle  mesure,  nous  ne  le  savons.  Mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  chiffres  du  Ministre  sont  eux-mêmes 
inexacts.  Les  38,700,000  francs  avoués  doivent  être  majorés  de 
5,000,000  de  francs  prêtés,  en  juillet  1890,  par  la  Belgique  et 
d'une  autre  somme  de  frs  6,804,415.65  versés  par  le  Trésor 
belge,  en  1895,  pour  rembourser  le  prêt  de  Browne  de  Tiège... 
Il  existe  donc  un  excédent  indiscutable  de  plus  de  50,000.000 
de  francs  de  l'emprunt  sur  les  déficits  apparents  de  l'Etat. 

Le  livre  du  P.  Vermeersch  permet  donc  d'affirmer  qu'en  réalité 
la  somme  de  103,000,000  que  nous  avions  avancée,  loin  d'être 
exagérée,  doit  probablement  être  majorée... 


XI. 


Le  lecteur  peut  apprécier  maintenant  en  connaissance  de 
cause  la  valeur  de  l'argument  de  la  nécessité  invoqué  par  M. 
Rolin  pour  innocenter  son  client. 

Il  peut  aussi  apprécier,  à  sa  juste  valeur,  la  prétention  de  M. 
Rolin,  d'apporter  dans  le  débat  des  vues  impartiales... 


CHAPITRE  IV. 

Le  Commerce  colonial. 

I. 

L'un  des  procédés  de  discussion  les  plus  chers  aux  défen- 
seurs de  l'Etat  du  Congo  est  d'imputer  à  leurs  adversaires  des 
mobiles  intéressés. 
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Les  premiers  missionnaires  protestants  qui  dénoncèrent  les 
fautes  du  Gouvernement  furent  accusés  d'obéir  à  des  rancunes 
personnelles,  à  des  ressentiments  inspirés  par  des  intérêts 
lésés,  par  des  espérances  déçues.  On  leur  reprocha  tantôt  d'être 
de  simples  maîtres  chanteurs,  tantôt  d'être  des  serviteurs  des 
ambitions  territoriales  de  la  perfide  Albion. 

\J  Aborigincs  protection  Society,  par  son  inlassable  zèle  en 
faveur  des  indigènes  des  possessions  anglaises,  s'est  rendue 
plus  redoutable  au  gouvernement  britannique  qu'aux  autorités 
congolaises.  Son  intervention  en  faveur  des  noirs  du  Congo 
n'en  a  pas  moins  été  expliquée  par  les  mobiles  les  plus  bas  et 
les  plus  odieux.  Il  n'est  pas  jusqu'au  vénérable  M.  Fox  Bourne, 
dont  la  vie  a  été  toute  de  desintéressement,  qui  n'ait  été  basse- 
ment injurié  ! 

Les  Quakers,  cette  secte  religieuse  si  austère,  si  respectée 
pour  la  pureté  de  ses  principes  et  pour  les  services  qu'elle  a 
rendus  à  l'humanité,  n'ont  pas  échappé  aux  soupçons  des  amis 
du  gouvernement  congolais.  Leurs  efforts  pour  la  protection 
des  Indiens  d'Amérique,  leur  participation  décisive  à  la  lutte 
pour  la  suppression  de  l'esclavage,  n'ont  pas  suffi  à  démontrer 
la  pureté  de  leurs  intentions.  Jadis,  quand  il  avait  besoin  de 
leur  aide,  pour  assurer  le  succès  de  la  conférence  anti-esclava- 
giste de  Bruxelles,  le  Roi-Souverain  sollicitait  leur  concours. 
Les  Quakers  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  de  dangereux  intri- 
gants... 

C'eût  été  folie  que  d'espérer  échapper  à  ce  système  d'impu- 
tations et  de  suspicions.  Nous  savions  celles-ci  inévitables. 
Aussi,  n'avons-nous  pas  été  étonné  de  voir  insinuer  par  les 
uns,  affirmer  par  d'autres  plus  francs,  que  nous  avons  écrit 
notre  Etude  dans  le  but  de  défendre  les  intérêts  des  sociétés 
commerciales  congolaises.  Nos  efforts,  inspirés  par  les  préoc- 
cupations humanitaires  et  patriotiques  les  plus  élevées,  ont  été 
attribués  à  la  poussée  de  rancunes  ou  d'intérêts  pécuniaires... 
Ceux  qui  nous  ont  lu  auront  été  frappés  de  la  fausseté  de  ces 
méchantes  insinuations.  Ils  auront  pu  se  convaincre  que  notre 
seule  préoccupation  a  été  de  protéger  les  indigènes  contre 
l'âpreté  des  appétits  d'argent.  Ce  que  nous  nous  sommes  efforcé 
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de  détruire,  c'est  la  conviction  que  le  noir  est  une  espèce  de 
bétail  destiné  à  enrichir  les  Européens.  Ce  sont  les  droits  des 
indigènes  que  nous  avons  voulu  défendre  contre  les  prétentions 
de  leurs  exploiteurs  publics  ou  privés. 

Certes,  nous  avons  la  conviction  profonde  que  c'est  le  com- 
merce librement  et  honnêtement  pratiqué  qui  constitue  le 
moyen  le  plus  sûr,  sinon  le  plus  pur,  d'éducation  et  de  relève- 
ment progressif  des  populations  indigènes.  Mais  le  commerce 
colonial  doit  être  organisé  de  telle  sorte  que  tous  les  bénéfices 
et  tous  les  avantages  n'en  soient  point  réservés  aux  blancs. 

II. 

Les  lecteurs  de  cette  revue  connaissent  sans  doute  les  pro- 
positions principales  que  nous  avons  formulées  et  que  M.  R 
appelle  le  «   système  de   M.   Cattier   ».   Il   n'est  cependant  pas 
inutile  de  les  résumer  ici  : 

L'Etat  ne  doit  point  faire  le  commerce.  Il  doit  se  renfermer 
dans  sa  mission  gouvernementale,  déjà  si  large  et  si  difficile. 
Il  doit  faire  régner  sur  son  territoire  la  paix  et  la  tranquillité, 
distribuer  la  justice,  veiller,  par  une  administration  progr<  ss 
à  l'amélioration  de  la  condition  des  indigènes.  Il  favorise  l'ini- 
tiative privée,  il  lui  prête  son  appui,  il  encourage  l'outillage  r 
nomique  de  la  colonie.  Mais  il  est,  avant  tout,  le  protecteur  de- 
indigènes,  ces  mineurs  incapables  de  se  défendre  eux-mêmes.  Il 
doit  être  le  modérateur  des  efforts  des  colons. 

Ce  n'est  point  par  des  raisons  de  sentimentalisme  politique 
ou  par  des  conceptions  purement  théoriques  au  sujet  du  rôle 
de  l'Etat,  que  nous  restreignons  ainsi  le  rôle  île  l'activité  gou- 
vernementale. Certes,  nos  convictions  libérales  sont  assez  for- 
tement assises  pour  que  nous  n'en  fassions  pas  aveuglément 
le  sacrifice  dès  qu'il  s'agit  du  Congo;  mais  la  limitation  du  rôle 
de  l'Etat  nous  apparaît  bien  plus  nécessaire  encore  aux  coloi 
que  dans  les  pays  de  haute  civilisation. 

L'exploitation  par  l'Etat  colonisateur    des    richesses    h 
miques  de  son   territoire  piive    l'indigène    de     son    protecteur 
naturel.  L'Etat,  seul,  peut  protéger  efficacement  l'indigène;  or, 
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il  est  amené  à  violenter  le  noir,  à  tolérer  qu'il  soit  maltraité,  dès 
que  son  intérêt  pécuniaire  l'amène  à  considérer  le  nègre  comme 
l'outil  indispensable  au  succès  de  ses  entreprises.  Jamais,  cette 
vérité  ne  fut  plus  éloquemment  démontrée  que  par  l'histoire  de 
l'Etat  du  Congo. 

Aussi  longtemps  que  l'Etat  se  confina  dans  son  rôle  gouver- 
nemental, il  resta  fidèle  à  ses  devoirs  envers  les  indigènes.  De 
1S86  à  1891  et  1892,  ceux-ci  n'ont  point  à  se  plaindre  des 
blancs  ;  l'Etat  ne  les  traite  pas  avec  dureté  et  il  les  protège 
contre  les  excès  des  colons. 

Dès  que,  en  1892,  l'Etat  se  met  à  exploiter  le  caoutchouc, 
l'indigène  est  ravalé  au  rang  de  bête  de  somme  dont  la  vie 
ne  compte  pour  rien.  La  période  sanglante  de  l'histoire  du 
Congo  date  du  jour  où  le  Roi-Souverain  modifia  sa  politique 
économique. 

La  vérité  ne  se  fit  jour  que  lentement.  Ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs années  que  l'on  connut  le  système  qui  était  employé 
pour  procurer  au  Roi-Souverain  des  ressources  inutiles  à  la 
colonie  et  pour  valoir  aux  fonctionnaires,  sous  forme  de  primes, 
des   suppléments  de   traitement. 

Oui  aurait  arrêté  ces  atrocités  et  puni  les  coupables?  La 
répression  ne  pouvait  être  que  disciplinaire  ou  judiciaire.  Elle 
ne  pouvait  être  assurée  que  par  les  autorités  administratives 
ou  par  les  tribunaux. 

Or,  faut-il  rappeler  les  graves  constatations  faites  par  la  Com- 
mission d'enquête  en  1904?  Et  pourtant,  à  ce  moment,  les  res- 
sorts de  la  machine  fiscale  avaient  été  détendus.  L'admirable 
campagne  anglaise  avait  déjà  contraint  l'Etat  du  Congo  à 
accepter  des  réformes,  à  réduire  ses  exigences,  à  punir  les  actes 
les  plus  atroces  ou  les  plus  flagrants.  Fonctionnaires  et  agents 
commerciaux  savaient  prochaine  l'arrivée  d'une  Commission 
d'enquête.  Ils  sentaient  venir  l'heure  des  responsabilités  ;  la 
crainte  et  la  prudence  leur  recommandaient  d'éviter  jusqu'à 
l'apparence  d'abus.  Des  instructions  rigoureuses  dans  ce  sens 
leur  avaient  été  données.  Malgré  cela,  la  Commission  aperçut 
partout  la  responsabilité  et  la  complicité  gouvernementales  : 

Pendant  douze  années,  de  1892  à  1904,  l'impôt  avait  été  illé- 
galement perçu  ; 
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Aucun  contrôle  sérieux  n'était  exercé  sur  les   agents  ; 

L'Etat  incitait  fatalement  ses  fonctionnaires  à  la  dureté  dans 
leurs  rapports  avec  les  indigènes,  en  faisant  appel  à  l'esprit  de 
lucre  ; 

Des  circulaires  répétées  attiraient  l'attention  des  fonction- 
naires sur  la  nécessité  d'accroître  le  rendement  de  l'impôt  ; 

Enfin,  fait  plus  grave  que  tous  les  autres,  les  auteurs  des 
infractions  commises  contre  les  nègres  n'étaient  pas  régu- 
lièrement poursuivis.  L'autorité  supérieure  arrêtait  souvent  des 
instructions  à  charge  de  blancs  accusés  d'avoir  maltraité  les 
indigènes. 

En  faut-il  davantage  pour  démontrer  que  le  noir  est  forcé- 
ment sacrifié  quand  l'Etat  est  à  la  fois  juge  et  partie?  L'inter- 
vention de  certains  fonctionnaires  en  faveur  des  indigènes  res- 
tera illusoire  aussi  longtemps  que  l'Etat  aura  un  intérêt  pécu- 
niaire à  appliquer  rigoureusement  le  système  qui  engendre  les 
abus.  Un  surveillant  intéressé  à  fermer  les  veux  surveille  mal. 


III. 


L'action  de  ces  facteurs  est  si  naturelle,  si  inévitable,  si  méca- 
nique, qu'elle  se  manifeste  avec  la  même  force  lorsque  l'Etat, 
au  lieu  d'exploiter  lui-même  son  domaine,  en  confie  la  mise 
en  valeur  à  des  sociétés  dans  lesquelles  il  a  un  intérêt  direct. 

La  Commission  d'enquête  a  dressé  contre  les  sociétés  conces- 
sionnaires, ou  tout  au  moins  contre  deux  d'entre  elles,  l'Abir  et 
la  Société  Anversoise,  un  formidable  réquisitoire.  Elle  a  montre  : 

Que,  bien  antérieurement  au  décret  du  iS  novembre  1903.  les 
sociétés  ont  contraint,  sans  en  avoir  le  droit,  mais  avec  l'aut  ■- 
risation  du  Gouvernement,  les  indigènes  au  travail  ; 

Que  la  surveillance  de   l'Etat    sur  le   territoire    des   conct 
sions  était  nulle  ; 

Que  l'Etat  n'a  imposé  aux  sociétés  concessionnaires  aucune 
charge  dans  l'intérêt  des  indigènes  ou  dans  l'intérêt  de  la  colo- 
nie ; 

Enfin,  il  est  aujourd'hui  prouvé  que  l'Etat  a  été  amené,  par 
la  crainte  de  voir  diminuer  les  bénéfices  que  lui  rapportent   - 
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actions  de  la  Compagnie  du  Kasaî,  à  permettre  à  cette  Société 
de  violer  ouvertement  les  dispositions  législatives  qu'il  a  édic- 
tées pour  la  protection  des  lianes  à  caoutchouc. 

1  ,e  P.  Vermeersch  a  raison  de  dire  «  que  les  sociétés  conces- 
sionnaires sont  les  enfants  gâtés  de  l'Etat  ». 

IV. 

Désastreux  au  point  de  vue  des  populations,  l'accaparement 
par  l'Etat  des  richesses  naturelles  est  aussi  funeste  au  point 
de  vue  économique. 

La  liberté  commerciale  est  seule  capable  d'assurer  la  mise  en 
valeur  intégrale  des  richesses  d'un  pays.  Seule  l'initiative  pri- 
vée possède  la  souplesse  et  la  vigueur  qui  sont  nécessaires  pour 
assurer  le  développement  normal  de  toutes  les  ressources  d'une 
colonie.  Elle  laisse  le  champ  libre  aux  énergies  et  aux  initia- 
tives individuelles  ;  elle  incite  à  plus  d'activité  dans  tous  les 
domaines  ;  elle  a  plus  de  flexibilité,  plus  de  puissance  d'adap- 
tation aux  circonstances  locales  et  à  la  psychologie  indigène. 
Ses  progrès  peuvent  être  plus  lents,  mais  ils  sont  plus  certains 
et  plus   réguliers. 

Ce  sont  là  des  vérités  que  personne,  pas  même  M.  Rolio, 
n'a    contestées. 

Que  résulte-t-il  des  considérations  qui  précèdent,  si  ce  n'est 
que  le  bien  des  indigènes,  plus  encore  que  la  sauvegarde 
des  intérêts  économiques  de  la  colonie  (qu'il  faut  bien  se  gai- 
der  de  confondre  avec  ceux  des  commerçants),  exige  que  l'Etat 
se  confine  dans  son  rôle  gouvernemental  et  abandonne  le  com- 
merce aux  particuliers  ? 

Cette  conclusion  navre  M.  Rolin,  qui  s'écrie  en  levant  les  bras 
au  ciel  que  «  les  profits  du  commerce  colonial  iront  aux  com- 
merçants ».  Il  semble  considérer  cette  éventualité  comme  extra- 
ordinaire et  redoutable.  On  ne  peut  se  défendre  de  sourire  de 
cette  naïveté. 

Si  impérieux  que  soient  les  devoirs  des  Etats  colonisateurs, 
ce  n'est  point  par  altruisme  que  sont  créées  et  administrées 
les  colonies.  Nous  avons  toujours  cru,  pour  notre  part,  que  l'un 
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des  principaux  avantages  des  entreprises  coloniales  est  d'offrir 
aux  capitaux,  au  commerce,  à  l'industrie  et  aux  énergies  de 
la  mère  patrie  des  champs  d'expansion  mieux  assurés  et  plus 
féconds.  Il  paraît  que  nous  nous  sommes  trompé.  Et,  cepen- 
dant, quand  on  a  voulu  persuader  la  Belgique  de  l'utilité  de 
ta  politique  coloniale,  c'est  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie belges  qu'ont  invoqué  hommes  politiques  et  hommes  de 
science,  sans  compter  le  Roi-Souverain  lui-même.  A  la  Chambre, 
au  Sénat,  dans  les  assemblées  publiques,  dans  les  entrevues 
royales,  c'est  toujours  comme  débouché  pour  les  capitaux 
belges,  qu'on  a  vanté  le  Congo.  En  novembre  1886,  le  Roi  rece- 
vait, au  Palais  de  Bruxelles,  la  Commission  administrative  de 
la  Société  belge  des  Ingénieurs  et  des  Industriels.  L'objet  de 
cette  audience  était  de  donner  connaissance  à  Sa  Majesté  de 
conclusions  favorables  à  l'entreprise  coloniale  votées  par  l'As- 
semblée générale  de  cette  société. 
Le  Roi   répondit  : 

«  Mieux  que  personne,  Messieurs,  vous  savez  que  nous  tra- 
versons une  crise  grave  ;  notre  industrie  souffre.  De  toutes 
parts,  les  portes  se  ferment,  les  frontières  se  barricadent  et 
cependant  la  Belgique  continue  à  être  un  pays  laborieux  et 
producteur.  Elle  doit  donc  ardemment  chercher  des  débouchés  : 
il  est   de  notre  devoir  à  tous  de  l'y  aider. 

»  Après  avoir  examiné  la  question  de  l'Afrique  au  point  de  vue 
des  intérêts  de  l'humanité,  nous  nous  sommes  aperçus  que  cet 
immense  territoire  pouvait  offrir  des  débouchés  considérables 
à  notre  activité.  Mais  il  importait  que  ces  pays  nom  eaux  ne 
pussent  jamais  fermer  leurs  frontières.  C'est  ce  qui  a  él 
lise  par  un  pacte  international  et  par  les  traites  qui  lient  l'Etat 
Indépendant  du  Congo. 

»  Vous  avez  donc  ainsi  devant  vous  un  vaste  pays  neuf;  il 
faut,  sans  pour  cela  négliger  les  autres  débouchés,  savoir  pro- 
fiter des  avantages  que  l'Afrique  peut  nous  offrir.  Voilà  pour- 
quoi, comme  Belge,  je  remercie  votre  Société  d'avoir  mis  à 
l'ordre  du  jour  de  ses  travaux  cette  grave  question  et  d'avoir 
appelé  sur  elle  l'attention  du  pays.  Cette  étude  d'un  problème 
compliqué,  vous  l'avez   faite  sagement,   prudemment,   et   avec 
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une  compétem  2  indiscutable.  Déjà  vos  travaux  ont  obtenu  un 
résultat  :  c'est  sur  les  conclusions  de  votre  rapport  qu'une  société 
se  constitue  pour  faire  les  premières  études  du  chemin  de  fer 
du  Congo. 

»  Je  vous  demande,  Messieurs,  de  ne  point  vous  arrêter  là. 
Une  expérience  va  être  faite;  si,  comme  je  le  pense,  elle  est 
heureuse,  je  compte  que  vous  reprendrez  vos  études  ;  vous  scru- 
terez ses  résultats  et  j'espère  qu'alors,  si  votre  jugement  leur 
est  favorable,  vous  voudrez  bien  faire  un  nouvel  appel  à  nos 
compatriotes.  Vous  accomplirez  ainsi  un  grand  devoir  civique  ». 

Il  est  vraiment  puéril,  après  des  déclarations  aussi  autorisées, 
de  considérer  comme  une  éventualité  redoutable  que  «  les  pro- 
fits du  commerce  colonial  aillent  aux  négociants  ». 

Nous  aurons  l'occasion  de  signaler  encore  (1)  la  preuve  de 
l'imprudence  de  M.  Rolin,  qui,  dans  son  zèle  irréfléchi,  déve- 
loppe des  idées  qui  seront  invoquées  demain  contre  le  projet 
d'annexion. 

V. 

La  liberté  du  commerce  n'est  point  à  elle  seule  capable  d'as- 
surer le  respect  des  droits  des  indigènes.  Seule,  la  libre  con- 
currence est  à  même  de  protéger  les  noirs  contre  la  cupidité 
des  Européens  et  de  leur  permettre  de  bénéficier,  dans  une 
mesure  suffisante,  de  ïa  mise  en  valeur  de  leur  sol  natal. 

Nous  nous  sommes  très  clairement  exprimé  sur  ce  point  à 
divers  endroits  de  notre  Etude.  On  nous  excusera  de  repro- 
duire quelques-uns  de  ces  passages,  qui  accusent  le  caractère 
ridicule  autant  que  méchant  de  l'imputation  qui  nous  a  été  lancée 
de  chercher  à  défendre  les  intérêts  des  sociétés  commerciales  : 

«  Les  abus  signalés  par  la  Commission  ne  disparaîtront  pas 
purement  et  simplement  par  la  substitution  d'un  étalon  moné- 
taire à  un  étalon  en  nature.  L'indigène  continuera  à  devoir 
accepter  le  prix  arbitraire  des   marchandises  qui   est   fixé   par 

(1)  Voir  notamment  ce  que  M.  Rolin  dit  des  subventions  métropoli- 
taines. 
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ceux-mêmes  qui  ont  intérêt  à  le  maintenir  aussi  bas  que  pos- 
sible. Les  noirs  ne  seront  suffisamment  protégés  que  par  la 
concurrence  q7Û  relèvera  les  prix  à  leur  bénéfice  et  au  détriment 
des  Européens.  C'est  là,  je  l'ai  déjà  signalé,  une  conséquence 
inévitable  de  la  liberté  commerciale.  Mais  il  s'agit  ici  d'honnê- 
teté dont  les  principes  ne  peuvent  fléchir,  surtout  quand  il  s'agit 
d'indigènes,    devant    des   considérations    pécuniaires.  » 

Ailleurs  encore  nous  insistons  sur  ce  point  : 

«  Il  va  sans  dire  que  la  concurrence  entre  commerçants  sera 
non  seulement  permise,  mais  provoquée  et  encouragée.  S'il  en 
•était  autrement,  V indigène  serait  exposé  aux  abus  et  à  la  mal- 
honnêteté des  commerçants,  au  lieu  d'être  victime  de  l 'Adminis- 
tration. » 

Le  rapport  de  la  Commission  d'Enquête  fournit  la  preuve  évi- 
dente de  ces  affirmations. 

VI. 

Le  régime  actuellement  existant  au  Congo  est  caractérisé  par 
trois  agents  principaux  d'exploitation  des  richesses  commer- 
ciales : 

a)  Le  Domaine  privé  auquel  on  peut,  à  toutes  fins  utiles,  assi- 
miler le  Domaine  de  la  Couronne  ; 

b)  Les  sociétés   concessionnaires; 

c)  Les  sociétés  propriétaires. 

Examinons  successivement  la  situation  des  indigènes  sous 
chacun  de  ces  régimes. 

VIL 

Domaine  privé  et  domaine  de  la  Couronne.  —  Les  indigènes 
sont  contraints  à  la  récolte  du  caoutchouc  par  l'impôt  des  qua- 
rante heures  de  travail.  En  théorie,  l'Etat  paie  aux  indigènes 
un  salaire  équitable.  Dans  un  rapport  adressé  par  les  Secré- 
taires Généraux  au  Roi-Souverain,  le  15  juillet  1900,  on  lit, 
en  effet  : 

<(  Là  où  l'attrait  du  gain  commercial  ne  suffit  pas  pour  assu- 
rer l'exploitation   du  Domaine  privé,    il    est    indispensable    de 
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recourir  à  l'impôt  en  nature,  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans 
ce  cas  encore,  le  travail  est  rémunéré  de  la  même  manière  que 
s'il  s'agissait  de  contributions  volontaires.  Les  instructions  gou- 
vernementales sont  formelles  sur  ce  point.  L'impôt  en  nature 
n'est  donc  pas  à  proprement  parler  un  impôt  puisque  la  contre- 
valeur  locale  des  produits  livrés  par  les  indigènes  leur  est  don- 
née en  échange  ». 

Telles  sont  les  déclarations  des  Secrétaires  d'Etat.  Malheu- 
reusement, la  Commission  d'Enquête  en  a  mis  en  relief  le  carac- 
tère mensonger. 

Les  circulaires  établissant  les  bases  de  la  rémunération  des 
indigènes  n'ont  été  que  très  incomplètement  appliquées.  Le 
salaire  qui  leur  est  payé  est  souvent  insuffisant.  Parfois  même, 
ils  sont  payés  en  marchandises  n'ayant  guère  de  valeur  dans 
la  région. 

Les  inspecteurs  d'Etat  se  gardent  bien  de  contrôler  la  façon 
dont  est  appliqué  ce  système  si  beau  en   théorie. 

En  résumé,  le  système  appliqué  sur  le  domaine  privé  et 
sur  le  domaine  de  la  Couronne  consiste,  par  conséquent,  à 
spolier  systématiquement  Vindigéne  (1). 

VIII. 

Sociétés  concessionnaires.  —  Sur  le  territoire  des  sociétés  con- 
cessionnaires, le  salaire  payé  aux  indigènes,  est  arbitrairement 
fixé  par  les  agents  commerciaux  qui  ont  un  intérêt  à  payer  le 
moins  possible,  puisque  l'élévation  du  salaire  réduit  les  béné- 
fices réalisés  et  partant  le  montant  des  primes  qu'ils  reçoivent. 

Deux  de  ces  sociétés  concessionnaires  sont,  d'ailleurs,  'trop 
célèbres  et  leurs  méfaits  sont  maintenant  trop  connus  pour  qu'il 
soit  utile  d'insister. 

Les  agissements  d'une  autre  compagnie  concessionnaire,  la 
Société  du  Kasai,  sont  encore  plus  instructifs  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe. 

Les  indigènes  travaillaient  librement  dans  la  région  où  elle  est 

(1)  Voyez  les  vues  concordantes  du  R.   P.   Vermeersch,  p    165. 
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installée  ;  quatorze  sociétés  avaient  reçu  l'autorisation  de  s'y 
établir.  Elles  se  faisaient  la  concurrence  pour  l'achat  du  caout- 
chouc. Les  résultats  de  ce  système  étaient  tout  à  l'avantage  des 
indigènes. 

Ils  étaient  convenablement  rétribués.  Le  prix  moyen  payé  aux 
noirs  pour  le  caoutchouc  était  de  fr.  1.50  le  kilog.  Le  prix  maxi- 
mum payé  était  de  frs  2.70  le  kilog.  Les  salaires  payés  aux 
porteurs  étaient  suffisants.  Chaque  homme  touchait  par  période 
de  dix  journées  une  brasse  d'étoffe  de  la  valeur  de  fr.  1.50, 
prix  d'Afrique,  une  ration  de  100  grammes  de  perles  et  de  100 
grammes  de  sel.  Les  salaires  payés  aux  travailleurs  étaient  de 
quatre  brasses  de  tissu  bleu  par  mois  plus  une  ration  par 
semaine. 

Les  indigènes  justement  rétribués  allaient  volontiers  au  tra- 
vail. La  nouvelle  des  profits  qu'ils  tiraient  de  leur  commerce  avec 
les  blancs  gagnait  de  proche  en  proche.  Des  régions  inacces- 
sibles à  la  pénétration  européenne  s'entiô  «livraient  d'abord  timi- 
dement pour  finir  par  s'ouvrir  largement  au  commerce.  Les 
noirs  étaient  satisfaits.  Grâce  à  ce  régime,  le  trafic  du  caout- 
chouc, au  lieu  de  péricliter,  prit  un  essor  merveilleux  dans  la 
région  du  Kasai  et  du  Sankuru.  En  1897,  les  régions  actuelle- 
ment exploitées  par  la  Compagnie  du  Kasai  produisaient  à  peine 
300  tonnes  annuellement.  Elles  en  produisent  1.850  en  1901. 
Ces  résultats  étaient  obtenus  sans  violence  La  tranquillité  la 
plus  grande  régnait  dans  la  région.  On  n'y  signale  que  peu  d'at- 
tentats contre  les  blancs  pendant  tout  le  temps  que  subsiste 
le  régime  de  la  liberté  commerciale. 

En  1901 ,  à  la  suite  d'une  diminution  des  bénéfices  due  surtout 
à  la  baisse  des  prix  du  caoutchouc,  l'Etat  du  G  ngo  provoqua 
la  formation  de  la  Compagnie  du  Kasai  dans  le  but  principal  de 
supprimer  la  concurrence, 

A  peine  la  Compagnie  du  Kasai  est-elle  constituée  que  l'on  voit 
apparaître  le  but  véritable  que  poursuivaient  ses  fondateurs.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rapporter  à  la  page  o  des 
instructions  générales  et  confidentielles  pour  les  agents  en 
Afrique  de  la   Compagnie.   On  y  trouve  le  passage    suivant  : 

«  La  limite  d'achat   pour  le  caoutchouc  est  fixée  par   région 
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»  par  la  direction  d'Afrique.  Cette  limite  ne  peut  être  dépassée 
»  et  tous  les  efforts  doivent  tendre  à  abaisser  le  prix  de  revient 

»  sans  nuire  à  la  qualité  ou  à  la  production   ». 

Bientôt,  la  Compagnie  du  Kasai  ramené  le  prix  d'achat  du 
caoutchouc  à  un  franc  et  à  fr.  0.75  le  kilog.  Elle  abaisse  le  salaire 
des  travailleurs  à  trois  brasses  d'étoffe  blanche  ou  à  deux  brasses 
d'étoffe  bleue  et  une  brasse  d'étoffe  blanche.  Elle  ordonne  à 
ses  agents  que  le  prix  du  caoutchouc  s'entende  désormais  tous 
frais  compris.  La  concurrence  entre  les  sociétés  commerciales 
avait  amené  celles-ci,  au  grand  bénéfice  des  indigènes,  à  amé- 
liorer la  qualité  et  l'espèce  des  tissus.  Les  noirs  donnaient  la 
préférence  à  la  société  qui  leur  offrait  les  meilleures  étoffes  ou 
tout  au  moins  celles  qui  leur  plaisaient  le  plus.  Dès  que  la 
Compagnie  du  Kasai  est  constituée,  le  nombre  d'espèces  et  la 
qualité  des  étoffes  sont  réduits. 

Les  indigènes  n'apprécièrent  pas  la  beauté  du  régime  du  mono- 
pole. Ils  furent  extrêmement  mécontents  des  changements  sur- 
venus en  1902.  La  récolte  du  caoutchouc  tombe  de  18^0  tonnes 
à  365  tonnes,  à  cause,  d'une  part,  de  ce  mécontentement  des 
indigènes  et,  d'autre  part,  de  l'importance  des  besognes  admi- 
nistratives imposées  aux  agents.  Des  soulèvements  répétés  se 
sont  produits.  La  force  armée  a  dû  intervenir  à  différentes 
reprises. 

Les  actionnaires  de  la  Compagnie  du  Kasai  réalisent  d'énormes 
bénéfices,  mais  les  droits  des  indigènes  sont  sacrifiés  à  ceux 
des  capitalistes  européens. 

IX. 

Sociétés  propriétaires.  La    Commission    n'a    relevé    aucun 

abus  à  charge  des  sociétés  propriétaires.  Il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'indigène  y  est  livré  poings  et  pieds  liés  à  l'arbitraire 
des  agents  commerciaux.  Tout  le  caoutchouc  appartient  aux 
sociétés.  Elles  fixent  arbitrairement  le  salaire  des  noirs.  Elles 
peuvent  le  réduire  sans  mesure  et  sans  contrôle. 

Aussi,  les  grandes  aliénations  de  terrains  constituent-elles 
un  abus  sérieux  et  doivent-elles  être  combattues  car  elles  tendent, 
elles  aussi,  à  permettre  la  spoliation  des  indigènes. 
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X. 

L'étude  qui  précède  impose  la  conviction  que  le  régime  com- 
mercial actuel  du  Congo  sacrifie  irrémédiablement  les  indigènes 
aux  appétits  gouvernementaux  et  aux  appétits  des  commer- 
çants. Le  régime  du  commerce  libre,  antérieur  à  la  constitution 
de  la  Compagnie  du  Kasai  démontre  clairement,  qu'au  contrairej 
le  régime  de  la  concurrence  a  pour  effet  de  relever  le  salaire 
des  noirs  au  détriment  des  commerçants  et,  par  conséquent, 
d'améliorer  la  condition  des  indigènes.  La  compétition  entre 
commerçants  fixe  le  prix  d'achat  à  un  taux  où  les  intérêts 
des  deux  parties  s'équilibrent  équitablement  et  automatique- 
ment. Si  les  acheteurs  se  laissent  emporter  par  la  fièvre  de  la 
concurrence  à  payer  un  prix  trop  élevé,  ils  se  ruinent  et  dis- 
paraissent du  marché;  les  plus  sages  et  les  plus  forts  résistent 
et  la  balance  se  rétablit  bientôt.  Certes,  le  régime  de  la  con- 
currence paraît,  à  ce  point  de  vue  étroit,  moins  favorable 
aux  sociétés  commerciales  que  le  régime  actuel.  Tant  pis  pour 
les  sociétés  commerciales.  Comme  nous  l'écrivons  plus  haut, 
«  il  s'agit  ici  d'honnêteté  dont  les  principes  ne  peuvent 
»  fléchir,  surtout  quand  il  s'agit  d'indigènes,  devant  les  considé- 
ra rations   pécuniaires.  )) 

XL 

M.  Rolin  estime  (i)  que  le  régime  de  la  concurrence  est 
bien  moins  profitable  aux  indigènes  qu'il  ne  parait  l'être,  parce 
que  «  les  sociétés  actuellement  existantes  s'empareront  île  tout 
le  marché  et  se  créeront  un  monopole  de  fait.  Klles  y  comptent 
bien  sans  doute.  Il  est  clair  que,  dans  ces  conditions,  le  noil 
ne  profitera  pas  de  l'élévation  du  prix  d'achat  au  Congo  du 
caoutchouc  et  des  autres  marchandises  d'exportation.  Que  si 
des  concurrents  se  hasardent   à  lutter  contre  les  sui 

un  terrain  où  elles  se  seront  en  quelque  s  >rte   retranchées,   il 
se  produira   inévitablement   un   accord  entre   les   firmes   cod 
titrices.  » 

(1)  P.  30. 
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Cette  argumentation  est  puérile. 

Les  trusts  ont  pu  se  former  au  Congo,  parce  que  leur  création 
a  été  provoquée  par  l'Etat,  parce  que  le  commerce  n'y  a  jamais 
été  complètement  libre,  parce  que,  faute  de  terrains  que  les 
autorités  refusaient  systématiquement  d'aliéner,  le  nombre  des 
concurrents  était  très  limité.  Sous  le  régime  du  véritable  com- 
merce libre  et  de  la  vraie  concurrence,  un  accord  que  conclu- 
ront aujourd'hui  deux  sociétés  pour  supprimer  la  concurrence, 
sera  détruit  demain  par  l'arrivée  de  nouveaux  compétiteurs,  qui 
s'empresseront  d'accourir,  s'il  existe  des  chances  de  réaliser  des 
bénéfices.  Si  des  abus  se  produisent,  ils  ne  seront  jamais  que 
passagers.  Ils  ne  seront  pas,  comme  aujourd'hui,  l'inévitable 
conséquence  de  la  situation  existante. 

L'Etat,  au  lieu  de  provoquer,  comme  il  a  intérêt  à  le  faire 
aujourd'hui,  la  suppression  de  la  concurrence  dans  le  but  avoué 
de  réduire  les  salaires  des  indigènes,  pourra  intervenir  en 
faveur  des  noirs  en  provoquant  et  en  stimulant  la  concurrence. 

XL 

M.  Rolin  formule  contre  le  système  du  commerce  libre  et  de 
la  concurrence  commerciale  quelques  objections  superficielles, 
mais  qu'il  est  utile  de  rencontrer. 

C'est  à  tort,  dit-il,  que  M.  Cattier  espère  que  la  suppression 
de  l'exploitation  par  l'Etat  donnera  progressivement  naissance 
à  un  trafic  pur,  aussi  profitable  aux  indigènes  qu'aux  Européens. 
C'est  là  une  espérance  chimérique.  Les  noirs  dédaigneront  les 
avantages  du  commerce.  Ils  refuseront  de  travailler,  de  pro- 
duire du  caoutchouc.  C'est  la  ruine  des  sociétés  commerciales! 

Nous  voici  maintenant  accusé  de  vouloir  la  ruine  dés  sociétés 
commerciales!  Quelle  puérilité  d'argumentation!  M.  Rolin  oublie 
à  deux  pages  de  distance  les  raisons  qu'il  invoque  contre  notre 
thèse.  Tout  à  l'heure,  nos  propositions  avaient  pour  but  d'assurer 
la  fortune  des  capitalistes.  A  présent,  au  contraire,  on  nous 
reproche  de  recommander  un  système  qui  va  ruiner  le  commerce  ! 

En  réalité,  notre  contradicteur  se  trompe.  Pourquoi  les  indi- 
gènes  se  livreraient-ils  actuellement   au  travail  sur  le  domaine 
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privé,  sur  le  domaine  de  la  Couronne,  sur  le  territoire  des  sociétés 
concessionnaires  ?  Tantôt,  on  les  paie  de  coups  de  fusil,  tantôt  on 
les  rémunère  à  un  taux  dérisoire,  en  marchandises  dont  ils  n'ont 
que  faire. 

La  Commission  a  constaté  que  dans  le  Haut-Congo  tous  les 
paiements  faits  aux  indigènes  consistent  en  marchandises 
•d'échange  dont  la  valeur  est  fixée  par  les  commissaires  de  dis- 
trict, dans  les  régions  exploitées  par  l'Etat,  ou  par  la  Direction 
des  sociétés  commerciales,  dans  les  autres  parties  du  territoire. 
La  valeur  des  marchandises  d'échange  est  donc  fixée  par  ceux- 
là  mêmes  qui  sont  intéressés  à  leur  attribuer  la  plus  haute 
valeur  possible.  Plus  grande  sera  la  valeur  attribuée  aux  perles, 
aux  étoffes  remises  aux  indigènes  en  échange  de  leur  caout- 
chouc et  moins  il  faudra  leur  en  remettre  ;  plus  grands  seront 
les  bénéfices  des  opérations  commerciales,  plus  élevés  seront 
les  pourcentages   et  les  commissions  payés  aux  agents. 

M.  Rolin  s'étonne  que  ce  beau  système  ne  séduise  pas  les 
indigènes  !  Il  a  tort  de  s'imaginer  la  psychologie  des  nègres  si 
différente  de  la  psychologie  européenne.  Le  noir  est  un  homme 
et  il  n'aime  pas  être  payé  en  marchandises  inutiles  ni  en  coups 
de  bâton!  Que  feraient  les  fonctionnaires  de  l'Etat  indépendant 
si  celui-ci,  en  sa  munificence,  les  voulait  rétribuer  en  crocodiles 
empaillés,  en  peaux  de  singes  ou  en  colliers  de  perles?  Il  ne 
pourrait  longtemps  compter  sur  leurs  services! 

Quand  on  paiera  l'indigène  convenablement,  en  numéraire, 
quand,  au  moyen  de  ce  numéraire,  il  pourra,  dans  les  factoreries 
concurrentes,  choisir  les  produits,  les  marchandises  diverses 
qui  tenteront  sa  fantaisie,  l'indigène  travaillera.  Il  s'habituera 
progressivement  au  travail;  les  sociétés  commerciales  réalise- 
ront moins  de  bénéfices,  mais  le  nègre  ne  sera  plus  traité 
comme  une  méprisable  bête  de  somme,  sa  situation  s'amélio- 
rera et  l'œuvre  du  Congo  regagnera  sa  dignité,  sa  beau! 
mières.  Elle  redeviendra  une  véritable  entreprise  coloniale,  au 
lieu  d'être  l'instrument  de  l'oppression  et  de  l'exploitation  de 
toute  une  race. 
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XII. 

Une  autre  erreur,  dans  laquelle  verse  M.  Rolin,  consiste  à 
soutenir  que  le  commerce  libre  aura  pour  inévitable  conséquence 
la  destruction  même  des  sources  de  la  richesse  économique  : 
les  indigènes  «  rafleront  les  produits,  détruiront  les  lianes  ;  ce 
sera  le  régime  de  la  «  rafle  ». 

Ces  assertions  ne  résistent  pas  à  l'examen.  La  situation  que 
redoute  M.  Rolin  est  celle  qui  existe  actuellement  au  Congo.  Les 
indigènes  détruisent  partout  les  lianes.  Qui  pourrait  s'en  éton- 
ner? La  Commission  d'enquête  signale  la  grande  répugnance  du 
nègre  pour  le  pénible  et  dangereux  travail  du  caoutchouc.  Quoi 
de  plus  naturel  que  de  le  voir  obéir  à  la  loi  du  moindre  effort 
et,  au  lieu  d'adopter  le  procédé  plus  lent  d'incision  de  la  liane, 
sectionner  celle-ci  afin  de  récolter  plus  vite  le  latex  réclamé  à 
titre  d'impôt  ?  Le  simple  raisonnement  et  la  simple  logique  suf- 
fisent pour  établir  qu'il  doit  en  être  ainsi.  C'est  ce  qui  est,  d'ail- 
leurs, constaté  par  tous  les  observateurs  et  c'est  ce  qui  a  forcé 
l'Etat  à  adopter  pour  la  protection  des  lianes  des  mesures  très 
précises,  peut-être  inutiles,  en  tout  cas,  très  vaines. 

Dans  les  territoires  de  la  Compagnie  du  Kasai,  on  récolte 
chaque  mois  environ  40  tonnes  de  caoutchouc  pilé  obtenu  par 
la  destruction  complète  des  lianes.  L'Etat  du  Congo,  intéressé 
à  ne  point  voir  diminuer  ses  profits,  ferme  les  yeux  et  permet 
l'exportation  de  ce  produit  obtenu  par  la  violation  systématique 
de  ses  lois  !  Et  l'on  vient,  après  cela,  prédire  avec  des  larmes 
.dans  la  voix  la  destruction  de  la  liane  par  le  commerce  libre  ! 

XIIL 

On  feint  de  croire  que,  sous  le  régime  du  commerce  libre,  les 
'forêts  sont  abandonnées  au  hasard,  sans  frein,  à  la  dévastation 
:de  particuliers.  M.  Rolin  sait  fort  bien  qu'il  n'en  est  rien,  puis- 
qu'il signale  lui-même  une  ordonnance  du  protectorat  de  l'Est 
africain  anglais  qui  constitue  une  réglementation  de  la  récolte 
du  caoutchouc.  Il  existe  une  autre  réglementation  du  même 
;genre  dans  les  territoires  de  la  Compagnie  du  Mozambique. 

i2 
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Parce  que  l'Etat  cessera  d'être  marchand  de  caoutchouc,  il 
ne  cessera  point  d'être  propriétaire  des  forêts  réellement  va- 
cantes. Il  puisera  dans  ce  droit  de  propriété,  autant  que  dans 
sa  souveraineté  interne,  les  moyens  de  réglementer,  dans  l'inté- 
rêt public,  l'exploitation  des  forêts.    Il  pourra  : 

û)  subordonner  le  commerce  à  l'obtention  de  licences,  au  paie- 
ment de  droits,  au  dépôt  de  cautions; 

b)  fermer  provisoirement  à  l'exploitation  les  régions  que  des 
révoltes  ou  des  circonstances  politiques  rendraient  dangereuses  ; 

c)  imposer  des  droits  plus  élevés,  mais  uniformes,  à  l'exporta- 
tion et  se  créer  aussi  d'importantes  et  légitimes  ressources  ; 

d)  imposer  aux  exportateurs  la  plantation  d'un  nombre  de 
plants  de  liane  ou  d'arbres  à  caoutchouc  proportionnel  au  poids 
du  caoutchouc  exporté. 

En  un  mot,  les  forêts  ne  seront  pas  abandonnées,  sous  le 
régime  de  la  concurrence,  à  la  rafle  inconsidérée.  L'Etat  se 
confinant  dans  sa  mission  gouvernementale,  débarrassé  de  ses 
préoccupations  mercantiles,  adoptera  telle  législation,  organi- 
sera telle  surveillance  qui  seront  nécessaires  pour  protéger  les 
sources  des  richesses  végétales. 

Comme  il  ne  sera  plus  intéressé  à  être  partial,  il  appliquera 
sa  législation  avec  équité  au  lieu  d'en  tolérer,  à  son  profit  pas- 
sager, la  violation  par  ses  agents  et  par  ceux  de  certaines  com- 
pagnies, ce  qu'il  ne  fait  point  sans  ébranler  dangereuse  nient 
l'autorité  de  la  loi  et  son  propre  prestige. 


CHAPITRE  IV. 

Le  Régime  des  Impôts  et  de  la  Mam-d'Œuvre. 

La  manière  dont  M.  Rolin  discute  le  problème  de  l'impôt  et 
de  la  main-d'œuvre  est  curieuse.  Les  assertions  les  plus  con- 
tradictoires se  rencontrent  sous  sa  plume,  sans  qu'il  paraisse  le 
moins  du  monde  s'en  douter.  Il  omet  de  rencontrer  les  argu- 
ments les  plus  importants  îles  adversaires  de  l'impôt  en  travail, 
leur  attribue  des  opinions  qu'ils  n'ont  point  et  arrive  ainsi 
démontrer  tout  ce  qu'il  veut   et  parfois  même  autre  chose. 
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I. 

Tout  le  monde  reconnaît  l'importance  de  la  question  de  l'im- 
pôt indigène.  Finances  de  l'Etat,  bien-être  des  populations,  abon- 
dance ou  rareté  de  la  main-d'œuvre,  mouvement  commercial 
sont  affectés  par  la  solution  donnée  à  la  question  de  l'impôt. 

On  sait  qu'après  avoir,  pendant  plus  de  dix  années,  illéga- 
lement exigé  des  indigènes  l'impôt  en  caoutchouc,  l'Etat  finit, 
devant  les  remontrances  de  ses  tribunaux,  par  régulariser  la 
perception  de  l'impôt,  par  un  décret  de  décembre  1903.  Chaque 
indigène  adulte  et  valide,  sans  distinction  de  sexe,  est  astreint 
à  quarante  heures  de  travail  par  mois.  La  Commission  d'enquête 
propose  de  maintenir  ce  régime  en  l'améliorant.  Nous  avons 
pensé  que  cette  proposition  ne  peut  être  admise  et  nous  avons 
suggéré  l'établissement  d'un  impôt  modéré,  en  argent. 

Voici,  en  résumé,  les  raisons  principales  que  nous  avons  déve- 
loppées pour  justifier  la  nécessité  de  l'abolition  intégrale  de 
l'impôt  en  travail  :  celui-ci  est  mauvais  au  point  de  vue  écono- 
mique ;  il  est  désastreux  au  point  de  vue  plus  élevé  de  la  civili- 
sation et  de   l'humanité. 

IL 

L'expérience  de  tous  les  peuples  colonisateurs  établit  que, 
loin  d'être  un  instrument  utile  pour  la  mise  en  valeur  des""  riches- 
ses d'un  pays,  la  corvée  retarde  et  compromet  l'avenir  des  colo- 
nies. Sans  main-d'œuvre  indigène,  les  colonies  sont  condamnées 
à  la  ruine,  aucun  progrès  économique  ne  peut  être  réalisé.  Faute 
de  bras,  rien  ne  se  récolte,  ne  s'extrait,  ne  s'exporte.  Aussi, 
faut-il,  avant  tout,  empêcher  la  disparition  de  la  main-d'œuvre 
existante. 

Or,  la  corvée,  partout  où  elle  a  été  employée,  a  décimé  la 
population  indigène.  Le  noir,  privé  de  ses  conditions  normales 
d'existence,  mal  nourri,  exposé  aux  intempéries,  déprimé  par 
la  crainte  des  châtiments,  se  désespère,  s'affaiblit  et  ne  présente 
plus  de  résistance  à  la  maladie.  Ce  triste  phénomène  s'est  pro- 
duit dans  toutes  les  colonies,  au  Congo,  comme  en  Indo-Chine, 
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comme  à  Madagascar,  et  le  Rapport  de  la  Commission  d'enquête 
impose  la  conviction  que  la  dépopulation  a  été,  au  Congo,  plus 
rapide,  plus  générale  et  plus  cruelle  que  partout  ailleurs.  Toute 
question  de  sentiment  mise  à  part,  les  puissances  colonisatrices 
ont  donc  un  intérêt  de  premier  ordre  à  ménager  leur  capital 
humain  et  à  renoncer  à  un  système  pouvant  affaiblir  la  den- 
sité en  général  très  faible  des  populations  indigènes. 

D'un  autre  côté,  s'il  est  exact  que  le  noir  n'a  point  de  goût 
naturel  pour  le  travail,  la  corvée,  au  lieu  de  lui  en  donner 
l'habitude,  lui  en  inspire  la  répugnance  et  va  directement  à  ren- 
contre du  but  poursuivi.  Aujourd'hui,  au  Congo,  la  seule  annonce 
de  l'arrivée  d'un  Européen  apparaît  souvent  à  l'indigène  comme 
une  menace  de  catastrophe.  Il  s'enfuit  et  se  cache  au  plus  vite, 
abandonnant  son  village. 

L'indigène  n'a  point  le  goût  du  travail.  Sa  vie  est  si  simple 
qu'il  pourvoit  aisément  à  ses  besoins.  Il  a  la  désaccoutumance 
atavique  du  travail.  Aussi,  est-ce  folie  que  de  vouloir,  d'un 
coup,  le  plier  à  l'activité  par  les  violences  et  les  châtiments. 
On  n'y  arrivera  que  graduellement,  lentement,  par  l'attraction 
du  lucre  et  par  l'accroissement  des  besoins  du  noir. 

Ces  raisons  si  graves,  M.  Rolin  s'abstient  purement  et  sim- 
plement de  les  rencontrer.  Le  procédé  est  facile. 

III. 

L'impôt  des  quarante  heures  a  d'autres  inconvénients  sérieux. 
C'est,  en  réalité,  l'esclavage.  Tous  les  indigènes  sont  soumis 
aux  mêmes  charges,  quels  que  soient  leur  profession,  leurs 
goûts,  leurs  aptitudes.  Tous  doivent  produire  du  caoutchouc. 
Toute  l'année,  tous  les  mois,  par  tous  les  temps,  dans  toutes 
les  saisons,  ils  sont  arrachés,  pendant  un  temps  très  long,  à 
leur  famille,  à  leurs  villages,  et  forcés  de  mener  dans  la  foret 
une  vie  misérable. 

Ce  régime  arrête  le  développement  de  la  civilisation  indigène. 
empêche  tout  progrès.   La  Commission   d'Enquête   elle-mêmt 
signalé  que  le  régime  des  impôts  a   tue,  dans  certaines  régions. 
les  industries  indigènes.  Les  noirs  ne  sont  plus  que  des  esclaves 
à  caoutchouc. 
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«  Interroges  sur  leur  métier  ou  leur  carrière,  nombre  de. Con- 
golais pourraient  répondre  qu'ils  sont  les  professionnels  de  l'im- 
pôt. Et  comme  l'esclave  est  un  homme  qui  ne  dispose  pas  de 
ses  bras,  mais  travaille  perpétuellement  au  profit  du  maître  qui 
lui  indique  sa  tâche,  ces  Congolais  sont  vraiment  des  esclaves 
ou  des  serfs  de  la  chose  publique.  » 

Ainsi  s'exprime  le  R.  P.  Vermeersch  (i). 

La  Commission  signale  un  autre  inconvénient  grave  de  la  loi 
des  quarante  heures.  En  réalité,  le  but  poursuivi  n'est  pas 
d'obtenir  que  l'indigène  mette  pendant  40  heures  par  mois  son 
travail  à  la  disposition  de  l'Etat.  Ce  que  celui-ci  veut  surtout, 
c'est  du  caoutchouc  et  accessoirement  d'autres  produits.  Il  faut 
donc  trouver  une  mesure  de  transformation,  en  kilogrammes  de 
produits,  de  l'impôt  représenté  en  unité  de  temps.  Comment 
s'établira  cette  équation?  Deux  procédés  ont  été  employés  jus- 
qu'ici. La  Commission  les  a  critiqués  tous  deux.  Ils  sont  arbi- 
traires. Ils  abandonnent  les  indigènes  pieds  et  mains  liés  à  la 
rapacité  des  agents  du  fisc  et  des  concessionnaires.  Ils  expli- 
quent les  exigences  scandaleuses  dont  les  noirs  sont  victimes. 
Ils  permettent  aux  fonctionnaires  d'exiger  ce  qu'ils  veulent,  de 
réclamer,  et  c'est  la  règle  au  Congo,  une  quantité  de  produits 
qui  exige,  non  un  travail  de  quarante  heures,  mais  quinze  ou 
vingt  jours  de  travail  par  mois.  Et  il  est  impossible,  avec  l'impôt 
de  40  heures,  d'échapper  à  cet  arbitraire.  La  Commission  n'a 
pas  suggéré  de  système  qui  échappe  à  ce  reproche  et  toute 
mesure,  qui,  dans  les  colonies,  abandonne  l'indigène  à  l'arbi- 
traire d'un  fonctionnaire  ou  d'un  commerçant,  se  transforme 
généralement  en  un  instrument  d'oppression.  Aussi  toute 
institution  qui  permet  l'abitraire  doit-elle  être  proscrite  autant 
que  possible. 

C'est  cette  raison  principale,  que  M.  Rolin  s'abstient  soigneu- 
sement de  rencontrer,  qui  impose,  selon  nous,  l'abandon  du 
système  de  l'impôt  en  travail  et  l'adoption,  comme  au  Congo 
français,  comme  dans  l'Est  africain  allemand,  comme  dans 
l'Est  africain  français,  comme  au  Kameroun,  comme  au  Mozam- 

(1)  P.  156. 
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bique,  d'un  impôt  modéré  en  argent.  Dans  la  plupart  de  ces 
colonies,  l'absence  de  numéraire  a  contraint  de  donner  à  l'indi- 
gène la  faculté  de  se  libérer  soit  en  produits,  soit  en  travail. 
M.  Rolin  s'est  vainement  efforcé  de  soutenir,  qu'au  fond,  ce 
régime  est  le  même  que  le  régime  congolais. 


V. 


Peu  de  théoriciens  défendent  l'opinion  que  l'indigène  ne  doit 
être  soumis  à  aucun  impôt.  On  admet  généralement,  au  con- 
traire, qu'il  est  juste  et  légitime  de  le  faire  contribuer,  dans 
des  proportions  modestes,  aux  dépenses  de  la  colonie.  Ces 
dépenses,  d'ailleurs,  doivent  lui  profiter.  De  même  que  l'impôt 
européen  force  le  contribuable  à  travailler,  à  moins  qu'il  ne 
jouisse  de  revenus  suffisants,  de  même,  l'impôt  indigène  a  pour 
inévitable   effet  de  contraindre  l'indigène   au   travail. 

Mais  tandis  que  le  régime  congolais  réduit  l'indigène  à  un 
véritable  esclavage,  assujettit  toute  la  population  au  même  tra- 
vail, à  tous  les  moments  de  l'année,  le  système  de  l'impôt  en 
argent  maintient  entière  la  liberté  individuelle.  Chaque  contri- 
buable se  libère  comme  il  veut.  Il  se  procure  son  argent  comme 
il  l'entend,  au  moment  qui  lui  convient.  Est-il  forgeron,  potier, 
sculpteur,  fondeur  de  fer  ou  de  cuivre  ?  il  obtient  le  montant  de 
l'impôt  par  la  vente  de  ses  produits.  Est-il  agriculteur?  Il  crée 
les  cultures  de  sou  choix.  Il  peut  s'engager  comme  domestique  et 
pratiquer  les  cent  petits  métiers  que  fait  naître  le  contact  paci- 
fique avec  l'Européen.  Il  peut,  s'il  lui  plaît,  s'engager  dans  les 
plantations.  Il  suffit,  pour  qu'il  soit  en  règle  avec  la  loi  et  le 
fisc,  qu'il  se  présente  au  jour  convenu  et  apporte  les  quelques 
piécettes  de  monnaie  qu'on  lui  réclame.  En  un  mot,  ce  régime 
est  compatible  avec  toutes  les  exigences  de  la  civilisation  indi- 
gène, il  ne  forme  pas  une  entrave  à  sa  lente  évolution. 

Vouloir  comparer  pareil  régime  d'impôt  au  régime  congolais 
est  de  l'irréflexion,  pour  ne  pas  dire  plus. 
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VI. 

M.  Rolin  estime  que  le  système  que  nous  proposons  aurait 
pour  effet  de  favoriser  les  commerçants  au  détriment  de  l'Etat. 
C'est  chez  lui  une  manie  d'apercevoir  partout,  comme  un  ennemi, 
le  négociant,  le  colon  libre.  En  réalité,  le  système  que 
nous  avons  proposé,  tout  en  sauvegardant,  dans  la  mesure  où 
ils  sont  légitimes,  les  intérêts  de  l'Etat,  a  surtout  pour  but,  et 
aura  certainement  pour  résultat,  de  favoriser  avant  tout  les 
intérêts  de  l'indigène.  Le  noir  profitera  du  système  de  la  libre 
concurrence  qui  élèvera  son  salaire  au  détriment  du  négociant. 
Il  gagnera  de  plus  en  plus  facilement  la  somme  que  l'Etat  lui 
réclamera  à  titre  d'impôt. 

Les  partisans  de  l'Etat  sont  placés,  par  l'expérience  de  la 
Compagnie  du  Kasai,  dans  une  situation  extrêmement  contradic- 
toire. Ils  soutiennent  qu'aucun  salaire  ne  détermine  le  nègre  à 
travailler,  mais  ils  représentent  qu'au  Kasai  l'indigène  fut  telle- 
ment excité  au  travail  par  l'élévation  de  son  salaire  qu'il  se  mit 
à  détruire  les  lianes  pour  gagner  plus  vite  plus  d'argent  ;  ils 
soutiennent  que  la  concurrence  ne  profiterait  pas  aux  indigènes, 
mais  ils  clament  que  le  régime  de  la  concurrence  condamne 
nécessairement  les  commerçants  à  la  ruine  au  profit  des  indi- 
gènes... 

Cette  façon  déraisonner  montre  ce  que  vaut  l'argumentation 
de  M.  Rolin.  Il  affirme  que  les  indigènes  devront,  sous  un  régime 
de  concurrence,  récolter  les  produits  qui  plairont  aux  négo- 
ciants et  les  livrer  au  prix  le  plus  bas  fixé  par  ceux-ci.  C'est  une 
évidente  erreur. 

En  réalité,  il  ne  faut  pas  être  grand  clerc  pour  s'apercevoir 
que  c'est  le  régime  de  l'impôt  du  travail  que  réclament  certains 
négociants,  s'imaginant  faussement  qu'il  est  favorable  à  leurs 
intérêts. 

Le  capitaine  Renard,  Secrétaire  général  de  l'Union  Congo- 
laise (Syndicat  des  Compagnies  concessionnaires  françaises), 
demandait,  en  1901,  que  les  blancs  pussent  constituer  à  leur 
profit  une  nouvelle  forme  d'esclavage  et  il  ajoutait  :  «  Si  le  mot 
esclave  choque  et  paraît  malsonnant,  il  n'y  a  qu'à  le  remplacer 
par  celui  de  captif  ». 
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VII. 

Voici  comment  Reinsch  (i),  voyant  la  question  de  haut,  appré- 
cie l'impôt  en  travail  : 

«  Le  mouvement  que  nous  examinons  emporte  avec  lui  le 
danger  d'un  rétablissement  de  l'esclavage  effectif...  Le  dévelop- 
pement économique  des  nouvelles  régions  qui  sont  soumises  au 
gouvernement  des  peuples  européens  produit  une  grande  de- 
mande de  main-d'œuvre  brute,  demande  trop  considérable 
pour  que  puisse  y  donner  satisfaction  la  tendance  minime  qui 
porte  les  races  noires  au  travail.  Il  n'est  pas  surprenant  de  voir 
recommander  l'introduction  d'un  système  de  travail  forcé.  La 
dignité  du  travail  doit  être  enseignée  aux  indigènes  par  la  force  ; 
des  méthodes  que  nous  sommes  accoutumés  à  considérer  comme 
les  pires  abus  de  l'esclavage  sont  représentées  comme  les  seuls 
moyens  de  donner  aux  races  inférieures  l'esprit  progressif  de 
l'activité. 

»  Si  cette  tendance  continue  à  gagner  de  la  force,  il  est  évident 
que  le  monde  aura  à  entamer  une  nouvelle  lutte  anti-esclava- 
giste, mais  une  lutte  plus  importante  et  mettant  en  jeu  des 
intérêts  plus  puissants,  que  la  récente  croisade  anti-esclavagiste 
que  l'Amérique  s'était  plue  à  considérer  comme  le  mot  final  sur 
la  question.  » 

VIII. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  traiter  une  question  personnelle.  M. 
Rolin  s'est  attaché  à  établir  que  nous  soutenons  aujourd'hui,  sur 
la  question  de  l'impôt  des  40  heures,  une  opinion  différente  de 
celle  que  nous  professions  en   1903. 

La  publication  du  décret  de  1903  nous  avait  rempli  de  joie. 
Après  l'arbitraire  et  l'illégalité  dans  la  perception  de  l'impôt, 
voici  que  l'Etat,  reconnaissant  ses  erreurs,  établissait  un  système 
humain  et  modéré.  Quarante  heures  de  travail  par  mois,  ee  n'était 
rien  après  les  abominations  et  les  crimes  passés.  Nous  félicitâmes 

(1)   La  question   congolaise,   p.   13. 
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l'Etat  dans  un  article  dont  M.  Rolin  a  reproduit  quelques  parties 
et  dont  il  s'est  bien  gardé  de  souligner  certains  passages  essen- 
tiels. Nous  disions  que  la  législation  nouvelle  suffirait  à  faire  tom- 
ber les  critiques  principales  dirigées  contre  la  politique  fiscale 
de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  à  condition  : 

i°  qu'elle  fût  appliquée  consciencieusement  et  conformément 
à  son  esprit  ; 

2°  qu'elle  fût  appliquée  par  des  fonctionnaires  capables  ; 

30  qu'elle  fût  appliquée  par  des  fonctionnaires  soigneusement 
choisis. 

Quoique  méfiant  depuis  longtemps  déjà,  nous  avions  encore 
des  illusions  que  la  Commission  d'enquête  s'est  chargée  de  dis- 
siper. Celle-ci  a  constaté,  en  effet  : 

Que,  au  commencement  de  1905,  le  décret  de  1903,  loin 
d'être  appliqué  conformément  à  son  esprit,  n'était  appliqué 
presque  nulle  part. 

Qu'en  portant  ce  décret  à  la  connaissance  des  fonctionnaires, 
l'Etat  avait  pris  soin  de  leur  adresser  une  circulaire  pour  leur 
dire  que  la  nouvelle  loi  devait  avoir  pour  effet  d'imprimer  une 
progression  constante  aux  ressources  du  trésor.  Nous  voici  bien 
loin  de  l'observation  de  l'esprit  de  la  loi.  On  n'avait  voulu  adopter 
qu'une  nouvelle  mesure  de  façade  destinée  à  égarer  et  à  endor- 
mir l'opinion  publique. 

Quand  la  Commission  d'enquête  eut  montré  les  exactions 
dont  les  indigènes  étaient  victimes,  par  suite  de  l'arbitraire  des 
fonctionnaires,  nous  dûmes  nous  rendre  à  l'évidence.  La  valeur 
des  affirmations  humanitaires  et  des  protestations  réformatrices 
de  l'Etat  du  Congo  nous  était  démontrée  une  fois  de  plus. 

Signalons,  à  ce  propos,  à  M.  Rolin  une  brochure  que  nous  écri- 
vions en  1895  et  qui  a  échappé  à  l'attention  du  bureau  de  la 
presse  (1).  Nous  y  décrivions  les  mesures  prises  par  l'Etat  pour 
assurer  le  respect  des  droits  des  indigènes,  principal  sujet  de  nos 
préoccupations  à  cette  époque  déjà  lointaine.  Les  mesures  légis- 
latives étaient  excellentes.  Nous  nous  réjouissions  que  l'Etat 
n'eût  point  commis  les  fautes  des  autres  Etats  colonisateurs.  Il 

(1)   Revue  de  droit  international  et  de  législation  comparée*   1895. 
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est  vraiment  regrettable  que  M.  Rolin  ait  perdu  ce  travail  de 
vue.  Quel  triomphe  pour  lui  de  signaler  les  contradictions  de 
l'auteur  de  1895  et  de  l'auteur  de  1905  ! 

Oui,  nous  avons  eu  longtemps  confiance  dans  les  affirmations 
de  l'Etat  !  Nous  étions  naïvement  convaincu  de  la  pureté  de  ses 
intentions  humanitaires.  Et  ce  nous  fut  une  désillusion  amère, 
ce  nous  fut  une  souffrance  de  voir,  peu  à  peu,  les  faits  démentir 
les  affirmations  et  l'œuvre  humanitaire  se  dégrader  en  une  entre- 
prise financière.  M.  Rolin  ne  peut  s'imaginer  ce  que  coûte  de 
peine  profonde  et  silencieuse,  la  destruction  lente  d'un  idéal  que 
l'on  mettait  au-dessus  de  tout.  Les  lois  n'étaient  pas  appli- 
quées; les  instructions  aux  fonctionnaires  en  annulaient  la  por- 
tée ;  les  rapports  étaient  mensongers  ;  les  déclarations  diploma- 
tiques elles-mêmes  ne  méritaient  aucune  créance.  Les  faits  ne 
tardèrent  pas  à  nous  inspirer  des  convictions  de  plus  en  plus  pes- 
simistes. 

Ceux-là  seuls  ne  s'exposent  point  à  changer  d'avis  qui 
acceptent  la  mission  de  défendre  et  de  nier  systématique- 
ment les  abus. 

Conclusion. 

Le  P.  Vermeersch,  dans  le  dernier  chapitre  du  beau  livre, 
du  livre  sincère  qu'il  vient  de  consacrer  à  la  question  coloniale, 
a  écrit  avec  éloquence  :  «  Les  critiques  dont  l'administration 
congolaise  s'est  vu  l'objet  ont  porté  préjudice  à  notre  réputa- 
tion... Des  apologistes  belges  ou  étrangers  se  sont  efforcés  vai- 
nement d'atténuer  les  impressions  fâcheuses  par  leurs  témoi- 
gnages indulgents  ou  même  nettement  favorables;  leur  voix 
n'a  pu  dominer  celle  des  accusations.  Non  seulement,  en  Angle- 
terre, mais  encore  en  Autriche,  en  France  et  aux  Etats-Unis, 
l'opinion  publique  commence  à  se  détourner  de  nous...  » 

Aussi    le   P.   Vermeersch   estime-t-il    que   le   patriotisme   com- 
mande aux  Belges  de  lutter  de  toutes  leurs  forces  pour  mettre 
fin  à  un  régime  d'exploitation  coloniale  qui  répugne  à  l'honnè: 
et  à  la  bonté  natives  de  leur  race. 


LA  QUESTION   CONGOLAISE  667 

Libre  à  M.  Rolin  d'avoir  une  autre  conception  du  patriotisme! 

Mais,  si  nous  avons  confiance  d'avoir  fait  œuvre  utile  en  com- 
battant un  gouvernement  qui  viole  systématiquement  les  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  de  l'humanité,  nous  avons  été  poussé 
surtout  par  le  désir  de  rendre  à  notre  pays  un  service  plus  direct 
et  plus  immédiat. 

Les  bases  de  notre  organisation  politique  sont  ébranlées  par 
les  menées  tortueuses  d'un  Souverain  qui  considère  l'autocratie 
comme  le  gouvernement  idéal. 

L'honnêteté  et  l'esprit  publics  sont  menacés  par  la  puis- 
sance séductrice  de  l'or  ramassé  dans  le  sang  des  populations 
congolaises. 

Phénomène  plus  grave  encore,  la  volonté  de  défendre,  contre 
l'évidence  même,  l'administration  congolaise,  a  déterminé,  chez 
certains  l'ébranlement  des  convictions,  l'abandon  des  principes 
qui  gouvernent  nos  ambitions,  nos  espérances  politiques. 

C'est  un  symptôme  grave  que  de  voir  un  homme  de  la  culture 
intellectuelle  et  morale  de  M.  Rolin  être  amené,  par  le  souci 
de  justifier  une  politique  coloniale  indéfendable,  à  sacrifier,  d'un 
cœur  léger,  des  convictions  que  nulle  persécution  ne  lui  eût  fait 
abandonner. 

Libéral,  il  admire  l'absolutisme  congolais  ; 

Libéral,  il  justifie  cette  forme  honteuse  d'esclavage  qu'est  la 
corvée  congolaise  ; 

Convaincu  de  la  nécessité  du  contrôle  de  l'opinion  sur  la  ges- 
tion des  affaires  publiques,  il  excuse  le  secret  des  finances  con- 
golaises ; 

Manchestérien,  il  est  partisan  de  la  mainmise  de  l'Etat  colo- 
nial sur  toutes  les  richesses  naturelles; 

Admirateur  de  la  révolution  française,  il  fait  bon  marché  des 
Droits  de  l'Homme  ; 

Jurisconsulte,  il  admet  que  de  fictives  raisons  de  nécessité 
financière  justifient  un  régime  colonial  caractérisé  par  le  taux 
le  plus  élevé  de  la  criminalité;  il  ne  le  tolère  point  seulement, 
il  l'approuve  ; 

Homme  d'honneur,  il  en  arrive  à  qualifier  les  mensonges  les 
plus  avérés   dans  les  rapports  officiels  et   dans  les  documents 
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diplomatiques  de  simples  manifestations  de  l'optimisme  gouver- 
nemental ; 

Et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  tristesse  que  nous  avons 
pu  entendre  un  père  Jésuite  s'écrier  (i)  : 

«  Qui  se  serait  attendu  à  voir  les  immortels  -principes  de  8ç 
battus  en  brèche  par  un  professeur  de  VUniversité  qui  semble 
créée  pour  les  défendre  et  les  propager?  » 


(1)  Vermeersch.  p.   201. 
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RÉPONSE 

à  une  Note  de  M.  A.  de  Lapparent,  portant  le  même  titre  ' 


l'AIC 


W.   PRINZ 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


A  vouloir  conter  rapidement,  dans  ses  détails,  une  histoire 
amusante  mais  compliquée,  on  risque  de  fatiguer  son  auditoire 
et  l'on  s'en  tient  d'ordinaire  à  la  citation  de  quelques  passages 
drôles  pour  conclure  «  qu'il  faut  lire  ça  ».  Il  m'en  va  de  même 
au  moment  où  j'entreprends  de  répondre  au  savant  géologue 
dont  le  nom  bien  connu  est  encadré  dans  mon  titre.  Si  l'Univer- 
sité n'avait  été  mise  en  cause  et  moi-même  nominativement 
désigné,  je  n'eusse  tenu  aucun  compte  de  sa  publication,  car 
elle  est  moins  une  discussion  sérieuse  du  labeur  d'autrui,  qu'un 
article  de  journal,  rédigé  à  la  hâte,  à  l'aide  de  renseignements 
isolés  ou  de  seconde  main.  Cette  remarque,  ainsi  que  les  cita- 
tions qui  suivent,  justifieront  l'allure  de  ma  réplique. 


Ceux  qui  sont  associés  à  notre  mouvement  universitaire  com- 
prendront mon  étonnement  à  la  lecture  du  passage  suivant, 
qu'on  me  signala  en  première  page  de  l'article  que  M.  de  Lap- 
parent vient  de  consacrer  aux  phénomènes  éruptifs.  Après  avoir 
comparé  le  volcanisme  à  une  cause  célèbre  que  Ton  croyait  clas- 

(1)   Revue  des  questions  scientifiques.   Bruxelles,  20  octobre   1905. 
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sée  et  à  laquelle  un  «  fait  nouveau  »  donne  un  regain  d'actualité, 
le  savant  conférencier  dit  : 

«...  en  Belgique,  on  a  vu  les  sociétés  savantes  mener  beau- 
coup de  bruit  autour  d'un  livre  récent,  dû  à  la  plume  d'un  savant 
allemand,  M.  Edouard  Stiibel,  auteur  d'une  théorie  nouvelle  sur 
le  volcanisme,  à  la  diffusion  de  laquelle  l'Université  de  Bruxelles 
s'est  employée  avec  un  zèle  tout  particulier.  A  cette  occasion, 
la  Société  belge  de  Géologie,  de  Paléontologie  et  d'Hydrologie 
a  provoqué  une  véritable  consultation  de  tous  les  spécialistes, 
où  chacun  est  venu  dire  son  mot  ;  consultation  dont  on  peut 
dire  que  le  lieu  était  particulièrement  bien  choisi  pour  assurer 
la  neutralité  des  délibérations,  la  Belgique  étant,  par  son  sol, 
aussi  désintéressée  des  problèmes  volcaniques  que  la  Suisse 
pourrait  l'être  des  questions  maritimes.  » 

Plus  loin,  M.  de  Lapparent,  parlant  d'une  publication  que 
j'ai  faite  à  cette  occasion,  se  gausse  des  versets  de  la  nouvelle 
Genèse  que  j'ai  contribué  à  faire  connaître  ;  puis,  cet  écrit  est 
qualifié  de  défi  à  toute  vraisemblance,  de  monstruosité,  il 
dépasse  toutes  les  limites  de  la  fantaisie,  c'est  du  Jules  Verne, 
du  roman,  une  conception  folle  et  même  du  dévergondage  d'ima- 
gination !  —  Conclusion  : 

«  Lors  donc  que  nous  entendons  M.  Prinz  proclamer  «  l'admi- 
rable sentiment  des  proportions  qui  régit  toute  l'œuvre  »,  de 
M.  Stiibel;  quand  nous  voyons  un  auteur  allemand  déclarer,  a 
propos  de  la  même  œuvre,  que  pour  en  méconnaître  l'excellence, 
il  faut  faire  preuve  d'une  «  rare  petitesse  d'esprit  »,  nous 
n'avons  plus  qu'à  nous  souvenir  de  la  célèbre  maxime 
«  Tradidit  mundum  disputationibus  »  et  à  admirer  quels  lan- 
gages différents  on  peut  faire  tenir  à  la  Nature,  suivant  le 
genre  des  esprits  qui  l'interrogent  !  » 

Or,  il  se  fait  que  l'aimable  savant  qui  parle  si  délibérément 
des  écarts  de  l'imagination  des  autres  a  pris  les  fantaisies  de 
la  sienne  pour  la  réalité,  lorsqu'il  suppose  que  l'Université  ait 
été  mêlée  en  quoi  que  ce  soit  à  la  propagation  de  la  plaquette 
dans  laquelle  j'ai  donné  un  aperçu  de  l'œuvre  et  des  vues  de 
Stiibel.  Ma  note  a  trois  pages  de  texte,  annexces  à  une  planche 
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en  couleurs  ;  le  tout  tiré  à  nne  centaine  d'exemplaires  !  Il  eût 
vraiment  fallu  «  un  zèle  tout  particulier  »  pour  inonder  la  planète 
avec  les  quatre-vingts  exemplaires  qui  m'échurent  ;  à  moins 
d'une  miraculeuse  multiplication,  je  ne  vois  pas  comment  j'eusse 
pu  y  parvenir  ! 

Toutefois,  il  faut  croire  qu'en  l'occurrence  la  qualité  l'em- 
portait sur  la  quantité,  puisque  mes  cent  lignes  motivèrent  le 
déplacement  d'un  membre  de  l'Institut  et  lui  fournirent  le  sujet 
principal  d'une  conférence.  Quant  au  reste,  je  crois  M.  de  Lap- 
parent  trop  homme  d'esprit  pour  laisser  supposer  que,  tout  en 
se  moquant  de  l'initiative  de  la  Société  de  Géologie  de  Bru- 
xelles, il  en  aurait  pris  prétexte  pour  venir  combattre  des  mou- 
lins à  vent... 

Mais  j'oublie  que  le  lecteur  ne  sait  de  quoi  il  s'agit!  Malgré 
l'active  réclame,  certifiée  par  un  savant  éminent,  faite  autour 
d'un  écrit  sensationnel,  il  n'en  trouve  pas  trace  dans  notre  Revue, 
ni  dans  le  discours  de  rentrée,  ni  dans  les  Rapports  annuels. 
Même  les  appariteurs  les  plus  loquaces  resteraient  béants  s'il 
s'avisait  de  leur  demander  des  renseignements.  Je  résiste  à 
l'envie  de  corser  la  plaisanterie  et  le  mets  au  fait,  en  entrant 
dans  les  détails  nécessaires. 

Alphonse  Stiibel,  dont  les  idées  ont  déchaîné  la  conférence 
de  M.  de  Lapparent,  a  consacré  sa  vie  et  sa  fortune  à  des 
recherches  volcanologiques.  Après  avoir  étudié  les  principales 
régions  éruptives  de  l'Europe,  de  la  Syrie,  des  îles  de  l'Atlan- 
tique, il  termina  la  série  de  ses  voyages  par  l'exploration  dé- 
taillée des  Andes  de  l'Ecuador  et  des  pays  voisins. 

En  compagnie  de  M.  le  conseiller  W.  Reiss,  il  ne  se  borna 
pas  à  passer  une  dizaine  d'années  «  au  pied  des  volcans  les 
plus  actifs  et  les  plus  destructeurs  qui  soient  »  —  comme  le 
dit  M.  de  Lapparent,  qui  s'est  décidément  ingénié  à  réduire  les 
mérites  de  Stiibel  —  mais  il  escalada  leurs  sommets  et  en  fît 
la  reconnaissance   topographique  et    géologique. 

Outre  les  nombreuses  collections  recueillies  par  les  deux 
savants  et  données  à  divers  musées,  Stiibel  a  réuni,  dans  le 
Grassi-Museum  de  Leipzig,  un  ensemble  unique  de  documents 
relatifs  au  volcanisme,  son  sujet  d'étude  préféré.  C'est  là  que 
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furent  rassemblés  les  tableaux  à  l'huile,  aquarelles,  croquis, 
souvent  exécutés  dans  d'invraisemblables  conditions  climaté- 
riques  ;  les  cartes  repérant  tous  les  points  indiqués  sur  les  pein- 
tures ;  les  modèles  en  relief,  et  à  l'échelle,  de  certains  volcans  ; 
les  échantillons  géologiques  se  rapportant  à  tous  ces  levés  ; 
les  coupes  microscopiques  qui  en  furent  tirées;  enfin,  les  tra- 
vaux descriptifs.  Par  extension,  on  a  ajouté  à  cette  exposition 
d'autres  documents  relatifs  au  volcanisme  en  général  :  pho- 
tographies lunaires,  dessins  anciens,   etc. 

On  se  rendra  compte  de  l'importance  de  cette  seule  collection, 
si  j'ajoute  qu'elle  remplit  une  salle  de  trente-cinq  mètres  de 
long  sur  treize  de  large,  avec  couloir  central,  partagée  en  une 
trentaine  de  stalles.  On  voit  que  le  «  roman  »  de  Stùbel  est 
largement  illustré. 

Tel  est  le  labeur  accompli  par  ce  tenace  explorateur  et  géné- 
reusement mis  par  lui  à  la  disposition  de  tous.  Dans  la  suite, 
il  entreprit  une  sorte  de  catalogue  raisonné  des  documents  qu'il 
avait  réunis,  laissant  les  descriptions  des  collections  pétro 
graphiques  à  des  spécialistes.  Un  premier  volume,  fort  de  500 
pages,  consacré  aux  volcans  des  Andes,  m'arriva  au  moment 
où  je  m'occupais  moi-même  de  ces  questions  «  brûlantes  »   (1). 

Je  fus  vivement  frappé  de  l'indépendance  des  idées  exposées 
dans  cet  ouvrage  et  développées  dans  ceux  qui  suivirent.  Axant 
fait  la  connaissance  de  l'auteur,  j'eus  la  satisfaction  de  parcou- 
rir longuement  ses  trésors  scientifiques  avec  lui.  Les  discus- 
sions commencées  devant  les  documents  eux-mêmes  se  conti- 
nuèrent activement  par  correspondance,  de  sorte  que  j'ai  le 
droit  de  prendre  la  parole  à  ce  sujet,  comme  aussi  de  défendra 
la  mémoire  de  l'homme  de  cœur  et  de  tête  qui  me  fut  un  ami. 

J'ai   rendu   compte    des  principaux   travaux    de  Stubel   à    la 

(1)    La   mort    vint    frapper    le    savant    au    moment    où    il    préparait    un 
deuxième  grand  ouvrage  du   même  genre   sur   les   volcans   de   Coloml 
Son  collaborateur,  M.  Th.   YVolf,  vient  d'en  publier  les  parties  ache\ 
en    y    joignant    cinquante-trois    planches    reproduisant    certains    table.     \ 
du    Grassi-Museum  ;    chacun    pourra,    maintenant,    mesure]     l'étendue    du 
travail   accompli  par  l'auteur,   et   la  façon    dont  il  convenait   d'appre 
ses  efforts. 
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Société  de  Géologie  de  Bruxelles,  en  un  résumé  d'une  trentaine 
de  pages,  précédées  de  quelques  phrases  d'introduction  dans 
lesquelles  je  disais  :  «  J'ai  cru  mieux  servir  les  intérêts  de  la 
science  en  transmettant  intactes  les  déductions  qui  furent  sug- 
gérées à  M.  Stiibel  par  ses  savantes  et  patientes  observations. 
Chacun  les  appréciera  selon  ses  tendances  et  ses  connais- 
sances. » 

Cette  phrase  courtoise,  quoique  claire,  me  met  à  l'aise  vis-à- 
vis  de  la  critique. 

Lors  d'une  de  mes  visites  chez  le  savant  explorateur,  je  trou- 
vai parmi  les  dessins  de  sa  vaste  bibliothèque,  un  paquet  de 
planches  en  couleur  appartenant  à  un  mémoire  paru  peu  de 
temps  avant  et  relatif  au  siège  actuel  des  forces  volcaniques. 
Ces  exemplaires,  au  nombre  d'une  centaine,  n'avaient  pas  de 
texte  ;  ils  se  trouvaient  sans  emploi.  J'offris  à  l'auteur  de  les 
utiliser  pour  une  traduction  française  accompagnée  d'un  résumé 
succinct  de  ses  vues  sur  l'origine  et  la  nature  des  phénomènes 
éruptif s  ;  ce  qui  fut  accepté  (1). 

Telle  est  l'origine  de  l'opuscule  abîmé  par  M.  de  Lapparent 
et  au  sujet  duquel  il  s'est  livré  à  des  suppositions  échevelées. 
La  planche  qui  l'accompagne  est  seule  le  point  de  mire  de  ses 
sarcasmes,  on  dirait  qu'elle  résume  pour  lui  l'œuvre  de  Stiibel. 
Les  auditeurs  de  l'éminent  conférencier,  entendant  fustiger  la 
«  nouvelle  Genèse  »  dans  les  termes  rappelés  plus  haut,  ont  dû 
croire  qu'il  s'agissait  d'une  doctrine  présentée  de  façon  intran- 
sigeante et  prétentieuse  méritant  ce  flux  d'épithètes.  Qu'on  en 
juge  par  les  titre  et  sous-titre  que  voici  en  entier  : 

Essai  de  représentation,  par  des  profils  schématiques, 
de    la    genèse    et    de    la    structure    de   l'enveloppe    solide    de    la    Terre 

par  Alphonse  STUBEL. 

Figurations  destinées  à  expliquer  les  relations  qui  semblent  exister 
entre  les  manifestations  volcaniques  actuelles  et  l'état  de  fluidité  ignée, 
primordial,    du  globe  terrestre. 

(1)  Ma  publication  a  pour  titre:  Notice  jointe  à  l'édition  française 
des  profils  représentant  la  genèse  et  la  structure  de  Vécorce  solide  du 
globe,  du  Dr  A.   Stiibel  ;  Leipzig,  Max  W-eg,    1903. 
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Ces  dessins  ont  pour  unique  but  de  faire  comprendre,  mieux  que  par 
des  mots,  le  rapport  des  phénomènes  entre  eux  et  de  consolider  le  ter- 
rain sur  lequel  on  pourra  poursuivre  la  discussion,  en  se  basant  sur 
des  faits  observés. 

Echelle  1:   4,000,000. 

Il  semble  qu'il  soit  difficile  d'être  moins  révolutionnaire.  Cette 
attitude  est  aussi  celle  de  mon  texte,  qui  ne  critique  personne. 
Tout  est  d'ailleurs  bizarre  dans  cette  affaire  !  C'est  ainsi  que 
j'ai  eu  le  regret  d'apprendre  que  M.  de  Lapparent  avait  dû  se 
déranger  jusqu'à  la  bibliothèque  de  l'Université  pour  prendre 
connaissance  de  ma  «  luxueuse  »  brochurette,  qu'il  ne  trouvait 
nulle  part.  Me  doutant  qu'elle  pourrait  l'intéresser,  je  m'étais 
fait  un  devoir  de  la  lui  adresser  lorsqu'elle  parut  (1903);  son 
nom  figure  sous  le  n°  17  de  ma  liste  d'envoi,  donc  parmi  les 
premiers.  S'il  ne  l'a  pas  reçue,  la  faute  ne  m'en  incombe  pas  et 
je  reste  étonné  de  ce  silence  rompu  quatre  ans  après  l'appari- 
tion de  l'original,  deux  ans  après  ma  traduction,  mais  quelques 
mois  seulement  après  la  mort  de  Stiibel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Lapparent  a  dû  prendre  ses  notes 
hâtivement,  très  hâtivement,  car  le  même  jour  il  lui  fallait  les 
utiliser  en  séance  plénière  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
dans  une  conférence  qui  ne  pouvait  être  que  «  brillante  ».  Cette 
précipitation  explique  vraisemblablement,  sans  l'excuser,  l'ab- 
sence totale  de  renseignements  sur  l'œuvre  énorme  accomplie 
par  Stiibel  (1),  l'incompréhension  de  ses  idées  fondamentales, 
ainsi  que  les  distractions  qui  émaillent  la  conférence  de  M.  de 
Lapparent  et  s'étendent  jusqu'au  nom  de  la  personne  en  cause. 
Le  prénom  d'Edouard,  qui  hante  le  brillant  conférencier,  n'est 
pas  celui  de  Stiibel,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  ;  il  appartient 
sans  doute  à  un  autre  savant  contre  lequel  il  a  une  dent  et  dont 
il  a  discuté  autrefois  les  vues  magistrales,  avec  non  moins  de 
violence,  devant  la  même  assemblée. 


(1)   Dans  la  dernière  édition  de  son  traité  de  Géologie  paru  fin  L905, 
on    constate   la   même    pénurie    do    renseignements  sur    les    volcans 
l'Amérique   du    Sud    (pp.    441    et    523).    L'ouvrage    principal    de    Stiibel 
parut  en   is<)7. 
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Comme  peu  de  lignes  d'un  homme  suffisent  à  l'envoyer  à  îa 
potence,  j'aurais,  dans  ces  conditions,  beau  jeu  si  je  suivais  M. 
de  Lapparent  dans  ses  développements,  ou  jusque  dans  ses 
nombreux  écrits.  En  homme  ménageant  son  temps  et  inacces- 
sible à  certaines  mesquineries,  je  reste  dans  les  limites  de  ce 
que  je  considère  comme  un  droit  de  réponse. 

Parmi  les  énormités  dont  je  me  suis  rendu  coupable,  car  il 
me  plaît  de  me  solidariser  avec  Stiibel  en  cette  circonstance, 
figure  une  antithèse  si  monumentale  que,  par  ricochet,  Hegel 
pourrait  en  tressauter  dans  la  tombe.  Ce  que  Schopenhauer 
rirait  !  A  moins  que,  dans  un  monde  meilleur,  les  mânes  ne  le 
deviennent  aussi...  meilleurs,  et  ne  se  chamaillent  plus,  tels  de 
simples  géologues,  avec  l'esprit  et  le  marteau  comme  nous  y 
invite  la  devise  du  sceau  de  nos  congrès  !  Seulement,  M.  de 
Lapparent  néglige  l'esprit  ;  il  ne  cogne  que  du  marteau  :  c'est 
d'un  lourd  !  d'un  lourd  ! 

Cy  le  passage  à  antithèse  :  D'abord  mon  texte,  puis  le  com- 
mentaire du  savant  conférencier.  Il  s'agit  du  deuxième  stade 
dans  la  solidification  de  l'écorce  terrestre,  sur  laquelle  s'épan- 
chent des  flots  de  matières  fondues  venant  de  l'intérieur  du 
globe  : 

«  Les  masses  déversées  par  les  éruptions  s'étalent  en  forme 
de  plateaux.  A  cette  époque,  également,  il  n'y  a  pas  encore 
d'amoncellements  volcaniques  proprement  dits  ;  mais  les  érup- 
tions paroxysmales  du  magma  igné  enfermé  dans  la  cuirasse 
(enveloppe  de  première  consolidation)  pouvaient  construire  des 
amas  montagneux  de  toutes  dimensions.   » 

«  Admirons  ici,  dit  M.  de  Lapparent,  la  précision  avec  laquelle 
l'auteur  décrit  des  phénomènes  dont  aucune  trace  n'a  pu  arriver 
jusqu'à  nous!  En  effet,  des  amas  volcaniques  ne  peuvent  con- 
sister qu'en  nappes  de  laves  ou  en  matériaux  de  projection.  Où 
M.  Stiibel  a-t-il  vu  des  produits  de  ce  genre  au-dessous  du 
terrain  de  schistes  cristallins,  qui,  d'après  sa  théorie  (nous  le 
verrons  tout  à  l'heure),  n'a  pu  se  former  que  longtemps  après 
le  deuxième  stade?  D'autre  part,  comment  concilier  l'absence 
d'«  amoncellements  volcaniques  »  avec  la  possibilité  de  cons- 
truire «  des  amas  montagneux  de  toutes  dimensions  »  ?  Si  cette 
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antithèse  peut  ne  choquer  personne  dans  un  pays  qui  a  donné 
naissance  à  Hegel,  nous  avouons  qu'elle  nous  a  fait  à  nous 
l'effet  d'une   pure  contradiction,   etc.    » 

Ma  phrase  est  claire,  surtout  pour  qui  a  pris  la  peine  de  lire 
les  écrits  de  Stiibel,  ce  qui  demande  du  temps,  même  à  un 
homme  illustre.  Dans  le  passage  incriminé  on  admet  des  amas 
montagneux,  mais  ce  ne  seront  pas  des  montagnes  volcaniques 
proprement  dites  ;  en  d'autres  termes,  ce  ne  seront  pas  des  accu- 
mulations coniques  surmontées  d'un  panache  de  fumée.  La  con- 
tradiction n'existe  que  chez  l'aimable  censeur. 

Mais,  à  propos  de  panache  éruptif,  voici  dans  la  conférence 
de  M.  de  Lapparent  un  passage  de  nature  à  choquer  dans  le  pay. 
qui  donna  naissance  à  tant  d'esprits  lumineux  et  précis.  Page  374 
il  est  dit  au  sujet  de  la  catastrophe  de  la  Martinique  (c'est  moi 
qui  souligne)  : 

«  Ce  qui,  au  point  de  vue  scientifique,  distingue  l'éruption  de  la 
montagne  Pelée  de  toutes  les  mitres,  c'est  que  ses  effets  des- 
tructeurs, toujours  instantanés,  n'ont  été  produits  ni  par  des 
coulées  de  laves  ni  par  des  projections  de  cendres  et  de  pierres 
lancées  par  un  orifice  central,  ni  par  une  explosion...  A  plusieurs 
reprises  il  est  sorti  du  volcan  ce  que  les  uns  ont  appelé  d^s 
«  nuages  denses  »,  les  autres  des  «  nuées  ardentes  » 

On  s'attend  donc  à  quelque  chose  de  tout  nouveau,  d'inconnu 

jusqu'alors.  La  période  ci-dessus,  tombant  d'une  bouche  au 
autorisée,  a  dû  évidemment  exciter  au  plus  haut  point  l'attention 
de  l'auditoire,  surtout  que  le  brillant  conférencier  continue  : 

«  En  quoi  consistaient  ces  nuées?  Pourquoi...  ?  Comment...  ?  » 

Enfin  nous  y  arrivons;  et  je  souligne  de  nouveau  : 

«  Tout  démontre  que  ces  émissions  se  composaient  de  vapeur 
d'eau,   entraînant    arec    elle    une    grande    quantité    dt 
chaudes  et  parfois  des  blocs  de  diverses  dimensions...   » 

Mais  alors,  ce  sont  donc  bien  «  les  projections  de  cendre-  el 
de  pierres  lancées  par  un  orifice  central»  niées  ci-dessus!  Et 
pour  sceller  son  antithèse,  le  spirituel  conférencier  insiste 
encore   plus  loin   (p.   3 75)   sur  la   similitude   «  complète  1   entre 
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les  mires  ardentes  et  le  panache  éruptif  classique  :  il  n'y  a  que 
la  direction  qui  diffère.         Nous  sommes  d'ailleurs  d'accord. 

Mon  intention  n'étant  pas  de  retourner  à  M.  de  Lapparent 
ses  lardons  un  à  un,  je  feuillette  rapidement  son  résumé  pour 
noter  en  passant  que  (p. 380)  la  doctrine  volcanique  du  vénérable 
Dana  «  est  quelque  peu  enfantine  »  (sapristi  quelle  humeur!)  et 
je  constate  qu'une  fois  placé  devant  le  cataclysme  de  la  Marti- 
nique, l'aimable  conférencier  se  modère.  Une  éruption  calme 
l'autre,  et  on  assiste  bientôt  à  de  placides  analyses  de  roches, 
ainsi  qu'à  la  genèse  (encore  une!)  du  quartz  dans  les  laves. 
Ne  voulant  faire  bâiller  personne,  j'en  arrive  à  la  péroraison 
qui  m'a  arrêté  parce  qu'elle  me  semble  se  ressentir  particulière- 
ment des  faiblesses,  ou  des  inadvertances,  d'une  plume  trop 
rapide  quoique  aiguë. 

Lisons  le  passage  en  deux  fois,  mais  en  entier,  pour  qu'on 
ne  m'accuse  pas  de  tronquer  le  texte. 

«  En  résumé,  tandis  que  la  tentative  théorique  de  M.  Stùbel 
n'a  abouti  qu'à  produire  un  véritable  roman  scientifique,  hérissé 
d'invraisemblances  et  d'impossibilités,  le  «  fait  nouveau  »  de  la 
Martinique,  interprété  avec  sagacité  par  la  mission  française, 
a  fait  faire  à  la  géologie  des  progrès  décisifs.  Plus  que  jamais 
il  apparaît  que  le  facteur  dominant,  dans  le  volcanisme,  est 
l'activité  propre  des  matières  gazeuses  intimement  mélangées 
au  magma  igné.  Celui-ci  n'en  est  jamais  exempt,  comme  le 
prouvent  si  bien  les  fumerolles  qui  se  dégagent  par  évaporation 
tranquille  de  toutes  les  coulées  de  lave.  Quand  les  circonstances 
physiques  ou  chimiques  du  magma  sont  de  nature  à  déterminer 
le  départ  des  gaz,  ceux-ci  font  effort  pour  sortir  et  soulèvent  \X 
matière  fondue,  jusqu'au  moment  où,  rencontrant  une  issue 
favorable,  ils   se  dégagent  avec  violence.  » 

Donc  nous  voici  en  présence  du  «  fait  nouveau  »  et  le  leitmo- 
tiv de  la  conférence  a  vraisemblablement  sa  résolution  dans  ces 
dernières  phrases,  j'en  doute,  parce  qu'une  page  avant  (381)  il 
est  dit  : 

«  Elle  (la  catastrophe  de  la  Martinique)  a  fait  ressortir  non 
pas  un  «  fait  nouveau  »,  mais  bon  nombre  de  faits  nouveaux, 
etc.  » 
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Quel  embrouillamini!  On  peut  se  représenter  ce  que  devien- 
drait, rédigé  par  M.  de  Lapparent,  un  rapport  sur  «  l'affaire  »  ! 

Et  puis,  que  conclure  lorsqu'on  compare  le  passage  ci-dessus, 
relatif  au  «  facteur  dominant  dans  le  volcanisme  »,  contenant 
l'essence  des  renseignements  fournis  par  l'éruption  des  Antilles, 
à  l'axiome  familier  à  Stùbel,  imprimé  en  capitales  page  4  du 
travail  que  j'ai  résumé  :  Die  gl/ithflïissige  Masse  ist  selbst  die 
Tràgerin  der  vulkanischen  Kraft,  «  la  masse  en  fusion  contient 
en  elle-même  la  force  volcanique  »  ?  (1). 

Que  conclure  encore,  lorsqu'on  étend  la  comparaison  à  ce  que 
j'ai  dit  dans  ce  passage  de  mon  opuscule  : 

«  L'une  des  propriétés  fondamentales  des  magmas  est  de  gon- 
fler au  moment  du  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  et  de 
«  rocher  »  lorsqu'en  se  figeant  ils  expulsent  tumultueusement 
les  gaz  occlus...  La  preuve  évidente  que  l'énergie  éruptive  réside 
bien  dans  le  magma  est  donnée  par  les  coulées  proprement 
dites,  qui,  après  être  devenues  indépendantes  du  foyer  éruptif, 
sont,  à  leur  tour,  le  siège  de  réactions  intenses,  reproduisant 
en  petit  les  diverses  phases  du  volcanisme  :  dômes  de  lave  ; 
explosions  ;  cônes  de  scories,  de  cendres  avec  ou  sans  coulées  ; 
hornitos,  etc.  » 

Dans  sa  précipitation,  l'aimable  conférencier  aurait-il  oublie 
ce  que  d'autres  et  lui-même  ont  dit  depuis  longtemps  ?  Aurait- 
il  confondu  les  écrits  de  Stiibel  et  du  soussigné  avec  ceux  de  la 
remarquable  mission  de  la  Martinique  ?  Débrouille  qui  pourra 
et  qui  voudra  ! 

Voici  la  fin  : 

«  Quant  à  savoir  si  les  foyers  qui  alimentent  les  volcans  sont 
tous  en  relation  directe  avec  le  magma  central,  ou  forment  des 
réservoirs  périphériques  isolés,  logos  dans  le  voisinage  de  la 
surface,  et  destinés  à  y  subir  une  élaboration  individuelle,  c*< 


(1)  Ce  serait  une  erreur  que  de  croire  que  Stiibel  invoque  ici  La  s 
dilatation  du  magma   pour  explique]   sa   sortie;    l'intervention   des 
est  expressément   mentionnée  dans  cette  même  page,  >up 

d'autres. 
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pour  le  moment,  une  question  que  l'observation  reste  impuis- 
sante à  trancher.  Elle  perd  d'ailleurs  beaucoup  de  son  impor- 
tunée, si  l'on  considère  que  ces  foyers,  périphériques  ou  non, 
sont  groupés  en  files  linéaires  le  long  des  principales  lignes  de 
dislocation  du  globe,  et  qu'ainsi,  à  toutes  les  époques,  leur  posi- 
tion n'a  cessé  d'être  en  rapport  direct  avec  les  phénomènes  qui 
règlent  la  déformation  en  masse  de Técorce.  » 

Donc,  la  conclusion  inattendue  à  laquelle  arrive  M.  de  Lap- 
parent  à  la  fin  de  sa  diatribe  est  de  nous  faire  entendre  que 
le  doute  se  dresse  devant  lui  !  Peut-être  fmira-t-il  aussi  par 
concevoir  que  la  structure  caverneuse  de  l'écorce  terrestre  n'em- 
pêcherait pas  les  volcans  de  s'établir  de  préférence  sur  cer- 
taines lignes  de  dislocation  auxquelles  il  accorde,  avec  raison, 
un  rôle  important  dans  les  manifestations  éruptives.  Car,  c'est 
chercher  une  vaine  complication  que  de  supposer  que  l'exis- 
tence de  ces  zones  moins  résistantes  nécessiterait  aussi  la 
disposition  linéaire  des  foyers  isolés. 

En  considérant  la  question  des  foyers  périphériques  comme 
accessoire,  le  savant  critique  perd  de  vue  qu'il  enlève  toute  jus- 
tification à  son  animosité  contre  un  homme  qui  a  sur  lui  l'avan- 
tage d'une  vie  d'explorations  consacrées  précisément  à  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  ces  difficiles  problèmes.  Qui  croira  encore, 
en  présence  de  la  conviction  vacillante  sur  laquelle  M.  de  Lap- 
parent  a  échafaudé  son  réquisitoire  passionné,  que  toute 
l'œuvre  de  Stùbel,  dont  je  proclame  une  fois  de  plus  «  l'admi- 
rable proportion  »,  n'a  abouti  qu'à  du  roman  et  à  du  déver- 
gondage d'imagination? 

Si  M.  de  Lapparent  est  d'avis  contraire,  c'est  qu'il  paraît 
brouillé  avec  les  proportions.  Les  exemples  qui  suivent  le  prou- 
veront. 

L'honorable  savant  se  représente  les  choses  d'une  façon  par- 
ticulière exprimée  par  le  diagramme  ci-dessous,  que  j'extrais 
de  son  remarquable  Traité  de  Géologie  (1905  p.  530),  car,  à 
supposer  qu'il  se  les  représente  autrement,  il  lui  eût  été  facile, 
au  lieu  de  reproduire  ce  croquis  tel  quel,  pendant  vingt  ans, 
dans  divers  écrits,  de  les  mettre  enfin  en  concordance  avec  ses 
idées  ! 


eso 


LES  NOUVEAUX  ASPECTS  DU  VOLCANISME 


Fie.  V21 


Diagramme  montrant  la  relation  des  phénomènes  volcanique*, 
avec   les  dislocations  de  l'écorce  terrestre. 


On  ne  verra  dans  ce  schéma  qu'un  caricature  des  possi- 
bilités ;  surtout  si  l'on  considère  que,  dans  le  texte  qui  l'accom- 
pagne, il  est  observé  qu'il  suffirait  de  l'infime  réduction  d'un 
millimètre  dans  le  rayon  du  noyau  central  pour  alimenter  plus 
de  cinq  cents  éruptions  volcaniques  débitant  chacune  un  kilo- 
mètre cube  de  lave  !  Le  texte  remarque  encore  que  les  coulées 
ayant  un  tiers  de  kilomètre  cube  sont  très  exceptionnelles,  de 
tout  quoi  M.  de  Lapparent  conciliera  peut-être  à  une  activité 
volcanique  renforcée  à  notre  époque  ? 

Enfin,  lorsque  nous  suivons  le  savant  et  acerbe  critique  dans 
son  exposé  du  mécanisme  de  la  sortie  des  laves,  nous  touchons 
au  fantastique.  Non  seulement,  il  admet  la  a  montée))  du  magma 
visqueux  chargé  de  gaz,  mais,  en  outre,  la  partie  affaissée  de 
la  coupe  ci-dessus  pèse  sur  le  «  noyau  central   »  qui  est  prati- 
quement à  l'état  solide,  tant  il  est  comprimé  j  plus  loin  (p 
nous  apprenons  même  que  ce  noyau  doit  avoir  deux  fois  la  rigi- 
dité de  l'acier.  Alors,  quand  se  produisent   des  fissures,  la   1. 
se  liquéfie,   «  les  gaz  font  éclater  l'obstacle   •  et   l'éruption 
produit... 

Tout  cela  paraît  sagement  déduit  par  une  imagination 
exempte  de  dévergondage;  pourtant,  on  s'aperçoit  bientôt  que 
dans  ce  roman-ci  l'écrivain  nous  abandonne  au  moment  le  plus 
dramatique  du  récit  et  sans  l'espoir  d'une  «  suite  à  demain  »  : 
il  nous  dit  bien  que  «   les  gaz  font    éclater   l'obstacle   •,    mais 
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nous  n'apprenons  pas  quelle  est  la  main  qui  vient  fermer  à 
temps  la  communication  avec  le  noyau  central  pour  empêcher  un 
déluge  igné  dont  personne  ne  saurait  prévoir  l'étendue  et  la 
durée. 

Or,  Stùbel  a  précisément  tenté  d'établir  une  théorie  pouvant 
s'accorder  avec  les  faits  observés  par  lui  dans  les  grandes 
régions  volcaniques  du  globe,  en  reprenant  l'hypothèse  des 
foyers  isolés,  la  supposition  commode  d'une  enveloppe  corticale 
de  70  kilomètres  d'épaisseur  recouvrant  un  noyau  central  igné 
étant  et  restant  inconciliable  avec  la  dissémination  des  volcans, 
et  avec  la  minime  importance  relative  des  manifestations  érup- 
tives  actuelles. 

C'est  ce  qu'ont  bien  compris  plusieurs  bons  esprits,  n'appar- 
tenant pas  tous  au  monde  géologique  il  est  vrai,  mais  qui  sont 
tout  aussi  compétents  dans  la  question  litigieuse,  celle-ci  dépen- 
dant autant  de  la  géographie  physique  et  de  l'astronomie  que 
de  la  géologie.  Parmi  les  formules  imagées  par  lesquelles  ces 
restrictions  furent  parfois  exprimées,  je  citerai  celle  de  M.  l'in- 
génieur Flamache  : 

«  Les  phénomènes  volcaniques  jouent,  dans  la  vie  du  Globe, 
un  rôle  plus  effacé  que  celui  d'un  violent  cyclone,  et  il  n'est 
pas  plus  sage  de  conclure  de  leur  existence  au  feu  central, 
que  de  croire  qu'il  y  a  un  océan  de  feu  derrière  les  nuages,, 
quand  il  en  sort  des  éclairs  (1).  » 

Il  est  compréhensible  qu'en  présence  de  certaines  exagéra- 
tions des  partisans  d'une  écorce  mince  il  y  ait  eu  une  réaction 
trop  accusée  en  sens  inverse.  Stùbel,  combattant  la  supposi- 
tion de  fêlures  traversant  l'épaisseur  entière  de  l'écorce,  comme 
celles  que  nous  montre  le  schéma  reproduit  ci-dessus,  en  arri- 
vait à  s'exprimer  de  façon  à  laisser  supposer  que  l'existence 
de  fractures  quelconques  serait  inconciliable  avec  les  hypothèses 
qu'il  défendait.  J'ai  eu  soin  de  remarquer  dans  mon  exposé  à 
la  Société  de  géologie  (p.  80),  que  l'auteur  admettait  les  fis- 
sures volcaniques  superficielles  et  ne  visait  que  ces  alignements 

(1)   Y   a-t-il   un   Feu   Central?   Bull.    Soc.    belge   d'Ast.,    1900. 
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de  grande  étendue  dont  l'existence  reste  à  établir.  Telle  est, 
entre  autres,  la  «  chaîne  éruptive  »  dont  j'énumère  les  «  jalons  » 
d'après  le  Traité  de  M.  de  Lapparent  (p.  524),  en  intercalant 
les  distances  en  kilomètres,  sommairement  évaluées  sur  un 
globe  et  en  ajoutant  charitablement  quelques  centres  éruptifs 
sous-marins  que  je  trouve  sur  la  carte  de  Wàgler.  Ces  derniers 
sont  indiqués  par  les  millésimes  des  années  où  ils  furent 
observés. 

Jean-Mayen,  —  450  km  — -  Islande,  —  2700  km  —  Açores, 
—  670  km  —  Canaries,  —  1000  km  —  Cap  Vert,  —  660  km  — 
(1824),  —  560  km  —  (1878),  —  700  km  —  (1806  et  1836),  — 
1000  km  — -  Ascension,  —  1 100  km  -  -  Ste-Hélène,  —  2300  km  — 
Tristan,  —  2000  km  —  Shetland. 

Cette  «  chaîne  »  dont  les  douze  maillons  sont  espacés  de  500 
à  2000  kilomètres,  n'apporte  aucune  preuve  de  l'existence  d'un 
«  alignement  »  volcanique,  ni  d'une  pyrosphère  interne  recou- 
verte d'une  écorce  mince,  et  c'est  bien  ici  le  moment  de  deman- 
der avec  M.  de  Lapparent  lui-même,  lorsqu'on  1888  il  discutait 
dans  la  même  publication  les  hypothèses  chimiques  du  volca- 
nisme :  «  Pourquoi  les  volcans  seraient-ils  si  clairsemés  qu'ils 
le  sont,  au  lieu  d'exister  à  peu  près  en  tous  lieux?  »  (1). 

Il  est  vrai  que  les  théories  combattues  alors  par  M.  de  Lappa- 
rent ont  perdu  du  terrain,  mais  son  schéma  est  reste  inchangé. 
L'honorable  savant  a  toutefois  ressenti  la  nécessité  de  le  corri- 
ger par  la  remarque  suivante,  discrètement  ajoutée  au  bas 
la  page  correspondante  de  la  dernière  édition  de  son  beau  Traité 
(p.  530)  : 

«  On  a  souvent  reproché  à  cette  figure  tic  n'être  pas  construite 
à  l'échelle  et  de  donner  ainsi  une  idée  exagérée  du  pli  de  W 
ivlr.tivcment  à  l'épaisseur  de  celle-ci.  Mais  on  oublie  que  le 
phénomène  volcanique  a  commencé  à  se  manu  ester  sur  le  g: 
dès  l'origine,  alors  que  l'écorce  devait  être  encore  plus  mince 
que  sur  la  figure  127,  et  que,  depuis,  les  grandes  lignes  de  dislo- 
cation  n'ont  pas  sensiblement  varié.  » 


(1)   Rev.  des  Qncst.  Se,   1882,  p.   22 
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Le  vague  de  cette  justification  m'empêche  de  la  discuter  et  je 
me  contente  d'admirer  à  mon  tour  a  la  précision  avec  laquelle 
l'auteur  décrit  des  phénomènes  dont  aucune  trace  n'a  pu  arriver 
jusqu'à  nous!  »  D'ailleurs,  non  seulement  la  figure  en  question 
est  inadmissible,  mais  elle  a  fâcheusement  influencé  les  textes 
qui  s'y  rapportent.  Ils  nous  parlent  de  «  sillons  où  la  nappe 
interne  s'élève  plus  haut  »  de  «  brusques  inflexions  continen- 
tales, »  de  «  remplis  »  et  d'autres  comparaisons  qui  nous  mon- 
trent combien  l'écrivain  est  hypnotisé  par  son  croquis. 

On  constate  une  illusion  semblable  dans  les  écrits  par  lesquels 
M.  de  Lapparent  expose  ses  vues  sur  la  forme  en  ton  fie  du  Globe 
terrestre.  Cette  hypothèse  repose  sur  ce  que  l'exagération  du 
dessin  a  faussé  les  raisonnements  du  dessinateur,  comme  M. 
Stanislas  Meunier  l'a  fait  observer.  Dans  la  réponse  à  ces 
remarques,  nous  retrouvons  la  même  argumentation  facile  et 
séduisante,  se  jouant  des  difficultés,  coutumière  à  M.  de  Lappa- 
rent, mais  dont  le  côté  vulnérable  est  à  trouver  lorsqu'on  se  sous- 
traie au  charme  de  son  style.  Cette  fois-là,  il  répondit  que  son 
schéma  fut  exagéré  pour  mettre  les  faits  en  évidence,  puis  il 
ajoutait  à  propos  de  l'aplatissement  terrestre  :  «  L'honorable 
professeur  du  Muséum  (M.  Meunier)  n'ignore  pas  qu'il  est 
absolument  impossible  de  rendre  cet  aplatissement  perceptib-e 
sur  un  dessin  »  (1). 

Rappelons,  pour  montrer  ce  que  vaut  l'argument,  que  sur  un 
globe  au  millionième,  donc  d'un  peu  plus  de  six  mètres  de  rayon, 
l'aplatissement  serait  de  21  millimètres  environ  à  chaque  pôle 
et  qu'il  se  voit  parfaitement  sur  le  Profil  de  la  zone  du  ji°  au  650 
lat.  N.  de  Lmgg,  tracé  à  cette  échelle.  Ce  Profil  est  bien  connu 
à  l'Université  de  Bruxelles,  celle-ci  s'employant  à  sa  diffusion 
«  avec  un  zeie  tout  particulier  »  par  l'intermédiaire  de  mes  cours. 

Le  Profil  de  Lingg,  que  Stùbel  a  placé  à  l'entrée  de  son  Musée 
comme  une  devise,  devrait  être  présent  à  la  mémoire  de  M.  de 
Lapparent,  car  il  en  a  été  parlé,  dans  la  Revue  des  Questions 
scientifiques,  dans  des  circonstances  qu'il  est  piquant  de  rappeler 
aujourd'hui. 


(1)   Voir  pour  cette  discussion   La  Nature,  1S97,    pp.  258,    306,    323   et 
370. 
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C'était  en  1887,  M.  de  Lapparent  discutait  alors  avec  cet 
attrait  qu'il  sait  donner  aux  sujets  les  plus  arides,  la  figure  du 
Globe  terrestre  et  constatait  (pp.  4  et  5)  que  le  relief  moyen  des 
continents  «  ne  ferait  qu'une  saillie  de  cinq  à  six  cents  mètres 
au-dessus  d'un  globe  de  six  mille  trois  cent  soixante-six  kilo- 
mètres de  rayon,  soit,  en  valeur  relative,  environ  un  dix-mil- 
licme.  Une  si  minime  différence  est  absolument  insensible  à  l'oeil  ; 
il  serait  impossible  de  la  mettre  en  évidence  sur  un  dessin  quel- 
conque...» ajoutait-il. 

Il  y  avait  dans  cette  phrase  un  mot  malencontreux  :  le  dernier. 
Un  an  après,  M.  de  la  Vallée  Poussin,  écrivant  une  remarquable 
note  bibliographique  sur  le  travail  de  Lingg,  disait  dans  la  même 
publication  (1888,  p.   217)  : 

«  A.  de  Humboldt,  le  premier,  je  pense,  insista  sur  la  nécessité 
d'éviter,  dans  les  écrits  consacrés  aux  plus  graves  questions 
de  géographie  physique  ou  de  géologie,  ces  silhouettes  grima- 
çantes du  relief  terrestre  où  la  pente  et  l'altitude  des  montagnes 
sont  décuplées  ou  centuplées.  Depuis  un  quart  de  siècle,  à  côté 
de  nombreux  diagrammes  purement  conventionnels  et  trom- 
peurs, les  ouvrages  sérieux  insèrent  assez  souvent  des  profils 
vrais  de  telle  montagne  ou  de  tel  fond  marin  ;  mais  ces  profils 
ne  sont  appliqués  qu'à  des  portions  très  restreintes.  » 

Ensuite  le  regretté  géologue  constate  que  Lingg  a  rendu 
l'aplatissement  terrestre  sensible  sur  son  tracé,  et  observe  en 
note  que  :  «  M.  Lingg  pourrait  reproduire  très  distinctement  des 
dénivellations  de  1000  mètres  et  même  de  500  mètre  mme 
celles  dont  parle  M.  de  Lapparent.  » 

Ce  que  je  critique  donc,  ce  n'est  pas  que  M.  de  Lapparent 
n'ait  pas  joint  à  ses  discussions  des  dessins,  ou  portions  de 
dessins,  rendant  sensibles  des  faits  tels  que  l'aplatissement  de 
la  terre,  l'épaisseur  minime  qu'il  prête  à  son  écorce,  la  dissémi- 
nation des  volcans,  etc.,  mais  qu'il  ait,  par  des  1  silhouetl 
grimaçantes  »,  publiées  dans  un  livre  répandu,  rendu  incompré- 
hensible une  des  «  plus  gr.nr^  questi  >ns  1  de  géologie.  En  dé- 
clarant ces  dessins  impossibles  à  réaliser,  il  démontre  claire- 
ment que  les  relations  qui  paraissent  enchaîner  certains  phéno- 
mènes lui  échappent. 
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L'esprit  d'élite  qu'était  de  la  Vallée  ne  pouvait  manquer  d'être 
frappé  de  l'importance,  on  peut  dire  philosophique,  du  Profil  de 
Lingg.  Les  termes  par  lesquels  il  rend  cette  impression  cadrent 
si  bien  avec  ce  que  j'ai  ressenti  moi-même  devant  ce  document, 
et  devant  «  toute  l'œuvre  admirablement  proportionnée  »  de 
Stiibel,  que  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  cette 
page  dont  l'éloquence  sera  plus  persuasive  que  de  longs  dévelop- 
pements techniques.  C'est  moi  qui  souligne. 

«  Ce  tableau,  d'ailleurs,  est  une  œuvre  qu'il  faut  voir,  dégus- 
ter, et  qu'on  n'apprécie  qu'en  l'étudiant.  Elle  est  profondément 
instructive  et  singulièrement  attachante  pour  celui  qui  a  mé- 
dité sur  la  forme  et  l'histoire  de  notre  Terre.  » 

«  Après  avoir  longtemps  exploré  une  contrée  accidentée,  entre- 
coupée de  vallons  et  de  collines  s'étendant  au  pied  des  grandes 
Alpes,  il  arrive  qu'on  escalade  un  sommet  élevé  de  quelques  mil- 
liers de  mètres,  d'où  l'on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  tout  le  pays 
qu'on  a  parcouru.  Du  haut  de  ce  belvédère,  on  domine  toutes 
ces  protubérances  qui  ressemblent  à  des  taupinières,  on  en 
saisit  admirablement  l'agencement  et  les  rapports,  infiniment 
mieux  qu'on  ne  l'avait  pu  faire  dans  la  plaine.  Une  impression 
analogue  s'empare  de  celui  qui  étudie  ce  profil  de  Lingg,  où 
les  détails  du  relief  sont  reproduits  dans  une  proportion  parfaite, 
mais  sans  qu'il  soit  possible,  pour  ainsi  dire,  de  perdre  de  vue 
les  dimensions  colossales  du  globe  qui  les  porte.  On  se  dit  alors 
que  les  phénomènes  les  plus  grandioses  qui  ont  produit  les  plis- 
sements des  couches,  les  bombements  des  plateaux,  l'affaisse- 
ment des  fonds  océaniques,  n'ont  qu'un  champ  bien  resserré 
vis-à-vis  des  forces  immenses  qui  maintiennent  la  stabilité  et 
la  forme  globulaire  de  notre  planète.  Il  s'élève  aussi  une  autre 
impression  dans  l'esprit.  En  voyant  ces  piqûres  quasi  impercep- 
tibles de  l'écorce  qui  représentent  nos  puits  artésiens  les  plus 
profonds,  en  voyant  l'extrême  minceur  de  la  couche  atmosphé- 
rique au-dessus  de  laquelle  le  voyage  en  ballon  est  mortel  à 
l'aéronaute,  on  est  saisi  de  l'espace  étroit  où  est  confiné  le 
savant.  Cette  pellicule  comme  infinitésimale  par  rapport  au  volume 
du  globe,  dest  le  séjour  de  tous  les  géologues,  le  théâtre  de  leurs 
observations.  Oest  de  là  et  de  quelques  données  astronomiques 
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qu'ils  tirent  tout  ce  qifils  savent  et  tout  ce  qu'ils  allèguent  tou- 
chant la  nature  et  V histoire  de  cette  masse  immense  et  cachée  qui 
est  sous  leurs  -pieds.  Le  profil  terrestre  de  M.  Lingg  ne  diminue 
pas  sans  doute  l'admiration  qu'on  doit  professer  pour  les  induc- 
tions profondes,  sublimes  parfois,  dont  la  géologie  est  nère  et 
qui  sont  l'honneur  de  l'esprit  humain  ;  mais  ce  qui  en  ressort 
avant  tout  et  surtout,  c'est  que  nous  connaissons  directement 
bien  peu  de  chose!  C'est  donc  une  vue  salutaire  que  celle  au 
profil  publié  par  M.  Lmgg.  » 

Mon  but  encore,  en  rappelant  ces  excellentes  réflexions,  est 
d'insister  sur  une  remarque  se  rattachant  au  premier  passage 
que  j'ai  souligné.  Je  voudrais  dire,  à  son  sujet,  qu'il  est  indis- 
pensable aux  géologues  de  se  ramiliariser  avec  des  tracés  à 
l'échelle,  rigoureusement  construits  par  chacun  suivant  le  but 
de  ses  spéculations,  et  qu'il  est  nécessaire  surtout  d'en  appliquer 
sans  relâche  les  enseignements,  aussi  bien  durant  le  travail  de 
laboratoire,  que  dans  les  reconnaissances  et  les  levés.  Rares  sont 
ceux  qui  font  des  recherches  dans  ces  conditions  ;  même  parmi 
les  plus  grands,  il  en  est  qui  ont  péché  contre  ce  que  j'appellerai 
volontiers  l'instinct  des  proportions.  On  en  peut  dire  autant  de 
bien  des  astronomes. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'en  reviens  finalement  aux  manifes- 
tations éruptives,  pour  demander  si  la  catastrophe  de  la  Marti- 
nique n'est  pas  une  confirmation  évidente  du  «  volcanisme  m 
rant  »  dont  parle  ma  luxueuse  brochurette?  Quelques  pochées 
de  cendres,  l'extrusion  d'un  monolithe  scoriacé  qui,  sans  l'émiet- 
tement,  aurait  eu  environ  900  mètres  de  long,  voilà  tout  ce  que 
l'immense  pyrosphère  a  produit!  Après  le  juste  tribut  de  com- 
passion payé  au  malheur  sans  précédent  qui  a  accompagné  les 
quelques  éructations  des  volcans  des  Antilles,  on  peut  dire  que 
ces  éruptions  sont  sans  importance.  En  y  ajoutant  la  terrifiante 
explosion  du  Krakatoa,  les  bouffées  incessantes  du  Stromboli, 
les  colères  laborieuses  du  Vésuve  et  tutti  quanti,  on  n'aura 
encore  fourni  un  argument  en  faveur  de  L'alimentation  directe 
des  volcans  par  un  réservoir  sphérique  de  douze  nulle  kilomètres 
de  diamètre. 

Le  majestueux  panache  des  volcans  actifs  a  pu         à  L'im 
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de  la  vie  courante  -  influencer  le  jugement  des  premiers 
géologues,  mais  l'opinion  des  chercheurs  actuels  tend  a  revenir 
sur  cette  manière  de  voir  et  à  apprécier  ces  bruyants  person- 
nages à  une  plus  juste  valeur.  Pour  qui  a  le  moindre  souci  des 
proportions,  voilà  le  seul  «  fait  nouveau  »  qu'il  y  ait  dans  cet 
ordre  d'idées. 


PS—  Dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  l'impression  de 
cette  note  et  la  correction  des  épreuves,  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
d'assister  à  la  dernière  éruption  du  Vésuve.  Je  reviens  de  cette 
excursion  convaincu  d'avoir  assisté  à  un  phénomène  local  et 
superficiel.  Cette  remarque  finale  a  donc  pour  but  de  renforcer 
ce  qui  précède. 
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Tout  le  monde  sait  que  la  configuration  de  notre  littoral  a 
été  plusieurs  fois  complètement  modifiée  au  cours  des  temps 
historiques.  Dans  toutes  les  écoles,  on  enseigne  que  des  villes 
et  des  villages,  devenus  aujourd'hui  uniquement  des  centres  de 
culture,  furent  autrefois  des  ports  très  florissants  1.  De  ce 
nombre  sont  Damme,  Lombartzijde,  Ghistelles,  Ste-Anna-ter- 
Muiden  et  Bruges  enfin,  l'opulente  Venise  du  Nord.  En  arrivant 
dans  la  paisible  ville  de  l'Ecluse,  on  se  demande  toujours  com- 
ment les  Anglais  ont  pu,  en  1340,  y  remporter  une  victoire  navale 
sur  les  Français  ;  de  même,  le  promeneur  qui  se  risque  dans  les 
sables  du  Zwijn,  cherche  en  vain  des  traces  du  grand  fleuve  qui 
permettait  aux  plus  gros  vaisseaux  d'aller  se  décharger  à 
Bruges. 

Ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  qu'à  une  époque  plus  reculée, 
on  marchait  à  pied  sec,  là  où  passent  les  steamers  qui  vont  à 
Anvers,  et  cela  non  pas  sur  une  plage  aride  et  monotone,  mais 
dans  d'épaisses  forêts  marécageuses,  telles  qu'on  en  voit  encore 


1.    Les    numéros    renvoient  à  l'Index  bibliographique. 
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en  Campine  ou  dans  les  Fagnes,  et  surtout  dans  les  tourbières 
du  Hanovre  et  de  la  Prusse  septentrionale  8. 

Aucun  homme  cependant  n'a  jamais  décrit  ces  sites  sauvages; 
aucune  chronique  n'en  fait  mention;  mais  on  a  de  leur  existence 
des  preuves  absolument  certaines,  fournies  par  la  géologie.  Des 
sondages  ont  en  effet  révélé  l'existence  d'une  puissante  couche 
de  tourbe,  qui  s'avance  en  mer,  vers  le  Nord-Ouest,  jusqu'à  plus 
de  io  kilomètres  du  rivage  actuel.  Or,  la  tourbe,  qui  résulte  de 
la  décomposition  sur  place  de  végétaux  terrestres  ou  d'eau  douce, 
implique  nécessairement  l'idée  d'une  contrée  parfaitement  à  l'abri 
de  la  mer  et  boisée. 

Cette  extension  de  notre  pays  au-delà  du  littoral  actuel  est 
bien  antérieure  à  la  conquête  romaine.  En  effet,  la  tourbe  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  est  contemporaine  de  cette  extension, 
repose  directement  sur  les  sables  déposés  par  la  mer  Flan- 
drienne, dont  le  retrait  marque  la  fin  des  temps  quaternaires 
en  Belgique.  L'époque  de  la  fin  de  ce  retrait  a  été  fixée  à  envi- 
ron 10.000  ans  avant  J.-C,  d'après  des  calculs  récents  faits  notam- 
ment par  M.  Rutot.  La  stagnation  forcée  des  eaux  fluviales,  par 
suite  du  manque  de  pente,  détermina  aussitôt  la  formation  de 
tourbe. 

La  région,  bien  que  très  marécageuse,  a  été  habitée  dès 
l'époque  néolithique  comme  l'indiquent  de  nombreuses  trou- 
vailles faites  dans  les  tourbières  et  dans  les  travaux.  Il  est  pro- 
bable que  ces  populations  furent  attirées  par  les  épaisses  for 
qui  leur  assuraient  une  retraite  sûre,  en  même  temps  qu'un 
gibier  abondant. 

Au  commencement  de  notre  ère,  le  sol  commença  à  s'affa. 
lentement.  Les  soldats  romains  eurent  encore  à  lutter  cepen- 
dant contre  les  habitants  de  ces  forets,  et  Jules  César  lui-même 
nous  raconte  les  longs  déboires  qu'il  eut  avec  les  Ménapiens. 
Ce  n'est  qu'au  IVe  siècle  que  la  région  devint  inhabitable.  Cette 
date  nous  est  fournie  par  les  médailles  romaines,  trouvées  dans 
les  parties  supérieures  de  la  tourbe,  et  qui  donnent  la  suite  des 
empereurs  romains,  depuis  Jules  César  jusque  Posthume,  qui 
régna  de  261  à  267  2. 

les   villages    de   pêcheurs    furent    bientôt    atteints:    ce    fut    le 
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signal  d'un  exode  général  ;  la  race  belgo-romaine  disparut  pour 
toujours  de  la  plaine  maritime,  n'y  laissant  même  pas  trace  du 
nom  de  ses  bourgades. 

Quelques  îlots  cependant  restèrent  habités  d'une  manière  in- 
termittente :  telle  l'intéressante  station  préhistorique  et  belgo- 
romaine  de  La  Panne,  où  l'on  trouve  la  série  de  toutes  les  indus- 
tries, depuis  le  néolithique  jusqu'à  celles  du  haut  moyen-âge.  Ce 
n'est  là  qu'une  exception  :  la  mer  envahit  peu  à  peu  toute  la  con- 
trée, la  laissant  sous  les  eaux  pendant  toute  la  durée  de  l'époque 
franque,  qui  ne  put  ainsi  laisser  aucun  vestige  dans  cette  partie 
du  pays. 

Ce  n'est  qu'au  IXe  siècle,  qu'un  léger  soulèvement,  aidé  par 
des  dépôts  de  sédiments,  détermina  un  lent  recul  de  la  mer,  qui 
se  retira  au-delà  de  ses  limites  actuelles,  mais  moins  loin  pour- 
tant qu'à  l'époque  de  la  tourbe. 

Les  terres  très  fertiles  mises  ainsi  à  découvert  ne  devaient 
pas  tarder  à  tenter  les  populations  voisines  ;  au  bout  de  peu 
de  temps,  la  plaine  reçut  ses  premiers  habitants  de  race  germa- 
nique. Intelligents  et  actifs,  ils  surent  tirer  parti  de  la  richesse 
du  sol,  déjà  légendaire  à  cette  époque,  et,  au  début  du  XIe 
siècle,  presque  tous  les  villages  actuels  étaient  fondés  et,  en 
plus,  ceux  qui  s'élevaient  dans  la  partie  de  la  plaine  mainte- 
nant submergée.  Le  plus  connu  de  ces  derniers  est  Onze-Lieve- 
Vrouw-ter-Streep,  qui  était  situé  non  loin  de  l'emplacement  occu- 
pé maintenant  par  le  Palace-Hôtel  de  Mariakerke.  Citons  encore 
Scarphout,  rebâti  en  arrière,  sous  le  nom  de  Blankenberghe,  et 
un  village,  dont  le  nom  a  disparu,  mais  qui  a  laissé  des  traces 
entre  Middelkerke  et  Mariakerke,  probablement  rebâti  dans 
les  mêmes  circonstances  que  Blankenberghe. 

Cette  période  de  tranquillité  ne  dura  pas  longtemps  :  le  sol 
oscilla  de  nouveau  et  au  début  du  XIIe  siècle,  les  villages  les 
plus  rapprochés  de  la  mer  durent  être  abandonnés.  Cette  date 
est  très  importante  pour  l'histoire  de  la  côte  belge,  car  c'est 
à  ce  moment  que  les  habitants  de  la  plaine,  voyant  les  malheurs 
de  leurs  voisins  de  la  côte,  songèrent  à  élever  les  premières 
digues,  pour  résister  à  l'envahissement  de  la  mer.  Ces  véné- 
rables ouvrages  se  voient  encore  dans  quelques  localités  du  lit- 
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toral,  notamment  près  d'Ostende,  à  Zandvoorde,  et  à  Lombart- 
zijde.  Grâce  à  ces  précautions,  la  mer  fut  contenue  quelque 
temps;  mais,  vers  ii/O,  commença  une  série  de  tempêtes  ter- 
ribles qui  eurent  vite  raison  de  ces  frêles  obstacles.  Ce  fut  une 
série  de  désastres  épouvantables,  dont  tous  les  chroniqueurs 
relatent  les  tragiques  péripéties.  La  mer  pénétra  par  plusieurs 
points  à  la  fois,  depuis  l'embouchure  de  l'Yser  jusqu'au  Jutland. 
Le  plus  petit  ruisseau  devint  un  bras  de  mer,  tel,  chez  nous,  le 
Zwyn,  qui  pénétra  jusqu'à  Bruges  devenue  subitement  port  de 
mer. 

Dans  notre  pays,  le  désastre  fut  vite  réparé  par  le  dévelop- 
pement inattendu  que  prit  le  commerce  maritime.  Mais,  en 
Hollande,  on  vit  disparaître,  pour  toujours,  de  riches  contrées 
cultivées  :  la  Zélande  fut  en  grande  partie  engloutie  ;  l'ancien 
lac  Flevo  se  transforma  en  un  immense  golfe  :  le  Zuiderzée  ; 
un  étang,  près  de  Haarlem,  devint  une  mer  intérieure.  La 
Frise,  enfin,  fut  presque  submergée,  sauf  une  étroite  chaîne 
d'îles,  qui  marquent  l'emplacement  de  l'ancien  littoral  .  Les 
cours  inférieurs  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhin  furent  com- 
plètement modifiés.  Cette  période  troublée  ne  cessa  qu'au  milieu 
du  XVe  siècle.  Le  18  novembre  1421,  il  y  eut  encore  une  tem- 
pête terrible  qui  détruisit  72  villages  et  fit  périr  100,000  per- 
sonnes. 

Comme  toute  inondation,  celle-ci  forma  bientôt  d'épais  dépôts 
qui,  chez  nous,  relevèrent  le  sol  et  le  mirent  à  l'abri  de  l'action 
directe  des  vagues.  Les  habitants,  encouragés  par  les  autorités, 
revinrent  lentement  et  rebâtirent  leurs  villages,  tantôt  en  les 
installant  au  sommet  de  tertres  artificiels,  tantôt  en  les  entou- 
rant de  digues  solides.  Ces  tertres  ont  été  retrouvés  à  plusieurs 
endroits,  notamment  à  Vlisseghem,  sur  les  indications  de  M. 
Rutot.  Lombartzijde,  ruiné  par  l'ensablement  de  l'Yser  et  déchu 
du  titre  de  port  qu'il  a,  dès  1200,  transmis  à  Nieuport,  est  en 
partie  bâti  sur  un  de  ces  tertres,  qui  reposent  nettement  sur 
les  dépôts  attribués  à  l'inondation  du  XIIe  siècle.  C'est  égale- 
ment de  cette  époque  que  datent  les  premières  dunes. 

Quoiqu'encore  bien  au-dessous  du  niveau  des  marées  hautes, 
le  pays   fut   définitivement    reconquis   à   partir  de    1550.     Mais 
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l'homme  lui-même  devait  être  cause  de  nouveaux  malheurs  : 
pendant  les  XVe,  XVIIe  et  XVIIIe siècles,  la  guerre  infesta  pres- 
que constamment  ces  régions  déjà  si  ('prouvées.  Nieuport  subit 
5  sièges:  en  1488,  1600,  1745,  1792  et  1794  f  Ostende,  encore 
inondée  en  1234,  fut  assiégée  de  1601  à  1604,  en  I745>  en  ï792 
et  1793.  Les  assiégés  eurent  plusieurs  fois  recours  à  l'inonda- 
tion pour  se  défendre.  Les  digues  furent  ouvertes,  et,  étant  donné 
le  niveau  du  sol,  d'énormes  étendues  devinrent  une  fois  de  plus 
la  proie  des  eaux  (1).  Depuis,  il  n'y  a  plus  eu  que  de  petites 
inondations  très  localisées. 

Quelles  sont  les  preuves  que  l'on  peut  invoquer  à  l'appui  de 
cette  série  d'invasions  et  de  reculs  de  la  mer  du  Nord  ? 

Mentionnons  d'abord  l'accord  parfait  qui  règne  entre  les  dif- 
férentes chroniques,  au  sujet  des  événements  relatés  ci-dessus. 
La  concordance  des  dates,  la  similitude  des  récits  et  leur  pré- 
cision témoignent   de   leur  sincérité  3. 

L'archéologie  nous  apprend  que  des  endroits,  maintenant  dé- 
serts ou  submergés,  furent  autrefois  habitables  et  habités.  Cela 
résulte  de  la  découverte  de  plusieurs  stations  d'âges  différents, 
dont  les  plus  intéressantes  sont  la  station  préhistorique  belgo- 
romaine  et  franque  de  La  Panne,  et  les  stations  de  la  plage, 
entre  Middelkerke  et  Mariakerke. 

A  La  Panne,  l'emplacement  est  situé  dans  les  dunes,  où  il 
occupe  une  étendue  très  vaste  dont  la  limite  se  trouve  au  niveau 
du  kilomètre  1,  en  venant  de  La  Panne.  Au-delà,  il  se  prolonge 
jusqu'à  la  frontière  française  et  même  plus  loin.  Il  ne  faut  pas 
se  méprendre  sur  la  situation  de  cette  station,  car  les  dunes 
de  notre  littoral,  loin  d'en  êtte  contemporaines,  sont  de  forma- 
tion récente.  Comme  elles  -sont  extrêmement  mobiles,  elles 
recouvrent,  dans  plusieurs  endroits,  l'ancien  sol  qu'on  retrouve 
dans  chaque  «  panne  »  un  peu  profonde  et  sous  les  dunes, 
comme  un  sondage  permet  de  s'en  assurer.  Cet  apport  de  sable 
par  le  vent  avait  fait  croire  à  l'existence  de  plusieurs  stations. 

(1)  Un  lac  formé  dans  ces  circonstances  existait  au  S.-O.  de 
Fumes.  Il  a  été  desséché  au  cours  du  siècle  dernier  et  forme  mainte- 
nant ce   qu'on   appelle   les  Moeres.    (Comm.    par   M.    Massart.) 
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Il  n'en  est  rien  et  les  découvertes  nouvelles  ont  montré  que 
remplacement  était  bien  plus  étendu  qu'on  ne  le  supposait.  Le 
sol  devait  être  très  marécageux,  à  en  juger  par  les  amas  consi- 
dérables de  petits  cylindres  en  argile  durcie,  que  les  habitants 
ont  utilisés  pour  le  raffermir.  La  station  a  été  décrite  pour  la 
première  fois  sous  le  nom  d'  «  établissement  gallo-romain  », 
en  1886.  Depuis,  un  grand  nombre  d'archéologues  l'ont  visitée 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  notamment  MM.  Rutot,  Claerhout, 
Jacques,  Tiberghien  et  Van  Overloop.  Enfin,  tout  récemment, 
M.  de  Loë  l'a  explorée  méthodiquement  et  a  publié,  en  1901,  le 
résultat  de  ses  recherches,  dans  un  intéressant  mémoire  4. 
La  conclusion  en  est  que  la  station  a  été  occupée  par  intermit- 
tences, depuis  l'époque  néolithique  jusqu'au  début  du  Moyen- 
âge,  comme  l'indiquent  des  monnaies  anglo-saxonnes  du  VIIe 
ou  VIIIe  siècle. 

Les  stations  de  Middelkerke,  explorées  et  décrites  par  M. 
Rutot  5,  sont  d'accès  très  pénible  et  ne  se  découvrent  un  peu 
qu'aux  très  fortes  marées.  Le  premier  établissement  est  une 
assez  grande  tourbière  dont  les  fossés  sont  parfaitement  vi- 
sibles. La  tourbe  est  ici  à  nu,  mais  cela  n'est  dû  qu'aux 
travaux  d'exploitation,  car  partout  ailleurs,  jusqu'au  large 
d'Heyst,  elle  disparaît  sous  les  couches  plus  récentes.  Un  peu 
plus  loin,  on  voyait,  en  octobre  1896,  sur  un  sol  argileux,  les 
vestiges  non  équivoques  d'un  village  du  haut-moyen-âge,  con- 
sistant en  pilotis,  traces  de  chemins  et  surtout  en  une  grande 
quantité  de  poteries  plus  ou  moins  bien  conservées  et  parfaite- 
ment caractéristiques  (1).  Enfin,  un  dernier  affleurement  de  tourbe 
a  donné  un  certain  nombre  de  poteries  grossières  pré-romaines 
et  de  poteries  fines  d'âge  belgo-romain.  Ces  débris  sont  con- 
temporains de  la  tourbe. 

Outre  ces  intéressantes  stations,  des  découvertes  d'objets 
isolés  ont  été  faites  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  la 
Plaine  maritime,  tant  en  France  et  en  Hollande  qu'en  Belgique: 
Oost-Duinkerke,  Ostende,    Heyst,   Zeebrugge,   le   Zwijn,   Dom- 


(1)    Ces  poteries    font   partie   des   collections   (tes    Musée-    du    Cinquan- 
tenaire,   à    Bruxelles. 
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burg,  etc.  Tels  sont  les  résultats  de  l'étude  archéologique  de  la 
région  qui  nous  occupe. 

Examinons  maintenant  les  données  de  la  géologie.  Elles  sont 
tout  à  fait  concluantes. 

Nous  avons  vu  que  la  première  couche  de  terrains  rapportée  à 
l'époque  moderne  était,  dans  la  Plaine  maritime,  une  puissante 
assise  de  tourbe,  ce  qui,  avons-nous  dit,  implique  l'idée  d'une 
forêt  marécageuse,  c'est-à-dire  une  contrée  parfaitement  émer- 
gée et  à  régime  d'eau  douce.  Si  on  analyse  l'une  des  nombreuses 
tranchées  des  travaux  maritimes  en  cours  actuellement,  on 
constate  que  cette  tourbe  est  directement  surmontée  de  sables 
gris,  fins,  argileux,  très  finement  stratifiés  et  renfermant  en 
abondance  des  coquilles  essentiellement  marines,  ce  qui  cons- 
titue un  document  important,  car  ces  coquilles  ne  sont  pas, 
comme  sur  la  plage  battue  par  les  vagues,  des  valves  dépareil- 
lées et  brisées,  mais  des  coquilles  complètes,  bivalves,  et  cela 
signifie  que  ces  mollusques  vivaient  là  même  où  on  les  retrouve 
maintenant.  Une  autre  particularité  de  ces  débris,  c'est  qu'ils 
sont  en  grande  partie  formés  par  Scrobicularia  plana,  une  espèce 
aujourd'hui  très  rare  sur  nos  côtes.  Tout  ceci  démontre  claire- 
ment qu'il  y  a  eu  envahissement  de  la  mer,  et  que  cet  envahis- 
sement s'est  fait  très  lentement,  en  permettant  le  dépôt  de 
sables  argileux  et  la  conservation  intégrale  de  fragiles  coquil- 
lages. Ces  sables  se  continuent  insensiblement  par  une  couche 
d'argile  gris-verdâtre,  fine,  plastique.  Ce  genre  de  dépôt  ne 
se  forme  que  dans  les  eaux  très  tranquilles  comme  le  sont  celles 
des  inondations  en  pays  plat  :  admettons  qu'il  est  contempo- 
rain du  séjour  des  eaux  sur  la  plaine  pendant  la  période  fran- 
que  (i).  Dans  le  haut,  ce  dépôt  est  remanié,  ce  qui  indique  qu'il 
a  été  longtemps  à  découvert  et  probablement  cultivé.  Il  est 
brusquement  surmonté  de  sable  jaune,  grossier,  non  stratifié  et 
renfermant  une  énorme  quantité  de  coquilles  marines  brisées 


(1)  Pour  s'expliquer  la  longue  durée  de  cette  inondation,  il  faut  bien 
se  représenter  qu'elle  était  alimentée  par  chaque  marée  haute,  ce  qui 
créait  une  situation  analogue  à  celle  de  notre  slikke  actuelle  de  Nieu- 
port,    dont    on    sait    la   boueuse    consistance  ! 
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ou  dépareillées.  Comment  indiquer  d'une  manière  plus  précise 
qu'il  y  a  eu  une  soudaine  invasion  de  la  mer  !  Au-dessus,  s'étale 
une  couche  d'argile  semblable  à  la  première  et  indiquant,  comme 
elle,  un  régime  d'inondation  calme  et  continue.  Enfin,  dans  beau- 
coup de  points,  ce  dépôt  est  surmonté  de  celui  qui  s'est  fait 
lors  des  inondations  stratégiques  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

En  possession  de  ces  documents,  essayons  de  coordonner  les 
données  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et  de  la  géologie,  en  un 
tableau  qui  nous  servira  de  résumé  : 

i°)  Du  retrait  de  la  mer  flandrienne  (fin  du  quaternaire)  jus- 
qu'au IIIe  siècle  de  notre  ère  :  régime  de  la  tourbe  ;  habitants 
autochtones  ; 

2°)  IIIe  siècle:  lente  invasion  marine  de  la  région  habitée; 
dépôt  de  sable  argileux  stratifié;  disparition  définitive  des  popu- 
lations belgo-romaines  ; 

3°)  Du  Ve  au  IXe  siècle,  inondation  persistante  ;  dépôt  de 
l'argile  inférieure  des  Polders;  le  camp  de  La  Panne  habité 
par  moments  ; 

4°)  IXe  siècle:  lent  recul  des  eaux;  premières  populations  de 
race  germanique;  origine  des  villages  actuels  ; 

5°)  XIIe  siècle:  une  première  invasion  est  combattue  par  les 
premières  digues;  disparition  des  villages  côtiers  ; 

6°)  Fin  du  même  siècle:  rupture  des  digues  et  brusqu?  irrup- 
tion de  la  mer;  dépôt  du  sable  jaune  grossier  (S.  à  Cardium)s 
jusqu'au-delà  de  Bruges,  qui  devient  port  de  mer;  régime  lagu- 
naire  ; 

7°)  XIVe  et  XVe  siècles  :  retrait  des  eaux,   dépôt  de  l'argile 
supérieure  des  polders  ;  ruine  de  Bruges  ;  création  de  nouvelles 
digues  et  formation  de  dunes; 

8°)   Guerres  des  XVe,  XVIIe  et  XVIIP  siècles  :   inom 
stratégiques;  dépôt  d'une  nouvelle  couche  d'argile  ; 

Q°)  Depuis   1800  :  régime  actuel. 

Quel  est  ce  régime?  A  la  plupart  d'entre  nous,  il  apparaît 
comme  très  rassurant  :  les  dunes  sont  infranchissables,  les 
digues  bien  solides  et  les  polders  bien  draines.  Malheureuse- 
ment, ce  ne  sont   que   de   trompeuses   apparences  :    le   sol    s1 
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encore  affaissé  de  deux  mètres  depuis  1100.  Pour  un  pays  qui 
était  déjà  en-dessous  du  niveau  de  la  mer,  cet  affaissement 
n'est  pas  une  quantité  négligeable  :  qu'une  brèche  se  fasse 
quelque  part  au  cours  d'une  tempête,  et  les  vagues  pourront, 
à  marée  haute,  pénétrer  par  une  cascade  de  plus  de  deux  mètres. 
Il  est  évident  qu'une  fois  prises  entre  l'inondation  et  la  mer, 
notre  chaîne  de  dunes  et  les  digues  les  mieux  construites  ne 
seraient  bientôt  plus  qu'un  souvenir.  Tout  ce  qui  a  été  inondé 
en  1170  le  serait  encore,  avec,  en  plus,  toutes  les  contrées  qui, 
à  cette  époque,  n'étaient  pas  à  plus  de  2  mètres  au-dessus  du 
niveau  des  eaux.  On  peut  donc  suivre  aisément  sur  une  carte 
les  limites  d'une  inondation  éventuelle.  On  constate  alors  qu'il 
y  aurait  formation  d'une  grande  lagune  s'avançant  vers  l'Est 
jusque  bien  au-delà  de  Bruges,  qui  serait  sérieusement  mena- 
cée. Dans  une  pareille  masse  d'eau  se  créeraient  évidemment 
des  courants  intenses  qui  creuseraient  fortement  le   sol. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  que  nous  coûterait  un  pareil 
désastre.  Nous  venons  de  voir,  à  Cuesmes,et  en  Flandre, ce  que 
peut  devenir  une  inondation,  même  locale.  Songeons  seulement 
qu'on  n'est  jamais  parvenu  à  sécher  le  Zuyderzée,  creusé  dans 
les  mêmes  circonstances,  et  qu'on  est  réduit  à  attendre  qu'il 
sèche  tout  seul.  Ce  serait  absolument  la  même  chose  chez  nous, 
d'autant  plus  que  l'embouchure  de  l'Escaut  subirait  inévitable- 
ment de  profondes  modifications. 

Voyons,  en  prenant  cependant  des  conditions  exceptionnelle- 
ment favorables,  combien  de  temps  il  faudrait  attendre  pour 
pouvoir  habiter  de  nouveau  la  Plaine  maritime.  Supposons  les 
polders  envahis  dans  les  limites  indiquées  plus  haut  et  le  mou- 
vement d'affaissement  cessant  aussitôt  après.  Il  se  produira 
un  temps  de  repos  qu'il  n'est  pas  du  tout  exagéré  de  fixer  à  100 
ans.  Supposons  qu'après  cet  intervalle,  le  sol  se  relève  de  50 
centimètres  par  siècle,  ce  qui  est  énorme.  Il  faudra  donc  400 
ans  d'ascension  ininterrompue  pour  revenir  au  niveau  qu'il  y 
avait  en  1100,  et  encore  400  ans  pour  être  à  1  mètre  au-dessus 
du  niveau  des  marées  hautes,  c'est-à-dire  à  un  niveau  qui  n'est 
pas  à  l'abri  des  tempêtes.  Nous  donnerons  encore  100  ans  à 
la  masse  des  eaux  pour  se  retirer.   Additionnant  le  tout,  nous 
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trouvons  un  total  de  1000  ans,  d'où  nous  déduirons  75  ans  en 
considération  de  nos  moyens  actuels  d'épuisement.  Il  nous 
reste  donc  925  ans,  c'est-à-dire  que  si  pareil  désastre  se  pro- 
duisait aujourd'hui,  il  faudrait  attendre  jusqu'à  l'an  2850  envi- 
ron pour  que  la  région  atteinte  soit  de  nouveau  habitable  (1). 
Nous  avons  déclaré,  sans  preuves  à  l'appui,  que  depuis  11 00 
le  sol  était  descendu  de  2  mètres.  Rien  n'est  plus  évident,  quand 
on  analyse  le  curieux  phénomène  que  présentent  nos  vieilles 
digues  et  particulièrement  la  digue  de  Lombartzyde  6,  le  long  de 
la  schorre  de  Nieuport.  Cette  digue  fut  construite  au  XIIe  siècle 
pour  protéger  les  précieux  prés  salés  ou  schorre,  alors  bien 
plus  étendus  qu'aujourd'hui,  contre  les  inondations  marines. 
Elle  est  restée  telle  quelle  depuis,  et  on  s'est  contenté  de  l'en- 
tretenir. Donc,  si  nous  nous  promenons  sur  le  sommet  de  cet 
ouvrage,  nous  verrons  du  côté  du  village  de  Lombartzyde  l'an- 
cien sol  de  1100,  maintenant  un  polder,  et  du  côté  de  Nieuport- 
Bains  le  sol  actuel  de  la  schorre  sur  laquelle  vient  s'étendre 
chaque  marée  haute  de  vive  eau  (2).  On  remarque  que  du  côté 
polder  la  digue  a  4  mètres  de  haut,  tandis  que  du  côté  schorre, 
elle  n'en  a  que  2.  On  s'attendrait  plutôt  au  contraire  et,  en 
réfléchissant  un  instant,  on  s'aperçoit  que  le  niveau  du  polder 
devrait  coïncider  avec  celui  de  la  schorre,  puisque  la  mer  arrive 
encore  sur  cette  dernière,  et  qu'on  sait  de  façon  certaine  que  le 
niveau  marin  n'a  pas  changé  d'une  quantité  appréciable  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  Or,  l'eau  arrive  chargée  de  vase, 
qu'on  peut  voir  se  déposer  sur  les  feuilles.  A  la  première  pluie, 
cette  vase  est  entraînée  sur  le  sol,  qu'elle  élève-  ainsi  d'une 
quantité  infinitésimale,  mais  réelle.  Le  sol  de  la  schorre  après 
une  pluie  nous  donne  donc  exactement  la  hauteur  de  la  dernière 
marée.  Or,  si  l'on  remarque  que  le  polder  au-delà  de  la  digue 
était  une  schorre  au   XIIe  siècle,    c'est-à-dire  une  étendue   qui 


(1)  Nous  n'avons  pas  envisagé,  dans  ce  calcul,  la  probabilité  très 
grande  d'un  changement  clans  le  cours  de  l'Escaut.  Il  est  évident  que 
cela  remettrait  l'assèchement  à   une  date   infiniment   plus   éloignée. 

(2)  Les  marées  de  vive  eau  sont  celles  qui  se  produisent  aux  syz\  - 
par  opposition  aux  marées  de  morte  eau,  qui  ont   lieu   aux  qu&dratui 
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recevait  les  eaux  marines  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
schorre  actuelle,  on  est  amené  à  conclure  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence de  deux  mètres,  entre  le  niveau  du  sol  en  11 00  et 
ce  même  niveau  en  1905.  Par  conséquent,  si  la  digue  se 
rompt,  l'eau  pénétrera  par  une  cascade  de  2  mètres.  D'ailleurs, 
le  fond  des  parcs  à  moules  voisins,  où  l'eau  pénètre  librement 
à  chaque  marée,  est  à  peu  près  à  la  hauteur  des  polders! 

A  Nieuport-Ville,  on  a  dû  effectuer  des  travaux  compliqués 
pour  remettre  l'Yser  au  niveau  des  marées  hautes,  qui  mena- 
çaient chaque  fois  d'inonder  les  campagnes  voisines.  Le  niveau 
du  canal  est  maintenant  à  plus  de  2  mètres  au-dessus  de  celui 
du  très  ancien  canal  de  Vladsloo,  encore  réglé  sur  l'ancien 
niveau  du  sol. 

A  Ostende,  l'affaissement  du  sol  est  tout  aussi  bien  prouvé  : 
chacun  sait  que  la  digue  de  mer  se  compose  d'une  partie  avan- 
cée, depuis  le  Kursaal  jusqu'au  phare,  et  de  2  parties  en  retrait, 
plus  récentes.  La  partie  avancée  fut  construite  en  1500,  à  la 
limite  des  plus  hautes  marées;  la  partie  en  retrait  a  été  cons- 
truite au  siècle  dernier,  exactement  dans  les  mêmes  conditions. 
Or,  actuellement,  la  mer  bat  la  digue  avancée  à  chaque  marée 
haute.  La  partie  récente  sera  également  battue  dans  400  ans, 
soit  en  2300. 

A  Heyst,  avant  les  travaux,  la  côte  perdait  de  5  à  7  mètres 
par  an.  Le  Zwyn  ne  se  découvre  plus  qu'un  court  instant  dans 
ses  parties  basses.  Enfin,  de  Duinberghe  à  la  frontière  hollan- 
daise, les  dunes  sont  directement  attaquées  par  les  vagues  de 
tempête  ! 

D'autres  preuves  de  l'affaissement  du  sol  abondent,  non  seu- 
lement en  Belgique,  mais  sur  toute  la  côte  de  l'Océan  Atlan- 
tique, de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord,  depuis  la  Bretagne 
jusqu'au  Jutland,  où  passe,  semble-t-il,  l'axe  du  mouvement. 
En  effet,  les  côtes  de  Scandinavie  se  soulèvent  régulièrement. 

L'Etat  s'est  justement  ému  de  la  situation  précaire  que  cause 
cet  affaissement  du  sol.  On  s'empresse  de  réparer  toutes  les 
vieilles  digues  sagement  édifiées  par  nos  pères  ;  on  les  com- 
plète et  on  les  consolide.  Ces  digues  constituent-elles  une  pro- 
tection bien  efficace?  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  douter!  L'his- 
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toire  nous  apprend  qu'en  noo  elles  cédèrent  sous  le  choc  des 
tempêtes.  D'ailleurs,  quand  bien  même  elles  résisteraient,  si 
l'affaissement  continue,  il  arrivera  fatalement  un  moment  où 
elles  seront  submergées,  car  on  ne  peut  les  construire  bien 
liantes  sans  leur  enlever  toute  solidité!  Prenons  encore  une  fois 
comme  exemple  la  digue  de  Lombartzyde,  l'une  des  plus  hautes 
du  pays.  Si  le  mouvement  du  sol  a  atteint  2  mètres  de  iioo  à 
içoo,  il  prendra  un  temps  égal,  soit  800  ans,  pour  parcourir 
les  2  mètres  encore  restants  de  la  digue,  qui  serait  donc  submer- 
gée à  marée  haute  en  2700,  avec  une  chute  d'eau  de  4  mètres  î 
Dans  ces  conditions,  il  est  évident  que  les  digues  constituent 
un  danger  plutôt  qu'une  protection,  car  si  on  ne  les  avait  pas 
élevées,  la  mer  serait  entrée,  il  est  vrai,  mais  le  pays  des  pol- 
ders eût  été  une  vasîe  schorre,  ce  dont  on  peut  toujours  tirer 
parti. 

Le  dépôt  de  vase  aurait  suffi  à  maintenir  le  sol  au  niveau 
des  marées  hautes.  Avec  les  digues,  au  contraire,  une  inonda- 
tion constituerait  une  perte  totale,  puisqu'elles  ont  empêché  ce 
dépôt.  Au  lieu  d'une  schorre  exploitable,  on  n'aurait  qu'un  im- 
mense marécage,   absolument    stérile  et   malsain. 

Outre  la  réfection  des  digues,  on  étudie  en  ce  moment,  le 
moyen  de  favoriser  la  formation  des  dunes  et  de  les  maintenir 
en  place.  C'est  là  une  besogne  beaucoup  plus  utile  que  de 
reconstruire  des  ouvrages  coûteux  qui  ne  servent  plus  à  rien. 
On  a  eu  le  grand  tort  de  négliger  totalement  les  dunes  jusqu'à 
ces  dernières  années.  Entre  Biankenberghe  et  Heyst,  elles  ont 
disparu  et  les  polders  ne  sont  plus  protégés  que  par  la  voie  du 
chemin  de  fer  et  l'antique  digue  du  ("ointe  Jean,  percée  à  chaque 
pas  de  fossés  et  de  chemins.  La  reformation  des  dunes  étant 
impossible  dans  cette  région,  pour  des  raisons  que  nous  exami- 
nerons plus  loin,  on  est  occupé  à  les  remplacer  par  une  solide 
«  digue  de  mer  »  en  pierres.  Pour  favoriser  la  formation  des 
dunes,  il  faut  d'abord  retenir  le  sable  sur  la  plage  pour  que, 
une  fois  sec,  il  soit  transporté  vers  l'intérieur  des  terres.  Tout 
le  monde  a  vu,  les  jours  de  grand  vent,  de  ces  longs  tourbillons 
de  sable  sec.  Une  fois  arrivé  à  l'abri  du  vent,  derrière  un 
tarie  quelconque,  le  sable  se  dépose  :   c'est  ainsi  que   nait  une 
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dune.  Pour  favoriser  l'apport  de  sable,  on  élève  sur  la  plage 
des  rangées  de  fascines  ou  des  brise-lames  en  pierre,  qui  brisent 
la  force  des  courants  de  côte  et  les  empêchent  d'entraîner  les 
sables.  Une  fois  la  dune  édifiée,  il  faut  la  maintenir  solidement, 
car  quelques  heures  de  tempête  suffisent  pour  l'anéantir  ou 
pour  la  transporter  plus  loin.  Ces  transports  de  dunes  sont  fré- 
quents. En  Belgique,  à  Coxyde,  un  cas  remarquable  nous  est 
offert  par  le  Hoogen  Blekker,  énorme  amoncellement  de  sable 
qui  a  avancé  de  400  mètres  en  moins  d'un  siècle  6.  Pour  em- 
pêcher la  dune  de  s'en  aller,  on  y  plante  des  végétaux  longue- 
ment traçants  (Carex  arenaria  ou  oyat).  Dans  les  parties  où 
le  sable  est  durci  et  rebelle  à  toute  tentative  de  plantation,  il 
faut  se  contenter  d'aligner  de  longues  séries  de  fagots  qu'on 
enterre  en  partie.  Enfin,  signalons  d'intéressantes  tentatives 
de  boisement.  «  Tout  le  secret  de  la  culture  consiste,  dit  M. 
Massart,  à  faire  des  boisements  assez  denses  pour  que  les  arbres 
se  protègent  les  uns  les  autres,  et  à  les  protéger  contre  les 
lapins  7.  »  La  fixation  des  dunes  est  indispensable  à  un  autre 
point  de  vue  :  elle  empêche  le  sable  de  s'envoler  sur  les  polders, 
qu'il  finit  à  la  longue  par  stériliser  tout-à-fait.  D'immenses  éten- 
dues de  terres  cultivées  ont  été  ainsi  transformées  en  déserts,  à 
Knocke  et  à  Coxyde. 

Dans  toute  la  partie  de  la  côte  située  au  Sud-Ouest  de  Wes- 
tende,  cette  reformation  des  dunes  marche  très  bien.  La  côte, 
loin  de  perdre,  avance  chaque  année,  tant  est  considérable  la 
masse  de  sable  apportée  par  les  courants  de  marée.  Mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  de  même  au-delà  de  Westende. 
Plus  on  s'éloigne  de  cette  localité  et  plus  on  voit  diminuer  l'ap- 
port de  sable  par  la  mer.  A  Blankenberghe,  il  est  presque  nul. 
A  Heyst,  la  mer  commence  à  en  enlever  et  cela  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Escaut:  Dans  ces  conditions,  non  seulement  la 
plage  s'abaisse,  mais  les  dunes  ne  sont  plus  alimentées.  La 
situation  s'est  un  peu  améliorée  depuis  la  construction  des 
multiples  brise-lames  qui  hérissent  cette  partie  de  la  côte. 

Essayons  de  résumer  brièvement  ces  données  sur  l'état  actuel 
de  notre  littoral  :  1)  l'affaissement  du  sol  continue;  2)  les 
digues  ne  suffiraient  plus  en  cas  d'inondation;   3)   l'avenir  des 
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dunes  est  compromis  dans  la  partie  Nord-Est  du  littoral;  4)  la 
plage  recule  dans  cette  partie  et  avance  au  contraire  dans 
l'autre. 

Que  conclure  de  ces  faits,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  lieu  d'envisager 
la  possibilité  d'une  inondation  ?  Les  moyens  de  lutte  en  notre 
pouvoir,  nous  avons  démontré  qu'ils  n'avaient  qu'une  valeur 
très  relative.  Il  n'est  qu'un  remède  à  la  situation,  mais  il  ne 
nous  appartient  malheureusement  pas  :  le  relèvement  du  sol. 
En  admettant  même  qu'il  se  produise,  le  pays  est  tellement 
affaissé  que,  pendant  longtemps  encore,  il  serait  en  danger. 
D'ailleurs,  pourquoi  notre  littoral,  un  saisissant  exemple  d'une 
côte  qui  recule,  resterait-il  à  la  place  qu'il  occupe  actuellement, 
alors  que  tous  les  éléments  se  joignent  pour  le  déplacer  ? 

Nous  sommes  arrêtés  devant  cette  alternative  :  le  mouvement 
actuel  est-il  passager  ou  est-il  le  début  d'un  de  ces  grands 
affaissements  qui  ont  formé  les  mers  géologiques  ? 

*      * 
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Docteur  en  droit. 


Avant  de  commencer  l'exposé  des  pouvoirs  financiers  des 
assemblées  délibérantes  de  l'Empire  allemand,  il  n'est  pas 
sans  utilité  de  rappeler  quelques  principes  fondamentaux  qui 
différencient  considérablement  le  droit  public  allemand  du 
nôtre  et  permettent  d'expliquer  les  particularités  nombreuses  que 
l'on  rencontre  dans  l'examen  du  droit  budgétaire. 

Les  pays  particuliers  de  l'Allemagne  constituent  actuellement 
encore  les  types  les  plus  parfaits  du  gouvernement  constitution- 
nel, dans  le  sens  que  les  auteurs  allemands  donnent  à  cette  ex- 
pression par  opposition  au  gouvernement  parlementaire.  Le  mo- 
narque y  a  conservé  la  plénitude  de  la  souveraineté,  c'est-à-dire 
que  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  expressément  défendu  lui  est  permis. 
Dans  les  monarchies  parlementaires,  au  contraire,  comme  la  Bel- 
gique et  l'Angleterre,  le  monarque  n'est  qu'un  simple  délégué 
de  la  souveraineté  nationale  et  a,  par  conséquent,  une  compé- 
tence d'attribution. 

De  cette  différence  dans  la  nature  et  l'étendue  des  pouvoirs  du 
souverain  en  résulte  une  seconde  relative  à  la  responsabilité  mi- 
nistérielle. Les  ministres  de  la  monarchie  constitutionnelle  sont 
responsables  devant  le  monarque  qui  les  nomme  ;  le  vote  de  mé- 
fiance du  Parlement  ne  vaut  pas  révocation  ou  démission  et  ne 
constitue  qu'un  appel  que  le  souverain  reste  libre  de  ne  pas  écou- 
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ter.  Les  ministres  parlementaires,  au  contraire,  quoique  nommés 
par  le  souverain,  représentent  toujours  l'opinion  de  la  majorité; 
ils  sont  généralement  choisis  parmi  les  membres  de  l'une  ou  de 
l'autre  Chambre.  Aussi  sont-ils  responsables  devant  le  Parlement 
et  plus  spécialement  devant  la  Chambre  basse. 

L'Empire  allemand,  pas  plus  que  les  Etats  particuliers,  ne 
connaît  le  gouvernement  de  cabinet.  Le  pouvoir  souverain  y  est 
exercé  par  la  réunion  des  différents  Etats  dans  le  Conseil  fédé- 
ral ou  Bundesrat,  qui  est  une  assemblée  de  plénipotentiaires, 
mandataires  révocables  de  leurs  souverains  respectifs.  Parmi 
les  Etats  particuliers,  une  place  spéciale  est  attribuée  à  la  Prusse, 
dont  le  monarque  exerce  sous  le  nom  d'Empereur  allemand  les 
droits  de  la  présidence  de  l'Union.  Ces  droits  sont  stipulés  dans 
la  Constitution  de  l'Empire  et  s'interprètent  restrictivement  à 
raison  de  la  forme  de  l'Etat  fédératif  qui  laisse  aux  gouverne- 
ments particuliers  la  compétence  des  matières  qui  ne  sont  pas 
réservées  à  une  autorité  fédérale.  Les  dispositions  de  l'Empereur 
n'ont  de  validité  qu'avec  le  contreseing  du  seul  ministre  respon- 
sable, le  chancelier  de  l'Empire,  qui  est  toujours  un  des  17  plé- 
nipotentiaires de  la  Prusse  au  Bundesrat  et  en  exerce  la  prési- 
dence. Cependant,  comme  une  semblable  tâche  était  trop  lourde 
pour  un  seul  homme,  une  loi  de  l'Empire  du  17  mars  1878  a  auto- 
risé l'Empereur  à  nommer,  sur  la  demande  du  chancelier,  des 
suppléants  responsables  qui  portent  le  nom  de  secrétaires  d'Etat 
et  qui  ont  pouvoir,  chacun  dans  son  ressort,  de  contresigner  les 
actes  de  l'Empereur,  mais  qui  demeurent  subordonnés  au  chance- 
lier. 

La  responsabilité  du  chancelier  et  des  secrétaires  d'Etat,  qui 
est  uniquement  politique,  ne  doit  pas  être  comprise  autrement 
que  la  responsabilité  des  ministres  des  gouvernements  personnels 
dans  les  Etats  particuliers  de  l'Allemagne,  avec  cette  restriction 
que  le  Bundesrat,  à  raison  de  son  caractère,  exerce  en  fait  une 
autorité  très  grande  de  contrôle. 

Le  pouvoir  législatif  dans  l'Empire  est  réservé  au  Blinde* 
et  au  Reichstag.  C'est  pourquoi  les  lois  d'initiative  gouvernemen- 
tale  sont   transmises   toujours   d'abord    au    Conseil    fédéral,   où 
elles  sont  considérées  comme  propositions  de  la  Prusse 
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Composition  du  Bundesrat. 

Le  Bundesrat  est  la  représentation  des  25  Etats  de  l'Union. 
Chaque  Etat  y  a  un  certain  nombre  de  voix;  la  Prusse  en  a  17; 
la  Bavière,  6,  etc.,  et  l'échelle  est  ainsi  décroissante  jusqu'aux 
plus  petits  Etats,  qui  n'en  ont  qu'une.  Le  total  est  de  58.  Chaque 
Etat  peut  nommer  autant  de  représentants  qu'il  a  de  voix;  mais 
elles  doivent  toujours  être  émises  dans  le  même  sens  (art.  6  de 
la  Constitution).  Sauf  quelques  restrictions  sans  intérêt  pour 
notre  sujet,  les  résolutions  sont  prises  à  la  majorité  simple.  Une 
voix  non  représentée  ou  dont  le  représentant  est  sans  instruc- 
tions n'est  pas  comptée.  En  cas  de  parité  de  voix,  la  voix  prési- 
dentielle, c'est-à-dire  celle  de  la  Prusse,  l'emporte  (art.  7  de  la 
Constitution). 

Chaque  Etat  nomme  généralement  autant  de  plénipotentiaires 
(Bevollmàchtigte  zum  Bundesrathe)  qu'il  a  de  voix.  Les  pléni- 
potentiaires de  la  Prusse  sont  les  ministres  d'Etat  de  Prusse  et 
les  secrétaires  d'Etat  de  l'Empire.  Le  chancelier  est  nécessaire- 
ment en  même  temps  plénipotentiaire  et  ministre  d'Etat  de 
Prusse;  en  effet,  les  propositions  que  le  chancelier  introduit  au 
Bundesrat  par  ordre  de  l'Empereur  (Auf  Befehl  ou  im  Aaf- 
trage  des  Kaisers)  sont  considérées  comme  propositions  de  la 
Prusse,  et  il  est  nécessaire  que,  avant  l'introduction  du  projet, 
le  ministère  prussien  soit  consulté.  Les  plénipotentiaires  des 
petits  Etats  sont  le  plus  souvent  les  principaux  ministres  de 
chacun  d'eux.  Il  y  a  incompatibilité  absolue  entre  la  fonction  de 
membre  du  Conseil  fédéral  et  celle  de  membre  du  Reichstag, 
de  sorte  que  ni  le  chancelier  de  l'Empire,  ni  aucun  des  secrétaires 
d'Etat  qui  sont,  nous  venons  de  le  dire,  plénipotentiaires  au 
Bundesrat,  ne  sont  membres  de  la  Chambre  basse.  Par  contre, 
chaque  membre  du  Bundesrat  a  le  droit  d'assister  aux  séances 
du  Reichstag  et  doit  y  être  entendu  à  tout  moment  sur  sa 
demande  pour  y  représenter  les  vues  de  son  gouvernement,  alors 
même  qu'elles  n'auraient  pas  été  admises  par  la  majorité  du 
Bundesrat  (art.  9  de  la  Constitution).  Ce  droit  implique  celui 
d'assister   non    seulement    aux    séances    plénières    du    Reichstag, 
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mais  aussi  aux  séances  des  commissions,  et  nous  aurons  l'occa- 
sion de  voir  que  ce  droit  reçoit  dans  la  pratique  une  large  appli- 
cation. 

A  côté  de  ces  Bevollmàchtigte  znm  Bundesrathe>  chaque  Etat 
peut  nommer  des  suppléants  (stellvertreter  Bevollmàchtigte  znm 
Bmidesrathe),  dont  le  nombre  n'est  pas  limité.  La  liste  puDliée 
à  la  fin  de  la  dernière  session  en  comprenait  85.  Les  suppléants 
de  la  Prusse  sont  de  hauts  fonctionnaires,  sous-secrétaires  d'Etat 
ou  directeurs  aux  ministères  de  l'Empire  ou  aux  divers  départe- 
ments prussiens;  ceux  des  petits  Etats  sont  choisis  le  plus  sou- 
vent parmi  les  membres  du  conseil  des  ministres  qui  ne  sont 
pas  déjà  plénipotentiaires. 

Les  suppléants  ont  absolument  les  mêmes  droits  que  les  effec- 
tifs, avec  cette  seule  différence  qu'ils  ne  prennent  pas  part  aux 
votes;  ils  assistent  aux  séances  plénières  et  aux  séances  des 
commissions  du  Bundesrat  et  du  Reichstag.  De  même  que  les 
Bevollmàchtigte,  les  stellvertreter  Bevollmàchtigte  sont  des  man- 
dataires révocables  de  leurs  gouvernements  respectifs. 

Le  Budget  au  Bundesrat. 

Le  budget  une  fois  dressé  au  ministère  des  finances  de  l'Em- 
pire (Reichsschatzamt)  est  transmis  par  le  chancelier,  sur  l'ordre 
de  l'Empereur,  au  Bundesrat,  dans  la  seconde  quinzaine  d'octo- 
bre. Les  séances  plénières,  aussi  bien  que  celles  des  Commissions, 
sont  secrètes;  aussi  les  discussions  n'y  sont  point  de  longue  durée 
et  la  procédure  y  est  très  simple. 

La  partie  principale  du  budget  est  renvoyée  à  la  7e  Commis- 
sion permanente,  la  Commission  des  comptes  (Ausschuss 
Rechnungsivcsen) .  Sept  Etats  en  font  partie  et  chacun  n'y  pos- 
sède qu'une  voix.  La  Prusse  y  exerce  la  présidence  par  son  plé- 
nipotentiaire, le  secrétaire  d'Etat  du  trésor.  Mais,  fréquemment, 
on  réunit,  d'après  les  besoins,  deux  ou  trois  Commissions  per- 
manentes en  une  seule.  Si,  par  exemple,  le  budget  de  la  marine 
vient  en  discussion,  à  la  7e  Commission  se  joint  la  2e  concernant 
la  marine  {Ausschuss  fur  das  Seewesen)  ;  de  même,  s'il  s'agit 
de  l'examen  du  budget  de  l'intérieur,  c'est  la  4e  Commission  pour 
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le  commerce  (Ausschuss  fur  Handel  und  Verkehr)  qui  se  réunit 
à  la  7e.  C'est  un  moyen  de  s'assurer  le  concours  des  personnes 
les  plus  capables  en  vue  d'une  étude  approfondie  du  projet  de 
loi.  Le  rapporteur  désigné  parmi  les  membres  se  borne  à  faire 
en  séance  plénicre  un  rapport  oral  qui  relate  uniquement  les  mo- 
difications proposées  en  commission.  La  discussion  s'ouvre  alors 
et  ne  dure  que  quelques  séances,  de  sorte  que,  vers  le  20  novembre, 
le  projet  adopté  par  le  Bundesrat  peut  être  imprimé  et  transmis 
au  Reichstag,  au  nom  de  l'Empereur,  par  le  chancelier  de  l'Em- 
pire, par  application  de  l'art.  16  de  la  Constitution. 

Le  Budget  au  Reichstag. 
I.  Les  défenseurs  du  projet. 

Au  point  de  vue  du  Reichstag,  le  projet  de  budget  adopté 
par  le  Bundesrat  est  considéré  comme  une  proposition  de  celui- 
ci.  Il  en  résulte,  entre  autres  conséquences,  que  le  chancelier  ou 
le  secrétaire  du  Trésor  ne  peuvent  légalement  retirer  une  portion 
du  projet  qui  serait  en  péril  devant  le  Reichstag  sans  en  référer 
préalablement  au  Bundesrat.  Le  chancelier  ou  son  représentant 
ne  peuvent  se  substituer  au  Conseil  fédéral  tout  entier.  En 
fait,  cependant,  en  pareil  cas,  pour  éviter  une  procédure  trop 
longue,  ils  le  font;  mais,  s'il  s'agit  de  matières  importantes,  ils 
en  rendent  compte  au  Bundesrat  à  sa  prochaine  réunion. 

Nous  avons  vu  également  que  les  58  plénipotentiaires  et  les 
85  suppléants  du  Conseil  fédéral  ont  le  droit  de  défendre  le 
projet  au  Reichstag,  aussi  bien  en  séance  plénière  qu'en  com- 
mission. Mais  le  Bundesrat  peut  ne  pas  se  contenter  de  ses 
propres  forces  et  l'art.  16  de  la  Constitution  lui  donne  la  faculté 
de  faire  défendre  ses  projets  par  des  commissaires  (Kommissa- 
rien  des  Bundesrathes),  qui  sont  nommés  annuellement  par  lui, 
mais  qui  peuvent,  dans  des  cas  urgents  et  en  dehors  des  séances, 
être  désignés  par  le  chancelier  de  l'Empire.  Ces  commissaires  ont 
une  mission  spéciale,  un  mandat  strictement  délimité  à  certaines 
matières  déterminées.  Les  uns  sont  désignés  pour  le  budget  de 
la  marine;  d'autres,  pour  la  guerre  ou  les  chemins  de  fer,  etc. 
Ils    ont    le    droit,    comme    les    plénipotentiaires,    d'assister    aux 
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séances  du  Reichstag  et  de  se  faire  entendre  en  séance  publique 
ou  en  commission,  mais  uniquement  sur  les  sujets  de  leur  com- 
pétence. Ils  assistent  également  aux  discussions  du  budget  "dans 
les  Commissions  du  Bundesrat  et  suivent  ainsi  le  projet  dans 
toute  son  évolution.  Le  Conseil  fédéral  fait  largement  usage  de 
ce  droit  et,  en  1902,  nous  avons  compté  88  commissaires  pour 
la  défense  du  budget.  Ils  sont  tous  fonctionnaires  d'un  départe- 
ment ministériel  et  s'occupent  spécialement,  à  raison  de  leur 
fonction,  de  la  portion  du  budget  qu'ils  auront  éventuellement 
à  défendre.  Le  Reichstag  est  informé  par  le  chancelier  de  l'Em- 
pire des  nominations  de  plénipotentiaires  et  de  commissaires. 

Théoriquement  donc,  le  budget  est  soutenu  par  environ  230 
personnes.  Mais  il  est  évident  que  tous  les  plénipotentiaires  et 
commissaires  ne  sont  jamais  en  activité  en  même  temps.  Les 
plénipotentiaires  et  les  suppléants  des  Etats  particuliers  autres 
que  la  Prusse  n'assistent  aux  séances  que  dans  des  cas  d'une 
exceptionnelle  importance;  ensuite,  les  commissaires  avant  une 
mission  bien  spéciale  ont  leur  activité  limitée  par  ce  fait  même. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  chancelier  de  l'Empire  et  les 
secrétaires  d'Etat  ont  la  tâche  singulièrement  facilitée  par  la 
présence  auprès  d'eux  d'un  nombre  aussi  considérable  de  hauts 
fonctionnaires  qui,  à  tout  moment,  sont  prêts  à  répondre  à  toute 
critique  injustifiée  de  la  part  du  Reichstag. 

A  première  vue,  la  tâche  de  ministre  d'Empire  semble  bien 
moins  difficile  que  celle  de  ministre  d'un  gouvernement  parle- 
mentaire; cependant,  nous  aurons  l'occasion  de  voir  que  le 
Reichstag,  à  raison  de  sa  composition  et  de  la  méthode  qu'il  a 
adoptée  dans  ses  discussions,  constitue  parfois  un  adversaire 
dangereux  et  puissant.  Par  contre,  la  fonction  des  plénipoten- 
tiaires suppléants  ou  commissaires  se  ramifie  et,  à  côté  de  leur 
tâche  administrative,  il  leur  incombe  une  tache  politique  qui 
demande  aussi  de  l'activité  et  une  connaissance  parfaite  de  la 
situation  parlementaire. 

IL    La    discussion   générale   et    l'examen   en    Commission. 

Le  Reichstag  est  une  assemblée  de  397  membres  élus  par  le 
suffrage  universel  pur  et  simple  au  scrutin  secret.  Ses  séan 
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sont  publiques  et  les  résolutions  sont  prises  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  La  présence  de  la  majorité  des  membres  (199)  est 
requise  pour  la   validité  des  décisions. 

La  première  discussion  ou  lecture  du  projet  (erste  Berathung 
ou  Lesung)  est  purement  générale.  Elle  porte  sur  la  situation 
financière  et  ne  dure  que  4  à  6  séances  en  moyenne.  C'est  le 
secrétaire  d'Etat  du  Trésor  qui  prend  le  premier  la  parole  et 
expose  dans  ses  grandes  lignos  son  projet  de  budget.  Seuls  les 
chefs  de  partis  importants  lui  répondent. 

Sur  la  proposition  d'un  certain  nombre  de  membres,  le  projet 
est  renvoyé  à  la  Commission  du  budget  {die  Kommission  fur 
den  Reichshaushaltsetat)  pour  faire  rapport.  Toutefois,  il 
importe  de  remarquer  que  le  Reichstag  ne  soumet  à  l'examen  de 
la  Commission  qu'une  partie  relativement  peu  considérable  du 
budget,  mais  celle  qui  est  la  plus  importante.  La  décision  est 
formulée  ainsi  :  «  Le  Reichstag  transmet  à  la  Commission  du 
budget,  pour  faire  rapport,  les  parties  suivantes  du  budget  : 
Annexe  I,  chap.  2,  titre  3  —  chap.  3,  titre  2  à  5,  etc.  »  S'il  désire 
qu'un  point  spécial  soit  examiné,  il  l'inscrit  entre  parenthèses  à 
côté  du  titre;  par  exemple  :  «  Nouveaux  consulats  »  —  «  Nou- 
veaux locaux  pour  employés  ». 

Examinons  comment  la  Commission  est  composée.  Le  Reichs- 
tag est  divisé  par  la  voie  du  sort  en  sept  divisions  ( Abtheilun- 
gen).t  qui  sont  autant  que  possible  composées  d'un  même  nombre 
de  membres.  On  procède  à  un  nouveau  tirage  chaque  fois  que 
trente  membres  le  demandent.  Ces  divisions  constituent  elles- 
mêmes  leur  bureau  et  sont  compétentes  pour  prendre  une  déci- 
sion, quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents.  Le  rôle  des 
divisions  est  double,  mais  peu  important;  en  premier  lieu,  elles 
servent  à  l'examen  de  la  validité  des  pouvoirs;  ensuite,  ce  sont 
elles  qui  nomment  les  membres  des  Commissions,  chaque  divi- 
sion nomme  un  même  nombre  de  membres  — 4  —  dans  la  Com- 
mission du  budget,  qui  est  composée  de  28  membres.  Légalement, 
ils  sont  élus  au  vote  secret;  mais  en  fait  les  chefs  de  parti  se 
mettent  d'accord  pour  les  désigner.  Les  séances  de  la  Commis- 
sion ne  sont  pas  publiques,  mais  tous  les  membres  du  Reichstag 
peuvent  y  assister,  à  moins  que  celui-ci  n'en  décide  autrement. 
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La  Commission  constitue  elle-même  son  bureau.  Il  faut  la  pré- 
sence de  la  majorité  des  membres  pour  la  validité  des  décisions. 
Ce  sont  évidemment  les  personnes  les  plus  compétentes  du 
Reichstag  en  matière  budgétaire  qui  sont  désignées  pour  faire 
partie  de  la  Commission  du  budget. 

Mais  ce  précieux  avantage  n'a  pas  paru  suffisant  et  grâce  à 
une  pratique  très  simple,  la  composition  peut  se  renouveler 
sans  cesse  d'après  les  nécessités  de  la  discussion.  Si,  par 
exemple,  la  partie  du  budget  concernant  l'armée  est  exa- 
minée par  la  Commission,  les  membres  que  n'intéresse  point 
la  question  discutée  peuvent  demander  à  se  retirer  et  sont  rem- 
placés immédiatement  par  d'autres  plus  compétents;  mais  le 
nombre  de  28  membres  ne  peut  jamais  être  dépassé.  Voici  la 
manière  dont  ces  changements  s'opèrent  :  Le  président  du 
Reichstag  annonce  au  commencement  de  la  séance  publique  : 
<(  Les  députés  A,  B,  C  désirent  pouvoir  se  retirer  de  la  Commis- 
sion XVI.  Il  n'y  a  pas  d'opposition.  Je  prie  les  5e,  ire  et  2e  divi- 
sions de  se  réunir  aujourd'hui,  immédiatement  après  la  séance, 
pour  procéder  à  leur  remplacement  ».  A  la  prochaine  séance,  le 
président  déclare  qu'à  la  place  des  députés  A,  B,  C  qui  quittent 
la  Commission  XVI,  les  députés  D,  E,  F  ont  été  désignés.  Comme 
on  le  voit,  cette  Commission  ainsi  conçue  ressemble  fort  aux 
Comrniltees  of  the  whole  house  de  la  Chambre  des  Communes 
et  n'est  nullement  comparable  aux  sections,  ni  à  la  section  cen- 
trale de  notre  Chambre  des  Représentants. 

Chaque  hiver,  la  Commission  du  budget  consacre  en  moyenne 
trente  séances  à  l'examen  du  projet.  Elles  ont  lieu  le  matin,  de 
10  heures  à  1  heure,  tandis  que  les  séances  publiques  ont  lieu 
l'après-midi.  Il  est  évident  que  la  discussion  en  commission  y 
est  spéciale;  elle  porte  séparément  sur  chaque  chapitre  et  chaque 
titre  qui  lui  sont  soumis;  aussi  est-ce  là  que  les  défenseurs  du 
projet  seront  le  plus  utiles. 

Un  compte-rendu  des  séances  de  la  Commission  est  imprimé, 
mais  il  ne  constitue  qu'un  très  court  résumé  de  ce  qui  y  a 
dit  et  il  est  distribué  aux  seules  personnes  qui  y  assistaient. 

Dans  le  cas  de  déclarations  importantes  de  la  part  d'un  se 
taire  d'Etat  ou  d'un  haut  fonctionnaire,  la  Commission  peut  en 
demander  l'impression  in  extenso. 
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C'est  de  la  Commission  du  budget  qu'émanent  la  plupart  des 
amendements  au  projet  et  son  importance  est  d'autant  plus 
grande  que  généralement  le  Reichstag  adopte  ses  décisions. 

Un  rapporteur  est  désigné  pour  chaque  partie  importante  du 
projet.  Le  rapport  est  très  rarement  écrit.  En  séance  publique,  le 
rapporteur,  qui  prend  le  premier  la  parole,  se  borne  à  faire  un 
court  récit  oral  des  résultats  des  délibérations  de  la  Commission 
et  il  ne  peut  y  exposer  ses  vues  personnelles,  à  moins  de  prévenir 
l'assemblée  et  d'annoncer  qu'il  parle  désormais  comme  député 
et  non  plus  comme  rapporteur. 

Seules,  les  propositions  de  la  Commission  sont  imprimées  dans 
les  documents  de  la  Chambre  basse  et  les  changements  proposés 
soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  sommes,  y  figurent  en  caractères 
gras. 

III.  La  seconde  et  la  troisième  lecture. 

Pendant  que  la  Commission  du  budget  s'occupe  de  l'examen 
des  chapitres  qui  lui  ont  été  renvoyés  pour  faire  rapport,  le 
Reichstag  discute  en  seconde  lecture  l'autre  partie  du  budget 
qu'il  a  jugé  inutile  de  transmettre  à  la  Commission.  Il  ne  doit 
donc  pas  attendre  que  celle-ci  ait  terminé  son  travail  et  au  fur 
et  à  mesure  qu'une  section  un  peu  importante  a  été  discutée  en 
commission,  elle  vient  en  seconde  lecture  en  séance  publique. 
Ainsi  la  Commission  et  le  Reichstag  peuvent  effectuer  leurs  tra- 
vaux concurremment  dans  une  harmonie  parfaite. 

Tandis  que  la  première  discussion  était  exclusivement  géné- 
rale et  ne  pouvait  concerner  que  la  politique  du  ministère,  la 
seconde  lecture  (Zweite  Berathung  ou  Lesung)  peut  porter  sur 
chaque  chapitre,  titre  ou  subdivision  de  titre.  Comme  beaucoup 
de  titres  ne  sont  l'objet  d'aucune  discussion,  le  Reichstag  a 
adopté  une  procédure  plus  simple  que  celle  généralement  suivie. 
Le  président  se  borne  à  appeler  chaque  chapitre  et  chaque  titre 
sans  ouvrir  ni  fermer  la  discussion,  et  si  la  parole  n'est  pas 
demandée,  si  aucun  amendement  n'est  proposé  et  si  un  vote  n'est 
pas  requis,  il  constate,  sans  recourir  à  un  vote,  que  les  titres  en 
question,  avec  les  sommes  et  les  remarques  qui  s'y  rapportent 
dans  le  dispositif  du  budget,  sont  adoptés.  Le  président  se  borne 
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donc  à  dire  :  «  J'appelle  les  titres  2,  3,  4,  5,  du  chapitre  Ier,  et 
je  déclare  ces  titres  adoptés  par  la  Chambre  en  seconde  lecture.  » 
De  même  que  dans  la  Commission,  les  assistants  du  chancelier 
sont  aussi  très  utiles  au  cours  de  cette  seconde  discussion.  Dès 
qu'un  orateur  commet  une  erreur  ou  une  critique  injustifiée, 
on  lui  répond  immédiatement  et  on  empêche  ainsi  ces  erreurs  ou 
ces  critiques  de  se  répandre  par  la  presse.  L'examen  en  seconde 
lecture  dure  une  quarantaine  de  séances  en  moyenne.  L'ensemble 
des  décisions  du  Reichstag  est  publié  dans  un  tableau  qui  figure 
parmi  les  documents  et  qui  fait  ressortir  les  modifications  au 
projet  du  Bundesrat. 

La  3e  discussion  (Dritte  Berathung  ou  Lesung)  est  à  la  fois 
générale  et  spéciale.  La  procédure  est  la  même  qu'en  seconde 
lecture,  avec  cette  différence  que  le  président  n'appelle  plus  que 
les  chapitres.  Il  est  interdit  de  faire  revenir  la  discussion  sur 
les  titres  ou  les  subdivisions  de  titre.  Un  orateur  serait  d'ail  leurs- 
mal  reçu  s'il  voulait  le  tenter.  Le  Reichstag  et  le  Gouvernement 
ont  hâte  d'en  finir  et  l'examen  en  troisième  lecture  ne  dure  géné- 
ralement que  trois  ou  quatre  jours.  Après  quoi,  il  y  a  un  vote 
sur  l'ensemble  du  projet  de  loi. 

Le  droit  d'amendement  du  Bundesrat  et  du  Reichstag. 

En  principe,  le  Reichstag  et  le  Bundesrat  ont  le  droit  d'amen- 
dement le  plus  étendu;  mais  en  fait,  en  ce  qui  concerne  les  lois 
de  finances,  ce  droit  s'exerce  différemment.  Le  Reichstag  et  le 
Bundesrat  ont  les  mêmes  droits  en  matière  de  réduction  de  dé- 
penses. 

Il  importe  tout  d'abord  de  remarquer  qu'un  grand  nombre 
d'entre  elles  sont  votées  une  fois  pour  toutes  et  que  chaque  année 
on  ne  discute  plus  leur  opportunité;  tel  est  le  cas  pour  les  dé- 
penses qui  ont  leur  base  dans  l'application  de  la  Constitution 
ou  de  la  loi,  comme  par  exemple  les  dépenses  de  l'armée,  le  paie- 
ment des  traitements,  etc.  Ensuite,  certaines  entreprises,  à  raison 
de  leur  importance,  ne  peuvent  être  couvertes  par  les  ressoir 
d'une  seule  année,  et  il  est  nécessaire  d'en  répartir  les  frais  sur 
une   période   plus   longue.    En   pareil    eas   encore,    il    parait    b 
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difficile  d'abandonner  un  travail  commencé  et  de  perdre  ainsi 
tout  le  bénéfice  de  la  dépense  déjà  faite.  Il  y  a  un  seul  exemple 
de  refus  du  Reichstag  dans  de  semblables  conditions. 

Pour  le  surplus,  c'est-à-dire  en  ce  qui  concerne  les  dépenses 
pour  lesquelles  n'existe  aucune  obligation  légale,  le  Reichstag 
et  le  Bundesrat  exercent  librement  leur  droit  absolu  d'amende- 
ment et  ils  en  font  souvent  usage  chaque  année  en  réduisant  les 
chiffres  proposés  par  le  chancelier. 

Le  Bundesrat  a  incontestablement  le  droit  d'augmenter  les 
dépenses,  car,  s'il  le  fait,  c'est  pour  son  propre  compte;  il  repré- 
sente les  Etats  et  ce  sont  eux  qui  couvriront  éventuellement  le 
déficit  au  moyen  de  contributions  matriculaires  ;  le  Reichstag, 
au  contraire,  s'est  jusqu'aujourd'hui  abstenu  d'exercer  son  droit 
d'amendement  pour  augmenter  les  dépenses.  Il  se  borne  à  de- 
mander au  Bundesrat,  par  voie  de  résolutions,  les  changements, 
qu'il  désire,  et  généralement,  afin  d'éviter  un  conflit,  le  Conseil 
fédéral  consent  aux  modifications  demandées. 

En  ce  qui  concerne  les  recettes,  le  Reichstag,  comme  le  Bun- 
desrat, exercent  librement  leur  droit  d'amendement,  et  souvent 
le  Reichstag  a  augmenté  les  évaluations  du  gouvernement  malgré 
l'opposition  de  celui-ci.  La  réalité  n'a  pas  toujours  correspondu 
à  ces  prévisions  optimistes,  et  plusieurs  fois  on  a  eu  de  ce  fait 
des  désillusions. 

Le  vote  annuel  du  Budget. 

L'obligation  de  voter  annuellement  la  loi  du  budget  dérive  de 
l'art.  69  de  la  Constitution,  qui  stipule  :  c<  Toutes  les  recettes 
»  et  toutes  les  dépenses  de  l'Empire  doivent  être  estimées  chaque 
»  année  et  portées  au  budget  Celui-ci  sera  fixé  par  une  loi  avant 
)>  le  commencement  de  Tannée  budgétaire,  d'après  les  principes 
»  suivants.  » 

L'année  budgétaire  commence  le  Ier  avril  et  finit  le  31  mars 
de  l'année  suivante,  en  vertu  de  l'article  unique  de  la  loi  du 
29  février  1876.  Depuis  la  Constitution  de  l'Empire,  le  budget 
a  généralement  été  voté  avant  le  commencement  de  l'année;  en 
1877  et  1878,  cependant,  le  budget  précédent  a  été  appliqué  pen- 
dant le  mois   d'avril,  en  vertu   des   deux   lois   spéciales   des   26 
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mars  1877  et  30  mars  1878,  et  la  loi  du  25  mars  1904  a  alloué 
deux  douzièmes  provisoires  pour  les  mois  d'avril  et  de  mai. 

Les  dépenses  communes  ne  sont  en  général  consenties  que  pour 
un  an  (article  71  de  la  Constitution).  Mais  les  lois  d'impôts  ne 
doivent  pas  être  renouvelées  comme  dans  le  droit  belge;  c'est 
pourquoi  même  en  l'absence  du  budget,  le  gouvernement  pourrait 
légalement  continuer  à  percevoir  les  impôts. 

La  loi  du  budget,  qui  précède  les  tableaux  de  recettes  et  de 
dépenses,  ne  comprend  que  la  fixation  des  chiffres,  l'autorisation 
de  contracter  un  emprunt  pour  faire  face  aux  dépenses  extraor- 
dinaires, l'émission  de  bons  du  trésor  et  la  fixation  des  appoin- 
tements du  conseil  d'administration  de  la  Banque  de  l'Empire. 
Tandis  que  les  nationaux-libéraux,  dans  le  but  d'étendre  la  puis- 
sance du  Reichstag,  s'efforcent  depuis  longtemps  d'introduire 
dans  la  loi  du  budget  des  réformes  fiscales  ou  des  dispositions 
étrangères,  le  gouvernement  s'y  est  toujours  opposé  avec  succès 
jusqu'ici.  Après  l'expédition  de  Chine,  cependant,  le  Reichstag 
a  remporté  deux  victoires  sur  ce  point;  depuis  1900,  on  a  intro- 
duit une  disposition  concernant  le  rapatriement  des  soldats,  et, 
en  1903,  le  Reichstag  a  subordonné  son  autorisation  à  un  nouvel 
emprunt,  à  la  condition  que  le  Bundesrat  votât  la  nouvelle  loi 
sur  l'amortissement  de  la  dette.  Pour  éviter  un  conflit,  le  Bun- 
desrat a  dû  approuver  les  deux  lois  simultanément. 

L'article  71  de  la  Constitution  prévoit  des  cas  exceptionnels 
dans  lesquels  des  dépenses  peuvent  être  autorisées  pour  une 
durée  plus  longue  qu'une  année.  Les  exemples  de  ces  cas  excep- 
tionnels sont  nombreux.  Les  plus  connus  sont  les  lois  sur  le 
sexennat  naval  et  celles  sur  le  septennat  militaire.  Mais  les  pre 
mières  seules  constituent  de  véritables  exceptions  au  principe  de 
l'annualité  ;  en  effet,  elles  fixent  les  dépenses  minimum  que  le 
Reichstag  est  tenu  de  voter,  tandis  que  les  secondes  se  bornent 
à  fixer  le  chiffre  de  l'effectif  en  laissant  au  Reichstag  la  fixation 
annuelle  de  la  dépense. 

La  spécialité  des  crédits. 

Nous  avons  vu  que  les  votes  des  assemblées  portent  sur  chaque 
chapitre  et  sur  chaque  titre  du  budget.  Le  programme  financier, 
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ainsi  fixé  annuellement,  doit  assurément  en  principe  être  observé 
par  le  pouvoir  exécutif  dans  la  mesure  du  possible.  Mais  con- 
trairement à  ce  qui  existe  en  Belgique,  les  titres  du  budget  ordi- 
naire ne  sont  jamais  qu'évaluatifs  et  ne  constituent  pas  des 
crédits  limitatifs.  Seuls,  les  quelques  titres  du  budget  extraordi- 
naire ont  ce  dernier  caractère,  car  les  dépenses  en  sont  couvertes 
par  l'emprunt  et  une  loi  nouvelle  est  nécessaire  pour  l'autoriser. 

Donc,  si  en  principe  le  pouvoir  exécutif  doit  s'en  tenir  aux 
dépenses  fixées  par  le  budget  ordinaire,  dans  tous  les  cas  où  des 
circonstances  exceptionnelles  et  imprévues  peuvent  rendre  néces- 
saires des  dépenses  nouvelles,  il  peut  dépasser  les  crédits  qui  lui 
ont  été  primitivement  alloués  et  cela  dans  la  mesure  la  plus 
large;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  Etatsiiberschreitungen  ou  dépas- 
sements de  crédits. 

Mais  le  gouvernement  n'a  pas  seulement  le  droit  de  majorer 
les  dépenses;  il  peut  aussi,  en  cas  de  nécessité,  effectuer  des 
dépenses  pour  des  objets  non  prévus  au  budget,  c'est-à-dire  pour 
lesquels  n'existe  aucun  titre;  ce  sont  les  Ausseretatsmàssïge 
Ausgaben  ou  dépenses  extrabudgétaires. 

Ces  dépassements  de  crédits  et  ces  dépenses  extrabudgétaires 
sont  relevés  chaque  année  dans  VU ebersicht  der  Reichs-Einnah- 
men  und  Ausgaben.,  document  publié  par  le  ministère  des 
finances  quelques  mois  après  la  fin  de  l'année  budgétaire,  en 
novembre,  généralement.  Cet  aperçu  constitue  un  second  budget 
après  exécution  et  il  a  pour  but  de  solliciter  du  Reichstag  et  du 
Bundesrat  leur  consentement  aux  dépassements  de  crédits  et 
aux  dépenses  extrabudgétaires.  Ce  document  ne  revêt  pas  la 
forme  d'une  loi.  Il  est  discuté  en  séance  plénière  et  en  commis- 
sion au  Reichstag  et  au  Bundesrat  de  la  même  manière  que  le 
projet  de  budget,  avec  cette  différence  que  c'est  dans  la  Com- 
mission des  comptes  {die  Rechnungskommission)  qu'il  est  exa- 
miné et  discuté. 

Mais  si  les  V eberschreitungen  et  les  ausseretatsmàssïge  Aus- 
gaben sont  possibles,  les  transferts  d'un  titre  à  l'autre  sont  com- 
plètement interdits  et  la  Cour  des  Comptes  veille  avec  un  soin 
jaloux  au  respect  de  ce  principe.  Dans  quelques  cas  très  rares, 
cependant,  plusieurs  titres  sont  dits  Gegenseitig  deckungsfàhïg, 
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c'est-à-dire  que  le  transfert  est  possible.  Il  n'y  a  alors  dépasse- 
ment de  crédit  que  dans  le  cas  où  le  total  de  ces  titres  est  excédé. 

L'Intervention  des  Assemblées  en  matière  de  contrôle. 

Une  dernière  attribution  financière  du  Reichstag  et  du  Bun- 
desrat  constitue  la  décharge  qu'ils  donnent  au  pouvoir  exécutif 
de  sa  gestion,  après  que  la  Cour  des  Comptes  a  terminé  la  vérifi- 
cation des  comptes  particuliers  qui  lui  sont  fournis  par  chaque 
administration.  L'administration  du  trésor  leur  soumet  à  cette 
fin  Yallgemeine  Rechnung  iïber  den  Reichshaushalt,  le  compte 
général  sur  le  budget,  qui  n'est  qu'une  copie  des  livres  de  caisse. 
Ce  document,  de  même  que  YUebersicht,  ne  revêt  pas  la  forme 
d'une  loi,  mais  est  soumis  aux  différentes  lectures  et  renvoyé  à 
la  Commission  des  comptes  pour  faire  rapport.  Généralement,  ni 
VUebersicht,  ni  VAllgemeine  Rechnung  ne  donnent  lieu  à  des 
débats  dans  les  assemblées;  par  contre,  l'examen  en  commission 
s'y  fait  de  façon  approfondie  et  le  rapport  imprimé  en  est  plus 
complet. 


* 


Nous  avons  ainsi  terminé  l'exposé  des  attributions  budgétaires 
du  Bundesrat  et  du  Reichstag. 

La  comparaison  avec  notre  système  révèle  des  difterences  pro- 
fondes et  suggère,  croyons-nous,   des  réformes  qu'il   serait   aisé 
de  réaliser  en  Belgique,  où  on  se  plaint  depuis  si  longtemps  de 
la   longueur  interminable  et   du   peu   d'utilité  des   débats   parle- 
mentaires. Assurément,  il   faut  tenir  compte   des  caractères  pro- 
pres à  chaque  pays,  et  il  ne  viendra   à   l'esprit   de  personne  de 
préconiser  des  réformes   de  nature  à   porter   atteinte  aux   dr 
des  assemblées  délibérantes  clans  notre  monarchie  parlementaire. 
Toute  extension  du  pouvoir  exécutif  en  matière  de  dépassement 
de  crédit,  par  exemple,  serait  inutile  et  dangereuse,  mais,  que  de 
progrès  à  réaliser,  en  ce  qui  concerne  l'étude  des  projets  dans  les 
Commissions,  grâce  à  un  recrutement  plus  rationnel  île  celles 
Et,  d'autre  part,  pourquoi  le  gouvernement  ne  nommerait-il  ; 
comme  cela,  se   fait  en  Allemagne  et   dans  les  principaux  p. 
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d'Europe,  des  commissaires,  choisis  parmi  ses  fonctionnaires,  qui 
seraient  chargés  de  défendre  les  projets  dans  les  commissions 
et  en  séance  publique?  Actuellement,  le  ministre  a  sur  lui  toute 
la  charge  de  la  défense  des  projets  de  loi  élaborés  dans  ses 
bureaux  et,  quels  que  soient  son  expérience  des  affaires  et  son 
talent,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  répondre  toujours  sur-le-champ 
à  bien  des  objections  qui  tomberaient  aisément,  si  elles  étaient 
rencontrées  immédiatement  par  un  commissaire  spécial.  Cela  évi- 
terait des  lenteurs,  une  discussion  souvent  trop  générale  et  à  côté 
du  fond  même  du  projet;  les  nombreuses  questions  adressées, 
sans  grand  profit  généralement,  par  les  sections  au  gouvernement, 
seraient  supprimées  aussi,  et  l'examen  en  commission  gagnerait 
en  valeur,  en  rapidité  et  en  clarté  par  la  présence  de  ces  com- 
missaires. Le  Gouvernement  perdrait-il  de  son  influence  par  un 
pareil  système?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  y  aura  toujours  inté- 
rêt, pour  un  ministère  parlementaire,  désireux  de  réaliser  une 
œuvre  législative  durable,  à  assurer  une  discussion  de  ses  pro- 
jets,  approfondie  et  complète. 


Variétés 

Quelques  observations  sur  l'élaboration 
du  droit  et  la  jurisprudence 


A  côté  des  textes  législatifs,  dit  M.  Sauzay,  auteur  d'un  récent 
ouvrage  (1)  sur  les  procédés  d'élaboration  du  droit  employés  par  la 
jurisprudence,  il  s'est  développé,  en  France,  une  véritable  «  législation 
judiciaire  ».  Il  faut  entendre  par  là  que  les  textes  du  Code  civil  ont 
été  élargis  par  l'interprétation  des  cours  et  tribunaux,  «  afin  de  régle- 
»  menter  et  de  sanctionner  les  modifications  profondes  subies  au  cours 
»  du  XIXe  siècle,  par  les  relations  juridiques  ».  Le  but  du  livre  est 
de  faire  saisir,  par  des  exemples,  les  procédés  plus  ou  moins  ingénieux 
auxquels  les  interprètes  ont  eu  recours  dans  leur  œuvre  novatrice. 
L'auteur,  semble-t-il,  a  parfaitement  réalisé  son  intention,  et  - 
exposé  clair  et  précis  ne  soulèvera  point  de  critiques.  Mais,  clan-  son 
Introduction,  M.  Sauzay  a  jugé  bon  d'indiquer,  en  termes  généraux, 
les  causes  auxquelles  il  assigne  les  transformations  jurisprudentielles 
qu'il  s'est  donné  à  tâche  d'observer.  Et  c'est  à  ce  propos  que  je  voudrais 
faire   quelques   remarques. 

Visiblement,  l'auteur  est  tenté  d'expliquer,  par  l'action  de  forces 
évolutives  inéluctables,  les  phénomènes  juridiques  qui  ont  retenu  son 
attention.  Si  les  tribunaux  ont  adopté  une  méthode  nouvelle  de  large 
interprétation  des  textes  du  Code  civil,  c'est  qu'il  leur  a  bien  fallu 
adapter  les  règles  trop  étroites  du  droit  écrit  aux  u  exigences  croissantes 
de  la  vie  sociale».  Les  ((nouvelles  conditions  sociales»  sont  devenues 
si  impérieuses,  qu'il  a  été  nécessaire  <<  d'y  accommoder  le  droit  et 
en  quelque  sorte  de  le  rajeunir  ».  Et  résumant,  en  une  formule  concise. 
les  principes  qui  dominent  ces  bouleversements,  M.  Sauzay  s'exprime 
de  la  sorte:  «D'une  façon  générale,  le  droit  se  transforme:  d'indivi- 
i)  dualiste,   il    devient   sociétaire   et   solidariste.  » 

A  y  regarder  de  près,  les  modifications  de  jurisprudence  que  l'auteur 
a  relevées  en   détail   semblent  pouvoir  s'expliquer  par  des   raisons 


m    Maurice  Sauzay    Essai  sur  tes  procédai  ■    • 

dence  française  en  droit  civil.  Paris.  1004. 
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simples  et  tenir,  d'ailleurs,  à  clos  causes  permanentes.  Le  droit  n'est 
point  pour  cela  en  train  de  change]  de  nature.  Les  tendance;  signalées 
sont  vieilles  comme  le  droit  même,  et  les  procédés  employés  par  la 
jurisprudence  pour  élargir  le  Code  n'ont  pas  une  antiquité  moins  res- 
pectable. Je  sais  bien  qu'à  ces  procédés,  certains  juristes  français,  tels 
que  AL  Gény,  ont  naguère  imaginé  de  substituer  des  procédés  nouveaux. 
La  ((libre  recherche  scientifique»,  la  détermination  du  juste  par  l'étude 
des  éléments  ((objectifs»  de  la  «  nature  des  choses  positives»  (1).  tels 
seraient  les  moyens  qui  se  recommanderaient,  dans  l'avenir,  aux  magis- 
trats chargés  de  dire  le  droit.  Chassez...  le  droit  naturel,  il  revient  au 
galop.  M.  Gény  le  voit  revenir  avec  une  évidente  satisfaction,  et  c'est 
encore  une  vieille  tendance,  —  d'aucuns  diraient  une  éternelle  illusion. 
Enfin,  le  ridicule  président  Magnaud  lui-même,  aux  jugements  duquel 
M.  Sauzay  a  eu  la  patience  de  consacrer  tout  un  chapitre,  n'est  pas  aussi 
<(  nouveau  jeu  »  qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  Le  professeur  Kohler 
a  fait  son  apologie  anticipée  lorsqu'il  a  célébré,  en  termes  enthou- 
siastes, la  jurisprudence  inaugurée  par  le  doge,  sur  la  plaidoirie  de 
Portia,  dans  le  Marchand  de  Venise  (2).  Et  Jhering,  en  condamnant 
Kohler,  Portia  et  le  doge,  a  condamné  du  même  coup,  et  sans  appel, 
le  président  Magnaud   (3). 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  les  principaux  faits  invoqués  par 
M.  Sauzay  et  de  voir  si,  vraiment,  la  «  législation  judiciaire  »  dont  il 
expose  les  principes  témoigne  de  bouleversements  aussi  profonds  qu'il 
semble  dire. 

Que  penser  tout  d'abord  de  Y  influence  de  la  -pratique  extrajudiciaire  f 
<(  Désireux  d'assurer  le  respect  dû  aux  conventions  des  parties,  les 
»  praticiens  cherchent  à  écarter  les  dispositions  devenues  impopulaires 
»  ou  surannées  ».  Et  il  arrive  que  les  tribunaux  sanctionnent  ces  pra- 
tiques. M.  Sauzay  cite  l'extension  conventionnelle  de  l'inaliénabilité 
à  la  dot  mobilière,  alors  que  le  Code  civil  (art.  1554)  ne  déclare 
inaliénables  que  les  immeubles  dotaux;  il  invoque  ensuite  la  subroga- 
tion des  tiers  à  l'hypothèque  légale  de  la  femme  mariée. 

On  ne  voit  pas  à  quelles  transformations  «  sociales  ou  économiques  » 
correspondraient  ces  expédients  des  techniciens  du  droit,  qui  ont  tout 
simplement,  en  l'occurrence,  tenu  compte  des  convenances  de  leurs 
clients.  L'inaliénabilité  de  la  dot  mobilière,  loin  d'être  une  innovation, 
est  d'ailleurs  un  retour  à  la  jurisprudence  que  suivaient  certains  Par- 
lements  depuis   le   XVIe   siècle   (4)  ;  et  la  Cour  de  cassation  de  France 


(1)  Gény.  Méthodes  d'interprétation  et  sources  en  droit  privé  positif . 

(2)  Kohler.  Shakespeare  vor  dem  For  uni  der  Jiirisprndevz. 

(3;  von  Jhering.  La  lutte  pour  le  droit  .traduction  de  Mt.ulenaere). 
[4)  Marcel  Planiol    Droit  civil,  Tome   III,  n"  i5;5. 
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a   admis   la  légitimité   de  cette   pratique  dès   1819,   autant   dire  le   lende- 
main  de    la   promulgation   du   Code   civil. 

La  renonciation  de  l'ascendant  à  exercer  le  retour  conventionnel 
(substitué  au  retour  légal  de  l'art.  747  du  Code  civil)  à  l'encontre  de 
l'usufruit  du  conjoint  survivant,  établi  en  France  par  la  loi  du  9  mars 
1891,  apparaît  comme  une  manifestation  de  la  tendance  à  renforcer 
les  droits  successoraux  de  l'époux.  Ici,  la  pratique  notariale  a  été  re- 
poussée par  la  Cour  suprême,  ce  qui  prouve  que  les  expédients  vantés 
ne  réussissent  pas  toujours.  Mais  est-il  vrai  que  le  désir  d'accroître 
la  part  du  conjoint  dans  la  succession  soit  la  manifestation  d'un  cou- 
rant d'idées  de  date  récente?  On  sait  que  le  Code  n'appelait  le  conjoint 
qu'à  défaut  de  collatéraux.  Le  législateur  a  modifié  cette  règle,  en 
Belgique  comme  en  France.  Or,  en  agissant  ainsi,  il  n'a  fait, 
après  tout,  que  revenir  à  l'ancien  droit.  Pourquoi  le  Code  Na- 
poléon avait-il  sacrifié  le  conjoint?  ((Qu'on  ne  cherche  pas  la  raison 
»  profonde,  mais  cachée  »,  dit  M.  Paul  Yiollet  11),  ((qui  dut  inspirer 
»  nos  législateurs.  Si  le  Code  civil  a  omis  ce  qui  faisait  l'objet  de  l'at- 
»  tention  de  nos  anciens...  cela  tient  tout  simplement  à  ce  que,  le  9  ni- 
)>  vôse  an  XI,  Treilhard  eut  une  forte  distraction  que  ses  collègues 
»  inattentifs  ne  relevèrent  pas.  Les  droits  du  conjoint  survivant  furent 
»  oubliés,  furent  omis  par  mégarde.  Voilà  le  mot  exact,  le  mot  rigou- 
»  reusement   historique    ». 

Passons  sur  la  question  des  exécuteur-  testamentaires,  où  les  inven- 
tions de  la  pratique  judiciaire  satisfont  à  des  nécessités  trop  visibles, 
mais  qui  datent  de  longtemps,  puisque  l'ancien  droit  y  avait  pourvu. 
et  voyons  ce  ou'il  faut  penser  des  innovations  que  la  jurisprudence  a 
sanctionnées   en   matière   de   substitutions    et    de    fondation-. 

Pour  ce  qui  est  des  substitutions,  il  est  trop  clair  (pie  la  prohibition 
absolue  de  l'art.  896  du  Code  civil  ne  pouvait  raisonnablement  pas 
être  étendue  à  des  ras  auxquels  les  raisons  d'ordre  politique,  qui  avaient 
guidé  le  législateur,  ne  s'appliquaient  en  aucune  façon.  Cest  tout  le 
secret  de  la  jurisprudence  en  cette  matière.  Et  quant  aux  fondât] 
par  testament,  si  les  tribunaux  français  n'ont  plus  montré  à  leur  endroit 
la  même  méfiance  farouche  que  les  auteurs  du  L'ode,  c'est  moins  par 
esprit  de  nouveauté  que  par  un  retour  à  des  idées  anciennes,  répondant 
à  des  besoins  permanents  (pie  l'esprit  jacobin  avait  entièreme 
connus. 

Que  dire  des  textes  abandonnés  par  désuétude?  M.  Sauzay  a  là-dessus 
dis  remarques  très  ju>te^.  La  simplification  du  formalisme,  qu'il  relève 
en  matière  de  preuves  par  écrit,  est  un  tait  fort  exact.  Mai-  c'est  un 
fait  très  général,  qui  témoigne  d'une  tendance  propre  à  l'esprit  humain. 


i     Paui    Viollet.   Histoire  du  droit  civii fronça  *.   a'  édlt.,  p.  8n. 
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Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  vérité  exprimée  par  l'adage:  impossibi- 
littm  rutila  obligatic.  Le  législateur  a  beau  commander  l'absurde:  il  ne 
parvient  à  se  faire  obéir  que  dans  certaines  limites.  Et  voilà  pourquoi 
la  présentation  d  s  nouveau-nés  à  l'officier  de  l'état-civil  et  la  constata- 
tion directe  des  d'écès  par  ce  même  agent  de  l'autorité,  n'ont  jamais 
été  prises  au  sérieux  que  dans  les  (ours  de  droit  où  l'on,  oublie  quelque- 
fois de  regarder  par  la  fenêtre. 

Pourquoi,  en  dépit  du  titre  des  donations,  la  jurisprudence  a-t-elle 
K  peu  à  peu,  aux  survivances  archaïques  des  textes,  substitué  des  solu- 
»  tions  plus  conformes  aux  nécessités  journalières  et  surtout  aux  vo- 
»  lontés  des  parties?»  Est-ce  parce  que,  de  nos  jours  plus  encore  qu'en 
1804,  «  l'intérêt  social  et  économique  exige  la  libre  circulation  des 
»  biens?»  Je  me  demande  si  jamais  juge  a  eu  la  pensée  de  se  déter- 
miner par  cet  ordre  de  considérations,  au  demeurant  très  super- 
ficielles. Il  serait  intéressant  de  montrer,  à  propos  de  la  règle 
«  Donner  et  retenir  ne  vaut  »  l'influence  de  l'esprit  de  tradition. 
((  Les  règles  dont  l'origine  est  oubliée,  dit  M.  Paul  Viollet,  acquièrent 
»  souvent  une  raideur  toute  particulière»)  (1).  Telle  est  probable- 
ment la  raison  du  caractère  suranné  de  certaines  dispositions  du  Code 
civil  en  matière  de  donations  ;  et  f  entends  suranné  au  moment  même 
de  la  rédaction  du  Code,  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  besoin  d'imaginer 
l'intervention  de  causes  économiques  pour  expliquer  les  allures  de  la 
jurisprudence   contemporaine. 

«  La  validité  des  dons  manuels  »,  dit  M.  Sauzay,  «  est  admise  sans 
»  difficulté  ;  les  donations  indirectes  et  les  donations  déguisées  sont 
»  depuis  longtemps  dispensées  des  formalités  imposées  par  le  Code 
»  civil  ».  Fort  bien.  Mais  qui  ne  sait  que  la  donation  n'est  devenue  un 
contrat  solennel  que  depuis  l'ordonannee  de  1731,  dont  se  sont  inspirés 
les  auteurs  du  Code,  et,  qu'ici  encore,  l'évolution  progressive  n'a  été 
que  la  restauration  d'usages  immémoriaux?  Ainsi,  la  validité  des  dons 
manuels  était  admise  déjà  sous  l'ancien  régime  et  elle  l'était  par  Da- 
guesseau   lui-même,   le  rédacteur  de   l'ordonnance  d?  1731. 

Aux  termes  de  l'article  900  du  Code  civil,  la  condition  impossible  ou 
contraire  aux  lois  ou  aux  mœurs,  dans  les  donations  et  les  testaments, 
est  réputée  non  écrite.  La  logique  et  l'équité  voudraient  qu'en  pareil 
cas,  comme  il  est  de  règle  dans  les  contrats,  la  disposition  fût  annulée 
dans  son  intégralité.  Or,  d'après  le  Code,  c'est  la  condition  seule  que 
l'on  efface,  la  disposition  étant  maintenue  comme  si  elle  avait  été 
pure  et  simple.  A  propos  de  cet  article  900,  véritable  monstre  juridique, 
M.  Sauzay  fait  remarquer  que  la  jurisprudence  a  usé  d'expédients  mul- 
tiples   grâce    auxquels    «  elle    a    réussi    à    respecter    les    intentions    des 

(t)  Op.  cit.,  p.  885. 
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»  donateurs  et  à  supprimer  presque  une  règle  dont  la  rigueur  était 
)>  excessive  et  inutile  ».  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  le  bon  sens  finit  par 
reprendre  ses  droits,  à  l'encontre  même  des  nécessités  discutables  et 
toutes  contingentes  de  la  politique  révolutionnaire  ?  Le  bon  sens,  au 
surplus,  n'a  pas  toujours  et  partout  triomphé.  Lorsqu'un  donateur  ou 
un  testateur  stipule  en  termes  exprès  qu'il  entend  révoquer  l'acte  pour 
le  cas  où  la  condition  à  laquelle  il  a  subordonné  la  disposition  serait 
réputée  illicite,  la  raison  paraîtrait  commander  le  respect  d'une  inten- 
tion aussi  légitime.  De  graves  arrêts  ont  pourtant  décidé,  chez  nous, 
qu'il  ne  fallait  point  tenir  compte  de  cette  intention,  quelque  clairement 
qu'elle  fût  exprimée    (1)... 

Les  exemples  qui  viennent  d'être  cités  se  rattachent  tous  à  la  vali- 
dation, ipar  le  juge,  d'actes  reposant  sur  la  volonté  des  particuliers. 
M.  Sauzay  étudie  aussi  ce  qu'il  appelle  les  -procédés  originaux  de 
la    jurisprudence,    qui  dépendent   surtout  de  l'initiative  du  juge 

Allons-nous  trouver  ici  l'action  de  ces  transformations  «  économiques 
et  sociales  »,  dont  la  pratique  extrajudiciaire  ne  nous  a  guère  paru  -ubir 
l'influence  ? 

Ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  dans  les  expédients  plus  ou  moins  labo- 
rieux, imaginés  pour  sanctionner  les  contrats  d'assurances,  que  l'on 
discerne  cette  action.  Oserai-je  avouer  que  ces  expédients  me  paraissent 
plutôt  lamentables?  Le  fait  qu'il  a  fallu  y  recourir  ne  témoigne  guère 
en  faveur  du  législateur  qui,  par  des  dispositions  nettes  et  adéquates  à 
la  matière,  aurait  dispensé  les  tribunaux  de  recourir  à  tous  ces  subter- 
fuges et  à  toutes  ces  subtilités,  au  grand  avantage  de  la  sécurité  des 
transactions,  de  la  bonne  foi  publique  et  aussi  du  respect  de  la  loi  par 
les  justiciables.  Cette  (remarque  pourrait  être  généralisée.  Sans  y  insis- 
ter plus  que  de  raison,  il  suffira  de  rappeler  que  la  technique  do-  atti- 
rances est  chose  toute  moderne  et  que  c'est  le  développement  de  cette 
technique  qui  a  donné  lieu  aux  conflits  d'un  genre  nouveau,  dont  la 
jurisprudence  a  dû  s'occuper.  L'esprit  du  droit  n'a  point  pour  cela 
changé,  non  plus  que  les  idées  ni  les  besoins.  L'assurance  n'a  été  qu'un 
moyen  nouveau  de  répondre  à  des  besoins  et  à  de-  idées  dont  l'origine 
n'est  pas  d'hier.  Je  ne  ipaalle  naturellement  pas  ici  des  assurances  ou- 
vrières, d'organisation  récente,  qui  n'empruntent  aux  assurances  pn\ 
que  certains  procédés  de  gestion  et  de  technique,  mais  qui.  au  fond, 
s'inspirent  de  motifs  d'un  ordre  bien  différent.  Ici.  l'on  invoquerait,  à 
plus  jush*  titre,  l'influence  de  croyances  politiques  nouvelles  et  de 
besoins  nouveaux,  fruits  des  transformations  industrielles  qui  se  pour- 
suivent  de   nos   jours.    Mais    la   jurisprudence    a- 1- elle    eu    quelque    part    à 


i'  M.  Maurice  Vauthiek  sVst  très  judicieusement  prononcé  contre  cette  thèse  singulièrement 
outrée,  dans  la  Revue  de  t 'Administration ,  iSo5,  p.  3oi. 
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ce  mouvement?  On  ne  le  voit  guère.    Les  réformes  sont  ici  l'œuvre  du 
législateur  qui,    en    maintes   circonstances,    a   dû    heurter    les    opinions 
traditionnelles   et   s'élever  au-dessus  du  fétichisme  des  formules  d'école. 
Je   sais  bien   qu'on   m'opposera   la  jurisprudence   des  accidents   du   tra- 
vail.  M.  Sauzay  ne  manque  pas  d'en  faim  état  ;  et  il  consacre  un  passage 
de  son   livre  à   l'évolution  de   la  notion  de  responsabilité.   Cette  notion 
n'a   pas   évolué,   dans  In  jurisprudence,   autant  qu'on   veut  bien   le  dire. 
Malgré  des  tentatives  doctrinales,    aussi    curieuses    que    contestables    — 
la  théorie  de   l'interversion  de   la  preuve,   la   thèse  de   la   responsabilité 
«  objective  »,   -      les   tribunaux   s'en   sont   généralement   tenus   aux   vieux 
principes  du  droit  des  obligations.   Et,   somme  toute,   ils  ont  bien   fait: 
le  problème   était  de  ceux   que   le   législateur  seul    pouvait   résoudre;   et 
si   l'on   compare  entre   elles    les    lois   sur   la   matière,    votées   partout    au 
cours  de  ces  dernières  années,   on   est  bien   forcé  de   reconnaître  que  la 
solution  la  plus  complète  et  la  plus  efficace  qui  ait  été  adoptée  est  celle 
qui  s'écarte  le  plus  des  conceptions  un  peu  étriquées  de   la  pure  «  con- 
struction )>  juridique.    Si,   avant   l'introduction   des   réformes   législatives 
auxquelles  je   fais    allusion,    les  jugements   et    les    arrêts    relatifs   à   des 
accidents  du  travail  sont  devenus  de  plus  en  plus  nombreux,  c'est  tout 
bonnement  que  les  ouvriers  ont  pris  de  plus  en  plus  conscience  de  leurs 
intérêts  et  qu'ils  se  sont  mis  à  plaider.  Or,  dans  un  certain  état  de  l'opi- 
nion, dl  est  des  revendications  qu'il  suffit  qu'on  élève  pour  qu'elles  abou- 
tissent,  ne   fût-ce  qu'en  partie.   J'ajoute  que   les  décisions  judiciaires   en 
matière    de   responsabilité   civile    des    chefs    d'entreprise   ne   mériteraient 
peut-être  point,  à  les  étudier  de  près,  tous  les  éloges  dont  elles  ont  par- 
fois été  l'objet  dans  les  pays  de  Code   Napoléon.    Dans   le  domaine  des 
assurances  ouvrières,  l'esprit  éminemment  réaliste  de  Bismarck  a  exercé 
une  action  autrement  profonde  que  celle  que  l'on  attribue  aux  ingénio- 
sités  de    la   syllogistique   judiciaire.    Moyennant    toutes    ces    réserves,    il 
est    permis    d'admettre    que    les    tribunaux    ont    ici    subi    la    poussée    des 
événements  dont  l'apparition   et  l'expansion   de  la  grande   industrie   ont 
été   la   cause.    Sur   ce   point,    M.    Sauzay   n'a   pas   tort  ;   mais   l'exception 
confirme  la  règle  et  edle  met  en  lumière  l'insuffisance  d'une  explication 
qui    rapporte   à   un   même   ordre  de   causes   très   générales   une   série  de 
faits  qui  n'ont  point  de  rapport  entre  eux. 

Après  cela,  l'auteur,  poursuivant  son  idée,  signale  que,  dans  toutes 
les  branches  du  droit,  la  notion  du  risque  tendrait  à  faire  disparaître  et 
à  remplacer  la  notion  de  faute   (1).   Sans  relever  ce  qu'il  y  a  de  forte- 


[il  II  convient  de  faire  remarquer  que  la  doctrine  du  risque,  opposée  à  la  doctrine  de  la  faute, 
n'est  même  pas  indiquée  dans  l'exposé  des  motifs  des  lois  allemandes  qui  ont  été  le  point  de  départ 
de  la  reforme  du  régime  des  accidents  du  travail  dans  tous  les  pays  industriels  de  l'Europe.  L'idée 
fondamentale  de  toute  cette  législation  est  simplement  qu'il  est  d'intérêt  général  que  tous  les 
accidents  du  travail  donnent  lieu  à   réparation.  Le   tout  est   alors  de   savoir  par    quels    moyens 


724  VARIÉTÉS 

ment  exagéré  dans  une  pareille  affirmation,  il  serait  opportun  de  rap- 
peler — ■  si  l'auteur  n'avait  pris  soin  de  le  faire  lui-même  pour  le  droit 
romain  ancien  —  que  cette  conception  particulière  de  la  responsabilité 
des  dommages  est  propre  à  tous  Les  droits  primitifs  et  que  le  «  rajeu- 
nissement »  du  droit,  à  cet  égard,  serait  plutôt  un  phénomène  de  «  re- 
tour )>   qu'une   innovation   proprement   dite. 

Rien  de  bien  nouveau  non  plus  dans  les  créations  de  la  jurisprudence 
qui  visent  à  atténuer  les  conséquences  de  la  règle  interdisant  la 
recherche  de  la  paternité  :  car  l'ancien  droit  français  admettait  cette 
recherche. 

Aussi  bien,  ne  faudrait-il  pas  oublier  que  les  lois  ne  sont  jftas  toujours, 
autant  qu'on  voudrait  bien  le  dire,  l'expression  du  sentiment  général. 
Les  hasards  d'un  vote,  l'action  d'une  volonté  individuelle  influente, 
sont  souvent  la  cause  de  l'insertion,  dans  les  textes  législatifs,  de  règles 
qui  peuvent  ne  répondre  qu'imparfaitement  ou  même  ne  pas  répondre 
du  tout  aux  vœux  de  l'opinion  publique.  A  coup  sûr,  on  ne  conçoit 
point  qu'une  législation  soit  en  opposition  absolue  avec  les  mœurs: 
mais  ceci  n'est  vrai  que  des  principes  fondamentaux  qui  dominent  la 
loi  et  qui  en  dessinent  l'allure  générale.  Pour  ce  qui  est  des  détails, 
dont  tous  les  praticiens  connaissent  l'importance,  le  rôle  du  rédacteur 
des  textes  est  essentiel.  Or,  une  fois  la  formule  fixée,  la  règle  acquiert 
une  puissance  propre,  une  <<  valeur  en  soi  >»,  pour  ainsi  dire,  et  l'on 
tenté  de  lui  chercher  des  raisons  qui  n'existaient  point  à  l'origine.  11 
y  a  tels  principes  juridiques  qui  deviennent  comme  autant  d'articles  de 
foi,  surtout  lorsqu'ils  se  rattachent  à  une  œuvre  Législative  d'ensemble, 
dont  le  prestige  est  considérable.  Tel  est  le  Code  Napoléon;  et  l'espèce 
de  fétichisme  dont  l'ont  entouré  les  premiers  commentateur-  n'a  pas 
d'autre  cause.  Mais  il  arrive  que  le  prestige  s'efface  avec  le  temps.  On 
prend  alors,  avec  le  texte,  des  libertés  qui  eussent  paru  offensantes  .1 
l'origine.  Voilà  probablement  ce  qui  lait  que  les  rigueur-  de  1 
primitive  ont  cédé  la  place  aux  hardiesses,  très  relatives  d'ailleurs,  de 
certaines  doctrines  constructives  plus  récentes. 

Novembre  1905. 

1  OUIS    WODON 


pratiques  on  atteindra  le  plus  commodément  et  lopins  sûrement  le  luit.  La  «théorie*  du  risque 
professionnel  comme  telle,  n'a  qu'une  valeur  t  vos  rotative  :  ce  n'est,  somme  toute,  qu'une  formule; 
elle  est  d'invention  française.  Pratiquement,  /a  réalisation    Je   cette 

l'assurance.  Quand  on  est  l'ion  pénétré  de  cette  idée,  on  aperçoit  aisément  que  1.»  thèse  de  1.» 
responsabilité  dite  objective,  comme  thèse  doctrinale  absolue,  n'est  qu'une  pure  spéculation  d  bs 
tracteurs  de  quintessence  juridique. 


Bibliographie 


La  question  biblique  au   XXe  siècle,  par  Albert  HOUTIN.    (ln-H°  de 
:}oo   [).   Paris,    Nourry,   l'JOG.) 

Le  premier  voilusme  de  cette  série  (car  elle  continuera,  espérons-le) 
est  l'ouvrage  de  iM.  l'Abbé  Houtin:  La  question  biblique  chez  les  catho- 
liques de  France  au  XIX0  siècle  (Picard,  1902).  Cinq  années  du  nouveau 
siècle  fournissent  à  M.  Houtin  fta  matière  d'une  étude  plus  intéressante 
encore. 

«  Quand  s'ouvrit  le  XXe  siècle,  la  question  biblique  semblait  être 
dans  une  période  d'accalmie  »  (p.  1).  Calme  apparent,  la  moindre 
occasion  suffisant  à  montrer  combien,  ©m  employant  les  mêmes  (mots, 
les  esprits  sont,  en  réalité,  divises.  Exemple  (chap.  I)  :  J'affaire 
Delitzsch  (question  Hammourabi)  et  la  bizarre  intervention  de  l'Empe- 
reur d 'Allemagne.  \\  se  chargea  de  nous  apprendre  qu'il  est  bien  des 
sortes  d'inspirés  :  <<  Hammourabi,  Moïse,  Abraham,  Homère,  Charle- 
magne,  Luther,  Shakespeare,  Goethe,  Kant,  l'empereur  Guillaume  le 
Grand...  »  En  revanche,  Guillaume  II  redevenait  tout-à-fait  orthodoxe 
pour  affirmer  que  :  «  le  Christ  est  Dieu  ;  Dieu  sous  la  forme  humaine  ». 
—  ((  Le  dernier  mot  qu'on  puisse  prononcer  est:  Dieu  était  en  Christ  », 
lui  répondait   le  grand  'historien  et  théologien  Harnack. 

Pas  facile  à  préciser,  d'ailleurs,  la  notion  de  l'inspiration  (chap.  II). 
L'inspiration  peut-elle  se  concilier  avec  Y  erreur?  Non.  Pourtant,  «  la 
parole  que  trois  évangélistes  attribuent  au  Christ  :  «  Je  vous  dis  en 
vérité  que  cette  génération  ne  passera  point  que  toutes  ces  choses 
n'arrivent  »,  cette  parole  est  une  erreur  formelle.  »  Un  auteur  «  inspiré  » 
avoue  lui-même  «  qu'un  discours  ne  plairait  pas  aux  lecteurs  s'il  était 
toujours  si  exact»    (2  Macch.    XV). 

Les  protestants  'libéraux  (chap.  III)  se  tiraient  facilement  de  la  dif- 
ficulté :  «  Dieu  aurait  simplement  voulu  conserver  à  Lhuunanité  des 
récits  utiles  ou  nécessaires  à  son  développement   spirituel.  » 

Mais  l'Eglise  catholique  romaine  maintient  que  tout  est  inspiré  et 
qu'il  n'est  pas  d'erreurs  dans  la  Bible.  S'aùtorisan!  des  idées  du  cardinal 
Xewman  (chap.  IV),  l'abbé  Loisy  essaya  de  trouver  h  ces  affirmations 
un  sens  qui  pût  se  concilier  avec  ce  que  la  critique  historique  constate 
en   fait   dans    les    livres    sacrés.    «.L'Evangile   et   l'Eglise  »,    réponse    de 
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Loisy   à  «  L'Essence   du    Christianisme  »   de   Harnack,    tut    le    manifeste 
de  la  nouvelle   théologie    (chap.   V). 

Loisy  a  toujours  prétendu  rester  catholique;  il  s'est  défendu  même 
de  faire  de  la  théologie  et  de  fonder  une  école.  Mais  autre  chose  est 
l'intention  subjective,  autre  chose  l'œuvre  réelle.  Objectivement,  Loisy 
conclut  à  un  symbolisme  construit  par  la  foi  et  s'adressant  à  la  foi.  S'il 
proteste  contre  cette  expression  :  symbolisme,  c'est  qu'habituellement 
on  restreint  le  terme  aux  croyances  morales.  Loisy  l'étend  à  la  croyance 
au  divin,  à  célile  surtout  à  une  vie  future.  L'Eglise,  les  dogmes,  les 
sacrements  sont  une  création  de  la  foi  vivante  et  agissante  sous  cette 
forme  :  l'espérance. 

Irréfutable,  ce  fidéisme  ne  saurait,  en  revanche,  être  imposé.  Il 
reste  l'expression  de  sentiments  légitimes,  mais  individuels.  Or,  la 
doctrine  catholique  prétend  s'imposer  par  autorité  —  par  une  autorité 
fondée  sur  ;ées  faits  miraculeux,  ceux  mêmes  que  la  critique  loisyste 
transforme  en  simples  mythes  die   foi   et   d'espérance. 

Ce  qui  était  inévitable  arriva  bien  vite.  Loisy  fut  condamné  par 
l'Index  le  4  décembre,  par  le  Saint-Office  le  16  décembre  1903. 
L'Abbé  Houtin  raconte  toutes  les  péripéties  de  ces  condamnations  dans 
leis  'chapitres  V,  VI  et  VII. 

Loisy  se  soumit,  mais  iil  ne  faut  pas  oublier  oe  qu'il  écrivait  à  l'arche- 
vêque de  Paris:  «11  va  de  soi  que  je  condamne  et  réprouve  toutes  les 
erreurs  que  l'on  a  pu  déduire  die  mon  livre,  en  se  plaçant,  pour  l'inter- 
préter, à  un  point  de  vue  tout  différent  de  celui  où  j'avais  dû  me 
mettre  et  m'étais  mis  pour  le  composer.»  (2  février  1903.)  C'est,  équi- 
viallemiment,  ce  qu'il  répéta  -dans  sa  lettre  au  cardinal  'Merry  deî  Val, 
réservant  «  les  droits  de  sa  conscience  el  -es  opinions  d'historien  ».  1  <•- 
événements  politiques  français  prenant  mauvaise  tournure.  Rome  jug 
opportun  de  ne  pa.s  insister.  \Jaffaire  n'a  donc  pas  encore  eu  de  con- 
clusion. 

Mais  elle  eut,  elle  a,  eille  aura  un  immense  et  impérissable  retenti- 
ment.  On  en  peut  (juger  par  ce  que  M.  Houtin  nous  raconte  relativement 
à   la   France    (chap.  VIII  à  X).    à    l'Italie    (chap.   XI).    à    l'Angleterre 
(chap.   XII). 

Je  résiste  au  plaisir  de  citer  les  désopilantes  naïvetés  des  professeurs 
choisis  pair  Pie  X  et  appelés  à  Rome  pour  lutter  contre  le-  idées  nou- 
velles :  le  P.  Hctzvnihaucr,  par  exemple,  et  le  P.  Del. une.  Le  lecteur 
les  trouvera  au  chapitre  XI:  i \d  question  biblique  à  Rome.  Après  cette 
petite  récréation,  qu'il  lise  attentivement  le  XIII*  et  dernier  chapiti 
La  vraie  question  (avec  ce  sous-titre:  m  Les  critiques  ne  nient  pas 
a  priori  la  possibilité  des  miracles;  ils  examinent  seulement  si  ceux  que 
racontent  les  évangiles  sont  attestés  par  des  témoignages  recevables.  »>) 
M.  Houtin  prend  comme  exemple  les  récits  de  la  «naissance  virginale  ^ 
du  Christ  el  ceux  de  >;>  passion,  et  fait  ressortir  l'insuffisance  vies  témoi- 
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gnages.    El    voici    la   conclusion,   donl    la    fonme   modo  roc.    mitigée,   ne 
sauçait  nous  abuser  : 

((Si  la  naissance  virginale,  l.i  résurrection  e1  l^ascemsion  sont  des 
faits,  les  Eglises  chrétiennes  n'ont  pas  à  crainidré  qu'on  pèse  les  téimoi- 
gnages  qui  les  attestent.  Elles  deyraienl  mêime  encourager  les  recherches 
entreprises  à  leur  occasion.  En  tout  cas,  il  faudra  bien,  un  jour  ou 
l'autre,  qu'elles  disent  à  leurs  minières  comment  répondre  aux  objec- 
tions qu'on  oppose  aux  récits  sacrés.  Agir  autrement  serait  peu  hono- 
rable et  môme  serait  renier  l'enseignement  théologique  séculaire  fondé 
sur  les  textes  révélés:  ((Vous  sondez  les  Ecritures)),  «  culte  raison- 
nable )>,  <<  éprouvez  toutes  choses  ».  Ll  appartient  aux  Eglises  de  voir 
si  elles  veulent  persévérer  dans  il  a  prohibition  d'une  étude  loyale.  Lors 
même  airelles  marcheraient  toutes  dans  cette  voie,  il  est  peu  probable 
que  l'esprit  moderne,  de  plus  en  plus  épris  de  vérité  et  de  clarté,  accepte 
de  les  y  suivre.  )>  Marcel  Hébert. 

P.  S.  —  Nous  apprenons  que  le  Cardinal-Vicaire  Respighi  n'a  pas 
même  attendu  que  parût  le  volume  de  l'Abbé  Ho  ut  in,  pour  en  défendre 
la  decture  (<  sous  -peine  de  -péché  mortel  ».   Significatif  ! 


Ch.   BULS  :    La   culture   intellectuelle   de   la   Belgique.    Bruxelles,   Lam- 
berty,  1906. 

C'est  le  rapport  présenté  par  M.  Ch.  Buis  à  la  Ligue  de  l'Enseigne- 
ment. Il  y  retrace  les  luttes  que  la  Ligue  eut  à  soutenir  depuis  sa  fon- 
dation, et  les  résultats  auxquels  elle  est  arrivée  grâce  aux  efforts  persé- 
vérants de  quelques  dévoués,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Buis 
lui-même.  Examinant  quel  est  l'état  intellectuel  de  la  Belgique  et  quelles 
en  sont  les  causes,  l'auteur  esquisse  un  programme  d'action  en  vue 
de  répandre  l'instruction  et  de  relever  le  niveau  moral  et  intellectuel 
des  Belges.  Il  insiste  notamment  sur  l'importance  de  la  langue  fla- 
mande   et    la    nécessité   d'instaurer    l'enseignement  primaire  obligatoire. 


Charles  SURY  :  Organisation  d'un  bureau  international  d'échange  des 
reproductions.    Bruxelles,    Polleunis   et  Geute'rick,    1905. 

Cette  brochure  est  la  reproduction  du  rapport  présenté  par  M.  Sury, 
bibliothécaire  de  l'Université,  au  Congrès  international  pour  la  repro- 
duction des  manuscrits,  des  monnaies  et  des  sceaux. 

L'auteur  fait  l'historique  des  services  d'échanges  internationaux  de 
publications  et  d'oeuvres  d'art.  Il  souhaite  la  création,  dans  chaque 
pays,  d'une  section  nouvelle  pour  les  échanges  des  reproductions  de 
manuscrits,  de  monnaies  et  de  sceaux. 


Chronique  Universitaire 


Cours  de  vacances  à  l'Université  d'Edimbourg.  —  Les  cours  de 
vacances  en  langues  vivantes,  dont  il  est  surtout  question  ici.  sont  de 
deux  espèces,  l'une  à  l'usage  des  étrangers,  l'autre  pour  les  étudiants 
du  pays.  De  la  première  espèce,  il  y  en  a  d'excellents  à  Paris,  à  Londres 
et  dans  beaucoup  d'autres  centres,  notamment  à  Grenoble1,  où  ces  cours 
durent  quatre  mois.  De  la  seconde  espèce,  il  y  en  a  (peu  et  il  y  en 
a  moine  encore  qui  combinent  les  deux  espèces.  Des  deux  espèces 
réunies  sont  les  cours  qu'on  a  établis  l'an  passé,  au  mois  d'août,  à 
l'Université  d'Edimbourg  et  qui  furent  couronnés  d'un  sua  i 
remarquable.  Ll  y  avait  353  étudiants  inscrits  et  environ  200  auri 
auditeurs,  un  tiers  du  chiffre  total  étant  étrangers,  étudiants  surtout 
d'anglais,  et  deux  tiers  Anglais  et  Eco.-sai-,  étudiants  de  français  et 
d'allemand.  Parmi  les  quarante  professeurs,  conférenciers  et  institu- 
teurs, on  avait  le  bonheur  d'entendre  MM.  Paul  Passy.  Henri  Sv 
et  Wi.lbelm  Viëtor,  phonéticiens  des  plus  distingué-.  Les  fondateurs 
de  ces  cours,  au  nombre  d'une  centaine,  y  compris  plusieurs  membres 
de  la  Société  franco-écossaise,  ont  essayé  de  réaliser  l'idéal  indiqué 
plus  haut,  c'est-à-dire  d'offrir  à  leur-  étudiant-  (dont  la  grande  majo- 
rité étaient  des  professeurs  et  institutrices)  un  enseignement  très  pra- 
tique, propre  à  exercer  surtout  l'oreille,  la  voix  el  la  plume.  Pou 
chaque  étudiant,  en  chaque  langue,  le  cours  complet  se  composait  de 
vingt-deux  leçons  de  littérature  moderne, de  vingt-deux  leçons  de  Jan_ 
de  grammaire  et  de  phonétique,  et  de  quinze  leçon-  pratiques,  com- 
portant la  lecture,  la  composition,  la  conversation,  etc.  On  peut 
demander  si  les  fondateurs  de  ces  cours  ont  réussi  à  établir  un  juste 
équilibre  entre  l'enseignement  théorique  et  l'enseignement  pratique. 
Dans  tous  les  cas,  les  étudiants  de  chaque  langue  avaient  l'occasion 
d'y  consacrer  trois  ou  quatre  heures  par  jour,  d'entendre  beaucoup  de 
voix  différentes,  de  parler  et  d'écrire  beaucoup  et  d'a--i-ter  aux  reci- 
tations, aux  soirées  récréatives  et  aux  excursions  dan-  le-  envir  is 
hi -toriques  et  pittoresques. 

Le  programme   du   moi-   d'août    prochain    sera   semblable   à   celu 
l'an   dernier,   mai-   -an-  augmenter   le-   droits   d'inscription,   on   renfor- 
cera   le  cours   d'anglais  d'une   vingtaine  de   leçon-   pratiques. 

J.    KlRKPATRICK. 

(Extrait  de  la  Revue  Internationale  de  V Enseignement.  ) 


A  L'INSTITUT  BOTANIQUE 


Inauguration  du  buste  de  Léo  ERRERA 

le  23  Mai    1906 


Dans  le  préau  de  l'Institut  botanique  Léo  Errera,  fut  inau- 
guré, le  23  mai  1906,  le  buste  en  marbre  de  son  fondateur. 

L'œuvre,  due  au  ciseau  du  jeune  sculpteur  Henri  Schneider, 
élève  de  feu  Julien  Dillens,  est  placée  dans  un  cadre  de  verdure. 

La  place  faisait  défaut  pour  étendre  les  invitations  au  delà 
du  cercle  restreint  de  la  famille,  des  collègues  et  amis  intimes 
de  Léo  Errera  et  de  ses  principaux  collaborateurs. 

Voici  les  discours  prononcés  : 


Discours  de  M.  PAUL  HEGER,  professeur  à  V  Université. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  les  circonstances  de  la  mort  de 
Léo  Errera;  elles  sont  présentes  à  l'esprit  de  chacun  de  nous. 
Nous  n'avons  pas  cessé,  depuis  la  date  fatale  du  Ier  août  der- 
nier, de  penser  chaque  jour  à  ce  qui  s'est  passé  au  moment  où 
la  mort  est  venue  traîtreusement  nous  ravir  cet  homme  qui  jouis- 
sait  si  pleinement  du  bonheur. 

Et  chaque  fois  que  notre  souvenir  s'est  reporté  vers  ce  terrible 
drame,  nous  avons  éprouvé,  en  même  temps  que  la  douleur,  un 

47 


750      INAUGURATION  DU  BUSTE  DE  LÉO  ERRERA 

sentiment  d'amertume  profonde.  Certes,  dès  le  premier  instant, 
nous  avons  entrevu  ce  que  la  disparition  d'un  tel  homme  avait 
d'irréparable;  mais,  à  mesure  que  nous  avons  mieux  pris  con- 
naissance de  son  œuvre  et  relu  ses  écrits,  nous  avons  apprécié  de 
plus  en  plus  amèrement  l'étendue  de  la  perte  que  le  monde  scien- 
tifique venait  de  faire  en  lui. 

Léo  Errera  aimait  la  science  de  toutes  les  forces  de  son  âme; 
il  lui  avait  voué  son  existence;  depuis  l'enfance,  il  avait  eu,  sous 
la  haute  inspiration  de  sa  mère,  le  désir  de  se  consacrer  à  la 
recherche  du  Vrai;  il  avait,  sans  défaillance,  et  pendant  toute 
sa  vie,  poursuivi  ce  noble  idéal  ;  l'amour  même  ne  l'en  avait  pas 
détourné,  puisqu'il  avait  trouvé,  dans  une  épouse  digne  de  lui, 
une  collaboratrice. 

Il  est  mort  subitement,  pendant  une  amicale  réunion  de  fa- 
mille; sa  fin  fut  tellement  prompte,  que  tout  nous  permet  de 
croire  qu'il  n'a  pas  eu  conscience  de  son  cruel  destin;  si,  pendant 
ce  court  passage,  en  cet  instant  suprême  où  la  vie  s'éteint,  il  a 
pu  confusément  entrevoir  ce  qu'il  abandonnait  sur  la  terre,  à 
côté  des  visages  aimés,  une  image  sainte  lui  sera  certainement 
apparue  :  celle  de  l'œuvre  scientifique  qu'il   laissait  inachevée. 

Pour  honorer  la  mémoire  de  Léo  Errera  et  lutter  encore  avec 
la  mort,  même  victorieuse,  il  n'était  pas  de  plus  haute  pensée 
que  celle  de  continuer  cette  œuvre,  dans  la  mesure  où  elle  peut 
être  perpétuée  sans  lui  :  c'était  répondre  au  désir  du  défunt  et 
se  conformer  à  la  volonté  qu'il  avait  exprimée  que  d'assurer 
l'avenir  de  l'Institut  botanique  qu'il  avait   fondé. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  la  famille  Errera  n'a  pas  h 
assumer  ce  devoir,  généreusement;  grâce  à  elle,  ceux  qui   lurent 
les    collaborateurs    d'Errcra    travailleront    encore    ici,    sous    son 
égide,  et  s'inspireront  de  son  esprit. 

Massart,  qui  fut,  plus  que  tout  autre,  associé  aux  recherches 
scientifiques  de  Léo  Errera,  saura  les  poursuivre  et  s'efforcera 
de  les  compléter;  à  sa  demande,  l'Institut  botanique  portera 
désormais  le  nom  de  Léo  Errera  et  le  buste  que  nous  inaugu- 
rons aujourd'hui  dira  quelque  chose  de  lui,  même  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  connu. 

L'artiste   qui   a    t'ait    ce   buste   était    là    le    i"   août  ;    il    fut    un 
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des  témoins  du  drame  et,  des  le  lendemain,  il  voulut  essayer, 
lui  aussi,  de  ravir  quelque  chose  à  la  mort  :  il  tenta  de  faire 
renaître  dans  le  marbre  cette  physionomie  si  caractéristique. 

Il  y  a  réussi  :  nous  retrouvons  dans  les  traits  du  visage,  dans 
l'expression  vive  du  front  et  des  yeux  surtout,  cette  forme  à  la 
fois  hautaine  et  bienveillante,  cet  aspect  interrogateur,  ce  regard 
scrutateur  et  pénétrant,  et  cette  apparente  préoccupation  qui  tra- 
hit chez  le  penseur  la  réflexion  profonde  et  que  présentait  tou- 
jours, même  dans  les  heures  d'abandon,  la  figure  d'Errera. 

L'ensemble  donne  une  impression  de  douceur  et  de  calme,  de 
volonté  et  d'énergie,  avec,  dominant  le  tout,  cette  nuance  de 
rêve  ou  d'anxiété  de  savoir  empreinte  au  front  des  poètes  et 
de  tous  ceux  qu'intrigue  le  labeur  du  monde.  C'est  le  mot  de 
Lucrèce  :  «  Qnœntc,  quas  agitât  mundi  labor  »,  qui  revient  en 
mémoire  quand  on  regarde  ce  buste  :  le  visage  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  résoudre  une  énigme  ne  donne  jamais  l'impression  du 
repos... 

Poète  !  ne  l'est-il  pas  toujours,  le  savant,  quand  il  possède  en 
lui  la  force  de  s'élever  jusqu'aux  synthèses?  quant  il  part  d'un 
fait  fragile  pour  établir  une  loi  ?  quand,  dans  une  humble  pré- 
paration de  cellules  végétales,  il  entrevoit  les  perspectives  illi- 
mitées d'un  infini  vivant?  Poète  aussi  le  naturaliste,  qui  brise 
les  lisières  de  la  tradition,  qui  prend  son  vol  par-dessus  les 
barrières  fictives  des  règnes  et  proclame  l'unité  de  tout  ce  qui 
vit  sur  la  terre. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  enthousiaste  pour  être  poète;  ce  n'est  pas 
assez  de  sentir  couler  en  soi  les  sources  du  sentiment,  il  faut 
arriver  à  s'exprimer  dans  une  forme  euphonique  et  rythmée.  Cette 
faculté  ne  s'acquiert  pas,  c'est  un  don  de  nature  :  «  Nascuntur 
■poëtœ   ». 

Léo  Errera  était  heureusement  doué  sous  se  rapport  :  il  ver- 
sifiait volontiers  et  très  naturellement;  dans  les  écrits  qu'il  a 
délaissés  se  trouvent  des  stances,  des  sonnets  et  des  odes,  des 
bouts  rimes  sans  prétention  ;  ils  datent,  la  plupart,  du  temps 
de  sa  vie  d'étudiant.  Avec  l'autorisation  de  Mme  Léo  Errera,  je 
puis  vous  citer  deux  extraits  de  ces  documents  très  caractéris- 
tiques. 
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Le  premier  est  daté  du   u   mai   1875,  entre  Vivier   d'Oye  et 
Bruxelles. 

L'hymen   des  fleurs  se  prépare 
Sur  l'arbre  en  fête  qui  pare 
D'un  diadème  son  front  ; 
Peupliers,  ormes  et  frênes 
Mûriront   bientôt   leurs   graines 
Et  les  feuilles  tomberont  ! 

Juchés   sur   les   branches   souples 
Les  oiseaux  perchent  par  couples 
Sous  les  grands  dômes  feuillus  ; 
Quand  les  petits  de  Tannée 
Auront  leur  tour  d'hy.ménée 
Les  parents  n'y  seront  plus  ! 

Nature,   âpre  Créatrice, 
Il  faut  donc  que  tout  fleurisse 
Puis  tu  dis  là  chacun    :  meurs  ! 
Tu  veux  que  les  êtres  s'aiment 
Et,   dès  que  leurs  fruits  se  sèment 
Tu  viens  faucher  les  semeurs  ! 

Léo  Errera  débutait  ainsi,  à  17  ans,  dans  la  vie  intellectuelle, 
avec  un  sentiment  profond  de  la  beauté  des  choses,  cueillant  des 
fleurs  tout  le  long  de  sa  route,  butinant  dans  les  sciences  et 
dans  la  philosophie;  c'est  par  la  poésie  que  les  sciences  l'atti- 
rèrent, c'est  par  les  fleurs  que  se  révéla  pour  lui  le  charme  des 
études  botaniques. 

Sa  Muse  juvénile  devint  bientôt  une  personne  réfléchie  qui 
n'hésita  pas  à  regarder  en  face  les  réalités  de  la  vie  et  à  lever 
les  yeux  vers  les  plus  lointains  horizons;  il  n'est  pas  de  si  haut 
problème  touchant  à  la  constitution  du  monde,  à  l'origine  de 
la  vie  et  à  la  destinée  de  l'homme,  que  Léo  Errera,  quand  il 
avait  18  ans,  ne  crût  accessible  aux  investigations  de  la  science. 
Par  une  évolution  toute  naturelle  à  cet  âge  chez  un  jeune  homme 
bien  équilibré,  le  sentiment  devint  bientôt  moins  débordant, 
l'enthousiasme  plus  profond  peut-être,  mais  certainement  plus 
discret  :  il  voulut  consacrer  son  intelligence  à  l'étude  de  la 
biologie;  il   chercha    désormais   la   beauté   dans   la    Vérité   seule, 
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et  non  plus  dans  les  couleurs  ou  les  formes  des  fleurs  et  dans 
d'autres  attributs  superficiels  des  choses;  la  sonorité  des  mots 
cessa  de  le  séduire;  il  percevait  des  harmonies  plus  hautes  dans 
l'eurythmie   des   lois   de   la   nature. 

Cependant,  il  ne  s'orienta  pas  directement  vers  les  sciences 
naturelles  :  il  s'inscrivit  d'abord,  à  l'Université,  aux  cours  de  phi- 
losophie; il  espérait  trouver  dans  la  psychologie,  si  brillamment 
enseignée  alors  par   Guillaume  Tiberghien,   de  grandes  clartés. 

La  désillusion  ne  se  fit  pas  attendre  :  elle  fut  cruelle.  Esprit 
positif,  aimant  les  mathématiques  à  cause  de  leur  précision,  doué 
de  facultés  d'observation  dont  il  donna  plus  tard  des  preuves, 
Léo  Errera  ne  pouvait  goûter  aucun  enseignement  dogmatique. 
Il  ne  pouvait  apprécier  que  médiocrement  une  science  trop  exclu- 
sivement basée  sur  des  raisonnements  subtils  et  des  postulats 
non  démontrés;  toute  l'éloquence  du  maître  discourant  avec 
autorité  sur  les  sujets  les  plus  épineux,  résolvant  les  problèmes 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  spiritualité  de  l'âme,  ne  parvint 
pas  à  le  convaincre. 

Quand  vint  le  jour  de  l'examen,  l'élève  ne  put  se  résoudre  à 
jurer  selon  la  parole  du  maître  et  à  égrener  devant  lui,  pour 
obtenir  un  diplôme,  un  chapelet  d'arguments  auxquels  il  ne 
croyait  pas;  vis-à-vis  d'un  professeur  aussi  justement  respecté, 
la  situation  était  embarrassante.  Elle  fut  tranchée  de  façon  im- 
prévue :  l'élève  demanda  l'autorisation  d'exprimer  et  de  défendre 
son  opinion  personnelle;  et  l'on  vit  Tiberghien  écouter  avec 
bienveillance  son  jeune  contradicteur;  il  lui  octroya  la  plus 
grande  distinction.  La  solution  parut  digne  de  l'élève  et  digne 
surtout  du  maître  donnant  ce  grand  exemple  du  respect  qu'il 
professait  pour  la  liberté  de  la  pensée. 

A  l'époque  où  Léo  Errera  se  détachait  ainsi  de  la  métaphy- 
sique pour  se  diriger  définitivement  vers  les  sciences  naturelles, 
un  conflit  venait  de  naître,  ou  plutôt  de  renaître,  car  il  est  aussi 
vieux  que  le  monde;  les  œuvres  de  Darwin  avaient  remis  en 
honneur  la  théorie  de  l'évolution  et  celle-ci  apparaissait,  non 
plus  telle  que  l'avaient  formulée  les  philosophes  grecs,  ni  telle 
que  l'avait  entrevue,  en  1809,  l'auteur  de  la  Philosophie  zoolo- 
gique, mais  appuyée   cette   fois   sur  l'observation  et   sur  l'expé- 
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rience;  le  moment  était  venu  où  il  fallait  choisir  entre  les  an- 
ciennes conceptions  de  la  création  du  monde,  conceptions  qui 
reposaient  inéluctablement  sur  une  donnée  mystique,  et  la  nou- 
velle doctrine  de  la  création  naturelle. 

On  devine  l'enthousiasme  que  dut  susciter  chez  Léo  Errera 
la  lecture  des  œuvres  de  Darwin  :  enthousiasme  d'autant  plus 
profond  que  dans  cette  première  généralisation  embrassant  tout 
le  monde  organique,  on  confondait  volontiers  l'idée  d'évolution 
et  l'idée  de  progrès  ;  on  en  est  arrivé  aujourd'hui  à  distinguer 
quelque  peu  l'une  de  l'autre  et  à  reconnaître,  hélas!  que  nous 
évoluons  parfois  sans  progresser  !  Mais  alors,  et  à  vingt  ans, 
n'était-il  pas  permis  de  se   faire  un  instant  illusion  ? 

C'est  à  cet  âge  —  ou,  plus  exactement,  un  peu  avant  d'arriver 
à  cet  âge,  en  août  1877  —  que  Léo  Errera,  en  vacances  à 
Nieuport,  adresse  à  un  ami  ce  qu'il  appelle  joyeusement  une 
«  pensée  d'estacade  »,  dans  une  lettre  dont  voici  un  extrait  : 

J'étais  sur  l'estacade,  —  au  bout...   Ciel  gris,  mer  grise; 
Le  vent  n'était  pas  fort  et  cette  faible  brise 
N'imprimait   guère   aux   flots   qu'un   léger    ondoiement.. 
Et,   rapide,   voguait  un   pesanî   bâtiment... 

Pour  le  pousser  il  n'a  pourtant,  le   gros   navire. 
Rien   que   ce   souffle,   qui  semble    à    peine    suffire, 
Roseaux   du   marécage,    à   vous    faire   ployer, 
A  vous   faire  osciller,   feuilles  du   peuplier. 

Mais    voyez  :    ces    trois    mâts    portent,    comme    autant    d'ailes, 
Plusieurs   voiles    d'un    blanc    sombre.    Chacune    d'elles 
Se  tend,  se  courbe,   s'enfle  et   prend  sa   part  du  vent  ; 
Le  lourd  colosse  alors  cède  et  vogue  en  avant  ! 


Je   sais   une  autre  mer...   sur   l'océan    immense 
Des  temps  •      dont   la   surface  et    finit   et    commence 
Dans  un  lointain  brouillard   qui  plane  épaissement ; 
Charpie   siècle  qui    passe  est    un   faible   ondoîment. 

Kt  semblable  au  bateau  que  la  vague  ballotte 
Sur  cette   mer  sans   fin   notre   Humanité  flotte. 
Le  souffle  du  progrès  la  pousse  avec  efl 
Car   la    masse    est    pesante,    et    le   vent    n'est    pas 
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Mais  si  Faibles  que  soient   les  souffles  qui  la  mènent 
Elle   marche  !   et    tous   ceux   qui   pensent  et  qui   peinent 
Que  ce  soit   l'ouvrier,  l'artiste   ou  le  savant, 
Voilà  les  voiles  où  peut   s'engouffrer  le  vent  ! 

Oh  !   ne  carguons  jamais  les   voiles  !...    Point  de   lâche 
Défaillance  !...   Courage,  à  l'œuvre,  sans  relâche  ! 
Et   noire  long  effort,    sans   cesse  répété 
Fera   bien   avancer   la   Lourde  Humanité  ! 

J'ai  dit  que  ce  morceau  date  du  mois  d'août  1877;  il  est  carac- 
téristique; il  semble  qu'on  lise  entre  les  lignes  l'expression  des 
sentiments  qui  désormais  occuperont  toute  cette  âme  :  c'en  est 
fini  du  rêve  métaphysique;  il  s'agit  désormais,  non  de  se  com- 
plaire dans  un  enthousiasme  stérile,  mais  d'observer  et  d'ap- 
prendre, d'appliquer  toute  sa  volonté  et  toute  son  énergie  à  ce 
but  prochain,  de  rester  étroitement  rivé  aux  réalités  expérimen- 
tales, d'étudier  la  biologie  en  travaillant  dans  un  laboratoire. 
Tel  est  le  plan  poursuivi  à  Bruxelles  d'abord,  où  Errera  conquit 
le  titre  de  Docteur  en  sciences,  puis  à  Strasbourg,  chez  De  Bary 
et  chez  Hoppe-Seyler,  plus  tard  encore  à  Wùrzbourg,  chez  Sachs. 

En  1882,  le  jeune  docteur  présente  à  l'Université  sa  thèse 
d'agrégation  ;  elle  portait  sur  un  sujet  très  spécial,  l'épiplasme  des 
ascomycètes,  et  cependant  elle  révèle  déjà  des  tendances  très 
nettes  qui  ne  feront  que  s'accuser  plus  tard  :  telle,  la  prédilec- 
tion pour  les  points  de  vue  généraux. 

Ce  n'était  en  somme  qu'une  question  de  chimie,  mais  l'auteur 
ne  s'en  tient  pas  à  d'exactes  analyses  :  à  peine  a-t-il  exposé  sa 
technique  et  ses  résultats  qu'il  envisage  l'évolution  du  glycogène 
dans  la  série  des  êtres  et  construit  aussitôt  une  vaste  synthèse  : 
«  Il  n'existe,  dit-il,  aucune  différence  chimique  entre  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal  ».  Cette  phrase  retentit  dans  son 
livre  comme  l'expression  de  l'affranchissement  d'une  conscience. 

Errera  présente  cette  thèse  à  l'Université  libre;  il  se  dirige 
naturellement  vers  elle  :  n'est-elle  pas,  en  Belgique,  le  temple, 
(hélas  !  nous  pourrions  dire  aussi  le  refuge)  de  la  science  qui 
ne  s'inspire  pas  du  dogme?  Résolu  à  lutter  pour  le  triomphe  de 
la  Vérité,  Errera  devait  nécessairement  prendre  rang  bientôt 
parmi  ses  professeurs. 
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Massart  a  fort  bien  dit  ce  que  fut  son  enseignement;  d'autres, 
plus  compétents  que  moi,  analyseront,  comme  elle  le  mérite,  son 
œuvre  scientifique. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  toute  mon  admiration  pour 
la  manière  remarquable  dont  Errera  organisa  sa  vie  à  partir  du 
moment  où,  par  l'effort  d'une  volonté  constamment  tendue  vers 
un  seul  but,  il  poursuivit  la  réalisation  de  son  idéal  personnel. 

J'admire  en  premier  lieu  l'ordre  auquel  il  parvint  à  s'as- 
treindre :  en  lui  et  autour  de  lui  tout  annonçait  l'ordre  et  la  mé- 
thode :  il  fallait,  pour  aboutir,  que  tout  effort  convergeât  vers 
le  but  :  Errera  ne  manquait  jamais  d'annoter  ses  lectures,  de 
classer  aussitôt  le  document  recueilli,  de  collectionner  les  argu- 
ments, et  sa  bibliothèque  était  si  parfaitement  ordonnée  que  le 
soir  il  pouvait,  même  dans  l'obscurité,  mettre  la  main  sur  le  livre 
souhaité.  Il  ne  perdait  jamais  une  minute,  sténographiant  ce 
qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'écrire,  allant  toujours  droit  au  fait, 
éprouvant  presque  de  la  souffrance  lorsqu'il  ne  parvenait  pas  de 
suite  à  se  documenter  et  qu'il  lui  fallait  laisser  un  ouvrage  ina- 
chevé ou  un  problème  irrésolu. 

J'imagine  que  cet  amour  de  l'ordre  n'était  pas  inné  en  lui, 
mais  qu'il  l'a  développé  par  l'exercice  constant  d'une  volonté 
raisonnée  :  comme  un  soldat  qui  a  le  devoir  d'être  toujours  prêt 
au  combat,  Errera  accumulait  les  documents  pour  les  solutions 
entrevues;  chaque  question  avait  un  dossier,  c'est-à-dire  un  fas- 
cicule de  notes,  de  renseignements  soigneusement  class  -  .  la 
chambre  de  ce  savant  était  comme  un  arsenal  où  des  arme-  sont 
préparées  et  maintenues  en  état;  il  y  veillait  par  lui-même,  et, 
lorsqu'il  jugeait  le  moment  venu  de  livrer  bataille,  il  se  trou- 
vait merveilleusement  documenté;  aussi  chaque  bataille  fut-elle 
une  victoire. 

Ce  que  j'admire  ensuite,  et  plus  encore,  c'est  l'unité  de  cette 
œuvre  et  de  toute  cette  vie.  A  parcourir  la  liste  de  ses  nombreus  - 
publications,  où  se  rencontrent  des  titres  divers,  une  personne 
incomplètement  renseignée  pourrait  mettre  en  doute  L'unité  de 
l'ensemble  :  Quel  rapport  établir  entre  une  thèse  de  botanique, 
une  polémique  sur  sainte  Thérèse  et  un  plaidoyer  en  faveur  i 
juifs  russes? 
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Cependant,  lisez  ces  livres,  analysez  ces  brochures  :  vous  y 
découvrirez  sans  peine  l'unité  la  plus  complète;  il  n'y  a,  dans 
toute  cette  œuvre,  qu'un  même  sentiment  et  pour  ainsi  dire  une 
seule  pensée  :  la  recherche  passionnée  du  Vrai. 

Cet  intérêt  supérieur  guidait  ses  moindres  actes.  Lorsqu'il 
s'adresse  aux  campagnards  de  Quevaucamps  et  leur  expose  les 
bases  scientifiques  de  l'agriculture,  quelle  est  l'idée  qu'il  s'at- 
tache à  inculquer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs?  Ne  leur  dit-il 
pas  que  l'empirisme  n'est  pas  un  guide  assez  sûr  et  que  c'est  à 
la  science  qu'il   faut  recourir? 

A  Quevaucamps  comme  à  Bruxelles,  en  morale  comme  en 
sciences  naturelles,  c'est  toujours  et  partout  la  vérité  scientifique 
qu'il  poursuit,  qu'il  énonce  et  qu'il  propage,  avec  la  même  pas- 
sion. 

Sans  doute,  on  peut  affirmer  d'une  manière  générale  que  tous 
les  hommes  de  science  sont  des  défenseurs  de  la  Vérité,  mais  il  y 
a,  dans  la  science  comme  ailleurs,  des  indifférents  et  des  tièdes  ; 
il  y  a  aussi  les  politiques,  habiles  à  se  servir  de  la  science  plutôt 
qu'à  la  servir;  pour  eux,  le  travail  de  laboratoire  est  un  moyen  et 
non  pas  un  but...  Errera  a  toujours  ignoré  de  telles  faiblesses;  il 
n'a  eu  d'autre  ambition  que  la  vérité  même;  les  yeux  fixés  sur 
l'avenir  pour  lequel  il  travaillait,  il  n'obéissait  pas  aux  circons- 
tances présentes,  il  ne  leur  demandait  pas  ce  qu'il  fallait  dire  ou 
faire.  Chacun  de  ses  écrits  apparaît  comme  une  action,  et  toutes 
ces  actions  convergent  vers  le  même  but  ;  sa  vie  est  une  ;  il  a 
exalté  le  rôle  du  laboratoire  dans  la  science  moderne,  il  a  réalisé 
par  son  enseignement  et  par  la  fondation  de  cet  Institut  un 
immense  progrès. 

Aimait-il  assez  à  démontrer,  à  mettre  le  fait  à  nu,  à  dévoiler 
les  forces  agissantes,  à  faire,  devant  ses  élèves,  une  expérience 
démasquant  une  erreur  ? 

En  toutes  choses,  lui,  qui  avait  débuté  par  être  amoureux  de 
la  forme,  avait  fini  par  s'attacher  de  plus  en  plus  à  l'idée. 

Cette  évolution  dans  sa  manière  s'est  clairement  affirmée  dans 
le  Syllabus  de  son  cours  sur  l'existence  d'une  force  vitale,  ainsi 
que  dans  certains  de  ses  écrits  destinés  à  soutenir  des  causes 
humanitaires  :  même  alors  que  la  matière  prêtait  aux  développe- 
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ments  du  style  et  aux  arguments  sentimentaux,  il  savait  s'en 
défendre;  visiblement,  il  entendait  puiser  toute  sa  force  dans 
l'étendue  de  sa  documentation,  dans  la  sincérité  de  son  exposé, 
dans  la  sobriété  de  ses  conclusions. 

Son  principal  souci  était  de  ne  s'abandonner  à  aucune  propo- 
sition hasardée,  de  ne  pas  être  partial,  de  tenir  compte  des  opi- 
nions d'autrui;  il  estimait  que  «  la  foi  qui  nie  est  aussi  éloignée 
»  de  la  science  véritable  que  la  foi  qui  affirme  ».  Pensée  pro- 
fonde, que  les  croyants  et  les  incrédules  peuvent  méditer  utile- 
ment. 

Agnostique,  au  sens  où  doit  l'être  le  vrai  savant  qui  a  con- 
science surtout  de  l'étendue  de  ce  qu'il  ne  peut  connaître,  Errera 
considérait  Dieu  comme  «  le  voile  mystérieux  sous  lequel  nous 
»  cachons  notre  ignorance  de  la  cause  première  ». 

La  science  devint  sa  religion;  c'est  une  religion  qui  ne  res- 
semble pas  à  d'autres  parce  qu'elle  ne  vit  pas  de  symboles,  mais 
qui  cependant  est  faite,  comme  elles,  d'espoir  et  d'amour  :  d'es- 
poir dans  le  progrès  indéfini  du  monde  et  dans  l'intuition  finale 
de  la  vérité;  d'amour  pour  tout  ce  qui  possède,  ne  fût-ce  que 
partiellement,  cette  vie  qui  est  nôtre,  et  surtout  pour  ceux  qui 
souffrent...  faite  de  tolérance,  enfin  :  Léo  Errera  estimait  que 
c'est  un  signe  de  faiblesse  intellectuelle  de  ne  pas  être  tolérant  : 
«  L'intolérance  prouve,  disait-il,  l'incapacité  de  comprendre  que 
»  d'autres  pensent  autrement  que  soi   ». 

Cet  hommage  solennel  et  touchant  lui  a  été  rendu  au  jour  de 
ses  funérailles  que,  dans  le  domaine  religieux  comme  dans 
d'autres  domaines,  s'il  s'était  écarté  de  la  forme,  c'était  pour 
mieux  s'attacher  à  l'idée;  l'idée,  c'est  le  culte  du  Vrai;  et,  plus 
particulièrement  pour  Léo  Errera,  c'était  la  mise  en  pleine  lu- 
mière, dans  une  belle  évidence,  des  phénomènes  biologiques;  la 
démonstration,  éloquente  par  elle-même,  de  faits  contre  lesquels 
rien  ne  peut  prévaloir;  la  connaissance  profonde  et  L'observation 
rigoureuse  des  lois  de  la  nature.  Tels  furent  les  secrets  de  sa 
grande  force  professorale,  comme  du  reste  tout  le  secret  de 
vie. 

L'homme  dont  voici  l'image  vivra  dans  nos  souvenirs;  mort  à 
47   ans,  en   pleine  carrière,  en   pleine    fécondité,   laissant   à   mi- 
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chemin  une  œuvre  qui  doit  vivre,  il  a  disparu  avant  même  d'avoir 
donné  toute  sa  mesure. 

Osons  dire  aujourd'hui  devant  Ceux  qui  avaient  intimement 
confondu  leur  vie  avec  la  sienne,  devant  ('elles  qui  le  pleurent, 
que  pour  nous  cette  perte  si  grande  se  trouve  en  ce  moment  un 
peu  atténuée  :  Léo  Errera  n'est  pas  mort  tout  entier;  nous  gar- 
dons de  lui  des  œuvres,  il  a  formé  des  disciples  et  nous  comptons 
ici  même  de  vaillants  auxiliaires  de  sa  vie  de  travail. 

Dans  cet  Institut  botanique  auquel  il  a  communiqué  la  vie  et 
où  tout  rappellera  sa  présence,  les  étudiants  qui  se  succéderont 
d'année  en  année  contempleront  ce  buste  où  se  reflète  quelque 
chose  de  l'expression  méditative  du  Maître;  en  le  regardant,  ils 
prendront  une  leçon  d'énergie  ;  et,  par  eux,  se  perpétuera,  pour 
les  générations  à  venir,  la  mémoire  d'un  vaillant  caractère  et 
d'une  magistrature  professorale  noblement  exercée. 


II. 


Discours  de  M.  J.  MASSART,  professeur  à  l'Université,  directeur 
de  l'Institut  botanique  Léo  Errera. 

Mesdames,  Messieurs, 

On  ne  peut  pas  rendre  à  un  homme  de  science  de  plus  éclatant 
hommage  qu'en  continuant  son  œuvre.  Celle  de  Léo  Errera  est 
des  plus  diverses  et  s'étend  sur  un  grand  nombre  de  domaines. 

Tous  ses  travaux  originaires,  soit  botaniques,  soit  physiques, 
soit  chimiques,  reparaîtront  dans  le  Recueil  de  l'Institut  bota- 
nique, Recueil  qu'il  a  fondé  en  1901.  Quant  à  ses  innombrables 
publications  et  conférences  d'intérêt  général,  elles  trouveront 
place  dans  des  volumes  spéciaux.  De  cette  façon,  on  rendra  acces- 
sibles au  grand  public  une  multitude  d'œuvres,  dont  quelques- 
unes  datent  de  la  toute  première  jeunesse  de  Léo  Errera,  mais 
n'ont  rien  perdu  de  leur  intérêt,  tant  le  style  était  frais,  tant  les 
idées   sont  restées  neuves. 

Il  y  aura  deux  volumes  de  vulgarisation  scientifique,  organe 
dans  lequel  Errera  n'a  jamais  été  surpassé;  un  volume  de  phy- 
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siologie  générale,  où  se  révèle  son  extraordinaire  faculté  de  sai- 
sir, entre  des  faits  et  des  idées  en  apparence  très  distantes,  des 
relations  intimes  et  imprévues;  un  volume  d'écrits  pédagogiques 
qui  fera  peut-être  découvrir  le  secret  de  la  merveilleuse  clarté 
de  ses  leçons;  des  volumes  de  philosophie  naturelle  où  les  plus 
graves  et  les  plus  troublants  problèmes  sont  traités  avec  l'érudi- 
tion la  plus  large,  jointe  à  une  critique  pénétrante;  enfin,  des 
volumes  littéraires  qui  seront  une  révélation  pour  beaucoup 
d'entre  nous,  car  bien  peu  savaient  que  Léo  Errera,  le  savant 
austère  et  méthodique,  tout  entier  à  la  recherche  de  la  vérité, 
était  aussi  un  poète  épris  de  beauté. 

Mais  l'œuvre  principale  de  Léo  Errera  est  l'Institut  botanique, 
qu'il  a  créé  et  aménagé  presque  dans  les  moindres  détails.  Nous 
le  conserverons  tel  que  notre  maître  l'a  conçu  et  tel  qu'il  nous 
l'a  laissé,  avec  les  traditions  déjà  anciennes  qui  ont  assuré  sa 
fécondité  scientifique. 

III. 
Discours  de  M.  A.  Lameere,  professeur  à  l'Université. 
Mesdames,  Messieurs, 

L'œuvre  scientifique  de  Léo  Errera  témoigne  d'une  compré- 
hension supérieure  de  la  mission  du  savant,  comme  au>^i  d'une 
rare  étendue  de  connaissances.  Epris  de  la  beauté  des  plantes, 
il  ne  se  complaît  pas  dans  l'amoureuse  contemplation  du  natu- 
raliste, il  veut  les  comprendre  dans  leur  organisation  et  dans 
leur  fonctionnement.  Tout  jeune  encore,  il  publie  des  observa- 
tions sur  les  fleurs,  et  ces  premières  recherches  sont  du  domaine 
de  la  Physiologie.  La  lecture  qu'il  fit  de  bonne  heure  des  œuvres 
de  Darwin  semble  avoir  produit  sur  son  esprit  une  impression 
ineffaçable  :  sa  vocation  est  désormais  orientée  dans  la  voie 
féconde  de  l'expérimentation.  Il  sera  botaniste,  mais  il  se  con- 
sacrera tout  entier  à  la  Physiologie  végétale,  réalisant  ainsi 
l'idéal  auquel  doit  tendre  tout  homme  de  science:  utiliser  le 
domaine  spécial  que  l'on  cultive  pour  l'acquisition  de  notions 
fondamentales  qui,  par  leur  importance,  sont  destinées  à  prendre 
rang  dans  1rs  généralités  du  savoir  humain. 
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On  ne  saurait  trop  insister,  en  effet,  sur  le  rôle  considérable 
joué  en  ces  dernières  années  par  la  Physiologie  végétale  dans 
le  développement  de  la  science  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  Botanique,  laquelle  en  a  été  transfigurée,  c'est  la  Biologie  en- 
tière qui  a  largement  bénéficié  de  cette  discipline. 

Les  plantes  ont  une  structure  bien  plus  simple  que  celle  des 
animaux  les  moins  compliqués;  les  fonctions  s'y  montrent  aussi 
sous  une  forme  élémentaire,  et  elles  s'exécutent  avec  une  grande 
lenteur,  très  favorable  à  l'étude  des  différentes  phases  qu'elles 
comportent.  Les  botanistes  ont  pu  édifier  ainsi  une  Physiologie 
cellulaire  qui  a  préludé  à  la  Physiologie  des  Protistes,  et  cet 
ensemble  de  connaissances  a  peut-être  xait  faire  à  la  Physiologie 
humaine  de  plus  grands  progrès  que  toutes  les  données  un  peu 
frustes   fournies  par  les  expériences  exécutées  sur  les  animaux. 

Celui  qui,  à  la  fin  du  siècle  écoulé,  avait  décidé  de  se  con- 
sacrer à  l'étude  de  la  Botanique,  devait  donc  se  spécialiser  dans 
les  recherches  physiologiques,  s'il  voulait  extraire  de  cette  science 
des  parcelles  de  vérité  intéressant  la  généralité  des  hommes. 
Seulement,  il  devait  aussi  acquérir  des  notions  étendues  et 
approfondies  sur  des  sciences  qui  ne  sont  malheureusement  pas 
souvent  familières  aux  botanistes,  sur  la  Physique  et  sur  la  Chi- 
mie, lesquelles,  appliquées  au  protoplasme,  constituent  la  base 
essentielle  de  la  Physiologie.  Le  moment  était  arrivé,  en  effet, 
où  la  Physique  et  la  Chimie  allaient  prendre  un  développement 
suffisant  pour  permettre  l'essor  de  la  Biologie  et  débarrasser 
celle-ci  de  la  stérile  notion  de  la  force  vitale  qui  cachait  une 
méconnaissance  de  l'identité  fondamentale  des  phénomènes 
vitaux  et  des  phénomènes  atomiques  ou  moléculaires  offerts  par 
les  corps  inorganisés. 

L'éducation  scientifique  de  Léo  Errera  avait  été  extraordinai- 
rement  complète  et  particulièrement  soignée  :  il  possédait  à  fond 
les  sciences  antécédentes  de  la  Biologie,  et  rien  de  ce  qui  pouvait 
éclairer  la  Physiologie  ne  lui  était  étranger. 

On  se  figure  mal,  en  général,  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
applications  de  la  Chimie  et  de  la  Physique  à  l'étude  des  êtres 
vivants  et  particulièrement  à  la  Physiologie  cellulaire  :  que  l'on 
imagine  les  réactions  les  plus  compliquées  ou  des  mesures  extrê- 
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mement  délicates  devant  se  faire  au  microscope  dans  un  cadre 
infiniment  petit,  et  l'on  n'aura  qu'une  faible  idée  des  difficultés 
de  cette  microchimie  et  de  cette  microphysique. 

C'est  dans  ce  domaine  que  Léo  Errera  excellait  :  il  joignait 
une  remarquable  habileté  de  technicien  à  un  art  consommé  de 
l'interprétation  des  résultats  de  ses  expériences  ;  il  fut  amené 
ainsi  à  faire  un  certain  nombre  de  découvertes  qui  dénotent 
chez  leur  auteur  une  forte  originalité,  une  ingéniosité  très  parti- 
culière et  qui  toutes  sont  d'un  intérêt  général.  Je  ne  veux  pas 
les  énumérer,  je  préfère  insister  spécialement  sur  un  petit  nombre, 
sur  celles  qui  permettent  le  mieux  "de  saisir  le  caractère  de  son 
œuvre. 

Les  êtres  organisés  sont  prévoyants;  ils  s'assimilent  plus  d'ali- 
ments qu'ils  n'en  brûlent  par  la  respiration,  et  ils  accumulent 
des  réserves.  La  graisse  est  pour  tous  la  forme  par  excellence 
de  leur  épargne,  mais  ils  disposent,  en  outre,  d'une  substance  plus 
monnayable,  qui  est  d'une  utilisation  plus  aisée  et  plus  rapide  : 
cette  substance,  on  la  connaissait  depuis  longtemps  chez  les 
plantes  vertes,  c'est  l'amidon.  Claude  Bernard  l'avait  trouvée  re- 
présentée chez  les  animaux  par  un  produit  qui  s'emmagasina  dans 
le  foie  des  Vertébrés  et  auquel  il  avait  donné  le  nom  de  glyco- 
gène.  Cette  découverte  avait  contribué  pour  beaucoup  à  donner 
une  base  positive  à  la  Biologie,  car  elle  venait  étayer  une  concep- 
tion qui  était  alors  dans  l'enfance,  celle  de  l'unité  de  la  vie,  les 
organismes  étant  tous  semblables  au  fond,  malgré  l'extrême 
variété  qu'ils  décèlent  à  première  apparence. 

Les  champignons  ne  montraient  pas  de  traces  d'amidon  dans 
leurs  cellules.   Etaient-ils   différents  des  autres  êtres   vivants 
n'avaient-ils  pas  le  pouvoir  d'accumuler  des  réserves  hydra 
bonées?  Nullement.  Léo  Errera  découvrit   dans   l'épiplasme 
Ascomycètes  une  substance  qui,  vis-à-vis  des  réactiis,  se  compor- 
tait exactement  comme  le  glycogène  des  animaux,  et  il  parvint  à 
établir  l'identité   de  ces  deux   hydrates   de  carbone  :   ce    tut    le 
sujet  de  sa  thèse  d'agrégation  à  l'Université  libre  de  Bruxe 

Dans  la  suite,  avec  cette  ténacité  qui  était  un  des  traits  les 
plus  saillants  de  son  caractère,  et  avec  cette  haine  de  l'a  peu 
près  qui  devrait  être  dans  l'âme  de  tous  les  hommes  de  scie- 
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il  exécuta  sur  un  grand  nombre  de  champignons  de  tous  les 
groupes  une  longue  série  de  recherches  qui  lui  permirent  de 
trouver  partout  le  glycogène  :  celui-ci  peut  donc  être  considéré 
comme  caractéristique  de  l'ensemble  de  ces  organismes. 

En  faisant  la  découverte  du  glycogène  chez  les  champignons, 
Léo  Errera  renforçait,  d'une  part,  la  notion  de  l'unité  de  la  vie, 
mais,  d'autre  part,  il  mettait  en  évidence  entre  les  plantes  vertes 
et  les  champignons  une  différence  importante  qui  assimile  les 
champignons  aux  animaux  :  cette  différence  est  en  harmonie 
avec  le  mode  d'alimentation  des  champignons,  lequel  est  iden- 
tique à  celui  des  animaux  et  l'opposé  de  celui  des  plantes  vertes. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  mais  qui  ressortit  encore  de  la 
microchimie,  Léo  Errera  fut  amené  à  étudier  la  répartition  des 
alcaloïdes  chez  les  végétaux.  Ces  poisons,  que  renferment  un 
grand  nombre  de  plantes,  la  morphine,  la  nicotine,  la  caféine  et 
bien  d'autres  qui  comptent  parmi  les  médicaments  les  plus  pré- 
cieux que  nous  possédions,  avaient  encore  une  signification  mal 
définie.  Le  plus  grand  nombre  des  botanistes  les  considéraient 
comme  jouant  un  rôle  dans  l'assimilation;  d'autres  y  voyaient, 
au  contraire,  des  déchets  de  la  nutrition,  des  substances  excré- 
mentitielles  destinées  à  être  éliminées.  Errera  partagea  l'avis  de 
ces  derniers,  et  les  recherches  effectuées  dans  la  suite  par  ses 
élèves,  particulièrement  par  le  regretté  Clautriau,  devaient  lui 
donner  pleinement  raison.  Mais  il  se  demanda  en  outre  si  l'accu- 
mulation de  ces  substances  dans  certains  végétaux  n'avait  pas 
sa  raison  d'être  :  toute  particularité  des  êtres  vivants,  ainsi  que 
nous  l'a  enseigné  Darwin,  doit  être  considérée  comme  ayant  une 
utilité  quelconque,  soit  pour  l'existence  individuelle,  soit  pour 
le  maintien  de  l'espèce  ;  Errera  chercha  donc  à  quoi  peuvent 
servir  les  alcaloïdes  qu'emmagasinent  les  plantes  vénéneuses.  Il 
imagina  que  ces  résidus  étaient  employés  secondairement  par  le 
végétal  comme  substance  protectrice  contre  les  attaques  des  ani- 
maux herbivores,  et  il  démontra  qu'il  en  était  ainsi,  en  instituant 
des  recherches  très  nombreuses  sur  la  localisation  des  alcaloïdes, 
afin  de  prouver  qu'ils  se  trouvent  en  plus  grande  abondance 
dans  les  téguments  externes  et  dans  les  organes  les  plus  exposés, 
réclamant  le  plus  de  protection.  Errera  ajoutait  ainsi   un  nou- 
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veau  chapitre  à  la  science  de  l'Ethologie,  c'est-à-dire  des  rap- 
ports des  organismes  avec  leur  milieu  et,  en  particulier,  avec  les 
autres  êtres  vivants. 

Dans  ses  travaux  sur  les  alcaloïdes,  Léo  Errera  eut  surtout 
l'occasion  de  développer  toutes  les  ressources  de  son  extraordi- 
naire habileté  technique;  il  put  montrer  principalement  toute 
l'ingéniosité  de  son  esprit  dans  les  applications  qu'il  fit  de  la 
Physique  à  la  Physiologie. 

L'étude  de  la  disposition  des  cellules  est  excessivement  diffi- 
cile chez  les  animaux;  elle  l'est  moins  chez  les  végétaux,  dont 
les  cellules  sont  bien  délimitées  les  unes  vis-à-vis  des  autres 
par  la  présence  d'une  membrane  de  cellulose  qui  forme  autour 
d'elles  un  rempart  plus  ou  moins  rigide.  A  première  vue,  les  cel- 
lules végétales  paraissent  disposées  sans  ordre;  cependant,  plu- 
sieurs botanistes  avaient  observé  que  cette  absence  de  loi  n'est 
qu'apparente,  que,  dans  certaines  conditions,  les  cloisons  sépa- 
rant les  cellules  sont  toujours  disposées  d'une  façon  déterminée; 
dans  d'autres  conditions,  elles  étaient  orientées  d'une  manière 
différente,  mais  toujours  d'après  certaines  règles  ;  parfois,  cepen- 
dant, l'on  trouvait  de  flagrantes  exceptions  qui  semblaient  dé- 
montrer que  la  disposition  des  membranes  est  laissée  au  ha- 
sard. La  science  était  donc  dans  l'ignorance  de  la  loi  générale 
présidant  à  l'architecture  des  tissus  végétaux,  et  aucune  explica- 
tion n'était  donnée  des  phénomènes  généraux  que  l'on  avait 
observés. 

Léo  Errera  eut  le  premier  l'idée  de  rattacher  aux  forces  molé- 
culaires les  formes  que  prennent  les  cellules.  11  considéra  que 
la  membrane,  au  moment  de  sa  formation,  est  isolée  des  mem- 
branes avoisinantes  auxquelles  elle  se  fixera  ultérieurement  :  cette 
membrane  est  mince  et  plastique,  comparable  à  une  lame  liquide. 
et  comme  elle  flotte  dans  le  protoplasme  qui  est  hu-mème  demi- 
liquide  et  de  même  densité  qu'elle,  elle  peut  être  consid* 
comme  perdant  son  poids  en  vertu  du  principe  d'Archimède, 
Elle  doit  donc  être  soumise  aux  mêmes  lois  que  celles  qui 
régissent  les  conditions  de  stabilité  des  lames  liquides  sans  pe- 
santeur, des  lames  d'eau  de  savon,  par  exemple.  Or,  les  condi- 
tions d'équilibre  des  parois  des  cellules  que  l'on  obtient  par  la 
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mousse  de  savon  ont  été  étudiées  avec  le  plus  grand  soin  par 
notre  illustre  compatriote,  le  physicien  Joseph  Plateau.  Léo 
Errera  reconnut  que  son  raisonnement  était  parfaitement  exact  : 
Ks  membranes  des  cellules  végétales  offrent  des  dispositions 
variées,  mais  ces  dispositions  sont  toujours  conformes  aux  lois 
découvertes  par  Joseph  Plateau  :  ce  sont  bien  les  forces  molécu- 
laires qui  président  à  l'architecture  des  cellules  dans  les  tissus 
végétaux. 

La  théorie  d'Errera  a  été  pleinement  confirmée  par  les  obser- 
vations que  l'on  a  pu  faire  dans  certains  cas  chez  les  animaux; 
Léo  Errera  peut  être  considéré  comme  le  précurseur  de  cette 
science  que  les  zoologistes  ont  décorée  du  nom  pompeux  d'Em- 
bryomécanique  et  qui  cherche  à  expliquer  l'architecture  des  tissus 
par  le  jeu  des  forces  moléculaires.  Rappelons  que  c'est  aussi  de 
la  Botanique  que  la  théorie  cellulaire  est  sortie. 

Errera  aimait  à  ouvrir  des  sillons  qui  rayonnaient  dans  les 
directions  les  plus  différentes;  souvent,  il  les  prolongeait  jus- 
qu'aux régions  de  cette  philosophie  des  sciences  que  nous  cher- 
chons à  substituer  à  l'ancienne  métaphysique,  dans  l'espérance 
d'un  meilleur  devenir  pour  l'humanité.  Toutes  ses  œuvres  sont 
empreintes  d'une  bonne  foi  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'à  celle 
de  Darwin;  si  parfois  il  ne  nous  est  pas  possible  de  partager 
l'entièreté  de  ses  opinions,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  em- 
pêcher de  rendre  hommage  à  leur  profonde  sincérité. 

Léo  Errera  fit,  à  l'Université  libre  de  Bruxelles,  le  don  ma- 
gnifique de  sa  science;  il  était  de  ceux  qui  savent  que  la  foi 
n'est  rien  sans  les  œuvres,  et  conséquent  avec  ses  convictions 
philosophiques,  il  apporta  à  la  cause  du  libre  examen  le  con- 
cours d'aptitudes  professorales  incomparables.  Le  7  mars  1884, 
j'assistai,  avec  mon  ami  Emile  Laurent,  à  la  leçon  d'ouverture 
de  notre  futur  maître,  qui  avait  choisi  comme  sujet  :  «  Le  rôle 
du  laboratoire  dans  la  science  moderne  ».  «  Un  cours  de  science, 
disait-il,  ne  saurait  être  fructueux  s'il  n'est  expérimental.  Il  faut 
qu'il  soit  accompagné,  dans  la  mesure  la  plus  large,  de  démons- 
trations et  d'expériences;  il  faut  surtout  qu'il  soit  complété  par 
un  bon  laboratoire.  Si  tout  le  monde  admet  volontiers  ce  prin- 
cipe, bien  des  gens  hésitent  encore  à  l'appliquer  jusqu'au  bout.  »  Il 

4  S 


746       INAUGURATION  DU  BUSTE  DE  LÉO  ERRERA 

s'exprimait  déjà  avec  cette  lucidité,  cette  beauté  de  langage, 
cette  verve  qui  devaient  si  souvent  nous  charmer  dans  la  suite; 
sa  parole  était  convaincante.  Nous  quittâmes  l'auditoire  quelque 
peu  attristés  :  humbles  étudiants  de  candidature  auxquels  les 
arcanes  des  doctorats  étaient  encore  fermés,  nous  étions  fort 
désappointés  d'apprendre  que,  cinquante  ans  après  sa  fondation, 
notre  Aima  Mater,  qui,  dans  notre  pensée,  devait  donner 
l'exemple  aux  autres  Universités,  n'avait  pas  encore  de  labora- 
toires de  sciences  naturelles.  Aussi,  les  deux  petites  chambres  amé- 
nagées sous  les  combles  du  Jardin  Botanique  par  Léo  Errera 
et  qui  furent  l'embryon  de  son  Institut,  nous  firent-elles  l'effet 
d'une  oasis  délicieuse  où  même  ceux  que  leur  vocation  n'appe- 
lait pas  à  l'étude  spéciale  de  la  Botanique  trouvèrent  un  accueil, 
des  méthodes,  des  conseils,  des  encouragements,  pour  lesquels 
ils  conservent  une  reconnaissance  infinie.  Errera  avait  le  pouvoir 
d'appliquer  ses  principes  jusqu'au  bout  :  il  fonda  lui-même  l'in- 
dispensable Institut  Botanique  que  l'Université,  faute  de  res- 
sources, était  impuissante  à  créer,  cet  Institut  admirablement 
conçu,  si  complet  et  cependant  si  simple,  cet  Institut  qui  est  peut- 
être  le  plus  modeste  de  tous  les  Instituts  que  nous  ayons  dans 
le  pays,  mais  qui  est  peut-être  aussi  celui  qui  a  produit  le  maxi- 
mum de  rendement  scientifique.  Il  y  a  maintenant  une  Ecole  de 
botanistes  en  Belgique. 

Ceux  qui  entreront  ici  à  l'avenir  et  qui  contempleront  le  buste 
que  l'on  nous  invite  à  inaugurer  aujourd'hui,  sauront  que  nous 
avons  eu  avec  Léo  Errera  la  vision  éblouissante  de  ce  que  doit 
être  l'enseignement  supérieur,  et  ils  comprendront  que  rien  n'a  pu 
atténuer  l'émotion  profonde  que  nous  a  causée  sa  fin  prématurée, 
pas  même  la  certitude  de  la  survivance  de  son  œuvre. 

IV. 

Discours  de   M.   Th.   DURAND,   directeur   du  Jardin  Botaniq 
de  l'Etat,  secrétaire  général  de  la  Société  royale  de  botam 
de  Belgique. 

Mesdames,  Messieurs, 

Le  22  avril  1904,  nous  étions  réunis  dans  ce  moine  Institut  et, 
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dans  la  langue  forte  et  châtiée  qui  faisait  de  Léo  Errera  un 
savant  doublé  d'un  littérateur,  il  évoquait  le  souvenir  des  deuils 
nombreux  qui,  en  peu  d'années,  avaient  atteint  l'établissement 
scientifique  qu'il  avait  fondé,  et,  en  termes  d'une  haute  éléva- 
tion, il  retraçait  la  brillante  carrière,  si  tragiquement  inter- 
rompue, d'Emile  Laurent. 

Une  émotion  poignante  nous  étreignait  pendant  que  se  dérou- 
lait ce  tableau  magistral.  Nous  revivions  le  passé  et  nous  com- 
prenions mieux  encore  ce  que  nous  avions  perdu  ! 

Il  nous  semblait  alors  que  jamais,  en  Belgique,  la  botanique 
ne  pourrait  être  plus  éprouvée  ! 

Un  peu  plus  d'un  an  seulement  s'était  écoulé,  lorsqu'une  nou- 
velle, aussi  terrifiante  et  encore  plus  imprévue  que  celle  de  la 
mort  de  Laurent,  se  répandait  :  Léo  Errera,  à  son- tour,  venait 
d'être  terrassé  par  un  mal  soudain  et  implacable! 

Je  n'ai  à  retracer  ici  ni  la  vie  de  l'homme,  si  noble,  si  éprise 
du  vrai  et  du  bien,  ni  les  vibrants  appels  de  son  âme  généreuse 
en  faveur  des  juifs  persécutés,  qui  lui  ont  dicté  des  pages  admi- 
rables. 

Et,  disons-le  en  passant  :  Quel  spectacle  réconfortant  que  celui 
de  cet  homme  de  science,  sortant  des  régions  sereines  de  l'ab- 
strait, pour  lutter,  non  seulement  par  la  plume,  mais  aussi  par 
la  parole,  contre  des  abus  d'un  autre  âge. 

Je  n'ai  pas  à  parler  non  plus  du  professeur  éminent,  du  fonda- 
teur de  cet  Institut.  Ce  côté  de  la  personnalité  si  complexe  de 
Léo  Errera  a  été  mis  en  relief. 

Ma  tâche  est  plus  modeste  !  J'ai  à  souligner  le  rôle  d'Errera 
au  Jardin  Botanique  et  dans  la  Société  royale  de  botanique  de 
Belgique. 

Membre-secrétaire  du  Conseil  de  surveillance  du  Jardin  bota- 
nique depuis  1885,  il  apporta,  dans  l'accomplissement  de  ce 
mandat,  ce  soin  minutieux,  cette  connaissance  des  desiderata 
de  la  science  qui  en  faisaient  un  conseiller  précieux  pour  la 
direction. 

Le  3  août  dernier,  M.  le  comte  de  Kerchove  de  Denterghem 
m'écrivait,  de  Nautheim  :  «  Je  suis  atterré  de  la  nouvelle  que 
m'apporte  Vlndéfendance^  car  c'est  ici  que  j'apprends  la  mort 
de  ce  brave  cœur,  de  Léo  Errera  ! 
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»  Quelle  belle  intelligence,  éteinte  avant  d'avoir  donné  tout  ce 
qu'on  attendait  d'elle  !  Hélas  !  je  ne  pourrai  être  à  Bruxelles, 
pour  lui  payer  l'hommage  auquel  il  avait  droit  comme  Secré- 
taire du  Conseil  de  surveillance  et  comme  ami  très  dévoué  du 
Jardin.  » 

Et  il  ajoutait  :  «  Qu'on  meure  à  mon  âge,  c'est  dans  l'ordre 
des  choses  humaines,  mais  au  sien  !  » 

Le  Président  du  Conseil  de  surveillance  se  désolait  de  ne 
pouvoir  être  à  Bruxelles  le  jour  des  funérailles  et  nous,  nous 
nous  désolons  de  ce  qu'il  n'est  pas  ici  aujourd'hui,  car  qui,  mieux 
que  le  comte  de  Kerchove,  aurait  pu  remplir  la  mission  qui  nous 
est  dévolue;  mais  lui  aussi  a  été  fauché  par  la  mort  impitoyable. 

L'amitié  qui  a  uni,  pendant  plus  de  trente  ans,  Fr.  Crépin  et 
Léo  Errera,  était  touchante.  Chez  eux,  tout  faisait  contraste  : 
Il  n'y  avait  qu'un  point  commun  entre  l'autodidacte  et  l'univer- 
sitaire :  V ardent  amour  de  la  science. 

Aussi  était-ce  avec  une  piété  toute  filiale  qu'Errera  travaillait 
à  faire  revivre  cette  figure  aimée,  dans  une  biographie  que  la 
mort  seule  était  capable  de  l'empêcher  d'achever.  11  y  a  décrit  'i\ 
avec  une  éloquente  concision,  l'œuvre  accomplie  au  Jardin,  de 
1876  à  1901.  Crépin  seul  aurait  pu  nous  parler  des  longs  entre- 
tiens avec  Errera,  qui  en  préparèrent  la  réalisation.  Collabora- 
tion qui  ne  s'imposait  jamais,  mais  dont  l'anonymat  affectueux 
doublait   la  valeur. 

Qu'il  me  soit  aussi  permis  de  dire  que  son  exquise  délicati  ss  \ 
dans  cette  mission  de  membre  du  Conseil  de  surveillance,  je 
l'ai  hautement  appréciée  depuis  1901. 

La  Société  royale  de  botanique  de  Belgique  avait  accueilli  les 
premiers  travaux  d'Errera  ;  elle  occupa  toujours  une  grande 
place  dans  ses  affections.  11  aimait  la  Société  et  celle-ci  était 
fière  d'avoir  en  quelque  sorte  révélé  au  monde  scientifique  le 
jeune  savant.  Aussi  fit-il  partie  de  son  Comité,  et  cela  presque 
sans   interruption,   depuis    1885. 


(1)  «François  Crépin,  sa  vie  et  son  œuvre», 
Belgique  pour  içoS. 
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La  Société  de  botanique,  dont  il  fut  le  Président,  en  1890,  a 
reçu  une  preuve  suprême  de  son  attachement.  Mmo  Léo  Errera, 
fidèle  exécutrice  des  volontés  de  son  mari,  a  remis,  à  cette  Asso- 
ciation, le  capital  nécessaire  pour  fonder  un  prix  triennal  de 
botanique.  Errera  continuera  donc,  se  survivant  en  quelque  sorte 
à  lui-même,  à  stimuler  cette  Société  dans  laquelle  il  exerça  une 
action  si  vivifiante.  Et  tant  que  la  Société  existera,  le  nom 
d'Errera  restera  uni  à  celui  de  François  Crépin,  sur  la  liste  des 
membres. 

Qu'elle  était  justifiée  l'ovation  que  fit  à  Léo  Errera,  le  17  juin 
1905,  l'élite  des  botanistes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  réu- 
nie à  Vienne,  en  l'acclamant  comme  l'un  des  deux  Présidents  du 
Comité  d'organisation  du  Congrès  international  de  botanique, 
qui  doit  se  réunir  à  Bruxelles  en   1910! 

Avec  quelle  ardeur,  dès  sa  rentrée  ici,  Errera  s'était  mis  à 
l'œuvre  pour  préparer  ces  troisièmes  assises  quinquennales  de  la 
botanique  !  Il  n'est  plus  là  et  l'on  ne  voit  personne  pour  le  rem- 
placer ! 

Mesdames,  Messieurs  !  Certains  monuments  semblent  grandir 
à  mesure  que  l'on  s'en  éloigne.  Ils  émergent  en  quelque  sorte  en 
profilant  sur  le  ciel  leurs  arêtes  vives  ou  leurs  dômes  majestueux! 

Léo  Errera  n'est  pas  de  ceux  sur  qui  le  temps  a  vite  jeté  le 
voile  de  l'oubli.  La  place  qu'il  occupait  semble  grandir  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  du  jour  inoubliable  ! 


V. 


Discours  de  M.  le  -professeur  CALMETTE,  directeur  de  V Institut 

Pasteur,  de  Lille. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  mort  de  Léo  Errera  a  été  aussi  douloureusement  ressentie 
en  France  qu'en  Belgique,  et  l'Institut  Pasteur  de  Paris,  autant 
que  celui  de  Lille,  se  devaient  d'être  représentés  à  la  cérémonie 
que  vous  avez  organisée  aujourd'hui  pour  glorifier  sa  mémoire. 
Le  Docteur  Roux,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Paris,  m'a 
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chargé  d'exprimer  en  son  nom  à  la  famille  du  savant  que  nous 
pleurons,  et  à  vous  tous,  Messieurs,  la  grande  part  que  toute 
notre  famille  pastorienne  prend  à  votre  deuil,  lequel  est  en  même 
temps   le  deuil   de  la  Science. 

La  Science  n'a  pas  seulement  perdu  en  Léo  Errera  l'un  de  ses 
plus  fidèles  adeptes  :  il  s'était  donné  à  elle  et  il  en  avait  fait  la 
grande  inspiratrice  de  toutes  ses  actions.  Aussi,  bien  que  la  mort 
l'ait  surpris  brutalement  en  pleine  fièvre  de  recherches,  à  l'âge 
où  il  commençait  à  savourer  le  bonheur  d'arracher  à  la  nature 
quelques-uns  de  ses  secrets,  avait-il  pu  goûter  la  joie  suprême 
de  créer  une  œuvre  digne  de  lui,  impérissable  et  déjà  glorieuse! 

((  Exegit  sibi  monumentîim,  œre  perennins!  » 

Cet  Institut  botanique,  sorti  tout  entier  de  son  cerveau  et  de 
son  cœur,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  le  rendre  célèbre  par  la 
haute  portée  scientifique  des  travaux  qu'il  y  effectuait  ou  qu'il 
inspirait  à  ses  élèves.  Usant  libéralement  de  la  fortune  qu'il  pos- 
sédait, il  avait  dès  longtemps  résolu  de  le  doter  pour  assurer 
perpétuellement  son  existence. 

Respectueuse  de  ses  intentions,  sa  famille,  qu'il  entourait  de 
son  affection  la  plus  dévouée  et  la  plus  vigilante,  a  réalisé  son 
rêve,  et  désormais  ses  disciples,  initiés  par  lui  aux  recherches 
scientifiques,  continueront  à  semer  à  travers  le  monde  le  grain 
qu'il   a  fécondé. 

Le  monde  tout  entier  lui  en  gardera  sa  reconnaissance. 

Messieurs,  j'ai  tenu  à  participer  à  cette  cérémonie  triste  et 
consolante,  pour  exprimer  à  Mn,e  Errera  mère,  à  M'110  Léo  Errera 
et  à  ses  enfants,  toute  la  douleur  immense  qu'ont  ressentie  et 
qu'éprouveront  longtemps  encore  les  assidus  de  nos  réunions 
biologiques  intimes  de  chez  Crismer. 

Nous  n'avons  jamais  plus  eu  le  courage  de  nous  retrouver 
ensemble  depuis  cette  journée  fatale  du  Ier  août  1905,  et  chacun 
de  nous  porte  encore  le  poids  de  l'émotion  angoissée  qui  L'a 
étreint  ! 

Ces  réunions  si  dépourvues  d'apparat,  si  pleines  de  cordialité, 
d'affection  et  d'estime  réciproque,  Léo  Errera  en  était  l'âme;  il 
éclairait  nos  discussions  de  son   esprit   Lucide,  et   nous   mettions 
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largement  ses  vastes  connaissances  physiologiques  à  contribu- 
tion. Que  de  suggestions  n'avons-nous  pas  ainsi  puisées  auprès 
de  lui  ! 

Et  de  quelle  gratitude  ne  sommes-nous  pas  redevables  à 
Madame  Léo  Errera  pour  le  charme  exquis  avec  lequel  elle 
savait  nous  grouper  chez  elle  avant  que  l'heure  sonne  de  nous 
séparer  ! 

De  tels  souvenirs  ne  s'oublient  pas,  et  comme  Madame  Léo 
Errera,  comme  ses  enfants,  comme  toute  sa  famille,  nous  ne  ces- 
serons d'honorer  fidèlement  la  mémoire  de  celui  dont  nous  nous 
flattons  d'avoir  été  les  disciples  et  les  amis. 

VI. 

Discours  de  Mademoiselle  J.  WERY. 

C'est  au  nom  des  anciens  élèves  de  M.  Errera  que  je  viens, 
avec  un  pieux  respect,  m'incliner  devant  ce  buste  de  notre  Maître. 

Nous  qui  avons  été  ses  élèves,  nous  le  savons,  ce  fut  un 
maître  dans  toute  la  haute  et  splendide  acception  du  mot.  Il 
joignait  à  une  science  profonde  et  large  une  âme  vibrante  et 
enthousiaste,  un  esprit  méthodique  et  clairvoyant  et  le  charme 
d'une  éloquence  tour  à  tour  puissante  et  jolie. 

C'était  un  savant  au  labeur  austère,  qui  apportait  à  la  science 
aimée  le  fruit  de  ses  efforts  patients  et  féconds;  c'était  un  pro- 
sélyte ardent  qui  se  vouait  tout  entier  à  la  marche  vers  la 
vérité;  mais...  c'était  aussi  un  professeur  qui  savait  soulever  chez 
ses  disciples  l'amour  de  la  science  en  même  temps  que  la  volonté 
du  travail.  —  Et  c'était  mieux  encore  que  tout  cela,  c'était  un 
instituteur  modèle,  qui  savait  se  dévouer  à  ses  élèves,  qui  faisait 
de  sa  mission  un  apostolat,  et  qui  savait  enseigner,  qui  savait 
exprimer  toutes  choses  en  un  langage  clair  et  simple,  qui  savait 
trouver  instantanément  la  méthode  la  plus  sûre,  le  procédé  le 
plus  ingénieux  pour  donner  la  compréhension  d'un  fait  ou  d'une 
loi. 

Dernièrement,  je  feuilletais  la  géologie  de  Lyell  et  mes  yeux 
tombèrent  sur  ce  passage  où  l'auteur  dit,  parlant  du    ninéralo- 
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giste  Werner,  ...«  qu'il  savait  allumer  l'enthousiasme  de  ses 
»  élèves  à  ce  point  que  plusieurs  d'entre  eux  qui  n'avaient  eu 
))  d'abord  d'autre  but  que  d'acquérir  quelques  légères  connais- 
))  sances  en  minéralogie,  se  dévouaient,  une  fois  qu'ils  l'avaient 
»  entendu,  à  l'étude  de  cette  science,  comme  à  la  principale 
)>  affaire  de  leur  vie...  »  Je  fus  prise  d'émotion  :  N'était-ce  pas 
là  M.  Errera  ?  et  son  enseignement  de  la  botanique  n'exerça-t-il 
pas  le  même  charme  sur  moi  comme  sur  tant  d'autres  ? 

Oh  !  je  le  vois  encore,  notre  cher  Maître,  à  ce  cours  de  can- 
didature qu'il  préparait  avec  tant  de  soin  et  qu'il  donnait  si 
magistralement  !  Je  le  vois  captivant  tout  son  jeune  auditoire 
par  la  haute  valeur  de  son  enseignement  et  par  son  éloquence 
pure  et  nette.  Avec  quelle  curiosité  avide  nous  l'écoutions  et 
quelle  joie  frissonnante  nous  éprouvions  lorsqu'il  nous  faisait 
pénétrer  les  mystères  de  la  vie  végétale  !  Je  le  vois,  apportant 
une  précision  extrême  dans  l'exécution  des  moindres  expériences 
qui  devaient  nous  fournir  la  démonstration  d'un  phénomène  phy- 
siologique. Je  le  vois  aux  excursions  à  la  campagne  se  dépen- 
sant sans  compter  pour  nous  faire  voir  par  nous-mêmes  ce  qu'il 
nous  avait  dit  de  l'organisation  de  la  plante,  de  la  structure  des 
fleurs  et  de  leurs  modes  de  fécondation. 

Tout  cela,  ce  fut  pour  nous  une  révélation.  Ce  fut  le  tournant 
de  route  qui  découvre  tout  à  coup  aux  yeux  émerveillés  un  hori- 
zon nouveau,  immense  et  lumineux.  La  botanique  nous  appa- 
raissait, dès  lors,  comme  autre  chose  que  la  «  science  aimable  , 
elle  pénétrait  les  plus  graves  problèmes  de  la  vie,  elle  devenait 
attachante  et  nous  comprenions  qu'on  pût  y  consacrer  sa  vie 

Et  tous  ceux  qui  ont  poursuivi  leurs  études  botaniques,  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  travailler  sous  la  direction  de 
M.  Errera,  dans  ce  cher  Institut  qui  est  son  œuvre  et  qui  porte 
en  quelque  sorte  l'empreinte  de  son  âme,  n'ont-ils  pas  tous  vécu 
ici  les  meilleures  années  de  leur  vie? 

Si  le  cours  de  candidature  était  la  révélation,  les  cours  du 
doctorat  étaient  l'initiation.  Ici,  le  maître  ne  se  contentait  pas 
d'enseigner,  il  guidait  l'élève  vers  le  travail  libre  et  personnel  : 
sous  sa  direction  ferme  et  éclairée,  on  apprenait  à  chercher  avec 
méthode  et  précision;  niais  il   forçait  aussi  l'initiative  de  chacun 
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à  se  manifester.  El  l'on  cherchait  avec  ardeur,  et  l'on  travail- 
lait avec  joie,  car  on  se  sentait  libre,  mais  jamais  un  seul  ins- 
tant, on  ne  se  sentait  abandonné.  Et  puis,  l'on  vivait  dans  une 
atmosphère  d'enthousiasme  au  sein  de  laquelle  les  efforts  ne 
coûtent  rien. 

Aussi,  depuis  que  je  suis  entrée  pour  la  première  fois  dans 
cette  maison,  je  me  suis  toujours  demandé  s'il  pouvait  exister  au 
monde  un  Institut  où  le  travail  fût  aussi  doux  à  fournir,  où  les 
professeurs  fussent  aussi  dévoués,  où  la  Science  pût  apparaître 
aussi  souriante. 

Et  ces  nobles  traditions  de  travail  se  perpétueront  ici,  car 
la  haute  personnalité  de  M.  Errera  domine  toujours  cet  Institut; 
nous  sentons  toujours  parmi  nous  la  présence  du  Maître  aimé, 
c'est  sa  volonté,  c'est  son  enthousiasme  qui  nous  animent,  et  c'est 
soutenus  par  lui  que  nous  voulons  marcher  vers  cette  vérité  à 
la  poursuite  de  laquelle  il  a  consacré  si  royalement  le  meilleur 
de  lui-même  et  le  meilleur  de  sa  vie... 


Un  dernier  Mot  sur  la  Question  Coloniale 


par 


Henri  ROLIN 

Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 


Après  de  longues  plaidoiries,  les  juges,  lassés,  ne  souffrent  plus 
que  de  courtes  répliques,  et  les  lecteurs  de  la  Revue  de  V Uni- 
versité, s'ils  se  donnent  la  peine  de  réfléchir,  ont  depuis  long- 
temps vu  clair  dans  le  débat.  Nous  n'abuserons  pas  de  leur 
patience.  Tout  ce  que  nous  voulons,  c'est  empêcher  les  confusions 
et  rectifier  les  erreurs  de  fait  que  notre  contradicteur  ne  cherche 
peut-être  pas  suffisamment  à  éviter. 

Nous  ne  sommes  point  touché  par  le  reproche  de  manquer 
d'impartialité  qu'il  nous  adresse  :  une  telle  accusation  fait  sou- 
rire, venant  d'un  polémiste  aussi  passionné  et  aussi  partial  que 
M.  Cattier.  Au  surplus,  dans  une  question  de  science,  qu'im- 
portent les  personnes?  La  seule  chose  qui  compte,  ce  sont  les 
arguments. 


L'un  des  premiers  soucis  de  M.  Cattier  est  de  nous  représenter 
comme  le  défenseur  d'abominables  abus.  Nous  ne  saurions  trop 
nous  élever  contre  un  pareil  procédé  de  discussion.  «  Ce  que  tout 
»  le  monde  voit,  avons-nous  écrit,  c'est  qu'il  s'est  commis  des 
»  abus  et  que  les  abus  doivent  disparaître.  »  Nous  ajoutions  : 
«  Qui  ne  serait  d'accord  là-dessus?  »  (i). 

«  Des   excès   ont   été    commis   au   détriment   de    malheureuses 
y>  populations  noires,  déclarions-nous  encore...   il  faut  y  mettre 
»  fin.    Nous    serons    toujours    parmi    les    premiers    à    vouloir    la 

(i)  Revue  de  l'Université,  mars  1906,  pages  444-4i2. 
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»  ré-pression  des  «  atrocités  ».   (2&£/  honnête  homme  les  approu- 
»  verait?  »  (i). 


Nous  avons  insisté  sur  la  distinction  qu'il  convient  de  faire 
entre  les  intérêts  principaux  engagés  dans  la  controverse  congo- 
laise, celui  de  l'Etat,  celui  des  indigènes  et  celui  des  particu- 
liers non-indigènes  :  nous  avons  montré  le  lien  étroit  qui  existe 
entre  l'intérêt  de  l'Etat  et  celui  des  indigènes.  Loin  de  mécon- 
naître le  respect  dû  à  leurs  droits,  nous  en  avons  eu  le  souci 
constant.  Nous  avons  réclamé  la  délimitation  de  réserves  et  la 
constitution  de  servitudes  de  chasse,  de  pêche,  etc.  (2).  La  con- 
ception idéale  qu'affiche  M.  Cattier  d'une  colonisation  destinée 
à  assurer  le  relèvement  matériel  et  moral  des  indigènes,  c'est 
la  nôtre...  Nous  n'avons  pas  non  plus,  contrairement  à  ce  qu'al- 
lègue notre  contradicteur,  présenté  comme  une  éventualité  redou- 
table que  «  les  profits  du  commerce  colonial  aillent  aux  négo- 
ciants ))  (3).  Nous  avons  expressément  déclaré  que  la  colonisa- 
tion a  pour  but  le  bien  de  la  métropole  comme  celui  de  la  colo- 
nie :  «  Les  citoyens  de  la  mère-patrie  peuvent  espérer  légitime- 
»  ment  qu'une  part  leur  reviendra  dans  le  fruit  des  efforts  col- 
lectifs; on  ne  fonde  pas  les  colonies  pour  l'Etat  seul,  à  l'ex- 
»  clusion  des  individus  »  (4).  Ce  qui  est  une  éventualité  redou- 
table, c'est  que  le  domaine  de  l'Etat,  nécessaire  à  sa  subsistai 
devienne  la  proie  de  quelques  spéculateurs. 

Laissons  toutefois  ces  généralités. 

* 

«  La  question  financière,  déclare   M.   Cattier,  domine  toute   la 
»  controverse  congolaise»  (5).  Grave  erreur  !  L'examen  de  la  i. 


(1)  Revue  de  V Université,  mars  1906,  r-  L93. 

(2)  Ibidem,  p.  ••>•">. 

(3  1  >ernier  article  de  M.  <.  '  \  rnER,  p.  647. 

(4)  Revue  de  PUniversite',  mars  1906,  p,  H3. 

\?]  IVrnier  article  de  M.  (\\TTIER,  p.  68< 
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tion  financière  de  l'Etat  du  Congo  regarde  surtout  le  passé. 
C'est,  en  définitive,  une  question  historique.  Si  intéressante  que 
la  juge  M.  Cattier,  il  est  impossible,  à  défaut  de  publication  des 
comptes,  de  la  résoudre  scientifiquement.  Nous  n'avons  à  ce 
sujet  manifesté  ni  gene,  ni  timidité,  ni  prudence  dans  notre 
«  plaidoyer  »  :  nous  n'avons  pas  plaidé  du  tout.  «  Il  n'est 
»  pas  raisonnable,  avons-nous  écrit,  de  se  livrer  à  des  esti- 
»  mations  qui  manquent  nécessairement  de  base.  »  «  Com- 
»  ment,  avons-nous  encore  fait  remarquer,  pourrait-on  criti- 
»  quer  l'emploi  de  sommes  dont  on  ne  connaît  pas  même  le 
»  montant,  à  plusieurs  dizaines  de  millions  près?  »  (1).  La  diffé- 
rence entre  notre  contradicteur  et  nous,  c'est  qu'il  veut  à  tout 
prix  traiter  une  question  qu'il  ne  connaît  pas,  tandis  que  nous, 
ne  la  connaissant  pas,  nous  préférons  nous  taire.  C'est  précisé- 
ment en  cela  que  consiste  l'impartialité.  Et  la  partialité,  c'est  de 
condamner  sans   connaître  toutes   les   pièces. 


* 


La  question  vraiment  importante  et  pratique  regarde  l'avenir. 
C'est  celle  du  régime  domanial  et  fiscal  convenant  à  l'Etat  du 
Congo.  M.  Cattier  y  consacre  relativement  peu  de  place. 

A  ce  que  nous  avons  écrit  au  sujet  de  son  interprétation  de 
l'Acte  de  Berlin  (2),  il  ne  réplique  pas  un  mot. 

Il  estime  que  l'Etat  ne  doit  pas  faire  le  commerce  (3)  et  énu- 
mère  les  nombreuses  tâches  gouvernementales  qui  composent, 
d'après  lui,  sa  mission.  Fort  bien!  Mais,  au  moyen  de  quelles 
ressources  l'Etat  parviendra-t-il  à  la  remplir?  Car  enfin,  il  lui 
faut  des  ressources.  Ce  que  M.  Cattier  appelle  «  l'argument  de  la 
nécessité  »  (4)  subsiste  tout  entier  et  subsistera  dans  l'avenir, 
quelles   que   soient   les   suppositions   qu'il    lui   plaît   de   faire   au 


(1)  Revue  de  l'Université,  mars  1906,  p.  i8S. 

(2)  Revue  de  l'Université,  mars  1906,  p.  K>i  et  suivantes. 

(3)  Dernier  article  de  M.  Cattier,  p.  644. 

(4)  Ibidem,  p.  631. 
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sujet  de  la  gestion  financière  passée.  C'est,  en  droit,  une  notion 
radicalement  fausse  de  considérer  comme  commerciaux  les  actes 
que  fait  un  Etat  lorsqu'il  exploite  son  domaine  ou  une  indus- 
trie. Ce  genre  d'exploitation  est  nécessaire  partout  et  plus  néces- 
saire encore  dans  les  colonies  qu'en  Europe.  Les  impôts,  dans 
les  pays  habités  par  des  populations  relativement  pauvres,  ne 
peuvent  suffire  aux  lourdes  dépenses  d'un  Etat  moderne.  Le  land 
revenue  de  l'Inde  britannique  est  un  fermage  plutôt  qu'un 
impôt  (i)  et  l'équilibre  des  finances  des  Indes  orientales  néer- 
landaises dépend  entièrement,  à  l'heure  actuelle,  de  l'exploita- 
tion des  mines  d'étain  appartenant  à  l'Etat  (2). 

Des  abus  se  sont  glissés  dans  l'application  du  régime  doma- 
nial. Belle  occasion  pour  ses  adversaires  de  le  battre  en  brèche! 
Mais  ils  n'ont  pas  démontré  et  ne  démontreront  pas  qu'il  est 
impossible  de  supprimer  les  abus  sans  supprimer  le  système. 
Voilà  le  pivot  de  toute  la  controverse  congolaise,  dans  la  mesure 
où  elle  est  une  question  de  politique  coloniale.  M.  Cattier  a  le 
tort  d'en  faire  surtout  une  question  de  politique. 


Aux  textes  que  nous  avons  cités,  montrant  certaines  Sociétés 
en  flagrant  délit  de  création  de  trusts  (3),  M.   Cattier  n'op] 
rien.  Que  pourrait-on  opposer  à  des  faits  décisifs? 


* 


M.   Cattier   manifeste   quelque   étonnement   detre   accusé 
vouloir,   dit-il,   la   ruine   des   sociétés  commerciales        4).  N 


(1)  Sir  John  Strachey,  Incita,  its  administration  andprogress,  p.  1  v. 

(2)  Koloniaaî  économisent  bijdragen,   II.   De   Financien   van  Nederlands 
Indië,  door  D1'  E.  B.  Kielstra,  \\  70. 

(3)  Revue  de  F  Université,  mais  1906,  y.  468  et  suivantes. 

(4)  Dernier  article  do  AI.  Cattier,  p.  655. 
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comprenons  assez  bien  l'étonnemcnt  de  notre  contradicteur,  mais, 
en  réalité,  nous  ne  lui  avons  jamais  adressé  un  tel  reproche  : 
ce  qui  empêcherait,  à  l'heure  actuelle,  tout  essor  économique, 
c'est  le  régime  de  la  liberté  du  travail  ou  de  l'universelle  fai- 
néantise. Ce  qui  enrichirait,  au  contraire,  les  capitalistes,  c'est 
le  régime  imaginé  par  M.  Cattier,  consistant  à  «  contraindre 
l'indigène  au  travail   libre»  (1). 

* 

A  la  démonstration  que  nous  avons  faite  des  graves  erreurs 
de  M.  Cattier,  relatives  aux  régimes  de  taxation  en  vigueur  dans 
les  colonies  voisines  de  l'Etat  du  Congo,  il  n'a  opposé  aucune 
réplique  sérieuse  :  si  l'impôt  est  quelquefois  une  taxe  en  numé- 
raire, mais,  qu'en  fait,  il  est  acquitté  en  travail,  où  est  la  diffé- 
rence avec  le  système   du   décret  de   1903? 

Nous  avons  montré  M.  Cattier  déclarant  en  1906  que,  «  depuis 
»  longtemps,  tous  les  savants  qui  comptent  dans  la  science  colo- 
»  niale  sont  unanimes  à  condamner  le  travail  forcé  »  et  taxant 
ses  contradicteurs  de  «  stupéfiante  ignorance  »...  alors  qu'en 
1903,  il  a  loué  avec  enthousiasme  précisément  le  même  système 
de  travail  forcé  (2).  M.  Cattier  espère  en  vain  se  tirer  de  cette 
fâcheuse  contradiction  en  faisant  des  phrases  sur  «  la  destruc- 
))  tion  lente  d'un  idéal  que  l'on  met  au-dessus  de  tout  »  (3). 


Nous  n'avons  jamais  assimilé  le  domaine  de  la  Couronne  à  une 
liste  civile  ni  attribué  des  vues  égoïstes  au  Roi-Souverain  (4). 


Que  ressort-il  de  ces  brèves  remarques  ?  C'est  que  M.  Cattier 
n'a  pas  su  opposer  une  seule  raison  probante  aux  faits  que  nous 


(1)  Revue  de  l'Université,  mars  1906,  p.  474. 

(2)  Revue  de  l'Université,  p.  471-472. 

(3)  Dernier  article  de  M.  Cattier,  p.  060. 

(4)  Ibidem,  p.  635-636.  Comparez  la  Revue  de  l'Université,  mars  1900,  p.  482. 
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avons  invoqués  contre  lui.  Il  n'a  pas  découvert  un  seul  argument 
nouveau  et  s'est  borné  à  répéter  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  et  ce  que 
nous  avions  réfuté.  Se  trouvant  dans  cette  situation,  pénible, 
nous  le  reconnaissons,  que   fait  notre  contradicteur? 

Il  appelle  à  son  secours  le  Père  Vermeersch,  jésuite  qui  ne 
manque  pas  de  talent,  mais  assez  neuf  en  matière  coloniale.  C'est, 
toutefois,  un  renfort  plus  apparent  que  réel.  Car,  la  principale 
source  du  P.  Vermeersch,  c'est  précisément  le  livre  de  M.  Cattier. 
Quand  M.  Cattier  cite  le  P.  Vermeersch,  il  se  cite  en  quelque 
sorte  lui-même  à  Fappui  de  lui-même!  N'avons-nous  pas  tous 
passé,  au  cours  de  nos  voyages,  dans  des  hôtelleries  où  un  même 
plat  revient  à  table  accommodé  à  des  sauces  différentes?  Au 
surplus,  si  M.  Cattier  veut  à  tout  prix  qu'un  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  puisse  invoquer  à  l'appui  de  ses  opinions 
l'autorité  d'un  père  jésuite,  nous  n'avons  rien  à  envier  à  notre 
contradicteur  sous  ce  rapport.  Le  P.  A.  Castelein,  dans  une  publi- 
cation récente  (i),  s'est  déclaré  nettement  favorable  au  régime 
de  l'impôt  en  travail,  à  l'exploitation  du  domaine  par  l'Etat  et, 
sauf  quelques  réserves,  accessoires,  il  a  déclaré  qu'il  considère 
l'œuvre  du  Roi  comme  bonne  dans  son  ensemble.  A  chacun  son 
jésuite  ! 

Que  fait  encore  M.  Cattier?  Il  ne  cesse  de  nous  reprocher  notre 
«  légèreté  »,  notre  «  imprudence  »,  notre  «  naïveté  »,  notre  «  zèle 
irréfléchi  »,  la  «  puérilité  de  notre  argumentation  ,  nos  contra- 
dictions »  etc.  :  il  eût  mieux  valu  les  montrer...  11  nous  reproche 
aussi  la  part  que  nous  prîmes  à  la  défense  de  l'Etat  du 
Congo.  Nous  n'avons  pas  à  justifier  le  peu  que  nous  avons  fait 
dans  cet  ordre  d'idées.  Beaucoup  de  personnes  qui  n'ont  pas 
suivi  de  près  les  attaques  dirigées  contre  nous  à  L'étranger  ne 
se  rendent  pas  compte  de  leur  violence  et  de  leur  injustice  M. 
Morel,  l'un  des  leaders  de  ce  mouvement,  n'a  pas  hésité  à  rëcla- 


i     A.    (  )astei  ein,    S.   J.    VEtat    du 
devoirs.  Bruxelles,  Dewit,  1906.  Cet  auteur  cite  comme  nous  Mp  Augouard 
pour  établir  la  nécessité  de  l'impôt  en  travail.  Le  P.  Vermeersch  a  i  ss 
en  vain  d'établir  que  l'évèque  du  Haut-Congo  français  n*a  pas  réellem 
voulu  dire  ce  qu'il  a  dit  formellement. 
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mer  la  «  disruption  »  ou  partage  de  l'Etat  du  Congo  (1).  Sir 
Charles  Dilke  n'a  pas  craint  de  proposer  aux  Français  de  s'en- 
tendre avec  l'Angleterre  pour  réaliser  ce  partage  (2).  Une  armée 
de  «  missionnaires  »  et  d'agitateurs  a  parcouru  et  parcourt 
encore  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  et  d'autres  contrées,  cherchant 
à  discréditer  l'œuvre  des  Belges  en  Afrique,  colportant  partout 
la  légende  des  mains  coupées  (3)  et  bien  d'autres,  organisant 
dans  toutes  les  villes  meetings  et  conférences  avec  projections 
de  photographies  «  authentiques  »,  injuriant  bassement  nos  offi- 
ciers et  notre  Roi...  (4).  Voilà  ce  que  M.  Cattier  appelle  patrio- 
tiquement  «  l'admirable  campagne  anglaise  ».  Nul  plus  que  nous 
n'a  le  culte  des  grandes  choses  que  l'Angleterre  et  les  grands 
hommes  d'Outre-Manche  ont  faites.  Mais  nous  ne  saurions 
perdre  de  vue  ce  que  la  politique  britannique  a  trop  souvent  de 


(1)  The  Britisk  Case  in  Frenck  Congo,  by  E.  D.  Morel.  London  Heinemann, 
1903,  p.  187. 

(2)  Séance  de  la  Chambre  des  Communes  du  20  mai  1903. 

(3)  La  Commission  d'enquête  l'a  déclarée  sans  fondement  aucun  :  jamais 
le  blanc  n'a  infligé  ou  fait  infliger  pareilles  mutilations.  (Rapport,  pages  224 
et  s.),  mais,  bien  entendu,  la  calomnie  ne  s'est  pas  tue. 

(4)  Exemple,  choisi  au  hasard  entre  des  milliers  d'autres.  Le  Winnipeg 
Telegram,  du  1 1  septembre  1903,  rapporte  qu'un  missionnaire,  M.  Wickware, 
a  fait  la  veille,  dans  une  conférence,  les  assertions  suivantes  : 

«  i°  Chaque  boulon  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  construite  au  Congo  au- 
»  rait  coûté  la  vie  d'un  indigène  ; 

»  20  Lorsque  les  indigènes  sont  en  défaut  d'acquitter  les  taxes  exorbitantes 
»  exigées  d'eux,  ils  sont  attachés,  hommes  et  femmes,  une  main  sur  le  dos 
»  et  l'autre  main  sur  un  billot.  Armé  d'un  immense  couteau,  l'officier  belge  la  coupe 
»  alors  au-dessus  du  poignet.  Ces  mains  sont  ensuite  apportées  à  la  station 
»  comme  compensation  du  caoutchouc  manquant  ; 

»  3°  Des  ordres  ont  été  donnés  pour  que  les  soldats  reviennent  de  leuis 
»  expéditions  chez  des  tribus  de  l'intérieur  avec  des  morceaux  d'enfants  et 
»  quand  on  n'en  a  pas  trouvé  assez,  des  femmes  sont  mises  à  mort,  pour  se 
»  procurer  les  enfants  conçus  qu'elles  portaient  dans  leur  sein.  »  (La  Vérité 
sur  le  Congo,  1903,  p.  493.) 

Autre  exemple  :  La  New-York  Press  du  9  avril  reproduit  textuellement 
ce  passage  d'une  conférence  faite  aux  Etats-Unis  par  le  Rév.  Herbert 
Johnson,  l'un  des  organisateurs  du  mouvement  anticongolais  :  «  En  six 
»  mois,  affirme  le  rapport  de  la  Commission  d'enquête,  six  mille  mains 
))  droites  ont  été  coupées  à  des  êtres  humains  »  (Ibid..  1906,  p.  222). 
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«  romain  »,  ou,  si  l'on  préfère,  de  «  carthaginois  ».  C'est  trop 
demander  à  notre  naïveté  que  de  représenter  comme  purement 
désintéressées  les  menées  des  propagandistes  anticongolais  et, 
sur  ce  point,  tous  les  hommes  perspicaces  et  de  bon  sens  seront 
avec  nous.  Loin  de  rougir  d'avoir  pris  part  à  la  lutte,, 
nécessaire  pour  déjouer  ces  intrigues,  nous  en  sommes  fier.  Loin 
d'avoir  combattu  pour  l'erreur,  nous  avons  été,  dans  l'intérêt  de 
la  Belgique,  un  des  soldats  de  la  vérité.  Loin  «  d'avoir  accepté 
»  la  mission  de  défendre  et  de  nier  systématiquement  les 
»  abus  ))  (i),  nous  n'en  avons  jamais  nié  ni  défendu  un  seul  dont 
nous  eussions  la  preuve.  Mais  nous  avons  combattu  les  polé- 
mistes qui,  à  l'étranger  ou  en  Belgique,  cherchent  à  profiter  d'une 
occasion,  bonne  suivant  eux,  pour  obtenir  des  avantages  poli- 
tiques ou  commerciaux,  fût-ce  au  prix  de  la  ruine  de  notre  future 
colonie. 

Quels  autres  reproches  M.  Cattier  ne  nous  adresse-t-il  pas  en- 
core? Nous  aurions  sacrifié  nos  convictions  les  plus  sacrées,  poli- 
tiques, juridiques,  économiques,  historiques,  morales  même  ? 
«  Grave  symptôme  »,  ajoute  sérieusement  M.  Cattier  (2).  Admi- 
rez, lecteurs,  à  quels  anathèmes  s'expose  le  malheureux  qui  a 
l'imprudence  de  ne  point  partager  les  vues  de  M.  Cattier  sur  le 
gouvernement  des  colonies...  Ses  déclamations  produiraient 
sans  doute  de  l'effet  dans  une  réunion  électorale;  elles  n'auront 
aucun  écho  dans  le  public  d'élite  qui  parcourt  la  ÀY: 
VUnïversité.  Nous  n'y  ferions  pas  même  allusion  si  ellc^  ne  per- 
mettaient de  saisir  en  quelque  sorte  sur  le  fait  ces  conceptions 
politiques  étroites  et  fausses  d'après  lesquelles  le  régime  de  la 
monarchie  absolue  est  toujours  mauvais    .^  .  d'après  lesquelles  la 


(1)  Dernier  article  de  M.  Cattier,  p.  666. 

(2)  Ibidem,  p.  667. 

(3)  Cattier,  Etude  sur  la  situation  (h-  VEtat  Indépendant  Ju 
1906,  |».  326,  «  Tout  gouvernement  absolu  est  mauvais  ». 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  n'existe  qu'une  seule  bonne  forme  do  g 
nement,  bonne  partout,  dans  toutes  1rs  circonstances. 

En    réalité,    toutes   1rs   formes   de    gouvernement    peuvent    être    mau- 
vaises   ou  bonnes,    suivant    les    temps    et    les   lieux.    Les  institutions 
blies    par    notre  Constitution,  encore  qu'elles  ne  soient  point  parfai 
conviennent   à   la    Belgique.    Mais  il   est   aise  d'imaginer  en   the 
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proclamation  des  droits  de  l'homme  est  un  Code  universel  et 
d'après  lesquelles  l'économie  politique  selon  Bastiat  régit  le 
monde  à  l'image  des  lois  de  la  gravitation.  Ces  convictions,  que 
M.  Cattier  confond  à  tort  avec  le  libéralisme,  nous  ne  les  avons 
jamais  sacrifiées,  car  nous  ne  les  avons  jamais  adoptées. 
M.  Cattier  le  déclare  lui-même,  ce  qui  commande  ses  opinions 
en  matière  coloniale,  «  ce  sont  les  principes  qui  gouvernent  nos 
»  ambitions,  nos  espérances  politiques»)  (1).  Cet  aveu  permet  de 
juger  la  méthode  scientifique  de  l'auteur.  Il  serait  impossible  de 
déclarer    plus  clairement  que,  suivant  lui,  des  notions  empruntées 


conditions  sociales  telles  que  le  gouvernement  parlementaire  lui-même 
devienne  détestable...  Nos  habitudes  politiques,  l'heureux  fonctionnement 
de  nos  institutions  ont  donné  à  beaucoup  d'hommes  d'Etat  ou  de  juristes 
belges  l'illusion  que  la  monarchie  constitutionnelle  ou  même  la  république 
constitutionnelle  sont  les  seules  formes  de  gouvernement  possibles.  La 
nécessité  de  gouverner  une  grande  colonie  doit  faire  abandonner  cette 
erreur.  Qu'on  étudie  les  pays  possédant  des  institutions  parlementaires  et 
des  colonies  tropicales  :  on  verra  que  le  Souverain  constitutionnel  de 
l'Angleterre  ou  ses  agents  disposent  en  fait  d'un  pouvoir  presque  absolu 
dans  l'Inde  et  dans  les  colonies  de  la  Couronne  ;  que  les  gouverneurs 
généraux  de  Madagascar  et  de  l'Indo-Chine  sont  de  véritables  pro- 
consuls, etc. 

Il  est  incontestable  que  les  institutions  parlementaires  belges  n'auraient 
pas  permis  de  fonder  et  de  développer  l'Etat  du  Congo,  si  cette  œuvre  avait 
dépendu  du  Parlement  Belge.  M.  John  Morley,  Secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde, 
répondant,  il  y  a  quelques  semaines,  à  une  interpellation  relative  au  mono- 
pole de  l'opium  (Chambre  des  Communes,  séance  du  30  mai  190Gj,  a  déclaré 
«  que  depuis  qu'il  avait  eu  l'honneur  d'être  chargé  du  portefeuille  de  l'Inde, 
»  la  question  fondamentale,  à  ses  yeux,  était  de  savoir  si  une  démocratie  par- 
»  lementaire  pouvait  gouverner  avec  sagesse  et  succès  —  à  moins  d'être 
»  très  prudente  —  une  dépendance  aussi  vaste  et  composée  d'éléments 
»  aussi  divers  que  l'Empire  de  l'Inde.  C'est  la  première  fois,  ajouta-t-il, 
»  depuis  le  débat  de  ma  carrière  parlementaire,  qu'il  y  a  une  Chambre  des 
»  Communes  démocratique.  C'est  donc  la  première  fois  qu'une  Chambre 
»  des  Communes  démocratique  se  trouve  en  présence  de  ce  problème,  de 
»  savoir  si  une  démocratie  parlementaire  peut  gouverner  une  grande 
»  dépendance  comme  l'Inde,  dépendance  occupée  militairement.  »  Le 
Secrétaire  d'Etat  ,  ministre  libéral ,  a  abordé  ce  point  avec  prudence, 
disant  «  qu'il  ne  voulait  pas  le  développer,  qu'il  n'était  pas  du  tout  sur  que 
»  la  question  plaisait  à  la  Chambre,  mais  qu'en  toute  humilité  il  pensait 
»  que  c'était  une  question  qu'il  était  raisonnable  de  soulever.  »  (a  wisetoint) 

(1)  Dernier  article  de  M.  Cattier,  p.  667, 
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à  la  vie  politique  de  la  Belgique  conviennent  au  gouvernement 
d'une  grande  colonie  située  dans  l'Afrique  centrale. 

M.  Cattier  a  cru  convenable  d'émailler  son  dernier  écrit  de 
personnalités  et  de  violences  auxquelles  nous  ne  sommes  d'ail- 
leurs pas  seul  en  butte.  On  est  agréablement  frappé,  à  la  lecture 
du  travail  de  notre  contradicteur,  par  des  expressions  telles  que 
((  les  menées  tortueuses  d'un  Souverain  qui,  etc.,  »  le  Roi  Souve- 
rain ((  a  détourné  dans  les  caisses  du  Domaine  de  la  Couronne 
des  sommes  extrêmement  importantes  »,  «  l'or  ramassé  dans  le 
sang  des  populations  congolaises  »,  le  caractère  «  mensonger  » 
des  déclarations  des  Secrétaires  d'Etat,  un  régime  «  qui  s'écroule 
)>  dans  la  boue  »,  etc.  Ces  gentillesses  de  style  sont  évidem- 
ment du  meilleur  goût.  On  a  l'impression,  en  lisant  l'article  de 
M.  Cattier,  qu'à  ses  yeux,  les  défenseurs  du  régime  domanial  et 
fiscal  n'ont  ni  caractère,  ni  indépendance,  ni  honneur.  Qu'est-ce 
qui  justifie  cependant  une  assurance  si  hautaine!5  (1).  Elle 
cadre  mal,  semble-t-il,  avec  les  erreurs  que  nous  avons  relevées 
dans  les  travaux  de  M.  Cattier. 

Notre  collègue  semble  avoir  espéré  que  ses  diatribes  nous  cau- 
seraient quelque  déplaisir.  C'est  tout  le  contraire  qui  arrive.  Xous 
trouvons  très  amusant  l'exemple  que  nous  donne  M.  Cattier  de 
ce  qu'il  appelle  «  discuter  les  principes  sans  acrimonie  .  Nous 
trouvons  très  amusant  de  le  voir  nous  taxer  d'infidélité  aux  prin- 
cipes du  libéralisme  et,  pour  être  bien  sûr  de  ne  pas  se  tromper 
sur  leur  interprétation,  invoquer  là-dessus  le  témoignage  de  qui  ? 
d'un  père  jésuite.  Quant  à  nous,  nous  nous  sommes  toujours  in- 
terdit, par  un  sentiment  élémentaire  de  convenance,  de  diriger 
contre  notre  contradicteur  aucune  personnalité.  C'est  une  justice 
que  nous  rendront  tous  les  lecteurs  impartiaux. 


N.  D.  L.  R.  —  Nous  considérons  connue  close  l 'intéressante 

discussion  entre  MM.  les  professeurs  Cattier  et  Roi  in  et  espérons 
les  retrouver  tous  deux  Van  prochain  parmi  les  collaborateurs 
de  la  Revue,  mais  sur  d'autres  sujets  de  leur  compéten 

(1)  A  rapprocher  du  dédain  dépourvu  de  toute  justification  avec  lequel 
M.  Cattier  traite  (pp.  <;-~  et  s.  de  la  Rame)  un  colonial  aussi  distingué  que 
M.  René  Vauthier,  directeur  de  la  Belgique  maritim 


A  PROPOS 


DE 


L'Alcool-Aliment  et  de  TAlcool-Poison 


PAR 


le  D'  H.  KOETTLITZ 

Assistant  du  Service  des  voies  digestives  à  la  Policlinique  de  Bruxelles. 


La  grande  émotion  soulevée  par  la  question  de  l'alcool-ali- 
ment  paraît  actuellement  apaisée;  chez  le  grand  public  aussi  bien 
que  dans  les  groupements  médicaux,  impuissants  à  se  passionner 
longtemps  pour  une  question,  l'importance  de  celle-ci  a  faibli  en 
présence  de  tant  d'autres  problèmes  plus  neufs  qui  sollicitent 
l'attention;  le  moment  me  semble  venu  où  l'on  peut  discuter  avec 
sérénité  les  points  de  vue  en  présence  sans  courir  le  risque  d'être 
taxé  de  vénalité  ou  de  parti-pris,  suivant  que  l'on  en  arrive  à 
conclure  pour  ou  contre  la  théorie  de  l'alcool-aliment. 


Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  détaille  ici  l'origine  de  cette 
grande  émotion,  les  causes  de  cette  tempête  dans  un  verre... 
d'alcool. 

On  sait  que,  dans  le  moment  même  où  la  lutte  entre  alcoolistes 
et  antialcoolistes  semblait  devoir  tourner  au  profit  de  ces  der- 
niers par  un  lent  mais  progressif  fléchissement  de  la  consomma- 
tion des  boissons  alcooliques,  les  premiers  reçurent  le  concours 
le  plus  inattendu  et  le  plus  efficace  qu'ils  pussent  souhaiter,  par 
l'entrée  dans  la  lice  d'un  champion  dont  l'autorité  était  univer- 
selle, je  parle  du  savant  Directeur  de  l'Institut  Pasteur,  feu 
M.  Duclaux. 
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Tel  Saint-Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  il  avait  été  éclairé 
d'une  lumière  soudaine  :  reniant  résolument  l'ostracisme  dont  il 
frappait  l'alcool  quelques  années  auparavant  (i),  DUCLAUX  lui 
élevait,  sous  le  titre  de  «  l'Alcool  et  ses  droits  naturels  »  (2),  un 
monument  expiatoire  qu'il  ornait  des  fleurs  les  plus  brillantes 
de  son  style  imagé  et  verveux.  L'alcool,  loin  d'être  un  poison, 
était  devenu  un  aliment,  et  quel  aliment  !  un  bon  aliment  (p.  9), 
un  très  bon  aliment  même  (p.  12). 

Or,  cette  lumière  soudaine  qui  lui  avait  fait  confesser  son 
erreur,  ce  n'était  rien  autre  que  le  mémoire  de  MM.  ATWATER 
et  BENEDICT  (3),  que  nous  analyserons  plus  loin  et  dont  l'émi- 
nent  successeur  de  Pasteur  tirait  d'ailleurs  des  conclusions  fort 
différentes   de  celles   des   auteurs   eux-mêmes. 

Dès  lors,  les  deux  principes  opposés  revenaient  avec  des 
chances  égales  devant  l'opinion  :  pour  les  uns,  l'alcool  est  un 
élément  utile  à  l'économie;  l'alcool  est  un  poison  pour  l'orga- 
nisme, d'après  les  autres. 


Quels  arguments  peuvent  invoquer  en  leur  faveur  chacun  de 
ces  principes? 

Les  partisans  de  V alcool-aliment  se  basent  tout  d'abord  sur 
les  expériences  d'Atwater  et  Benedict,  démontrant  que  l'on  a 
pu,  dans  un  régime  alimentaire  très  strictement  établi,  substituer 
à  37  grammes  de  corps  gras  et  45  grammes  d'hydrates  de  car- 


(1)  Il  disait  alors:   «...    W   n'y   a   aucun   alcool   distille  qui   soit   h] 
inique,   si   bien   purifié   et   si   bien   cuisiné   qu'il    soit...    11    faut 
restreindre  le  nombre   des   buveurs...    Dans    les    alcools   livre-   à 
samimiationj   même  les  plus   mal   rectifiés,   V action   noa 

est  loin  d'égaler  faction  nocive  de  l'alcool  qui  les  contient.  »   (Le  m 
poLc  cle  l'Alcool   au   point   de   vue  de   l'Hygiène.   —   Ann.    de    l'Inst.    P    - 
teur,  25-1-98.) 

(2)  Paris,   Masson  et   Cte,    L904. 

(3)  W.   Atwater  et    F.    Benedict.    An   expérimentai   inquiry   : 
ding  rive  nutritive  value  of  AlcohoJ   (Memoirs  of  the  National  Academy 
of  Sciences.  Vol.  Ylil.  Washington,  1902) 
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bone,  développant  ensemble  520  calories;  79,5  grammes  d'alcool, 
développant  512  calories,  sans  qu'une  modification  quelconque 
du  rendement  énergétique  ou  des  échanges  organiques  ait  été 
perçue  par  les  appareils  extrêmement  sensibles  destinés  à  l'en- 
registrer. 

Ils  citent  ensuite  les  faits  suivants  :  M.  DEVAUX  (1)  a  trouvé 
de  l'alcool  dans  les  tiges  des  plantes  ligneuses  vivant  d'une  vie 
normale.  BERTHELOT  (2),  également,  a  trouvé  dans  des  feuilles 
jeunes  de  blé  et  de  coudrier  prises  dans  des  conditions  normales 
de  leur  végétation  au  contact  de  l'air,  de  petites  quantités  d'al- 
cool (quelques  dix-millièmes).  L'alcool  serait  ainsi  non  un  pro- 
duit artificiel,  mais  un  produit  de  l'activité  normale  et  chloro- 
phyllienne de  la  plante.  M.  MAZÉ  (3)  a  prouvé  que  beaucoup  de 
graines,  en  consommant  leurs  réserves  au  moment  de  la  germi- 
nation, fabriquent  physiologiquement  de  l'alcool  ;  celui-ci  s'ac- 
cumule dans  les  graines  lorsqu'on  prolonge  la  vie  des  tissus 
sans  donner  à  ceux-ci  l'oxygène  dont  ils  ont  besoin. 

STOKLASA  (4),  en  collaboration  avec  JELLINEK  et  VlTEK,  a 
surtout  étudié  les  échanges  organiques  chez  les  végétaux  supé- 
rieurs. Suivant  ces  auteurs,  la  respiration  anaérobie  des  bette- 
raves à  sucre  représente  une  fermentation  alcoolique  (en  l'ab- 
sence de  microbes)  et  les  produits  :  alcool  et  anhydride  carbo- 
nique, sont  de  véritable  excréta,  dans  ce  cas-ci,  des  cellules  de 
la  racine  de  betterave.  Dans  la  cellule  végétale,  la  respiration 
aérobie  est  une  manifestation  secondaire;  le  processus  primaire 
est  le  mouvement  intracellulaire  des  atomes  dans  la  molécule 
vivante,  lié  à  la  circulation  de  l'oxygène  dans  l'intérieur  de  la 
molécule.  Dans  cette  respiration  aérobie,  la  molécule  d'alcool 
formée  serait  fixée  de  telle  façon,  à  l'état  naissant,  qu'elle  est 
utilisée  pour  la  formation  de  nouvelles  parties  du  protoplasme 
naissant. 


(1)  (2)  (3)  Cités  par  Duclaux  in  Traité  de  Microbiologie,  t.  III: 
Fermentation  alcoolique.    Massoni  et  Cie,   1900. 

(4)  J.  STOKLASA,  Joh.  JELLINEK  u  E.  VlTEK.  Der  anaerobe  Stoff- 
wechsel  der  hoheren  Pflanzen  uncl  seine  Beziehung  zur  alkoholischen 
Gàhrung   (Beitr.   z.   Chem.   Phys.   u  Pathol.   Bd  III.   h.    11,   p.    160). 
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D'autres  arguments  encore  ont  été  tirés  des  recherches  sur  les 
tissus  animaux. 

HUDSON  FORT  (i),  il  y  a  de  longues  années  déjà,  aurait 
obtenu,  par  distillation  du  sang,  du  foie  frais  ou  putréfié  un 
liquide  présentant  les  réactions  de  l'alcool.  Selon  lui,  cet  alcool 
se  formerait  continuellement  dans  l'organisme  et  se  transforme- 
rait en  acide  acétique,  acide  carbonique  et  eau. 

RAJEWSKI  (2)  obtint,  par  distillation  du  cerveau  et  du  foie 
de  beaucoup  d'animaux  n'ayant  jamais  consommé  d'alcool,  un 
liquide  donnant  la  réaction  de  Lieben. 

J.  BÉCHAMP  (3),  au  cours  d'expériences  sur  la  viande  de 
cheval  putréfiée,  constata  que  la  putréfaction  se  rapproche  com- 
plètement, dans  son  essence,  de  la  fermentation  proprement  dite, 
surtout   de  la  fermentation  butyrique. 

L'alcool  s'y  trouve  aussi,  comme  dans  toutes  les  fermenta- 
tions, mais  sa  présence  augmente  jusqu'à  un  certain  point  avec 
le  degré  d'altération. 

D'autres  expériences,  faites  par  lui  sur  des  cerveaux  et  foies 
de  mouton  ou  de  bœuf  traités  aussitôt  après  la  mort,  ont  révélé 
aussi  la  présence  d'acool  en  quantité  suffisante  parfois  (cerveaux 
de  bœuf)  pour  le  mesurer  à  l'alcoomètre. 

En  résumé,  les  arguments  que  l'on  invoque  en  laveur  de  l'uti- 
lité de  l'alcool  sont  de  deux  espèces  :  a)  sa  valeur  calorihque 
lui  permettrait  de  se  substituer  iso dynamiquement  aux  su 
tances  hydrocarbonées;  b)  sa  présence  à  l'état  normal  dans  les 
graines  et  les  végétaux,  comme  produit  de  l'activité  cellulaire 
normale,  sa  constatation  dans   les  tissus  animaux  où  on   l'a  re- 


(1)  Hudson  Fort.   (Schmidt's  JaSirbucber.   1861.  —  Bd  CXII.  p. 
(cité  par  Nicloux). 

(2)  RAJEWSKI.    LVber    clas    Yo.rkommon    von    Alkohol    im    Organismus 
(Pfluigierte  Anchiv.   Rd  XI,  p.    111!'.  1875). 

(3)  J.  BÉCHAMP.  C.  R.  de  l'Aoad.  des  Se.  T.   1  XXV,  p.   1830     18 
—  Ibid.  T.  LXXVI3  p.  836  (1873).  —  Sur  la  présence  de  l'Alcool  d 
les   tissuis    animaux    pendant    la    vie   et    après    la    mon.    dans 
putréfaction^  au  point   de   vue   physiologique  et   fcoxicologique,   —   Ibid. 
T.    LXXXIX,   p.   573    (1879). 
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cherché,  démontreraienl  que,  loin  d'être  un  poison,  c'est  un  com- 
posant habituel  de  notre  organisme. 

Passons    maintenant    aux    arguments    invoqués    contre    cette 

thèse  : 

ATWATER  et  BENEDldT  (loc.  cit.)  déclarent  que  la  destruc- 
tion de  l'albumine  est  augmentée  sous  l'influence  de  la  consom- 
mation de  l'alcool.  ROSENFELI)  (1)  a  démontré  que  si  l'alcool 
épargne  les  albumines  non  nucléiniques,  il  provoque,  par  contre, 
une  destruction  notable  des  nucléoalbumines. 

KASSOWITZ  (2),  ROSEMAN  (3)  sont  arrivés  à  des  conclusions 
identiques;  cette  action  albuminolytique  de  l'alcool  cesse  au 
bout  de  quelques  jours  par  suite  d'une  sorte  d'accoutumance  de 
l'organisme,  signalée  aussi  par  ATWATER  ;  néanmoins,  ainsi  que 
Neumann  (4)  l'a  montré,  cette  accoutumance  à  l'alcool  peut 
tarder  longtemps  et  même  ne  jamais  se  manifester  chez  certains 
individus,  comme  chacun  de  nous  a  pu  l'observer  dans  son  en- 
tourage. 

Lorsque  l'accoutumance  se  produit,  l'alcool  peut  épargner, 
c'est-à-dire  diminuer  la  consommation  de  l'albumine,  mais  cette 
action  d'épargne  n'est  sensible,  nous  dit  Offer  (5),  qu'avec  une 
alimentation  riche  en  albuminoïdes.  Par  contre,  dans  une  ali- 
mentation pauvre  en  albumine,  elle  est  bien  moindre  que  l'action 
d'épargne  de  l'albumine  exercée  par  les  graisses. 


(1)  ROSEXFELD.  Der  Alkoihol  als  Nahrungsmittel.  Thérapie  der 
Gegemvart,    febr.    1900. 

(2)  Kassowitz.  Wirkt  Al  kohol  nahrenid  oder  toxisch.  —  Deutsch. 
medic.   Wochenschr.    1900,  n03  32-34. 

(3)  ROSEMAN.  a)  Der  Einfluss  dles  Alkohols  auf  den  Eiweissstoffwech- 
sel.  (Archiv.  f.  die  ges.  Physiol.  Bd  LXXXVI.  1901,  pp.  30  7-503.)  — 
b)  même  titre  (Pfliigers  Archiv.  1903.  Bd  LXXXXIV,  p.  557.  —  c)  Der 
Alkohol  als  Nahrungsstoff    (Pfliig.   Arch.   Bd  C.  —  1904.  —  p.   348.) 

(4)  NEUMANN.  a)  Die  Bedeutung  des  Alkohols  als  Nahrungsmittel 
(Arch.  f.  Hvcrjen.  B(1  XXXVI,  p.  1.  —  1899.)  — b)  Ueber  die  Eiweiss- 
sparende  Kraft  des  Alkohols  (Muenchen.  nucd.  Wochenschr.  1901.  — 
p.    1126.) 

(5)  Th.  Robert  Offer.  Inwiefern  ist  Alkohol  ein  Eiweisssparer 
(Oentralbl.   f.   Stoffwecb&el  u.  Verdauungskrankheiten,  II.  —  22  —  1901.) 


7/0  A   PROPOS   DE   L'ALCOOL-ALIMENT 

Voici  comment  ce  terme  action  d'épargne  doit  être  compris  : 
Longtemps  on  a  considéré  certains  excitants  (café,  alcool) 
comme  des  «  aliments  d'épargne  »  ;  ces  substances  n'auraient  pas 
fourni  elles-mêmes  l'énergie  potentielle,  elles  auraient  seulement 
favorisé  le  métabolisme  organique;  ou  encore,  par  une  action 
que  l'on  ne  précisait  pas,  elles  auraient  réduit  certaines  catégories 
de  dépenses  et  favorisé  la  consommation  d'éléments  déterminés, 
absolument  comme  la  graisse  épargne  l'albumine  dans  un  régime 
bien  équilibré.  L'observation  d'OFFER  vient  ae  nous  faire  voir 
que,  dans  certaines  circonstances,  cette  action  d'épargne  n'est 
rien  moins  que  démontrée.  F.  VOIT  (i),  d'autre  part,  signale  ce 
fait  que  l'alcool,  qui  devrait  réduire  de  31  %  sur  les  hydrates  de 
carbone  la  production  d'anhydride  carbonique,  ne  la  réduit  que 
de  3  à  5  %,  et  cela  parce  qu'il  provoque  un  travail  musculaire 
plus  considérable  (mouvements  plus  vifs,  respiration  plus 
rapide,  activité  cardiaque  plus  intense)  et  que,  par  la  dilatation 
des  vaisseaux  périphériques,  il  provoque  une  perte  de  chaleur 
que  l'organisme  doit  couvrir  par  la  combustion  d'une  quantité 
plus  considérable   de  substance  azotée. 

Cette  combustion  plus  marquée  se  traduit,  comme  dans  les 
expériences  de  BEEBE  (2),  par  une  élimination  plus  considérable 
d'acide  urique,  manifeste  même  lors  de  l'ingestion  de  quantités 
modérées  d'alcool  (70  à  80  ce.  par  jour  sous  forme  d'alcool 
absolu  dilué,  de  whisky,  de  bière  et  de  vin  de  PortoV  (Les 
titrages  d'acide  urique  furent  faits  pendant  une  période  de  con- 
trôle préparatoire,  pendant  la  période  d'ingestion  d'alcool,  et 
pendant  les  quelques  jours  qui  suivirent 

Si  maintenant  nous  considérons  l'action  de  l'alcool  soit  sur 
l'ensemble  des  tissus  (embryon),  soit  sur  les  divers  systèmes  dont 


(1)  F.  Voit.  Nahrungrsstoffe.  (Ergebnisse  dea  Physiologie.  1902.  — 
Wiesbaden,  —  pp.  679-701.) 

(2)  S.  P.  BEEBE.  The  effort  of  Alcohol  and  Alcoholic  fluide  upon  ïbo 
excrétion  of  Urk  Arid  in  Man  (Report  of  the  Proceedings  ol  the 
Anueric.  physiol.  Soc.  in  American  Journ.  of  Physiologj  Vol,  IX. 
n°  5,   p.    11.) 
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se  compose  l'organisme,  les  arguments  contre  la  doctrine  de  l'al- 
cool-aliment se  présentent  plus  nombreux  encore. 

le  citerai  seulement,  pour  y  revenir  plus  longuement  ultérieu- 
rement, les  relevés  statistiques  d'où  résulte  l'importance  de  la 
mortinatalité  dans  les  familles  d'alcooliques,  et  je  signalerai  tout 
d'abord  l'importance  des  expériences  de  FÉRÉ  (1),  démontrant 
que  les  embryons  de  poulet  soumis  à  l'influence  des  vapeurs 
alcooliques  aboutissaient,  en  proportion  relativement  énorme,  à 
des  formations  tératologiques,  à  des  monstruosités. 

Chez  les  animaux,  et  en  particulier  chez  le  chien,  GILBERT 
Ballet  et  FAURE  (2)  ont  confirmé  les  données  humaines  et 
démontré  la  faible  natalité  et  la  forte  mortinatalité  résultant 
de  l'influence  alcoolique  sur  le  développement  embryonnaire. 

Cette  influence  nocive  de  l'alcool  sur  l'activité  de  la  cellule 
avait  déjà  été  démontrée  par  les  travaux  de  DUCLAUX  lui- 
même;  on  peut  lire,  en  effet,  dans  son  traité  de  microbiologie 
(loc.  cit.)  que  l'activité  cellulaire  de  la  levure  est  entravée,  au 
bout  d'un  certain  temps,  par  la  présence  d'alcool. 

Et  MARCEL  MONIER  (3),  expérimentant  sur  le  même  Sacckaro- 
myces  ccrevisiae,  a  confirmé  le  fait;  toute  addition  d'alcool  est 
constamment  suivie  d'un  ralentissement  d'activité  cellulaire,  qu'il 
soit  mesuré  par  le  temps  nécessaire  pour  produire  un  chiffre 
donné  de  c3  d'acide  carbonique,  ou  par  l'intervalle  qui  sépare 
la  production  de  deux  bulles  de  ce  gaz. 

La  question  de  savoir  si  l'alcool  accélère  ou  retarde  les  opé- 
rations générales  de  la  nutrition  est  intimement  liée  à  un  autre 
problème  plus  important  encore  :  celui  de  la  défense  organique. 

L'une  des  conditions  essentielles  du  maintien  de  la  vie  dans 


(1)  FÉRÉ.  Effets  des  toxiques  de  consommation  courante  sur  1-e  dé- 
veloppement de  l'Embryon  —  rapporte  in  Mouvement  hygiénique,  1903 
p.   101. 

(2)  Gilbert  Ballet  et  Faure.  Les  effets  de  l'intoxication  par  les 
boissons  alcooliques  chez  les  animaux  et  leur  descendance  (Congrès  de 
médecine  de   Toulouse   1902). 

(3)  Marcel  MoxiER.  Contribution  à  letude  de  l'action  physiologique 
de  l'alcool.    Mouvement  hygiénique.   Août  1901,   p.   337. 
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l'individu  est  la  résistance  aux  influences  destructives,  aux  infec- 
tions microbiennes  et  aux  intoxications. 

Or,  l'alcool  diminue  la  résistance  organique,  ainsi  que 
ABBOT  (i),  DELCORDE  (2)  et  d'autres  l'ont  démontré.  —  Abbot, 
de  Philadelphie,  a  démontré  expérimentalement  que  des  mi- 
crobes pathogènes  :  streptocoque,  staphylocoque,  bacterium  coli, 
etc.,  incapables  de  donner  la  mort  aux  animaux  sains,  pouvaient 
tuer  des  animaux  intoxiqués  par  l'alcool.  DELCORDE,  étudiant 
les  toxines  de  la  rage,  du  tétanos  et  du  charbon,  constate  : 
i°)  qu'elles  ne  peuvent  pas  conférer  l'immunité  aux  animaux  qui 
sont  intoxiqués  par  l'alcool  durant  la  vaccination  ;  2°)  que  cette 
immunité  peut  cependant  leur  être  conférée  si  l'on  supprime 
l'alcoolisation  durant  la  vaccination;  néanmoins,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  bactéridie  charbonneuse,  l'alcoolisme  chronique 
rend  la  vaccination  très  difficile;  30)  que  l'ingestion  d'alcool  fait 
perdre  l'immunité  acquise  contre  le  tétanos,  tandis  qu'elle  ne 
détruit  pas  l'immunité  acquise  contre  la  rage. 

Si  nous  passons  à  l'action  de  l'alcool  sur  les  divers  appareils 
dont  se  compose  l'organisme  humain,  nous  trouvons  encore  ici 
des  preuves  abondantes  de  la  nocivité  de  l'alcool. 

Les  belles  expériences  de  notre  éminent  compatriote,  feu  le 
professeur  DESTRÉE  (3),  faites  au  moyen  de  l'ergographe  de 
Mosso,  ont  montré  que  l'action  favorable  exercée  par  l'alcool 
le  rendement  en  travail  du  muscle  est  aussi  immédiate  que  mo- 
mentanée; consécutivement,  l'alcool  a  un  effet  paralysant  * 
marqué  qui  compense,  et  au  delà,  le  gain  momentané  obtenu. 
Somme  toute  donc,  le  rendement  en  travail  obtenu  avec  l'emploi 
de  boissons  alcooliques  est  inférieur  à  celui  que  l'on  obtient  en 
se  privant  d'alcool. 

Ces  données  concordent  avec  celles  qu'obtenait,  il  y  a  de  nom- 


(1)  Abbot.   1896.   Cité  par  Delcorde. 

(2)  Delcorde.    Contribution   à    l'étude   de   Palcoolisme  expérim 
et  de  son  influence  sur  l'Immunité.    (Aon.  de  l'Inst.   Pasteur,  nov.   lfi 
p.  837.) 

(3)  E.    DESTRÊE.     Influence    de    l'alcool    sur    le   travail   musculaire. 
(Journ.  méd.  de  Btux..  n08  44  et  47.  -     4  el  25  novembre   18! 
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breuses  années,  un  médecin  militaire  anglais,  le  Dr  PARKES  (i); 
ayant  pris  trois  soldats  sensiblement  égaux,  qui  faisaient 
42  lieues  en  six  jours,  à  raison  de  7  lieues  par  jour,  et  leur  ayant 
distribué  durant  les  pauses  (après  23  et  après  30  kilomètres), 
aux  deux  premiers  de  l'extrait  de  viande  ou  du  café  dans  l'eau, 
et  au  troisième  70  grammes  de  rhum,  il  constatait  que  le  soldat 
le  moins  fatigué  était  celui  qui  avait  pris  l'extrait  de  viande; 
par  contre,  le  buveur  d'alcool  souffrait  le  plus  de  la  fatigue. 

MM.  DE  BOECK  et  Deladrier  (2),  étudiant  l'action  qu'exer- 
ce sur  le  muscle  non  fatigué  l'ingestion  de  faibles  doses  d'al- 
cool (30  gr.  de  rhum)  ont  confirmé  les  résultats  obtenus  par 
Destrée  :  l'alcool  exerce  sur  le  muscle  au  repos  une  action  para- 
lysante qui  se  manifeste,  chez  les  individus  normaux,  20  à  30 
minutes  après  l'ingestion. 

Il  en  est  sensiblement  de  même  chez  l'animal  en  expérience. 
Chacun  connaît,  parce  qu'elles  ont  été  maintes  fois  citées,  les 
recherches  du  professeur  CHAUVEAU  (3)  sur  un  chien  dont  il 
mesurait  le  travail  musculaire,  sous  forme  de  chemin  parcouru, 
par  le  nombre  des  tours  que  cet  animal  faisait  faire  à  une  roue- 
cage  dans  laquelle  il  était  enfermé. 

La  ration-type  de  ce  chien  étant  500  gr.  de  viande  crue  et 
250  gr.  de  sucre,  on  remplaçait  éventuellement  le  tiers  de  celui-ci 
par  une  quantité  isodyname  d'alcool.  On  obtenait  alors  successi- 
vement :  avec  sucre,  152  kilomètres  et  gain  de  400  gr.  ;  avec 
alcool,  1 10  kilomètres  et  perte  de  800  gr.  ;  de  nouveau  avec  sucre, 
81  kilomètres  et  gain  de  780  gr.  ;  avec  alcool,  74  kilomètres  et 
perte  de  425  gr.  (4). 


(1)  Parkes    cité    par   Barella,   in    Mouvement    hygién.    1899,   p.    279. 

(2)  De  Boeck  et  Deladrier.  De  l'influence  de  l'alcool  sur  le  travail 
musculaire.    (Journ.    méd.    de   Brux.    1899,   n°  4.) 

(3)  Prof.   CHAUVEAU.    Séance  de  l'Acad.  des  Se.  du  29  janv.  1901. 

(4)  Gautier  (*)  fait  observer  que  la  quantité  d'alcool  administrée 
est  fort  considérable,  puisqu'elle  représente  pour  un  homme  de  66  kilos 
2  litres  de  vin  à  9°5.  — ■  «  On  ne  saurait  douter,  «dît-il,  que  cette  quan- 
tité de  liqueur  spiritueuse  absorbée  par  un  ouvrier  qui  n'y  serait  pas 
habitué  ne  troublât  sa  n.utrition  et  ne  diminuât  son  rendement  en  tra- 
vail ».   Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  gens,   se  disant  buveurs  modérés, 
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Ce  que  DESTRÉE  et  DEBOECK  avaient  établi,  c'est-à-dire  qu'à 
une  période  d'augmentation  passagère  des  mouvements  succède 
une  diminution  de  l'intensité  du  travail  musculaire,  diminution 
d'autant  plus  notable  que  celui-ci  est  plus  actif,  a  été  confirmé  par 
KRAEPELIN  (i)  et  SCHEFFER  (2),  et  vérifié  par  ATWATER  et 
BENEDICT  floc.  cit.). 

SCHNYDER  (3),  voulant  se  mettre  dans  des  conditions  plus 
normales  encore,  a  fait,  parmi  ses  expériences,  une  série  de  con- 
trôles où  l'alcool  était  administré  sous  forme  de  vin  (300  ce.  de 
Bordeaux),  au  cours  d'un  bon  repas. 

Or,  ces  expériences  l'ont  amené  à  conclure  que  l'alcool  peut 
avoir,  à  petite  dose,  une  action  favorable  sur  la  force  musculaire 
s'il  est  pris  à  jeun,  lorsque  la  provision  de  forces  du  corps  est, 
dans  une  certaine  mesure,  épuisée;  néanmoins,  cette  influence  est 
inférieure  à  celle  d'un  aliment  de  valeur  calorifique  égale  admi- 
nistration de   Tropon,  en  quantité  isodyname  à  l'alcool  . 

Mais,  si  le  reste  de  F  alimentation  fournit  une  1er  ce  de  tension 
suffisante,  Valcool  n'a  plus  qu'une  action  paralysante  qui  se  tra- 
duit par  une  diminution  de  la  capacité  de  travail. 

Si,  du  système  musculaire,  nous  passons  au  tube  digestif,  : 
voyons    que    déjà,    en    1879,    WATSON    (4)    avait    constaté    que 
l'influence  nocive  de   l'alcool   sur   la   salive  aboutit   à    une   dimi- 
nution d'un  tiers  dans  la  formation  de  l'extrait  et  du  gluo  - 

Pour  l'estomac,  avant  que  les  recherches  physiologiques  plus 


qui  oons  aman  ont  de   façon   régulière  cette  quantité  do  vin   ou   une  quan- 
tité d'alcool  équivalente  ? 

(*)  A.  Gautier.    L'àllrmemtation  et   les  régimes  chei  l'homme  sa»  et 
chez  les  malados.    Paris,    Miasson    e-t    l'"'.   11)04. 

(1)  Kraepelin.    Neuere    Untersuchungen      iihei    die     physi       g  sefae 
Wirbuing  dos  Alkohols   (Muemdhen.  meoici-n.   Wochen'schir.    1899,  n° 

(2)  Scheffkr.  Studien  iibei  don  Einfluss  dos  Al  kohol  s  au!  die  mus- 
kolarboit    (Arohiv.   t.  Q     Patholog.  u  Pharma         g     Bd   M         19€ 

(3)  L.    SCHNYDER.    Alkohol       u.     M  uskolkvat't.     (Arch.     t.     Phys 
1903.    T.    93,   p.    451.) 

(4)  William   11.   Watson.    Notes  on  tho  Effeol  ol  AlcohoJ  on  S 
and  on  thie   Chemistry  of   Digestion    (Journ,   of   tho  Chem,   Soc.    Lfi 

p.    539). 
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récentes  n'aient  démontré  ci  in  vivo  >>  la  toxicité  de  l'alcool,  des 
recherches  nombreuses  pratiquées  «  in  vitro  >>  avaient  déjà  fait 
ressortir  cette  constatation. 

MUNROE  (i)  ayant  nus  à  digérer  dans  des  quantités  égales 
de  suc  gastrique  de  veau  additionnées  respectivement  d'eau,  de 
pale  aie  et  d'alcool,  des  morceaux  de  viande  de  volume  égal, 
observa  ce  qui  suit,  après  19  heures  de  séjour  à  l'étuve  à  370  :  le 
premier  morceau  était  entièrement  digéré,  le  second  était  intact, 
le  troisième  s'était  transformé  en  une  masse  blanche  et  coriace. 
WlBO  (2)  fit  des  expériences  analogues  en  mélangeant  au  suc 
gastrique  du  flacon  contrôle  15  c.  c.  de  genièvre  à  200.  Après 
cinq  heures,  le  premier  flacon  représentait  un  stade  déjà  avancé 
de  digestion;  le  second,  par  contre,  renfermait  une  masse  coriace 
et  ratatinée. 

Pour  intéressantes  qu'elles  soient,  ces  expériences  offrent 
cependant  ce  grave  inconvénient  d'éliminer  l'influence  —  quelle 
qu'elle  soit  —  que  l'alcool  exerce  sur  la  muqueuse  gastrique. 
PAWLOW  et  son  école  (3)  ont  étudié  cette  action  sur  l'animal 
vivant,  et  leurs  constatations  confirment  et  complètent  celles  que 
je  viens  de  rapporter. 

Et  d'abord,  l'introduction  d'alcool  absolu  dans  l'estomac  y 
provoque  en  quelques  minutes  une  sécrétion  souvent  très  consi- 
dérable de  mucus  (dans  les  cas  extrêmes,  on  obtient  de  la  sur- 
face irritée  cent  fois  plus  de  mucus  qu'à  l'état  normal)  ;  parfois, 
durant  toute  la  période  sécrétoire,  il  ne  se  produit  sous  cette 
influence  que  du  mucus  en  guise  de  suc.  Cette  sécrétion  de 
mucus  paraît  être  une  réaction  de  défense  de  l'épithelium  de 
revêtement  de  la  muqueuse  gastrique.  Si  cette  action  irritative 
est  intense,  qu'elle  se  prolonge  ou  se  répète,  l'action  passera  à 
des  couches  plus  profondes,  arrivera  aux  glandes  peptiques  dont 
elle  provoquera  l'asthénie;  si  l'augmentation  du  suc  est  sensible 


(1)  MUNROË  cité  par  F.    Gaussin  in   l'Alcoolisme.    Xamur   1901. 

(2)  Wibo.    Des    boissons     alcooliques    entravent-eildes     la     digestion? 
(Mouvement  hygiénique,   1899,   p.    283.) 

(3)  Pawlow.    Le   travail  des   glandes   digestives.    Traduction   Pachon 
et   Sabrazès.  —  Paris,   Masson  et  Cie,   1901,   pp.   271  et   ss. 
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durant  la  première  heure,  la  fatigue  de  la  cellule  sécrétoire  est 
fort  rapide  et  le  résultat  total  est  une  production  de  suc  de  moitié 
inférieure  à  la  normale.  Cette  asthénie  cellulaire,  lorsqu'elle  est 
répétée,  aboutit,  d'après  les  constatations  de  THEOHARI  et 
BABES  (i),  à  des  lésions  sécrétoires  durables  (fort  abaissement 
du  chlore  organique,  dosé  par  la  méthode  Hayem-Winter,  de 
0.179  à  0.0 1 1),  traduites  histologiquement  par  ce  fait  que  les  cel- 
lules principales  ne  fabriquent  plus  de  granulations  de  pepsi- 
nogène. 

L'action  modificatrice  de  l'alcool  sur  la  sécrétion  gastrique 
n'est  d'ailleurs  pas  simplement  l'effet  d'une  lésion  histologique; 
elle  répond  encore  à  une  inhibition  sécrétoire  pouvant  même 
résulter  d'une  action  à  distance  du  liquide  alcoolique.  Ainsi, 
FROUIN  et  MOLINIER  (2),  Spiro  (3),  PEKELHARIXG  (4),  ont  suc- 
cessivement étudié  l'action  des  lavements  alcoolisés  sur  la  sécré- 
tion gastrique.  Ils  ont,  il  est  vrai,  constaté  une  hypersécrétion 
acide,  mais  accompagnée  d'une  diminution  soit  relative,  soit 
même  absolue  de  la  pepsine.  Or,  une  disproportion  entre  la 
quantité  de  pepsine  et  le  titre  acide  du  suc  gastrique  correspond 
à  une  diminution  de  l'action  digestive,  comme  j'ai  pu,  après 
Hueppert  et  d'autres,  le  constater  au  cours  d'expériences  person- 
nelles (5). 

D'autre  part,  si  nous  examinons  les  valeurs  exprimant  les 
quantités  d'albumines  et  de  peptones  formées  au  cours  de  la 
digestion  (en  comparant  les  effets  de  l'ingestion  concomitante 
d'alcool  ou  d'eau  distillée),  nous  voyons  avec  LABORDE     6    que 


(1)  THEOHARI  et  BABES.    Modifications  hrstochimiques  de  la  muqueuse 
gastrique  sous  l'influence  de  l'alcool.    (Soc.  de  Biologie,  9  février  1901.) 

(2)  A.    FROUIN  et    M.    MOLINIER.    Action    de    l'alcool    sur    la 
gastrique.    (Soc.  de  biologie^  27-4-1901.) 

(3)  Spiro.  Action  des  lavements  alcoolises  sur  La   sécrét     •    gastrique 
chez    l'homme.    (Muenchen.     med.   Wochensohr. ,   n°  47.   —  19-11-1901.) 

(4)     C.  A.  Pekelu  uung.  Over  den  Invloed  vaD  Alcohol  on  de  Aischei- 
ding  van   Maagsap.    (Nederû.    Tijdschr.   v.  Geneesk,   19  avril  1902.) 

(5)    Bulletin  de  la  Soc.   roy.   des  Soc.   méd.  et   nat.   de  Brux.,  octobre 
1905. 

(0)   E.    L aborde.    Action   de   quelques   alcools   à    fonction   siu 
complexe  sur  la  digestion  des  albuminoïdes  par  la  pepsine 
sine.    (Soc.  de   Biolojgjie.  21-11-1899.) 
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les  alcools  éthylique  et  propylique,  entr'autres,  retardent  nette- 
ment la  digestion  peptique. 

Et,  en  résumé,  disent  TRIBOULET  et  MATHIEU  (i),  l'alcool 
erngestionne  la  muqueuse  gastrique;  à  2  %,  il  ralentit  la  pepto- 
nisation;  à.  10  %,  il  l'interrompt  presque;  à.  15  %  et  20  %,  il  la 
supprime. 

(J'ai  moi-même  constaté  que  l'addition  d'alcool  à  une  solution 
de  ferment  lab  en  entrave  considérablement  l'action,  même  si 
la  quantité  est  fort  minime  —  1  à  2  gouttes  d'alcool  à  gou  pour 
10  ce.  de  solution  de  lab.) 

Pour  éviter  aux  constatations  que  je  viens  d'exposer  l'objection 
qu'elles  ne  s'appliquent  qu'à  l'alcool  sous  forme  de  boisson  dis- 
tillée, je  citerai,  d'après  PAUL  CORNET  (2),  les  expériences  de 
RUBNER,  entr'autres,  suivant  lesquelles  la  bière,  même  à  dose  mo- 
dérée, ralentit  la  digestion,  qu'elle  supprime  à  dose  élevée;  selon 
lui,  également,  tous  les  vins  ralentissent  la  digestion. 

D'après  WlEL  (Diàtetisch.  Kochbuch,  1896),  20  ce.  de  vin 
suffisent  pour  annihiler  l'action  de  10  ce.  de  suc  gastrique.  Dans 
leur  sens  général,  ces  notions  concordent  avec  celles  qu'a  obte- 
nues récemment  VON  FUJITANI  (3),  à  la  suite  d'une  série  d'expé- 
riences de  digestions  artificielles. 

Quant  à  l'absinthe,  LÉONIDOFF,  qui  lui  a  consacré  une  étude 
très  complète  (4),  a  montré  que  sous  son  influence,  non  seule- 
ment l'acide  chlorhydrique  libre  disparaît  de  l'estomac,  mais 
encore  que  le  chlore  combiné  subit  une  diminution  des  plus  con- 
sidérables et  l'acidité  totale  va  se  réduisant  à  zéro. 

L'alcool  est  une  substance  éminemment  diffusible  :  or,  la  phy- 
siologie démontre  que  les  matières  solubles  et  diffusibles  péné- 


(1)  H.  Triboulet  et  P.  Mathieu.  L'Alcool  et  l'Alcoolisme.  Paris, 
Carré  et  Na-ud,  1900. 

(2)  Paul  Cornet.  L'application  diététique  dans  le  traitement  des 
maladies   des  voies   digestives.    Paris,   Steinheil,    1901. 

(3)  I.  VON  FUJITANI.  De  l'influence  de  diverses  substances  sur  la 
digestion  gastrique  artificielle.  (Arch.  internat,  de  pharmacodyn.  et  de 
thérapie,   1905,   vol.   XIV,   fasc.   1-2,  p.   1.) 

(4)  Christo  Leonidoff.  De  l'Absinthe.  Considérations  générales  sur 
sa  composition,  ses  effets  physiologiques  et  toxiques.  (Thèse  de  Lille, 
1896.) 
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trant  par  le  tube  digestif  passent  en  grande  partie  dans  le  foie; 
c'est  sur  ce  fait  que  se  base  le  triage  dans  l'absorption  digestive. 
La  physiologie  démontre  encore  que  l'eau  et  l'alcool  absorbés 
par  le  tube  digestif  vont  gonfler  le  foie,  où  l'alcool  se  localise 
à  la  façon  des  poisons  solubles.  Cette  localisation  n'est  pas  sans 
influencer  fâcheusement  l'appareil  hépatique,  et  les  données  de 
l'anatomie  pathologique  nous  en  montrent  l'aboutissant,  la  trans- 
formation graisseuse  des  éléments  glandulaires  et  leur  écrase- 
ment entre  les  prolongements  prolifères  du  tissu  conjonctif,  l'éta- 
blissement, irréparable,   d'une  cirrhose   alcoolique. 

On  connaît  l'action  de  l'alcool  sur  le  système  urogénital.  C'est 
un  chapitre  bien  connu  de  la  pathologie,  et  si  la  Sagesse  des 
Nations  a  pu  dire  que  Bacchus  est  l'ennemi  de  VTénus  —  faisant 
ainsi  allusion  à  la  frigidité  qui  atteint  avant  l'heure  l'alcoolique 
—  elle  a  dit  également  :  «  Sine  Baccho  friget  Venus  ». 

L'ivresse,  en  effet,  comporte  deux  phases;  la  première,  d'ivr 
légère,  d'excitation  cérébrale  des  centres  corticaux  :  à  cette  pé- 
riode, l'excitation  aboutit  à  plus  de  discours  que  d'action.  Mais, 
une  seconde  période  lui  succède  bientôt,  période  de  dépression 
cérébrale.  Surviennent  la  somnolence  et  l'inconscience.  Celle-ei 
peut  être  très  accusée  et  l'inhibition  corticale  permet  alors  au 
tnésencéphale  de  déployer  ses  activités  :  c'est  la  violence  lubrique, 
l'exhibitionnisme,  le  viol,  qui,  parfois,  s'improvisent  :  l'alcool  a 
endormi  l'homme  et  réveillé  le  cochon  qui  sommeillait. 

L'alcool  diminue  la  force  des  contractions  du  cœur  et,  par 
suite,  la  tension  artérielle;  il  augmente  l'excitabilité  cardiaque, 
il  retarde  le  retour  à  la  normale  du  cœur  excite,  et  par  l'augmen- 
tation de  la  viscosité  du  sang  {de  10,  15  et  17  %),  il  rend  plus 
ardue  la  tâche  du  muscle  cardiaque  (i);  des  recherches  ré- 
centes (2)  ont  montré,  en  outre,  que  son  action  est  nettement 
hémolytique.  Chez  le  lapin,  il  résultait  de  son  absorption  à  ti    - 


(1)  G.    ROSENFELD.     Un     Alkahol    als    Xaln  ungsmittol.     (Zentralbl.    t. 
innere    Mrdi/in,   24   mai-    1906.) 

(2)  S.    Miueoi.i.    (Séance   du    i;)    mars    1903    do    l'Istituto      di  Clin 
medica   délia    K.    Universita   di    Genova).      (Référé  in   Policl 

P.    753). 
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moyenne  (correspondant  à  2  litres  de  vin  chez  un  homme),  que 
le  sang  ne  coagulait  plus;  il  y  avait  une  intense  urobilinurie  et 
le  sérum   sanguin  était   fortement   urobiliniquc. 

Sur  la  paroi  vasculaire,  l'action  de  l'alcool  se  traduit  par  une 
perte  d'élasticité,  une  calcification  précoces;  l'athérome  est  un 
fait  d'observation  courante  chez  les  alcoolisés. 

L'action  de  l'alcool  se  porte  surtout  sur  le  système  nerveux  (1): 
le  fait,  dans  son  expression  générale,  est  bien  connu  de  tous  ; 
mais  il  importe  de  démontrer  quelles  sont  les  conséquences  de 
ce  que  l'on  appelle  communément  l'usage  modéré  de  l'alcool. 

ASCHAFFENBURG  (2)  a  étudié  l'action  des  boissons  alcoo- 
liques, prises  à  petites  doses,  sur  le  travail  manuel.  Pour  ce  faire, 
il  a  examiné  le  travail  de  composition  effectué  durant  cinq  quarts 
d'heure,  et  pendant  quatre  après-midi,  par  une  équipe  de  typo- 
graphes. Après  le  premier  quart  d'heure,  les  sujets  recevaient, 
les  2e  et  4e  jours  (les  Ier  et  3e  jours  servant  de  contrôle),  200 
grammes  de  vin  grec  titrant  18  %  d'alcool. 

Or,  la  conclusion  qu'on  peut  en  tirer  est  qu'en  général,  et  à 
peu  d'exceptions  près  (1  sur  8),  le  travail  sous  l'influence  de 
l'alcool  est  sensiblement  moins  bon  que  celui  des  expériences 
normales,  c'est-à-dire  que  la  différence  entre  le  nombre  présumé 
des  lettres  mises  en  ligne  et  le  nombre  obtenu  était  notablement 
plus  grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 


(1)  Feu  k  profr  Crocq  (Discussion  sur  l'Alcoolisme.  —  Bulletin  de 
l'Acad.  de  Méd.  de  Belg\,  1896,  4e  série,  X  p.  785)  signalait  que  —  en 
dehors  de  l'infiltration  graisseuse  de  la  paroi  des  artérioles  et  des  capil- 
laires de's  circonvolutions  —  on  retrouvait  toujours,  chez  les  buveurs, 
un  épaississement  de  la  pie-mère,  particulièrement  important  au  niveau 
des  régions  frontale  et  pariétale,  moindre  à  mesure  qu'on  va  vers  les 
lobes  supérieurs  et  absent  à  la  base  du  cerveau  :  cette  méningite  chro- 
nique était,  selon  lui,  si  pathognomonique  qu'en  l'absence  de  tous  coim- 
mémoratifs,  sa  présence  seule  permettait  de  diagnostiquer  l'alcoolisme 
chronique. 

'2)  G.  ASCHAFFENBURG.  Praktische  Arbcit  un  ter  Alkohohvirkung. 
Psychologische  Arbeiten  I,  pp.  G08-626  (rapporté  par  X.  Yaschide  et  ]). 
Drag-hicesco  in  Psychologie  de  l'Alcoolisme  d'après  les  travaux  de 
l'Ecole    de    Kraepelin.  Arch.    gén.    de    Médec,    11-11-04,    pp.     2581 

et  ss.). 
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Dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  avec  des  doses  modé- 
rées ne  provoquant  pas  l'ivresse,  où  l'alcool  agissait  plutôt  comme 
aliment  d'épargne,  G.  ROSENFELD  (i)  a  démontré  tout  récem- 
ment que  cet  élément  diminuait  de  25  %  certaines  facultés  intel- 
lectuelles (opérations  de  mathématiques). 

RUDIN  (2)  est  arrivé  par  un  autre  genre  d'expériences,  et  avec 
des  quantités  plus  considérables  d'alcool  (100  ce),  à  des  con- 
clusions semblables.  Il  a  noté  qu'entre  la  6e  et  la  19e  minutes 
après  l'ingestion,  il  commençait  à  se  manifester  une  diminution 
des  facultés  d'observation  et  de  compréhension  d'excitations 
simples,  diminution  qui  allait  s'accentuant.  Suivant  les  cas,  ces 
phénomènes  étaient  plus  ou  moins  marqués,  mais  en  aucun  cas, 
il  ne  se  manifestait  d'amélioration  de  ces   facultés. 

* 

Je  viens  d'énumérer  les  principaux  arguments  invoqués  de  part 
et  d'autre  par  les  partisans  de  l'Alcool-Aliment  et  par  les  par- 
tisans de  l'Alcool-poison. 

Ce  sont  là  les  éléments  de  la  discussion,  c'est  l'arsenal  des 
plaideurs;  mais  il  importe  d'examiner  la  cause,  de  peser  la  va- 
leur des  arguments  invoqués;  il  en  est  qui  ont  belle  apparei 
et  qui  pourtant  sont  de  nulle  valeur.  C'est  ce  que  nous  allons 
établir  en  critiquant  en  premier  lieu  ceux  que  nous  avons  cites 
d'abord  :  les  arguments  basés  sur  les  expériences  d'Atwater  et 
Benedict,  expériences  connues  jusqu'ici  presque  exclusivement 
au  travers  du  mémoire  de  Duclaux,  et  non  sous  leur  aspect  véri- 
table. 

Ex penc ji ces  (TAtwater  et  Benedict. 

Ces  recherches  ont  été  laites  au  moyen  d'un  appareil  d'une 
précision  parfaite,  qui  s'appelle  le  calorimètre  respirateur,  et  dont 
la  supériorité  énorme  sur  les  appareils   de  Regnault  et    Re 


(1)  T,.    ROSENFELDj    1906    (loc.    cit.). 

(2)  E.  Rudin    Auffassung  und   Merkfâhigkei!   unter  AJkohodwirk 
(Psychologische  Arbeiten   IV.  3,  p.   105.         1902 
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Voit  cl  Pettenkoffer,  Nowak  et  Segen,  réside  dans  ceci,  que  non 
seulement  il  enregistre  les  «  entrées  »  et  les  «  sorties  »  de  l'indi- 
vidu, mais  encore  le  calorique  dépensé,  le  mouvement  produit  par 
le  sujet,  tant  au  repos  qu'au  travail,  psychique  ou  musculaire. 

Cet  appareil  est  une  sorte  de  chambre  hermétiquement  close, 
munie  d'un  lit,  une  table,  une  chaise  pliante,  un  vélocipède  fixe 
et  divers  ustensiles. 

La  chambre  est  continuellement  ventilée,  et  tant  l'oxygène 
introduit  que  les  produits  éliminés,  sont  analysés  à  l'entrée  et 
à  la  sortie,  quantitativement  et  qualitativement.  Dans  cette 
chambre  circule  un  appareil  formé  d'une  série  de  tubes  étroits, 
en  cuivre,  contenant  de  l'eau  courante,  et  celle-ci  recueille  tout 
le  calorique  de  l'air  excédant  le  sien  propre;  la  chaleur  produite 
vient  donc  se  totaliser  dans  l'eau  écoulée. 

L'opérateur  s'introduit  dans  cette  cage  avec  les  aliments  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  plusieurs  jours,  il  note  son  pouls,  sa 
température,  se  pèse,  lit  ou  travaille  en  enfourchant  le  vélocipède 
dont  le  travail  se  recueille  électriquement  sur  une  dynamo  et 
peut,  par  conséquent,  être  mesuré. 

Ce  travail  comportait  deux  périodes  de  4  heures,  divisées  elles- 
mêmes  par  un  court  repos  en  périodes  de  2  heures. 

L'opérateur  peut  encore,  s'il  le  veut,  recueillir  à  part,  à  l'aide 
de  tubes  à  eau  froide,  les  produits  de  sa  respiration,  dans  des 
linges,  la  sueur  quand  il  a  travaillé;  il  peut  peser  par  différence 
les  produits  obtenus  et  les  étudier  à  part. 

L'exercice  musculaire  de  la  période  de  repos  se  bornait  à 
s'habiller,  se  déshabiller,  se  peser,  arranger  son  lit  pliant,  sa 
chaise,  s'occuper  de  sa  nourriture  et  de  ses  évacuations.  Voici, 
d'ailleurs,  le  programme  d'une  journée  de  travail  : 

7  heures.  —  Lever,  uriner,  collecter  les  condensateurs,  peser 
les  absorbants,  se  peser  soi-même,  nu  et  habillé. 

7  heures  45.  —  Déjeuner,  boire  12  gr.  d'alcool  dilués  dans 
200  gr.  d'eau. 

8  heures   20.   —   Commencer    le   travail. 

10  heures  20.  —  Repos  de  10  minutes,  boire  12  gr.  d'alcool 
dilué  dans   200  gr.   d'eau. 

10  heures  30.  —  Recommencer  le  travail. 
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12  heures  30.  ■ —  Arrêter  le  travail. 

13  heures.   —   Uriner,   collecter   les   condensateurs,   peser    les 
absorbants. 

13  heures  15.  —  Dîner,  boire  12  gr.  d'alcool  dilué  dans  200  gr. 
d'eau. 

13  heures   50.  —  Commencer  le  travail. 

15  heures   50.  —  Arrêter,   repos   de   10  minutes,  boire   12   gr. 
d'alcool  dans  200  gr.  d'eau. 

16  heures.  —  Recommencer   le   travail. 

18  heures.  —  Arrêter  le  travail. 

19  heures.   —   Uriner,   collecter    les   condensateurs,    peser    les 
absorbants. 

20  heures.  —  Souper,  boire  12  gr.  d'alcool  dans  200  gr.  d'eau. 
22   heures.  —   Couvrir    d'une    couverture    les    provisions    de 

bouche,  boire  12  gr.  d'alcool  dans  200  gr.  d'eau,  coucher. 
1   heure.  —  Uriner. 

L'alcool  était  donc  pris  en  6  fois,  3  fois  aux  repas,  3  fois  en 
dehors  de  ceux-ci,  et  toujours  dilué  avec  de  l'eau  sucrée  ou  du 
café,  de  façon  à  assurer  le  minimum  d'influence  sur  le  système 
nerveux.  Sa  quantité  correspondait  à  une  bouteille  de  Bordeaux 
(6  verres)  ou  à  3  ou  4  verres  de  whisky.  Elle  représentait,  d 
la  diète  de  repos,  i/5e  environ  de  l'énergie  totale,  et  dans  la 
diète  de  travail,   1/7°  et   i/8°  de  l'énergie  totale. 

Dans  ces  conditions  bien  précises,  voici  à  quoi  aboutirent   les 
expériences  susdites,  dont  les  sujets  furent  au  nombre  de  t  r< 
deux    abstinents    totaux    et    un    homme    ayant    fait    depuis 
jeunesse  une  consommation  modérée  de  boissons  alcooliques. 

Le  premier  point   que  recherchèrent    Atwater   et    Benedict    est 
le  suivant  :  Quelle  est  la  valeur  de  Valcool  connue  combustii 
et  comment  peut-il  se  comparer  sous  ce  rapport  avec  Vamic 
les  graisses  et  d'autres  aliments,  ou,  mieux,  dans  quelle  >: 
V énergie  de  Valcool  est-elle  transformée  et  utilisée  dans  le 
comme  l'énergie  des  aliments,  spécialement  des  graisses  1 
hydrocarbonést   ou  des   matériaux  d'alimentation   ordinar 

En  ce  qui  concerne  l'utilisabilité  de  l'alcool,  on  constate  que 
son  coefficient  d'utilisabilité  est  de  oS  %  environ,  c'est-à-dire  égal 
à  celui  des  hydrocarbonés  et  supérieur  à  celui  des 
et  de  l'albumine  (93  %). 
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Par  conséquent,  l'énergie  potentielle  de  l'alcool  oxydé  dans 
le  corps  fut  complètement  transformée  en  énergie  cinétique  et 
apparut  soit  comme  chaleur,  soit  comme  travail  musculaire,  c'est- 
à-dire  avec  les  mêmes  manifestations  que  l'énergie  des  albu- 
mines, des  graisses  et  des  hydrocarbures.  D'autre  part,  dans  les 
conditions  de  l'expérience,  l'alcool  augmentait  très  légèrement 
l'util isabilité  des  albumines,  était  sans  effet  sur  celle  des  graisses 
et  diminuait  légèrement  celle  des  hydrocarbonés. 

Ce  premier  point  établi,  il  fallait  rechercher  si  l'alcool  exerce 
une  action  d'épargne  (j'ai  expliqué  plus  haut  cette  notion)  vis- 
à-vis  des  autres  aliments. 

Vis-à-vis  des  graisses,  cette  action  existe  certainement  :  des 
quantités  isodynames  de  sucre  et  d'alcool  donnent  pratiquement 
le  même  gain  net  de  graisses. 

Quant  à  l'albumine,  sa  destruction,  traduite  par  l'urée  excrétée 
par  les  rems,  est  légèrement  plus  grande  avec  alcool  que  sans 
alcool  (tableaux   14  et   15,  et  CXXIII  de  l'appendice). 

L'alcool  n'a  donc  pas  autant  d'efficacité  que  des  quantités 
isodynames  de  graisses  et  d'hydrocarbonés  pour  l'épargne  de 
l'albumine.  Au  contraire  même,  chez  un  abstinent,  une  des  expé- 
riences faites  montra,  sous  l'influence  de  l'alcool,  une  destruction 
protéique  beaucoup  plus  intense  pendant  la  période  de  travail 
que  pendant  la  période  de  repos,  bien  que  la  ration  d'entretien 
eût  été  modifiée  en  conséquence. 

Une  des  objections  que  plusieurs  auteurs  avaient  opposées  à 
l'action  d'épargne  de  l'alcool,  c'est  que  l'ingestion  d'alcool  étant 
suivie  d'une  augmentation  de  la  circulation  périphérique  et  d'une 
diminution  de  température  du  corps,  l'énergie  produite  par  l'oxy- 
dation de  l'alcool  serait  perdue  par  la  radiation  extraordinaire 
consécutive. 

Sur  ce  point,  les  expériences  ont  donné  tort  aux  adversaires 
de  l'alcool.  Aux  doses  de  l'expérience  (c  est-à-dire  200  ce.  d'une 
solution  d'alcool  à  6  %),  il  n'y  a  pas  eu  d'augmentation  sensible 
de  la  quantité  de  chaleur  irradiée  par  le  corps;  si  l'un  des  sujets 
éprouva  parfois  un  peu  de  bourdonnement  d'oreilles,  il  n'y  eut 
jamais  chez  aucun  d'abaissement  de  la  température  du  corps; 
quelquefois,  seulement,  il  y  eut  un  peu  d'accélération  du  pouls. 


-  Q 
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Est  également  fausse  cette  opinion  courante  que  l'alcool  est 
comburé  plus  rapidement  dans  l'organisme  que  la  nourriture 
ordinaire;  en  tout  cas,  s'il  est  comburé  plus  rapidement,  il  pro- 
voque une  décroissance  de  l'oxydation  des  autres  aliments,  puis- 
que l'intensité  des  oxydations  reste  la  même. 

Cette  énergie  d'oxydation  est-elle  égale  à  celle  des  autres  ali- 
ments? En  d'autres  termes,  une  calorie  d'énergie  provenant  de 
l'alcool  ira-t-elle  aussi  loin,  plus  loin,  ou  moins  loin,  qu'une 
calorie  provenant  d'amidon,  de  sucre,  de  graisse  ou  de  protéine, 
pour  correspondre  aux  besoins  actuels  du  corps?  Les  expériences 
faites  sur  ce  point  (loc.  cit.  p.  281)  prouvent  que  la  calorie  d'al- 
cool est  un  peu  moins  efficace  que  la  calorie  d'hydrate  de  car- 
bone ou  de  graisse.  Et  c'est  surtout  dans  les  périodes  de  travail 
que  cette  infériorité  se  manifeste  (99,2  %). 

En  résumé,  ces  expériences  rendent  probable,  —  sans  le  prou- 
ver, —  qu'une  partie  de  l'énergie  potentielle  de  l'alcool  s'est 
transformée  en  énergie  cinétique  du  travail  musculaire.  Elles 
montrent  que,  en  ce  qui  concerne  V utilisation  de  l'énergie  totale 
de  la  nourriture,  il  y  avait  un  léger  avantage  d'économie  en 
veur  de  la  dicte  ordinaire  comparée  à  la  dicte  avec  alcool  sur- 
tout quand  les  sujets  étaient  occupés  à  un  travail  ardu  (p.  2SS 

Je  crois  qu'il  est  bon,  avant  d'en  finir  avec  le  mémoire  d'At- 
water  et  Benedict,  de  rapporter  ici  quelques-unes  encore  de  leurs 
conclusions. 

Ils  disent  (p.  284)  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'opportunité 
de  faire  entrer  l'alcool  dans  une  diète  appropriée  pour  le  tra- 
vail musculaire  n'est  pas  décidée  par  les  questions  plus  limil 
qui  sont  ici  en  discussion.  Il  y  a  une  différence  essentielle  entre 
établir  la  transformation  de  l'énergie  potentielle  de  l'alcool  en 
énergie  cinétique,  et  en  inférer  l'avantage  ou  le  désavantage  de 
l'alcool  dans  la  diète  des  individus  qui  se  lurent  à  un  travail 
musculaire. 

■  Même  avec  les  doses  faibles  de  ces  expériences,  il  y  eut  des 
indications  révélant  que  les  sujets  travaillaient  un  peu  plus  avan- 
tageusement avec  les  rations  ordinaires,  non  alcooliques,  quavec 
l'alcool. 

»  Les  résultats  des  essais  pratiques  faits  n'importe  OÙ  sur  une 
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grande  échelle  coïncident  avec  ceux  de  l'observation  générale 
suivant  lesquels  l'usage  d'une  quantité  considérable  de  boisson 
alcoolique  comme  partie  de  la  dicte  pour  le  travail  musculaire, 
est  généralement  de  valeur  douteuse  et  souvent  -positivement  nui- 
sible. 

0  A  côté  de  la  question  du  pouvoir  de  l'alcool  de  protéger  l'al- 
bumine et  la  graisse  et  de  fournir  de  l'énergie  au  corps  pour 
divers  buts  utiles,  il  y  a  de  plus  pressantes  considérations  à  faire 
valoir  relativement  à  l'effet  général  de  l'alcool  sur  le  système 
musculaire  et  surtout  sur  le  système  nerveux,  ainsi  que  sur  la 
santé  et  le  bien-être.  Sur  ces  problèmes  hygiéniques,  économiques 
et  éthiques  très  sérieux,  les  expériences  rapportées  ici  ne  jettent 
aucun  jour  spécial.  » 

Chacun  s'étonnera,  à  bon  droit,  que  des  réserves  aussi  for- 
melles, des  conclusions  aussi  catégoriquement  limitées,  aient  pu 
se  transformer,  sous  la  plume  de  Duclaux,  en  un  dithyrambe  en 
faveur  de  l'alcool. 

Admettons,  en  effet,  qu'une  partie  de  l'énergie  potentielle  de 
l'alcool  absorbé  est  transformée  en  énergie  cinétique  dans  le  tra- 
vail des  muscles  ou  des  nerfs,  acceptons  pleinement  les  conclu- 
sions rigoureuses  des  expériences  d'Atwater,  mais  prenons-les 
tout  entières,  telles  que  nous  venons  de  les  formuler  d'après 
Atwater  lui-même,  et  nous  serons  bien  loin  de  la  thèse  de  Du- 
claux, telle  qu'on  va  la  voir  se  développer. 

D'autant  plus  que,  démontrer  qu'une  substance  s'oxyde  en 
nous  et  libère  une  partie  de  son  énergie  cinétique,  ce  n'est  pas 
encore  démontrer  que  cette  substance  a  une  valeur  alimentaire  : 
la  morphine,  la  nicotine  et  la  quinine  s'oxydent  en  nous  :  les 
expériences  de  VERHOOGEN  (i),  celles  de  BUYS  (2)  sur  l'hyos- 


(1)  Jean  Verhoogex.  Recherches  sur  la  diffusion  dans  l'organisme 
de  certaines  substances  toxiques.  —  Ann.  de  la  Soc.  roy.  des  Se.  méd. 
et  nat.   die  Bruxelles,   t.    II,  1893,   p.   205. 

(2)  E.    Buys.    Contribution    à   l'étude    de    l'action   destructive   exercée 
par  le  foie  sur  certains  alcaloïdes.  —  Ann.  de  la  Soc.  roy.  des  Se.  méd. 
et  nat.   de  Bruxelles,  1895,    t.    IV. 
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ciamine,  celles  de  M.  le  professeur  HÉGER  (i)  ont  permis  de 
suivre  tout  d'abord  la  fixation  de  ces  substances  dans  le  foie, 
ensuite  leur  désintégration  par  un  processus  non  encore  déîini  ; 
dirons-nous  pour  cela  que  ce  sont  des  aliments  ? 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  prennent  la  partie  pour  le  tout,  ils 
confondent  l'acte  partiel  de  l'oxydation  de  la  substance  avec 
l'ensemble  des  actions  exercées  sur  l'organisme  par  cette  subs- 
tance. 

On  objectera  à  cela  que  la  nicotine  et  l'hyosciamine  ne  sont 
pas  des  composantes  normales  de  l'organisme,  tandis  que  l'al- 
cool le  serait.  Mais,  du  fait  que  l'arsenic  entre  dans  la  composi- 
tion normale  de  notre  organisme,  qu'il  s'y  trouve  même  en  cer- 
taine abondance,  et  de  cet  autre  fait  qu'il  exerce  une  stimulation 
générale  et  une  activation  de  la  nutrition  cellulaire,  s'ensuit-il 
qu'il  doive  être  élevé  à  la  dignité  d'un  aliment  ? 

Une  circonstance,  d'ailleurs,  qui  enlève  encore  à  l'alcool  de 
sa  valeur  alimentaire,  c'est  la  lenteur  de  son  oxydation  ou  de 
son  élimination;  alors  que  le  sucre  injecté  dans  les  veines  d'un 
animal  disparaît  rapidement  et  complètement,  l'alcool,  même  à 
doses  moyennes,  s'élimine  encore  10,  15  et  20  heures  après  son 
ingestion.  GrÉHANT  et  BlANCHl  2  ,  chez  un  chien  qui  avait 
reçu  dans  l'estomac  5  ce.  d'alcool  absolu,  n'ont  vu  disparaître 
l'alcool  du  sang  qu'après  21  heures.  MAGNAN  (3)  a  trouvé  d< 
l'alcool  dans  les  organes  d'alcooliques  encore  au  bout  de  3  jours 
et  6  heures. 

De  cette  lenteur  dans  l'élimination  peut  résulter  une  accumu- 
lation qui,  comme  le  signale  Gautier  loc.  rit.  ,  se  fait  surtout 
dans  les  centres  nerveux  et  probablement  parce  que  ceux-ci  sont 


(1)  Paul  Hêger.  Sur  la  diffusioD  inégale  des  poisons  dans  les  organes. 
(Journ.  de  la  Soc.  roy.  des  Se.  méd.  et  nat.  do  Bruxelles.  N°  33.  L8 
août  1804.) 

(2)  Prof  GRÉHANT  et  BlANCHl.  Recherches  physiologiques  svu  \- 
cool  éthylique.  (Sixième  Congrès  international  des  Physi  -•  Bru- 
xelles, 30  août  au  3  septembre  1904.) 

(3)  MAGNAN,    De  l'Alcoolisme.  —  Paris,   1874,  p.  116. 
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les  moins  oxydants  de  nos  organes  (1);  ainsi  s'explique  que  des 
doses  faibles,  soi-disant  modérées,  deviennent  fortement  nocives 
pour  les  éléments  les  plus  nobles  de  l'organisme. 

Ecrits  de  M .  Duclaux. 

Nous  allons  voir  maintenant  par  quelle  série  de  déductions 
théoriques  DUCLAUX  en  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  l'alcool 
est  le  meilleur  des  aliments. 

Et  tout  d'abord,  dans  son  premier  article  (2),  s'écartant  quel- 
que peu  de  ce  que  nous  avons  vu  établir  par  Atwater,  il  con- 
cluait ainsi  :  «  Dans  le  régime  alimentaire  de  trois  hommes  va- 
lides on  a  pu,  sans  inconvénient,  remplacer  du  beurre,  des 
légumes  ou  autres  aliments  analogues  par  de  l'alcool  sous  forme 
de  vin  ou  d'eau-de-vie.  Ces  remplacements  et  ces  alternances  ne 
dépendent  pas  de  l'état  de  repos  ou  de  travail,  ni  d'aucune  autre 
circonstance  relative  au  consommateur.  » 

Il  ajoutait  :  «  M.  Atwater  et  ses  collaborateurs  ont  montré  que 
l'alcool  ne  change  pas  les  qualités  physiologiquement  alibiles 
d'une  ration  normale,  celle  qui  maintient  les  forces  pendant  l'état 
de  santé.  Il  est  donc  un  aliment  au  même  titre  que  les  aliments 
variés  qu'il  remplace.  ...Quant  aux  conséquences  fiscales  qui 
résultent  pour  Valcool  de  sa  mauvaise  réputation,  elles  sont  aussi 
à  changer  depuis  que  Valcool  est  devenu  quelqiiun.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  publications  ultérieures  que  M.  Du- 
claux s'écartait  des  données  américaines  qui,  je  le  répète,  se 
réduisaient  en  peu  de  mots  à  ceci  :  «  Dans  certaines  conditions 
de  dilution,  une  quantité  d'alcool  minime  dont  la  valeur  calo- 
rifique correspond  à  500  calories,  peut  se  substituer  à  une  cer- 
taine quantité  d'hydrocarbonés  ou  de  graisse,  d'égale  valeur 
calorifique,  et  cela  sans  que,  durant  le  temps  limité  de  l'expé- 
rience, l'organisme  en  éprouve  un  dommage  appréciable.  »  Or, 
de  ce  point  de  départ  modeste,  DUCLAUX  en  arriva,  dans  une 


(1)  ABBELOUS  et  BlARXÈS.  Hiérarchie  des  organes  au  point  de  vue  du 
pouvoir  oxydant.  —  Séance  du  7  mars  1896  de  la  Soc.   de  Biologie. 

(2)  DUCLAUX.    L'Alcool  est-il  un  aliment?  —  Revue  critique.   Annales 
de   l'Institut  Pasteur,   25-11-02.    X°  11.    p.    857. 
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série  d'articles  parus  d'abord  dans  Le  Siècle  et  réunis  en  bro- 
chure lors  du  XIIIe  Congrès  international  d'Hygiène,  reproduits 
ensuite  sous  le  titre  de  «  l'Alcool  et  ses  droits  naturels  »,  à  une 
série  de  conséquences  que  nous  allons  analyser  et  que  l'on  peut 
schématiser  de  la  façon  suivante:  «  L'alcool  est  un  aliment.  - — 
C'est  un  excellent  aliment. —  Sa  valeur  alimentaire  est  très  haute, 
puisqu'il  est  le  terme  auquel  aboutissent  les  hydrocarbonés  dans 
leur  combustion  organique.  - —  Sa  valeur  alimentaire  étant  telle, 
il  est  absurde  de  lui  imposer  une  taxe  qui  correspond  à  400  % 
de  sa  valeur.  —  Donc,  supprimons  tout  impôt  sur  l'alcool.  » 

Afin  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  j'invente,  nous  allons  par- 
courir, chapitre  par  chapitre,  l'opuscule  en  question. 

((  Je  commence  mon  exposé,  dit  DUCLAUX  (p.  5)  en  disant  que 
l'alcool  doit  désormais  être  regardé  comme  un  aliment  au  même 
titre  que  l'amidon,  la  graisse  et  le  beurre.  »  -  -  Pourquoi  V alcool 
est-il  un  aliment?  pourquoi  est-il  même  en  quelque  sorfo  un  fils 
aîné  (p.  6)  dans  la  famille  des  aliments?  C'est  parce  que  tous  les 
aliments  sont  bâtis  sur  un  même  plan,  que  tous,  même  les  albu- 
minoïdes,  sont  des  sucres  diversement  déguisés.  Par  suite,  n< 
mêmes  sommes  devenus  du  sucre,  parce  que  toutes  nos  cellules 
et  nos  plasmas  en  sont  saturés,  et  quand  ce  n'est  pas  du  sucre, 
ce  sont  du  moins  les  mêmes  produits  peu  nombreux  de  simplifi- 
cation du  sucre. 

Or,  les  produits  de  digestion  sont  des  produits  de  fermenta- 
tion, et  L'ALCOOL  EST  UN  PRODUIT  DE  LA  DIGESTION  DES 
SUCRES,  et  n'est  pas  sûr  de  n'en  pas  consommer  celui  qui  n'en 
boit  pas  (p.  9).  —  Pourquoi  V alcool  est  un  bon  aliment?  t<  Du 
moment  où  il  est  aliment,  matière  d'un  travail  de  digestion,  je 
prétends  qu'il  n'y  en  a  pas  cm  mesure  de  lui  disputer  le  Ier  rang 
comme  puissance  nutritive  et  qu'il  dépasse  même  les  sucres  sous 
ce  rapport.  » 

Si  nous  prenons  la  série  des  matières  alimentaires  que  les 
plantes  fabriquent,  nous  avons  la  cellulose,  la  fécule  ou  l'ami- 
don, puis  la  dextrine,  ensuite  des  sucres  divers,  maltose  et  glu- 
cose; ceux-ci,  à  leur  tour,  fournissent  l'alcool.  —  Au  delà,  la 
série  continue  avec  les  acides  fixes  et  volatils,  les  aldéhydes, 
jusqu'au   point  de  départ  :     l'eau    et    l'acide   carbonique.    ...La 
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digestion  commence  par  des  actes  très  peu  calorifiques  et  la  pro- 
duction de  chaleur  ainsi  que  la  perte  calorifique  ne  sont  un  peu 
sensibles  que  dans  la  transformation  du  sucre  en  alcool  et  acide 
carbonique.  •  Toutes  ces  transformations  ne  dégagent  que  le 
dixième  de  la  chaleur  totale  enfermée  dans  l'aliment,  les  neui 
autres  dixièmes  restant  précieusement  en  réserve  pour  la  com- 
bustion de  l'alcool  et  des  autres  produits  plus  rares  qui  con- 
duisent à  l'acide  carbonique.  —  ...//  n'est  pas  doit  (eux  que  toute 
cette  -pyrotechnie  de  la  digestion  ne  se  tire  autour  de  V alcool 
comme  pièce  de  bouquet  (p.  io).  C'est  parce  qu'à  ce  moment 
l'oxygène  est  entré  comme  acteur.  —  Pourquoi  V alcool  est  un 
très  don  aliment?  «  Je  ne  crie  pas  haro  sur  le  sucre,  le  pain,  la 
viande,  dit  DUCLAUX  (p.  12),  je  ne  suis  pas  un  ingrat:  je  dis  seu- 
lement qu'à  côté  de  la  viande,  il  y  a  du  bouillon,  et  que  l'alcool 
est  une  sorte  de  bouillon  préparé  avec  une  dilection  évi- 
dente »  (1).  La  matière  qui  fabrique  l'alcool  et  le  verse  dans  nos 
tissus  a  de  la  peine  à  en  faire  autant  que  les  tissus  en  demandent. 
Enfin,  si  le  sucre  est  un  aliment  supérieur  à  l'amidon,  l'alcool 
est  supérieur  au  sucre.  Comme  matière  alimentaire,  l'alcool  vaut 
deux  fois  son  poids  de  sucre,  puisque,  quand  IOO  gr.  de  sucre 
fermentent,  ils  donnent  environ  50  gr.  d'alcool. 

En  conclusion,  l'alcool  a  le  droit  d'être  libéré  des  droits  qui 
l'oppriment  et  de  revendiquer  comme  aliment  sa  place  au 
soleil. 

Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  et  comme  il  a  apparu  de  ce 
résumé  du  travail  de  Duclaux,  l'argument  dominant  est  celui-ci  : 
L'alcool  est  l'aboutissant  logique  de  la  digestion  de  nos  aliments, 
et  c'est  lui  qui  satisfait  aux  besoins  de  nos  tissus. 

11  s'est  naturellement  aussitôt  trouvé  nombre  de  partisans  des 
opinions  de  Duclaux,  opinions  qui  ont  été  amplifiées  par  son 
école.  M.  le  professeur  A.  GAUTIER  lui-même  (loc.  cit.)  a  apporté 
un  appui  à  cette  doctrine,  puisqu'il  qualifie  l'alcool  d'«   aliment 


(1)  Comparaison  n'est  pas  raison.  —  Si  nous  prenons  les  chiffres 
du  profr  A.  Gautier  (loc.  cit.,  p.  117),  nous  constatons  que  le  bouillon 
donne,  -par  litre,  7  gr.  50  de  matières  albuminoïdes,  correspondant  à 
40  gr.   de  viande  fraîche  et  développant  35  calories. 
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précieux  »,  de  «  précieux  adjuvant  de  l'alimentation  ».  A  vrai 
dire,  il  cite  aussitôt  après  les  expériences  de  ROSEMAN,  desquelles 
il  résulte  que  l'alcool  s'est  montré  à  peu  près  de  moitié  inférieur 
à  une  quantité  isodyname  d'hydrates  de  carbone  pour  empêcher 
la  désassimilation  des  albuminoïdes  (o  gr.  796  fixés  par  l'effet 
de  l'alcool,  1  gr.  137  fixés  par  l'effet  des  hydrates  de  carbone) 
et  reconnaît  que  chez  l'homme,  à  dose  supérieure  à  1  gr.  5  par 
jour  et  par  kilog.  de  poids,  l'alcool  aoïc  être  considéré  comme 
très  dangereux. 

Singulier  aliment,  en  vérité,  qui,  jusqu'à  la  dose  journalière 
de  1  gr.  par  jour  et  par  kgr.  de  poids  est  un  «  adjuvant  pré- 
cieux de  l'alimentation  »  et  à  la  dose  de  1  gr.  5  devient  un 
poison  dangereux. 

Tout  récemment  (1905),  le  professeur  MlRCOLl  (1),  de  Gênes, 
n'émettait-il  pas  cet  aphorisme  :  «  La  forme  alcool  est  la  forme 
parfaite  des  hydrates  de  carbone,  la  seule  acceptée  par  nos  tis- 
sus... Il  n'est  pas  un  poison,  mais  un  bon  ami  à  l'état  normal.  » 
Et  le  livre  date  d'hier,  où  le  Dr  STARKE,  de  Leipzig  (2),  recom- 
mande  l'usage  «   modéré   »   de   l'alcool,  en   donnant   du   buveur 
modéré   cette    définition    assurément    souple   et    qui    laisse   toute 
tranquillité  aux    forts   «    biberons    »  :   c<    Est    alcool iste   modt 
celui  qui  ne  prend   do  la  boisson  alcoolique  qu'il   supporte  que 
la  quantité  qu'il  supporte  ».  Ce  livre  est  un  véritable  pi; 
d'où  l'alcool  pris  à  dose  modérée  —  conformément  sans  dout 
la  définition  —  sort  blanc  et  pur  comme  l'agneau  nouveau-né, 
la  grande  satisfaction  de  ses   fervents  et   innombrables  amis. 


* 


11    me   paraît    nécessaire,   dans   ces   conditions,    d'examiner   de 


(1)  S.  Mirooli.  T.c<  bases  scientifiques  ote  la  valeur  thérapeutique  de 
l'alcool.    (Qinic.   mepSc.    italian.,  avril   1905,   pp.   L\~>a  264     |      R 

Arc  h.  g»énér.  de  méd.) 

(2)  J.    Starke.    Die    Berechtiguing   des   AlkoholgJenusses.  V- 
J.    Hoffmann.    StUttgiartj    1905. 
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plus  près  les  bases  de  cette  théorie  nouvelle  el  de  passer  soigneu- 
sement au  crible  les  arguments  invoqués  en  sa  faveur. 

Et  tout  d'abord,  où  sont  les  données  qui  permettent  d'affirmer 

que  c'est    à   l'alcool   qu'aboutissent    nos   actes   digestifs? 

Les  produits  de  digestion  sont  dos  produits  de  fermentation, 
a  dit  Duclaux;  le  tout  est  de  déterminer  de  quelle  sorte  de  fer- 
mentation  il  s'agit. 

Nous  savons  que  la  fermentation  salivairc  a  pour  fonction  de 
transformer  l'amidon  en  maltose  en  passant  par  les  phases  ami- 
duline,  erythrodextrine  et  achroodextrine. 

Et  même,  si  nous  en  croyons  HANRIOT  (i),  les  amylacés  se 
transformeraient  dans  l'organisme,  presque  intégralement  en 
graisse,  celle-ci  constituant  la  seule  réserve  hydrocarbonée  un 
peu  importante. 

Ces  réserves  peuvent,  d'après  lui,  être  remises  en  circulation 
et  utilisées  par  l'organisme,  par  l'intermédiaire  d'une  saponifi- 
cation exercée  par  un  ferment  diastasique  (lipase)  existant  dans 
le  sérum  sanguin. 

De  même,  la  fermentation  peptique  a  pour  objet  de  transfor- 
mer l'albumine  en  albumoses  et  en  peptoncs  ou  bien,  suivant  des 
vues  plus  récentes,  de  la  décomposer  en  ses  radicaux  :  acides 
amidés  et  bases  hexoniques.  La  fermentation  labique  transforme 
la  caséine  en  paracaséine,  peut-être  même,  suivant  OKUNJEW 
(Dissert.  Saint-Pétersbourg,  1895)  et  l'école  russe,  les  peptones 
en  albumine  plastique  (plastéines),  mais  dans  tout  cela  il  n'est 
pas  question  de   la  formation  de  l'alcool. 

Nous  voyons  bien  dans  le  tractus  intestinal  les  ferments  pan- 
créatiques compléter  les  transformations  digestives,  émulsionner 
les  graisses  et  les  dédoubler,  sacchanfier  les  hydrates  de  carbone 
et  peptonifier  les  albuminoïdes,  mais  ici  non  plus  nous  ne  voyons 
pas  poindre  le  «  bouquet  autour  duquel  se  tire  la  pyrotechnie  de 
la   digestion  ». 

C'est  par  les  chylifères  et  les  lymphatiques  que  les  produits 


(1)    Hanriot.    Un   nouveau   ferment   du   sang.    (Acad.    des   Se.    Séance 
du  9  novembre  1896.) 
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de  la  digestion  passent  dans  le  torrent  circulatoire,  d'où  ils  sont 
charriés  aux  tissus.  Quelles  substances  y  trouve-t-on?  Nous  con- 
naissons la  circulation  sanguine  du  glucose  et  d'autres  sucres; 
depuis  les  travaux  d'AscOLl  (i),  nous  savons  même  que  l'albu- 
mine d'œuf  cru  est  absorbée  au  niveau  de  l'intestin  et  passe  telle 
quelle  dans  le  sang,  où  l'on  peut  la  retrouver,  ainsi  que  dans 
l'urine  (ici,  dans  le  cas  d'absorption  excessive).  Mais  s'y  trouve- 
t-il  de  l'alcool  ? 

Il  semble  bien  que,  s'il  s'en  produit,  c'est  en  vertu  d'un  pro- 
cessus  d'importance  secondaire  et   assurément  peu    fréquent. 

D'ailleurs,  trouvons-nous  dans  la  physiologie  de  la  digestion 
un  processus  simpliste  analogue  à  celui  qu'établit  Duel  aux  : 

Le  sucre  passe  dans  la  circulation;  là,  il  se  trouve  en  présence 
d'oxygène  et  l'alcool  se  produit,  cet  alcool  dont,  selon  lui,  nos 
tissus  sont  si  avides  que  la  matière  qui  le  fabrique  a  peine  à 
suffire  aux  demandes. 

Dans    les   processus    de    digestion   et    d'assimilation,    dous  ne 
voyons  rien  de  semblable.  Nous  voyons  que  les  peptones  se  trans- 
forment  en   albumine   assimilable   pour   arriver   aux    tissus,   que 
le  sucre  se  transforme  en  partie  en  glycogène  ou  en  graisse,  qu'il 
peut  entrer  dans  la  composition  de  la  molécule  de  certaines  i 
tières  protéiques,  qu'il  peut  enfin  se  détruire  dans  lc^  tissus  pour 
servir  au  fonctionnement  des  organes  (LÉPINE).  Est-ce  à  ce  i 
ment-là  que  se  produit  l'alcool?  Et  peut-on,  somme  toute,  affir- 
mer que  le  sucre,  en  présence  d'oxygène,  va   donner  de  l'ai 
et  de  l'acide  carbonique? 

DUCLAUX  lui-même  écrivait  ceci,  dans  son  traité  de  Microbiolo- 
gie déjà  cité:  «  La  levure  peut  vivre  au  contact  de  l'air  et  y 
brûler  le  sucre  et  diverses  matières  alimentaires,  qu'elle  tr. 
forme  eu  eau  et  eu  acide  carbonique;  elle  peut  aussi  vivre  à 
l'abri  de  l'air,  et,  dans  ces  conditions,  elle  est  ferment  et  ne  peut 
plus  vivre  qu'aux   dépens   d'un   petit    nombre   de  sua  'elle 

dédouble  eu  alcool  et  eu  acide  carbonique.  » 


(1)     M.  Ascoli.   Ueber  denMechanismus  der  Allmminurio  durch  Y 
eiweiss.     (Miinohen,  rwôdk.   Wochenschr.   il  mars  L902    \     10,   p 
340.) 
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Ce  phénomène  n'est  pas  absolu,  en  ce  sens  que  certaines  levures 
donnent  en  présence  d'oxygène  de  l'alcool  en  faible  quantité; 
néanmoins,  on  peut  établir  en  quelque  sorte  l'équation  suivante  : 
absence  d'oxygène  =  dédoublement,  du  sucre;  présence  d'oxy- 
gène =  combustion  du  sucre. 

Or,  nos  tissus  sont  baignés  par  la  lymphe,  que  le  sang  ali- 
mente continuellement  d'oxygène;  les  processus  vitaux  com- 
plexes de  nos  cellules  se  passent  vraisemblablement  dans  un  mi- 
lieu bien  oxygéné.  C'est  là  que  le  glucose,  en  partie  tout  au 
moins,  est  utilisé  par  oxydation  et  ce  qui  tendrait  à  le  prou- 
ver, c'est  l'hyperglycémie,  allant  parfois  jusqu'à  la  glycosurie 
qui  se  produit  au  cours  des  phénomènes  d'asphyxie  (i).  Le  glu- 
cose, dans  des  conditions  d'oxydation  normale,  ne  se  résoudra 
pas  en  alcool,  mais  bien  en  acide  carbonique  et  eau. 

On  m'objectera  peut-être  que  les  recherches  de  MM.  Devaux 
et  Mazé  nous  ont  fait  voir  dans  la  formation  et  la  consomma- 
tion de  l'alcool  une  fonction  normale  de  la  plante.  A  vrai  dire, 
les  plantes,  dans  certaines  circonstances,  de  même  que  certaines 
mucédinées,  peuvent  consommer  de  l'alcool.  Mais  il  n'est  nulle- 
ment démontré  que  les  réactions  biologiques  des  cellules  de 
l'être  humain  sont  nécessairement  identiques  à  celles  des  plantes, 
et,  d'autre  part,  Duclaux  ne  nous  dit-il  pas  que  «  la  levure  libre- 
ment et  largement  exposée  au  contact  de  l'air  dans  un  moût 
sucré  bourgeonne  et  se  reproduit  avec  avidité;  elle  vit  à  la 
manière  des  cellules  des  animaux  et  des  végétaux  supérieurs. 
Avec  elle,  la  formation  de  tissus  nouveaux  s'accompagne  encore 
nécessairement  de  la  destruction  d'une  certaine  quantité  de  ma- 
tière organique  qu'elle  brûle  à  l'aide  de  l'oxygène  qu'elle  puize 
dans  l'air  »  ;  ici  encore  le  phénomène  principal  est  un  phénomène 
d'oxydation. 

Quant  aux  expériences  destinées  à  démontrer  la  présence  d'al- 
cool dans  les  tissus  animaux,  nous  pouvons  leur  faire  plusieurs 
objections,  même  à  celles  qui  furent  faites,  non  sur  des  tissus 
putréfiés,  mais  bien  sur  des  tissus  d'animaux   fraîchement  tués. 


(1)  LÉPINE.   De  la  glycolyse  dans  ses    rapports   avec  le  diabète  sucré. 
(Rev.   crit.   in   Sem.   méd.,    2-XII-1903,    pp.   .389-392.) 
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Il  y  a  d'abord  lieu  de  signaler  que  la  réaction  de  Lieben,  sur 
laquelle  nombre  d'expérimentateurs  se  sont  basés,  n'est  pas  une 
réaction  de  l'alcool  seul,  mais  qu'elle  est  commune  à  d'autres 
substances. 

Les  recherches  d'ALBERTONl(i)  faites  en  collaboration  avec  le 
professeur  RAVAGLIA,  aboutirent  à  ceci:  Le  produit  rectifié  de  la 
distillation  des  viscères  donne  presque  toujours  une  réaction 
iodoformique  (réaction  de  Lieben)  prompte  et  prononcée,  quel- 
quefois même  fort  intense,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  chauffer. 
La  réaction  de  Vitali,  au  contraire  (réaction  de  l'acétone  et  des 
alcools)  fait  défaut,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que,  dans  les  vis- 
cères d'animaux  morts  et  depuis  peu  en  état  de  putréfaction,  il 
n'existe  pas  d'alcool.  La  formation  d'alcool  dans  les  tissus 
vivants  ou  en  état  de  putréfaction  doit  être  considérée,  suivant 
le  physiologiste  bolonais,  comme  un  fait  rare  et  exceptionnel. 

D'autre  part,  rien  ne  nous  prouve  que,  dans  le  laps  de  temps 
écoulé  entre  la  mort  et  le  début  de  la  distillation,  les  tissus  en 
expérience  ne  se  sont  pas  trouvés  dans  des  conditions  telles  qu'il 
y  ait  eu  production  d'alcool.  Nous  savons,  depuis  l'intéressa] 
communication  de  BRISSEMORET  et  AMBARD(2)  qu'aussitôt  après 
la  mort  commence  une  autolyse  du  foie  et  de  la  rate,  lui- 

sant par  une  acidification  de  la  pulpe  de  ces  organes,  acidifica- 
tion   déjà   constatable   très   nettement    une   demi-heure    après    la 
mort;  nous  savons  également  que  les  phénomènes  respir 
cessent  un  petit  temps  avant  les  phénomènes  circulât* 
à-dire  que  les  dernières  minutes  précédant  la  mort  sont   des  mi- 
nutes d'asphyxie  des  tissus;   il  est,  par  conséquent,  admiss 
que,   durant  cette  période,   il    y   ait,   non   plus   oxydation,   n 
dédoublement,  fermentation  anaérobie  donnant,  dans  les  tiss 
un  excès  d'alcool  relevable  par  l'expérimentateur. 


(1)  P.  ALBERTONI.  Sur  la  formation  et  la  transformation  do  l'alcool 
el  de  l 'aldéhyde  damis  l'organisme.  (Acad.  s  S  Bologne,  -•  ivril 
L887.  —  Traduit  par  Buys  in  Journ.  de  la  Soc.  roy.  dei  S  méd.  et  nat. 
de  Brux.,  iss7.) 

(2)  Brissemoret  et  A.MBARD.  Acidification  du  foie  et  de  la  rate  comme 
signe  certain  de  la  mort.   (Soc,  de  Thérap*   il    ,   e,  8-U 
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On  peut  encore  ajouter  un  argument  à  ceux  que  nous  venons 
de  produire,  et  c'est,  pour  reprendre  une  parole  de  Duclaux,  que 
«  n'est  pas  sûr  de  n'en  pas  consommer  (d'alcool)  celui  qui  n'en 
boit  pas  ».  On  aurait  retrouvé  de  l'alcool  dans  les  tissus  d'ani- 
maux n'en  ayant  jamais  consommé;  mais  rien  ne  nous  démontre 
cette  non-consommation  d'alcool.  MM.  Devaux,  Berthelot,  Mazé, 
et,  après  eux,  Stoklasa,  n'en  ont-ils  pas  retrouvé  des  quantités 
sensibles  dans  les  plantes  ligneuses,  dans  les  graines,  dans  les 
betteraves.  Dès  lors,  quoi  d'étonnant,  étant  donné  la  lenteur  d'éli- 
mination de  l'alcool,  à  ce  que  les  animaux  qui  consomment  ces 
végétaux  et  ingèrent  donc  l'alcool  y  contenu  représentent  cet 
alcool   à  l'analyse  de  leurs  tissus? 

Enfin,  nous  pourrions  encore  faire  remarquer  qu'ABELOUS  (i) 
a  trouvé  dans  l'estomac  humain  à  jeun  16  espèces  de  microbes, 
dont  6  donnent  de  l'alcool  avec  le  glucose.  Il  est  vrai  que  nous 
voyons  un  des  plus  fervents  partisans  des  idées  de  Duclaux  (2) 
en  tirer  cette  conclusion  inattendue  :  «  les  microbes  de  M.  Abe- 
lous  ne  justifient-ils  pas  ces  lignes  de  V Alcool  et  ses  droits  natu- 
rels :  l'alcool  est  un  produit  de  la  digestion  des  sucres  et  n'est 
pas  sûr  d'en  consommer  celui  qui  n'en  boit  pas.  »  —  Mais,  cher 
Monsieur,  ce  que  Duclaux  soutenait,  ce  n'est  pas  qu'il  se  pro- 
duise de  l'alcool  dans  le  tube  digestif  —  ce  dont  probablement 
personne  ne  nie  la  possibilité  —  mais  que  c'est  autour  de  l'alcool 
que  se  tire  toute  la  pyrotechnie  de  la  digestion^  parce  que  toutes 
substances  alimentaires  y  aboutissent.  —  L'influence  bactérienne 
n'est  d'ailleurs  pas  un  élément  indispensable  aux  processus  fer- 
mentatifs  :  de  même  que  M.  A.  Gautier  a  démontré  que  les 
solutions  chlorhydropeptiques  digèrent  l'albumine  à  l'abri  des 
microbes,  de  même  nombre  d'auteurs  ont  prouvé  que  la  trans- 
formation des  substances  amylacées  en  dextrine  se  fait  fort  bien 
à  l'abri  de  toute  influence  microbienne. 

Les  travaux  de  HUDSON  FORT,  de  RAJEWSKI,  de  BÉCHAMP,  qui 
plaidaient  en  faveur  de  la  présence  d'alcool  dans  les  tissus  arii- 


(1)  Abelous.   C.   R.   de  PAc.  des  Se,   CVIII,  p.  310. 

(2)  C.   Xourry.    Mr  Duclaux  et  l 'ail  i-m  entât  ion   rationnelle.    Revue  de 
la  Soc.  scientif.  cTHyg.  aliment.,  etc.,  lre  année,  n°  2.   Mai  1904. 
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maux,  datent  déjà  d'un  quart  de  siècle.  D'autres  expérimenta- 
teurs ont,  depuis  lors,  repris  ces  recherches  et  nous  ont  apporté 
nombre  de  faits  intéressants.  C'est  ainsi  que  NlCLOUX  (i)  cons- 
tate que  l'alcool  ingéré  sous  forme  de  solution  à  10  %,  passe 
dans  le  sang  en  une  quantité  proportionnelle  à  la  dose  ingérée; 
comme,  d'autre  part,  ce  liquide  passe,  entr'autres,  dans  la  lymphe, 
le  lait,  la  salive,  l'urine  et  que  les  teneurs  comparées  en  alcool 
du  sang  et  de  ces  liquides  sont  très  voisines,  on  peut  déjà  en 
conclure  qu'il  est  loin  d'être  tout  entier  utilisé  par  l'organisme. 
Nicloux  constate,  d'autre  part  (pp.  20  à  22),  qu'il  peut  exister 
à  l'état  normal  dans  le  sang,  le  lait,  l'urine,  etc.,  les  tissus  frais  : 
muscle,  foie,  etc.,  une  trace  infinitésimale  de  corps  réducteurs, 
alcool  ou  autres,  mais  la  proportion  en  est  infiniment  faible  de 
1/100,000  à  1/800,000).  HERZOG  (2)  a  pensé  déceler  la  présence 
de  l'alcool  dans  le  pancréas  des  animaux,  mais  il  reconnaît  lui- 
même  que  ses  résultats  ne  sont  pas  inattaquables.  L.  JOLLY 
conclut  de  ses  expériences  que  le  sang  contient  naturellement 
une  certaine  quantité  d'alcool  provenant  du  dédoublement  d'une 
partie  du  glucose  charrié  par  le  torrent  circulatoire,  dédouble- 
ment qui  serait  opéré  par  les  globules  sanguins. 

Mais,  pour  BLUMENTHAL  (4)  et  KRAUS,  la  glycolysc  est  en 
réalité  un  processus  fermentatif  différent  de  la  fermentation 
alcoolique  et  aboutissant  à  la  transformation  du  sucre  en  anhy- 
dride carbonique  et  eau.  Et  BATTEI.LI  5  a  pu  vérifier  l'opinion 
de  Cohnheim,  suivant  laquelle  la    fermentation  alcoolique 


(1)  M.  Nicloux.  Recherches  expérimentalles  sur  L'élimination  de 
l'alcool  dans  l'organisme.  —  Détermination  d'un  alcoolisme  congénital. 
(Thèse  de   Paris.   —    Doin,    éditeur    LdOO.) 

(2)  Herzog.  Liefert  cUts  Pankreas  ein  Dextrosespaltendes,  Alkohol 
■urad  Kiobleinisau'rebildenideg  Enzym.  (Beitr.  z.  chem.  Phys.  u.  Pafcfao- 
log.  Bd  II,  1902.) 

(3)  L.  Jollv.  Sur  l'oxydation  du  glucose  dan-  Le  sang       \      des  S 
Séance  du   16-11-1903.) 

U)  F.  Blumenthal.  Sur  le  ferment  glycoly  tique,  (Soc.  de  méd.  interne 
de  Berlin,  16  nov,  1903.)   (C.  R.  in  Sem  méd.) 

(5)    F.    BATTELLI.    la    prétendue      fermentation    alcoolup. 
animaux.    (Acad.  des  Se.  —  Séance  du  14  déc.    L90 
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substances  sucrées  obtenue  au  moyen   des  tissus  d'animaux  su- 
périeurs serait  due  à  une  action  microbienne. 

BORRINO  (i)  et  FEINSCHMIDT  (2)  ne  partagent  pas  plus  que 
les  auteurs  précédents  les  opinions  de  Stoklasa. 

Pour  le  premier,  la  formation  d'acide  carbonique  et  la  fixa- 
tion d'oxygène  sont  indépendantes  de  l'organisation  de  la  cel- 
lule; ils  représentent  une  propriété  biochimique  de  certaines  subs- 
tances composantes  du  protoplasme;  cette  propriété  persiste  en- 
core  après  la  destruction  de  l'organisation;  mais  elle  disparaît 
avec  la  dénaturation  de  la  molécule  d'albumine.  Selon  lui,  la 
respiration  aérobie  est  aussi  importante  que  la  respiration  anaé- 
robie,  dans  le  sens  où  Stoklasa  entend  celle-ci;  la  première, 
produite  tant  par  des  enzymes  que  par  l'activité  protoplasmique, 
est  en  rapport  avec  la  destruction  des  hydrates  de  carbone;  dans 
la  seconde,  l'oxygène  est  fixé  et  l'acide  carbonique  formé. 

FEINSCHMIDT  a  toujours  retrouvé  dans  ses  expériences  abac- 
tériennes  de  glycolyse,  du  bioxyde  de  carbone,  de  l'alcool  et 
des  acides.  Le  premier  y  est  en  grande  quantité;  les  derniers 
sont  aussi  assez  abondants  ;  l'alcool  s'y  trouve  en  très  faible 
proportion  et,  en  tout  cas,  en  trop  faible  proportion  pour  qu'il 
soit  permis  de  parler  d'une   fermentation  alcoolique. 

La  glycolyse  serait  donc,  conformément  à  l'opinion  de  BLU- 
MENTHAL,  un  processus  indépendant,  causé  par  un  ferment  con- 
tenu dans  les  cellules  des  tissus,  mais  qui  ne  dissocie  -pas  le 
sucre  à  la  façon  d'une  levure. 

Les  expériences  récentes  de  MAIGNAN  (3)  confirment  celles 
de  Feinschmidt  :  les  muscles  séparés  de  l'animal  vivant  et  placés 
dans  des  conditions   qui   leur  permettent  de  survivre  produisent 


(1)  A.  BORRIXO.  Ueber  die  bioch-emische  Thàtigkeit  der  nucleopro- 
teiae  in  Bezug  auf  clem  respiratorischcii  Chemisnius.  (Zentralbl.  f.  Phy- 
siolog.  B'1  XVII,,  nc  12.  —  12  sept.   1903.) 

(2)  F.  Feinschmidt.  Ueber  d'as  Zuckerzerstorende  Ferment  in  dem 
Onganen.  (Beitr.  z.  chem.  Phys.  ù.  Pathol.  1903.  Bd  IV.  h.  9-11.  — 
p.   511.) 

(3)  F.  MAIGNAN.  Production  -d'Alcool  et  d'Acétone  par  les  muscles. 
(Acad.   des   Se,   17  avril    1905.) 
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de  l'alcool  et  de  l'acétone;  mais  tandis  que  la  quantité  de  cette 
dernière  substance  va  toujours  croissant,  l'alcool  augmente  pen- 
dant les  premiers  jours,  pour  diminuer  ensuite;  il  est  vraisem- 
blable qu'il  se  transforme  en  acide  acétique,  car  on  trouve 
cette  substance  dans  les  tissus  —  lequel  se  résout  par  oxyda- 
tion en  acide  carbonique  et  eau. 

En  résumé,  résulte-t-il  des  recherches  scientifiques  menées  jus- 
qu'à ce  jour,  quoi  que  ce  soit  qui  vienne  appuyer  les  séduisantes 
théories  de  Duclaux  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Et  l'on  peut,  semble- 
t-il,  résumer  ce  qui  paraît  acquis  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  point,  de 
la  façon  suivante  : 

L'étape  dernière  des  échanges  organiques  s'effectue  sous  l'in- 
fluence de  l'oxygène,  par  la  formation  d'acide  carbonique, 
d'acides  et  d'éléments  d'oxydation  incomplète  parmi  lesquels 
figure,  en  proportion  plus  ou  moins  grande,  l'alcool  ;  mais  celui- 
ci  est  loin  d'être  l'aboutissant  ultime  des  échanges  intracellu- 
laires, la  substance,  comme  disait  Duclaux,  autour  de  laquelle 
se  tire  la  pyrotechnie  de  la  digestion. 


* 
*      * 


Place  de  V alcool  au  point  de  vue  alimentaire. 

Si  l'alcool  ne  peut  invoquer  en  sa  faveur  qu'il  est  l'aliment 
par  excellence,  peut-on  aller,  par  une  réaction  naturelle,  jusqu'à 
lui  contester  la  qualité  d'aliment? 

Pour  en  juger,  il  importe  avant  tout  de  définir  de  façon  pn 
le  terme  même  d'aliment,  de  choisir  parmi  les  innombrables  défi- 
nitions qui   jusque  dans  ces   derniers  temps  encore      I      ont 
préconisées. 

CLAUDE  BERNARD  définissait  l'aliment  «  toute  substance  qui, 
introduite  dans  l'estomac,  y  disparait  complètement  et  se  trans- 
forme en  sang  »  et  encore  «   substance  nécessaire  à   l'entretien 


(1)  Sur  la  définition   de    l'aliment.   (Revue  de  la  Soc.  soient.  d'Hygr. 
allim-ent.,    etc..    août--epUMnbr'e-i.kvembi  e    1904).    —    Défini 
liant.   Gautier,   Richet,   Grandeau,   etc. 
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des  phénomènes  de  l'organisme  sain  et  à  la  réparation  des  pertes 
qu'il  fait  constamment  »  (i). 

Pour  LlTTRÉ  cl  ROBIN  (Dictionn.  de  médecine),  c'est  «  toute 
matière,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  qui  sert  habituellement  ou 
( îst  susceptible  de  servir  à  la  nutrition,  soit  qu'elle  favorise  l'assi- 
milation, soit  qu'elle  entrave  la  désassimilation  ». 

DUCLAUX  (Traité  de  Microbiologie,  tome  I,  1898)  définit  l'ali- 
ment :  «  toute  matière  à  laquelle  un  microbe  donné,  dans  les  con- 
ditions de  l'expérience,  peut  emprunter  les  matériaux  de  son 
organisation  et  la  chaleur  nécessaire  pour  se  rendre  indépendant 
de  l'action  solaire.  » 

Quelque  extensive  que  soit  cette  définition,  je  lui  préfère  celle 
de  CARL  VOIT  (2),  qui  dénomme  ainsi  «  toute  substance  qui  est 
en  état  de  former  un  élément  nécessaire  à  l'assemblage  de  l'orga- 
nisme ou  qui  en  épargne  ou  en  diminue  l'élimination  ». 

Il  est  certain  que,  dans  les  termes  mêmes  de  ces  définitions, 
l'alcool  est  un  aliment.  Mais  est-il  un  bon  aliment? 

La  principale  qualité  qu'on  lui  attribue  est  d'être  un  aliment 
d'épargne  de  l'albumine.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette 
action,  bien  que  notablement  inférieure  à  celle  des  hydrates  de 
carbone,  est  cependant  considérable.  Mais  si  cet  élément  devait 
servir  de  critérium,  il  nous  faudrait  conclure  que  la  gélatine  est 
un  bon  aliment  également;  elle  a,  selon  F.  VOIT  (loc.  cit.),  une 
action  d'épargne  considérable  sur  l'albumine,  puisque  une  quan- 
tité de  gélatine  couvrant  12  %  seulement  du  besoin  d'énergie, 
abaissait,  durant  le  jeûne,  de  27   %   la  perte  en  albumine. 

Or,  la  gélatine  ne  représente,  suivant  Voit  et  d'autres  auteurs, 
qu'une  valeur  alimentaire  très  minime.  Cette  insuffisance  ali- 
mentaire avait  déjà  été  démontrée  lors  de  l'expérience  fameuse 
de  la  soupe  humanitaire  à  la  gélatine  imaginée  par  DARCET  en 
18 10.  —  En  l'espace  de  onze  ans,  le  seul  appareil  de  l'hôpital 
Saint-Louis  avait  fourni  3,456,307  rations   d'aliments  à  la  géla- 


(1)  Cl.    Bernard.    Substances    toxiques    et   médicamenteuses,     (1857, 
p.  38.) 

(2)  Cité  par  F.  Voit,  loc.  cit. 
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tine,  qui  servirent  à  la  nourriture  de  près  de  100,000  personnes 
(malades,  convalescents,  employés  et  gens  de  service  indigents). 

Or,  tous  ces  gens  maigrissaient  et  les  expériences  faites  sur 
les  animaux  démontrèrent  pareillement  que  la  gélatine,  excellent 
aliment  théorique,  n'était  pratiquement  capable  que  de  retarder 
faiblement  la  mort  des  animaux  privés  d'autre  nourriture;  même 
substituée  en  quantité  «  isodyname  »  à  une  certaine  partie  des 
aliments  habituels  du  chien,  elle  le  laissait  dépérir  (1),  ce  qui 
prouve  que  ce  n'est  pas  dans  cet  isodynamisme  des  aliments  que 
se  trouve  le  nœud  du  problème. 

Les  expériences  d'Atwater  et  Benedict  ont  bien  confirmé  celles 
de  RUBNER  (loi  des  substitutions  isodynamiques)  établissant  que 
la  quantité  de  chaleur  libérée  dans  le  corps  de  l'animal,  en  un 
temps  donné,  est  rigoureusement  égale  à  la  chaleur  contenue  en 
puissance  dans  les  aliments,  consommés  durant  cette  période.  Et 
certains,  comme  NOURRY  (loc.  cit.),  ont  cru  pouvoir  en  conclure 
qu'il  semble  suffisant  de  se  préoccuper  de  la  valeur  calorifique 
des  aliments  ternaires,  indistinctement  substitués  isodynamique- 
ment,  et  que  le  problème  alimentaire  doit  se  réduire  a  deux 
termes  :  matières  protéïques  (destinées  à  fournir  le  minimum 
d'azote  indispensable  à  la  reconstitution  des  tissus)  et  valeur 
énergétique  ou  calorifique  de  la  ration. 

Mais,  en  réduisant  le  problème  à  ces  deux  éléments,  nous  pé- 
cherions par  omission  grave,  étant  donné  qu'un  troisième  élé- 
ment, d'une  importance  capitale,  à  mon  sens,  n'y  trouve  point 
place  :  et  c'est  la  machine  elle-même  dans  laquelle  le  combustible 
doit  être  utilisé  et  la  faculté  pour  celle-ci  de  reconstituer 
rouages  usés. 

On  peut  fournir  de  l'énergie  au  moyen  d'une  machine  en  l'ali- 
mentant avec  des  substances  extrêmement  calorifiques,  mais  qui 
rapidement  la.  détruisent. 

Mille  litres  d'eau  additionnés  de  250  kilog.  d'acide  sulfurique 
fournissent  une  énergie  disponible  de  40,000  calories;  relui  qui 
alimenterait  une  chaudière  avec  un  tel  mélange  posséderait  une 


(1)  Voir    Dujardin-Beaumetz,    Hygiène    thérapeutique.    Vol,    1 
leçon,  pp.  272-273,  où  l'on  trouvera  la  littérature).  Pai  s. 
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source  d'énergie  mécanique  excellente  et  fort  peu  coûteuse,  et, 
pour  employer  l'expression  de  Duclaux,  l'acide  sulfurique  sérail 
ici  comme  le  frère  «lu  charbon!  Mais,  pour  Dieu!  que  deviendrai 
la  chaudière!!  Alimenter  le  travail  de  l'homme  au  moyen  de 
l'alcool,  remplacer  le  pain  par  l'alcool,  c'est  ruiner  l'individu  et 
le  nombre  de  calories  dégagées  ne  change  rien  à.  ce  fâcheux 
résultat. 

* 
*     -* 

Personne  ne  conteste  que  l'alcool,  à  dose  élevée,  ne  soit  un 
poison;  c'est  à  dose  modérée  que  l'on  croit  devoir  en  préconiser 
l'usage.  M.  STARKE,  qui  a  écrit  tout  un  livre  pour  démontrer  que 
l'usage  de  l'alcool  à  dose  modérée  est  utile,  base  cet  usage  sur 
un  concept  théorique,  celui  du  «  vernunftiger  Mensch  »,  qui  dose 
exactement  la  limite  que  ses  libations  ne  doivent  pas  dépasser. 
Et  il  invoque  son  exemple  personnel  pour  prouver  que  l'homme 
raisonnable  peut  passer  sans  difficulté  ni  regret  de  l'usage  mo- 
déré ou  légèrement  immodéré  à  la  complète  abstinence.  Cet 
exemple  n'a  qu'une  valeur  tout  individuelle  ;  de  même  que 
M.  Starke,  chacun  de  ceux  qui  me  liront  figurent  ou  se  rangeront 
vraisemblablement  dans  cette  catégorie  d'hommes  qui  savent 
commander  à  leurs  passions  et  résister  aux  tentations  alcooli- 
fères;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ceux-là  sont  et  seront  des 
exceptions,  rari  nantes  in  gurgite  vasto  des  buveurs  d'alcools. 

J'entends  bien  que  bon  nombre  de  ceux-ci  se  décoreront  du 
vocable  de  buveur  modéré,  parce  que,  supportant  une  quantité 
notable  de  boisson  alcoolique  sans  inconvénients  immédiats,  ils 
s'imaginent  aisément  que  leur  mesure  n'a  pas  été  dépassée  et 
que  l'influence  de  l'alcool  varie  dans  des  limites  éminemment 
élastiques  ;  ils  oublient  que  si  le  système  nerveux  central  est  sus- 
ceptible de  réactions  immédiates  qui  donnent  généralement  la 
notion  de  l'excès  dans  l'usage  de  l'alcool,  réactions  dont  la 
promptitude  varie  dans  des  limites  assurément  fort  grandes  sui- 
vant les  individus,  il  n'existe  pas  un  parallélisme  nécessaire  entre 
la  sensibilité  du  cerveau  et  celle  des  autres  organes  :  foie,  reins, 
endothelium  vasal,  muqueuse  gastrique,  etc.  Il  en  résulte  que  ces 
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organes  peuvent  enregistrer  dans  leur  substance  des  lésions  cau- 
sées par  l'ingestion  d'une  quantité  trop  copieuse  d'alcool  sans 
qu'une  réaction  ait  été  perçue  par  l'individu  et  lui  ait  permis 
de  se  rendre  compte  de  cette  lésion  subie. 

Si  nous  repoussons  comme  trop  extensive  la  définition  d'usage 
modéré  des  boissons  alcooliques  donnée  par  M.  Starke  (p.  41.  loc. 
cit.)  et  si  nous  nous  arrêtons  au  chiffre  indiqué  par  MM.  Duclaux 
et  Gautier  :  1  gr.  d'alcool  par  jour  et  par  kilogr.  de  poids  du 
corps,  soit  environ  1  litre  de  vin  de  Bordeaux  par  jour,  ne  nous 
apparaît-il  pas  immédiatement  combien  peu  d'individus  peuvent 
se  classer  dans  une  catégorie  ainsi  délimitée  et  que  l'immense 
majorité  de  nos  concitoyens  s'en  éloignent  considérablement  ? 

L'homme  raisonnable,  sur  lequel   Duclaux  tablait  sans  doute 
pour  réclamer  la  restitution  à  l'alcool  de  ses  «  droits  naturel- 
entr'autres  par   la   suppression   des   impôts   considérables  qui   le 
grèvent,  est  une  pure  abstraction  ou  une  mémorable  exception. 

Celui  avec  lequel  nous  devons  compter,  dont  il  importe  que 
nous  nous  préoccupions,  c'est  l'homme  que  nous  coudoyons  tous 
les  jours,  tantôt  livré  au  caprice  de  ses  passions,  tantôt  subissant 
avec  mollesse  les  entraînements,  plus  réceptif  le  plus  souvent 
aux  suggestions   dégradantes  qu'aux   exemples  nobles  et   viril-. 

C'est  l'ouvrier  qu'un  travail  déprimant,  un  logis  inconfortable, 
une  nourriture  mal  préparée  laissent  souvent  sans  défense  devant 
les  tentations  du  petit   verre,  tentations  que  la  multiplicité  1 
cabarets  renouvelle  sans  cesse  et   auxquelles  une   fausse   honte, 
la  crainte  d'être  «  blagué  »  par  ses  camarades  l'empêche  de 
sister. 

C'est   le  bourgeois   que   sa    faible  culture   intellectuelle  écarte 
des  plaisirs  plus  sains,  plus  élevés  de  la  musique  ou  de  la  lec- 
ture,   que    son    inaptitude    sentimentale    empêcne    de    goûter    le; 
charmes  plus  discrets  du  home,  et  qui  leur  prêt  ère  Patmosph 
empestée  et  les  boissons  variées  de  la  taverne. 

Dites  à  ces  gens,  plus  qu'à  moitié  convaincus  d'avance,  que 
l'alcool  est  un  al  muait,  un  bon  aliment  ;  VOUS  aurez  beau  ajouter 
à  cette  déclaration  tous  les  correctifs  que  vous  voudrez  :  ils  en 
feront  fi.  et  ne  retiendront  de  votre  discours  que  la  partie  essen- 
tielle, celle  qui  correspond  à  leurs  désirs;  désormais  délivrés  de 
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ce  frein,  si  faible  cependant,  qu'était  le  concept  de  VaL < ool-poison, 
ils  n'hésiteront  plus  à  ^alimenter  sous  les  espèces,  éminemment 
agréables  pour  eux,  des  diverses  boissons  alcooliques.  Et  l'on 
pourra  bientôt  mesurer  retendue  du  mal  qu'auront  causé  ceux 
qui  ont  jugé  utile  d'entretenir  le  grand  public,  ignorant  et  sim- 
plificateur, d'une  question  non  encore  résolue  et  sur  laquelle  il 
n'était  pas  compétent. 

Comme  le  disait  le  professeur  LABORDE  à  l'Académie  de  mé- 
decine lors  de  la  discussion  sur  l'alcoolisme,  la  question  de  l'al- 
cool-alinient  est  une  question  purement  scientifique,  elle  ressortit 
à  un  débat  où  les  incompétences  n'ont  pas  accès,  et,  quelle  que 
soit  sa  solution,  elle  ne  change  rien  à  la  question  sociale,  celle 
qui,  seule,  peut  et  doit  occuper  le  gros  public,  la  question  de 
l'alcoolisme,  de  Talcool-poison. 

Celle-là  est  résolue,  hélas!  pour  les  yeux  les  plus  prévenus  : 
elle  se  traduit  par  la  criminalité  alcoolique,  par  la  folie  alcoo- 
lique, par  la  dégénérescence  alcoolique. 

Pour  la  criminalité  alcoolique,  il  n'est  pas  besoin  de  statis- 
tiques —  qui,  d'ailleurs,  ont  déjà  été  publiées  maintes  et  maintes 
fois.  —  Les  prétoires  criminels  sont  encombrés  d'affaires  où  l'al- 
cool a  joué  un  rôle  prépondérant,  et  tous  ceux  qui  suivent  la 
chronique  des  faits  journaliers  de  l'existence  urbaine  ou  campa- 
gnarde peuvent  voir  cette  influence  sans  cesse  croissante  de  l'al- 
cool sur  la  criminalité.  Pour  montrer  combien  les  déchets  de  l'or- 
ganisme social  augmentent  sous  l'influence  de  l'alcool,  il  suffit 
de  rappeler  la  constatation  de  De  BOECK  (i),  que  80  %  des 
colons  de  Hoogstraeten  et  de  Wortel  sont  des  alcooliques. 

En  ce  qui  concerne  la  folie,  il  importe  que  nous  nous  y  arrê- 
tions un  peu  plus  longtemps,  d'autant  plus  que,  suivant  certains 
auteurs,  seuls  réagissent  à  l'usage  de  l'alcool  les  individus  céré- 
bralement  tarés. 

Le  professeur  CELLI   (2)   montrait  récemment  la   progression 


(1)  De  Boeck.  Une  excursion  à  Hoogstraeten,  Wortel  et  Merxplas. 
(Communication  faite  à  la  Société  d'Anthropolog.  de  Bruxelles,  le  30 
avril   1894.) 

(2)  A.  Celle  Manuale  deïF  Igienista.  Vol.  II,  p.  229.  —  Edit.  :  Soc. 
Dante  Alighieri.   Rome-Milan,   1904. 
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effrayante  que  subissait  en  Italie  la  folie  consécutive  à  l'alcoo- 
lisme :  en  1874,  1,76  %  des  fous;  en  1883,  3,07  %;  en  1898, 
4,11  %,  alors  que  l'Italie  détient  cependant  le  record  de  la  plus 
faible  mortalité  par  alcoolisme  (de  1887  à  1891  :  16  pour 
1,000,000;  —  en  Belgique  (1869  à  1874)  :  54  pour  1,000,000; 
—  en  Suisse  (1880-1883)  :  88  pour   1,000,000. 

Selon  le  Dr  WEYMANN  (i),  le  chiffre  des  alcooliques  graves 
dans  les  hôpitaux  prussiens  a  passé  de  4,270  (1877)  à  10,360 
(1885),  puis  21,000  (1899),  et  de  1895  à  1899,  le  nombre  des  per- 
sonnes rendues  invalides  par  affection  mentale  a  augmenté  de 

50  %. 

Le  professeur  DEBOVE,  dans  ses  leçons  professées  en  1898  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (2),  donnait  les  chiffres  sui- 
vants :  dans  le  département  de  la  Seine,  la  proportion  des  alié- 
nés par  alcoolisme  est  de  38  %  chez  les  hommes  et  de  12  ",,  chez 
les  femmes.  Le  nombre  des  aliénés  suit  la  même  proportion  qu3 
la  consommation  de  l'alcool  et  il  est  plus  élevé  dans  les  dépar- 
tements qui  consomment  le  plus  d'alcool.  -  •  Ces  données  con- 
cordent entièrement  avec  celles  de  MAGNAN,  de  LEGRAIN  et  de 
beaucoup  d'autres. 


Le  Dr  BOURNEVILLE  ne  déclare-t-il  pas  (3)  que  plus  de  40 


des   enfants   idiots,   paralytiques,   etc.,    sont    issus    d'alcooliques 
avérés  ? 

Les  statistiques   de   DEMME   (4),   d'EsCHEVERRIA     5  .   l'étude 


(1)  Weymann.  Assurances  ouvrières  et  aflcooAisme.  (Deutscher  Vereia 
gegen  Missbrauch  geistiger  Getrânbe.  22te  Jahresversammlun'»'.  Muns- 
ter, 17-19. oktobar  1905.)   (Deutsch.    medizin.    Zeitm  v.  1905,  p.  991.) 

(2)  DEBOVE.    L'Alcoolisme.    Ses   conséquences   pour   l'Individu,   FE 
et  la  Société.    (Presse  médicale,    l!»  nov.    1898.) 

(3)  Bourneville.  Du  rôle  respectif  de  la  Syphilis  héréditaire,  de 
l'Alcoolisme  et  de  quelques  professions  insalubres  sur  le  développement 

=  maladies  du  système  nerveux    ohei    les   enfants,  grès    ':. 

méd.  alién.  et  neurolog.   Limoges,    1-7    aoû<    1901.    —   C.    K.    in    Sein. 
méd.,   1901,   p.   267.) 

(4)  Demme.  Ueber  den  Einfluss  des  Alkohols  auf  den  Organismus 
des  Kindes.  Stuttgard,  1891. 

(5)  Escheverria.    (Annales  médico-psychiques,   1881.) 
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extrêmement  fouillée  de  LEGRAIN  (i)  vont  à  leur  tour  nous  mon- 
trer les  maux  qui  accablent  la  descendance  des  alcooliques,  la 
dégénérescence  qui  1rs  atteint. 

Voici  d'abord  le  tableau  comparatif  de  DEMME  entre  : 


DIX     FAMILLES 

DIX 

FAMILLES 

d'abstinents 

d'alcooliques 

61 

Nombre    total    des    naissances 

57 

5 

Enfants  morts  dans  la  ire  semaine 

25 

0 

Idiots 

6 

0 

Nains 

5 

0 

Epileptiques 

5 

2 

Contrefaits 

5 

0 

Choréiqnes,    puis  idiots 

1 

4 

Malades  du  système  nerveux 

0 

5o 

Sans  affections  ni  maladies 

9 

Ces  20  familles  appartenaient  à  la  même  classe  sociale  et 
avaient  des  professions  analogues;  les  observations  ont  porté  sur 
un  laps  de  temps  de  douze  ans;  les  pères  des  familles  alcoo- 
liques étaient  des  buveurs  notoires. 

EsCHEVERRIA  a  étudié  68  hommes  et  47  femmes  alcooliques, 
soit  115  ménages,  donnant  le  jour  à  476  descendants,  dont  voici 
la  destinée  lamentable  :  23  morts-nés,  13  idiots  de  naissance, 
g  choréiques,  7  strabiques,  107  cas  de  convulsions  dans  l'en- 
fance, 3  sourds,  19  scrofuleux,  26  hystériques,  96  epileptiques, 
23  paralytiques  généraux,  5  ataxiques,  3  suicidés,  19  fous, 
87  atteints  d'affections  diverses;  yç  vivent  sains. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  des  cas  isolés,  choisis  parmi  les  alcoo- 


(1)    M.  Legrain.   Hérédité  et  Alcoolisme.   O.   Doin,  édit. ,  Paris,   1889. 
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liques  les  plus  déchus.  De  LAVARENNE  (i)  a  rapporté  le  cas 
d'un  homme  vigoureux  qui  meurt  à  76  ans,  alcoolique  depuis 
l'âge  de  30  ans;  il  a  eu  4  enfants  :  1  mort  de  méningite  à  g  ans, 
1  mort  de  tuberculose  à  46  ans,  1  garçon  de  50  ans,  célibataire, 
ivrogne,  1  fille  encore  vivante,  âgée  de  47  ans,  qui  a  eu  3  en- 
fants :  1  fille  de  11  ans,  nerveuse  avec  tics;  1  enfant  mort  de 
méningite,  1  fils  de  22  ans  atteint  de  laryngite  tuberculeuse. 
Et  des  cas  analogues  abondent  dans  le  livre  de  Legraix,  et  sur- 
tout dans  la  seconde  édition  parue  en  1895.  Il  y  établit  que  deux 
tiers  des  buveurs  engendrent  des  buveurs,  que  les  fils  de  buveurs 
sont,  pour  la  plupart,  candidats  à  une  névrose  convulsive  quel- 
conque. Et  l'on  y  voit  apparaître  qu'en  quelques  générations, 
l'alcoolisme  a  fait  sombrer  définitivement  une  famille,  pourtant 
prolifique,  par  la  démence  ou  par  les  maladies  les  plus  diverses. 

C'est  que  si  l'alcoolique  est  généralement  un  prédisposé,  un 
taré  de  naissance,  l'alcool  exagère  chez  celui-ci  et  crée  chez  les 
autres  un  terrain  propice  au  développement  des  maladies. 

On  connaît  le  mot  pittoresque  de  HAYEM  :  u  La  tuberculose 
se  prend  sur  le  zinc  ».  C'est  là  l'expression  d'un  fait  bien  connu 
de  tous  les  médecins;  le  Dr  BARBIER  (2)  signalait,  en  1899,  que 
98  %  des  tuberculeux  de  son  service  avaient  des  habitudes  alcoo- 
liques, et  le  Dr  JACQUET  (3),  à  la  même  époque,  sur  17  phti- 
siques de  son  service  dont  il  avait  soigneusement  relevé  les 
antécédents  personnels,  en  trouvait  16  qui  avaient  subi  une 
alcoolisation  forte  plusieurs  années  avant  les  premières  atteii 
de  la  tuberculose.  On  sait  également  le  peu  de  résistance  que 
présentent  les  alcoolisés  à  l'infection  par  le  pneumocoque;  en 
1902,  Harvey  Littlejohx  (4)  décrivait  une  forme  de  pneumo- 
nie latente  dont  il  avait  observé  33  cas  au  cours  de  ses  au1 


(1)  de  Lavarenne.   Alcoolisme  et   Tubercu]   se      Aira.    d'Hyg\    publ. 
et  de  modcic.  légale,  mars  1901.) 

(2)  Barbier.    Tuberculose  et    alcoolisme.    (Soc.    méd.    des    1. 
30  juin   1899.) 

(3)  Jacquet.    Alcool    et    phtisie.    (Soc.    méd.    des   hôpitaux,   21 
1899.) 

(4)  Haryky     Littlejohn.     Latent     pneumonia.     (Edmburgh     M 
Journ.,  vol.  XI.   t  april  1902,  p.  317  ) 
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pneumonies  au  stade  d'hépatisation  grise  survenues  chez  des 
individus  en  apparence  bien  portants  et  qui  succombaient  de 
façon  soudaine  (en  1  à  2  heures).  Or,  dans  25  de  ces  cas,  il  a 
retrouvé  un  usage  immodéré  d'alcool.  D'autre  part,  le  Dr  Val- 
lin  (1)  a  rapporté  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris  que  dans 
une  épidémie  de  pneumonie  observée  par  lui,  tous  les  individus 
sobres  guérissaient,  tandis  que  les  alcooliques  succombaient,  non 
pas  avec  des  accès  de  delirium  tremens,  mais  par  suppuration 
précoce  du  poumon  et  dans  l'adynamie.  Un  fait  d'observation 
courante  en  chirurgie  est  la  difficulté  que  mettent  à  guérir  les 
fractures  chez  les  alcooliques;  selon  JAMES  PAGET  (2)  :  «  tout 
risque  d'une  opération  est  augmenté  chez  les  individus  adonnés 
à  l'intempérance;  ils  sont,  bien  au-dessus  de  la  moyenne,  exposés 
à  des  causes  de  danger  et  de  mort  ». 

Et  la  même  chose  s'observe  dans  les  services  médicaux  des 
hôpitaux. 

Le  D1  JACQUET  (3)  a  présenté,  en  1900,  une  statistique  de 
3,416  consultants  des  hôpitaux  de  Paris,  sur  lesquels  il  y  avait 
795  alcoolisés  et  alcooliques  (soit  23.27  %),  et  de  1,328  hospi- 
talisés parmi  lesquels  il  y  avait  610  alcoolisés  et  alcooliques 
(soit  45.93  %). 

Sur  731  alcoolisés  ou  alcooliques  examinés,  il  y  avait  68 
buveurs  de  vin  à  l'exclusion  d'autres  liquides;  69  buveurs  d'al- 
cools non  additionnés  d'essences  :  eau-de-vie,  rhum,  etc.  ;  92  bu- 
veurs de  vin  et  d'apéritifs  autres  que  l'absinthe;  181  buveurs 
de  vin  et  d'absinthe  seuls;  321  buveurs  éclectiques  :  vin,  alcools, 
apéritifs  divers  et  absinthe. 

Les  viniques  vont  de  2  à  3,  5,  6,  7  et  8  litres  de  vin  par  jour  : 
la  moyenne  est  de  2  à  3  litres. 

Les  buveurs  d'eau-de-vie  prennent  de  2  à  10,  12  petits  verres. 


(1)  VALLIN    (Acad.    de   médecine,   1903)  rapporté  in  Mouvem.  hygién. 
Mai  1903,  p.   245. 

(2)  Sir  James   PAGET.    Leçons  de   clinique  chirurgicale,   traduites   par 
Petit.  —  Paris,  1877. 

(3)  Jacquet.    Rapport   sur   l'alcoolisation.    (Soc.    méd.    des   hôpitaux, 
1900,  reporté  in  Mouveiment  hygiénique,  1900,  p.  82.) 
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Les  amateurs  d'apéritifs  vont  de  2  à  4,  6,  8,  10  verres  de  quin- 
quinas, amers,  bitters,  absinthes.  Une  moyenne  éclectique  qui 
revient  fréquemment  parmi  les  malades  est  :  1  ou  2  litres  de 
vin,  1  ou  2  petits  verres,  1  ou  2  apéritifs. 

Enfin,  le  professeur  RAYMOND  (1),  dans  un  relevé  statistique 
fait  sur  2,000  consultants  examinés  à  la  clinique  de  la  Salpê- 
trière,  du  Ier  janvier  1902  au  Ier  janvier  1903,  signalait,  entre 
autres  ravages  de  l'alcoolisme,  que  Vêpilepsie  débutant  à  Vâge 
adulte  a  presque  toujours  une  origine  alcoolique. 

*      * 

Ces  influences  nocives  de  l'alcoolisme  que  je  viens  d'exposer, 
nul  ne  les  conteste  assurément.  Les  plus  fervents  partisans  de  la 
théorie  «  alcool-aliment  »  se  sont  expliqués  à  ce  sujet;  Duclaux, 
Gautier,  Starke,  tous  ont  nettement  établi  qu'à  leur  sens,  ce 
n'était  que  l'usage  modéré,  voire  très  modéré,  de  l'alcool,  qui 
pouvait  être  conseillé. 

Le  tort  principal,  le  vice  rédhibitoire  de  leur  doctrine  et  des 
beaux  raisonnements  dont  ils  1  etayent,  c'est  qu'ils  n'établissent 
pas  en  quoi  consiste  cette  modération;  qui  conseille  une  bou- 
teille de  Bordeaux  ou  un  litre  de  vin  par  jour,  est  dépassé  par 
un  autre  qui  prend  pour  critérium  de  cette  modération  les  limites 
de  la  tolérance  individuelle,  ce  qui,  comme  je  l'ai  démontre,  est 
une  façon  presque  certaine  de  tomber  dans  l'alcoolisme  chro- 
nique. 

Comme  le  disait   Debove   (loe.  cit.),   l'ivresse  est   comme  un 
avertissement    qui    rappelle   à    la   sobriété,    tandis   que   celui    qui 
«  porte  »  bien  le  vin  s'expose,  à  son  insu,  aux  plus  graves 
quences.   —   Un   spécialiste   en   troubles  de   la   nutrition^   le    IV 
Frantz  Glénard,  de  Vichy,  a  signale     2     les  ravages  de 
qu'il  appelle  «l'alcoolisme  insidieux»,  aboutissant  à  des  maladies 


(1)  Raymond.  L'Aliooolisme  à  la  Salpêtrière.  (Acad.  de  médec.,  1 

(2)  Fr.  Glénard.  De  l'alcoolisme  insidieux   (Maladies  wde  la  nutri- 
tion» d'origine  alcoolique).  —  Soc.  de  médecine  de  Pa 
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de-  la  nutrition,  et  cela  chez  des  gens  n'ayant  jamais  manifi 
de  symptômes  d'ivresse  ou  d'ivrognerie;  21  %  des  hommes  donl 
les  maladies  étaient  justiciables  de  la  cure  de  Vichy  avaient 
fait  des  excès  d'alcool,  et  33,6  %  des  diabétiques  qu'il  a  exa- 
minés présentaient  à  l'origine  de  leur  mal  ces  mêmes  excès  alcoo- 
liques. 

Le  critérium  de  la  modération  n'est  donc  pas  celui  qu'a  indi- 
qué Starke,  et  la  seule  définition  qu'il  convienne  d'en  donner 
me  semble  être  celle-ci  :  la  quantité  d'alcool  prise  aux  repas,  sous 
forme  de  boisson  fermentée  (bière  ou  vin),  qui  ne  dépasse  pas 
la  proportion  de  1  gr.  par  kilog.  de  poids  du  corps. 

S'ensuit-il  que,  même  à  cette  dose,  l'alcool  doive  être  considéré 
comme  un  bon  aliment?  Je  ne  le  crois  pas.  Tout  en  étant  per- 
suadé que,  dans  les  limites  que  je  viens  d'indiquer,  une  dose  quo- 
tidienne de  vin  et  de  bière  ne  peut  entraîner  de  dangers  pour  la 
santé  d'un  adulte  normal,  j'estime  que  Weiss  a  raison  lorsqu'il 
dit  :  <<  //  n'y  a  pas  un  fait  bien  observé  qui  nous  montre  qu'il 
soit  utile  d'introduire  l'alcool  dans  l  alimentation  ;  bien  des  per- 
sonnes, sans  s'en  douter,  souffrent  pour  en  avoir  fait  usage;  je 
n' en  connais  pas  une  seule  qui  ait  à  regretter  de  s'en  être  privée.  >> 

Je  crois  que  cette  conclusion  se  dégage  également  de  l'exposé 
aussi  impartial  que  possible  que  j'ai  fait  de  la  question,  et,  dans 
ces  conditions,  que  reste-t-il  de  l'édifice  si  laborieusement  bâti 
de  l'alcool-aliment?  La  valeur  calorifique  de  l'alcool;  la  possi- 
bilité de  sa  substitution  isodyname,  à  très  faible  dose  et  en 
forte  dilution,  aux  hydrates  de  carbone?  C'est  bien  peu,  en  vé- 
rité, et  c'est  assurément  insuffisant  à  opposer  à  la  doctrine  de 
l'alcool-poison.  Celle-ci  est  solidement  appuyée  et  son  maintien 
est  d'une  importance  sociale  considérable. 

Cette  importance  est  considérable  parce  que  la  doctrine  de 
l'alcool-poison  est,  pour  un  très  grand  nombre  d'individus,  un 
frein  sur  la  pente  de  l'usage  de  l'alcool.  Elle  est  un  frein,  non 
tant  pour  les  dégénérés,  fils  de  dégénérés  ou  d'alcooliques  qui 
vont  à  l'alcool  comme  l'eau  va  à  la  rivière,  mais  surtout  pour 
les  très  nombreux  individus,  en  apparence  parfaitement  nor- 
maux, mais  qui  sont  une  pâte  molle,  sensible  aux  entraînements 
par  faiblesse  de  la  volonté  (LEGRAIN,  loc.  cit.)  et  qu'elle  peut 
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arriver  à  retenir  sur  cette  pente  fatale.  Mais  le  jour  où  la  doc- 
trine de  V alcool-aliment  à  dose  modérée  obtiendrait  partout  droit 
de  cité,  comme  elle  l'a  déjà  fait  dans  certains  esprits  que  l'on  eût 
cru  plus  pondérés,  le  jour  où  elle  se  répandrait  dans  les  masses, 
elle  y  exercerait  immédiatement  le  plus  pernicieux  effet;  elle 
serait  un  stimulant  à  l'alcoolisation  systématique  et  le  peu  de 
terrain  gagné  dans  ces  dernières  années  serait  rapidement 
reperdu,  au  grand  dam  de  l'individu,  de  la  société,  de  l'espèce 
humaine. 


La  Réglementation  des  Chemins  de  fer  par  l'État 

aux    États=  Unis  (i) 


PAR 


Jules  TILLIER 

Etudiant  en  Droit. 


I. 


La  question  de  la  réglementation  des  chemins  de  fer  préoccupe 
en  ce  moment,  de  façon  très  vive,  l'opinion  publique  américaine. 
Depuis  l'année  1827,  qui  vit  commencer  la  construction  de  la 
première  ligne  des  Etats-Unis  à  Ouincy,  en  Massachusetts,  le 
réseau  s'est  développé  rapidement,  atteignant,  le  30  juin  1904, 
date  à  laquelle  se  rapportent  les  dernières  statistiques  de 
V Interstate  Commerce  Commission,  une  longueur  de  213,904 
milles  à  voie  simple  et  représentant  un  capital  de  13,213,124,679 
dollars,  soit  environ  1/7  du  capital  total  des  Etats-Unis.  Il  jouit 
d'un  trafic  toujours  grandissant  qui,  au  cours  de  l'exercice  juil- 
let 1903 -juin  1904,  s'est  élevé  à  21,923,213,536  voyageurs-mille 
et  à  174,522,089,577  tonnes-mille  de  marchandises.  Ce  sys- 
tème de  railways,  plus  considérable  que  l'ensemble  des  chemins 
de  fer  européens,  est  exploité  par  un  millier  de  compagnies.  Ce 
réseau  immense  paraît  encore  en  formation  ;  et  si  les  mailles, 
dans  certaines  parties  de  l'Est  nous  en  semblent  serrées  au 
point  de  ne  pouvoir  l'être  davantage,  le  Sud  et  l'Ouest,  pays 
dont  les  ressources  n'ont  pas  encore  été  mises  entièrement  en 


(1)  Communication  faite  au  cours  de  géographie  économique  donné 
par  M.  le  professeur  Ansiaux,  à  la  Faculté  des  Sciences  politiques  et 
sociales,    section   économique. 
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valeur,  offrent  un  large  champ  d'expansion  aux  entreprises  des 
constructeurs. 

Les  débuts  de  la  construction  des  chemins  de  fer  se  carac- 
térisèrent par  le  grand  nombre  de  petites  sociétés  se  parta- 
geant des  tronçons  de  lignes.  Les  chemins  de  fer  en  étaient  à 
leur  période  chaotique  :  chacune  des  compagnies  avait  ses 
tarifs  spéciaux  qui,  d'ailleurs,  changeaient  continuellement, 
suivant  que  telle  ou  telle  marchandise  «donnait»  ou  «ne  donnait 
pas  »  ;  —  il  n'existait  aucun  arrangement  pour  l'emploi  des 
wagons  d'une  ligne  par  une  autre  :  chaque  société  gardait 
son  matériel  roulant  sur  ses  propres  voies  et  l'on  était  obligé 
de  décharger  et  recharger  les  marchandises  à  tous  les  points  de 
rencontre  de  deux  lignes.  Plusieurs  de  ces  compagnies,  hâti- 
vement créées  dans  le  premier  moment  d'emballement  pour  la 
construction  des  railways  et  dans  un  but  de  pure  spéculation, 
tombèrent  en  faillite  et  furent  rachetées  par  d'autres;  mais  ce 
faible  mouvement  de  consolidation  était  insuffisant  pour  suppri- 
mer les  inconvénients  provenant   du   morcellement  des   lignes. 

Ce  furent  ces  inconvénients   qui   facilitèrent  l'avènement   de 
la  grande  concurrence.   Des  railways  furent  construits,  chacun 
d'entre  eux  couvrant  un  parcours  parallèle  à  celui  qu'exploitaient 
plusieurs  anciennes  compagnies.  Ils  offraient  ainsi  cet  avantage 
que  les  déchargements  et  les  changements  de  train  devenaient 
inutiles.  Ceci  eût  été  insuffisant  pour  expliquer  leur  succès  ;  car, 
en   ce  moment,  les  sociétés  primitives,   se  sentant   menaa 
se  départirent   de  leur  politique  d'isolement   et   conclurent   - 
accords  relatifs  à  l'échange  du  matériel  roulant.  Mais  les  lignes 
nouvelles  étant  construites  de  la   façon    la    plus    économique, 
beaucoup  moins  de  capitaux  y  étaient   engagés  et  par  coi 
quent  on  pouvait  s'y  contenter  de  bénéfices  moindres  et   offrir 
de  plus  grands  avantages  aux  clients. 

Deux  grands   moyens   de   concurrence    furent    employés  :   les 
guerres  de  tarifs  et  les  discriminations.   Les  guerres  tic  tarifs 
constituent  la  lutte  ouverte  et   franche  entre  deux  compag 
le   but    avoué,    c'est     la    ruine    d'une    îles     lignes.    Parfois    ; 
longues,   elles  étaient  toujours  dangereuses   pour  les   soci< 
qui  s'y  engageaient.   On  ne  pouvait     y   échapper  :    si  une 
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sociétés  concurrentes  baissait  considérablement  ses  tarifs,  les 
autres  étaient  obligées  de  la  suivre;  les  chemins  de  fer,  en  effet, 
contrairement  à  la  plupart  des  autres  industries,  ne  peuvent 
chômer,  et  mieux  vaut  perdre  peu  que  tout  perdre.  D'un  autre 
côté,  à  moins  d'avoir  une  situation  financière  extrêmement 
solide,  ce  qui  était  exceptionnel  au  début  de  l'exploitation  des 
railways  aux  Etats-Unis,  un  chemin  de  fer  ne  peut  exploiter 
longtemps  avec  un  bénéfice  légèrement  supérieur  au  coût  d'ex- 
ploitation sans  être  acculé  à  la  banqueroute.  Si  la  faillite  arri- 
vait, la  ligne,  devenue  insolvable,  n'en  continuait  pas  moins  à 
fonctionner  et,  alors,  étant  souvent  gouvernée  par  ses  anciens 
propriétaires  ou  par  ses  créanciers,  la  tentation  était  forte  pour 
ceux-ci  de  chercher  à  se  venger  par  une  nouvelle  guerre  de 
tarifs  meurtrière  pour  leurs  rivaux.  Les  guerres  de  tarifs 
n'étaient  pas  moins  dangereuses  pour  les  industries  et  le  com- 
merce qui  dépendaient  du  transport  sur  les  lignes  concurrentes  : 
car  elles  les  exposaient  à  des  à-coups  brusques  et  à  des  chan- 
gements soudains  de  prix  qui  bouleversaient  le  marché.  En 
somme,  elles  amenaient  rapidement  des  crises  aiguës  qui  ne 
pouvaient  durer.  A  ces  crises,  il  n'y  avait  d'autres  solutions 
que  des  arrangements.  Parfois,  ces  arrangements  n'étaient  que 
de  simples  -pools,  c'est-à-dire  des  ententes  soit  pour  se  partager 
le  trafic,  ce  qui  entraînait  encore  des  abus,  car  on  retombait 
alors  sous  le  régime  de  l'absence  complète  de  concurrence  et 
de  la  fixation  presque  arbitraire  des  tarifs;  soit  encore  pour 
établir  un  tarif  minimum,  chaque  compagnie  ayant  la  faculté 
de  rechercher  et  de  garder  pour  elle  autant  de  marchandises  à 
transporter  qu'elle  le  pouvait.  Parfois  aussi  il  se  produisait  une 
véritable  consolidation  :  une  des  compagnies,  ruinée,  était 
rachetée  par  sa  rivale  ou  bien  une  des  compagnies  était  forcée 
de  racheter  l'autre,  afin  d'éviter  de  nouvelles  pertes.  Et  il  arriva 
même  souvent  que  des  lignes  furent  créées  dans  ce  seul  but 
de  spéculation  de  se  faire  reprendre  à  un  prix  supérieur  à  celui 
qu'elles  avaient  coûté  par  d'anciennes  sociétés  dont  elles  mena- 
çaient le  trafic. 

A  côté  des  guerres  de  tarifs  existe  un  moyen  de  concurrence 
secret  :   les  discriminations.  On  entend  par  discrimination   une 


8 14      LA  RÉGLEMENTATION  DES  CHEMINS  DE  FER 

facilité  accordée  spécialement  à  tel  industriel  ou  parfois  à  telle 
ville  pour  le  transport  de  ses  marchandises,  cette  facilité  consis- 
tant en  général  en  une  réduction  dans  les  tarifs. 

Ce  furent  surtout  les  trusts  qui  en  bénéficièrent.  Bonham, 
dans  son  ouvrage  :  Railway  Secrecy  and  Trusts,  cite  comme 
exemple  le  fait  que  la  Standart  OU  C°  reçut  de  la  Pensylvania 
Railroad  C°  une  remise  variant  de  49  1/2  cents  à  64  1/2  cents 
par  futaille  de  pétrole  brut  transportée  des  endroits  de  produc- 
tion à  la  mer,  et  cela  depuis  février  1878  jusqu'en  mars  1879; 
que  des  remises  étaient  accordées  à  la  Standart  OU  C°  par  les 
autres  Trunk  Unes  et  que  de  ce  chef  la  Standart  OU  C°  gagna 
en  un  an  environ  3,456,000  dollars.  Une  autre  forme  de  discri- 
mination consistait  en  la  remise  à  certains  industriels  du  démar- 
rage, c'est-à-dire  de  l'amende  pour  retard  dans  le  décharge- 
ment des  wagons  (environ  2  dollars  par  jour  et  par  wagon). 

Les  discriminations  furent  et  sont  encore  l'objet  de  nom- 
breuses attaques  :  elles  sont  un  moyen  de  concurrence  d'autant 
plus  dangereux  qu'elles  sont  secrèles  et  elles  violent  ouverte- 
ment le  principe  constitutionnel  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
industrielles.  Par  elles,  les  compagnies  de  chemins  de  fer  arri- 
vent à  régenter  l'industrie  du  pays  qu'elles  traversent,  favori- 
sant telle  ville  plutôt  que  telle  autre,  avantageant  tel  indus- 
triel, tel  trust  qu'elles  aident  ainsi  à  ruiner  leurs  concurren 
\J  Interstate  Com7nerce  act  de  1887  et  les  lois  particulières  de 
presque  tous  les  Etats  prohibèrent  les  discriminations  en- 

dant,  elles  subsistent  encore  aujourd'hui,  sinon  comme  moyen 
de  concurrence  entre  les  chemins  de   fer  qui  tendent  de  plus 
en  plus  vers  la  consolidation,  du  moins  comme  aide  à  telle  - 
té  industrielle  que  Ton  est  intéressé  à   soutenir.   Les  ls%  eux 

aussi,  avaient  été  interdits  par  Y  Interstate  C  comme 

entraînant,  grâce  au  quasi-monopole  qu'ils  créaient,  la  fixation 
de  tarifs  abusifs.  Cette  interdiction  eut  pour  effet,  non  la  d 
parition  des  pools,  mais  une  baisse  considérable  des  tarifs 
{pools  des  trunk  Hues,  pools  des  coal  roads)  :  ceux-ci  étant  reve- 
nus à  un  taux  raisonnable,  la  Commission  chargée  de  faire 
respecter  PL  C.  A.  ne  jugea  plus  nécessaire  de  taire  annuler  les 
ententes  qui  les  établissaient, 
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Ces  pools  ne  faisaient  qu'empêcher  temporairement  la  con- 
currence. Difficiles  à  établir  parce  qu'ils  devaient  souvent  em- 
brasser un  grand  nombre  de  lignes,  ils  se  rompaient  aisément, 
n'étant  qu'à  demi-respectés.  Le  seul  moyen  de  tuer  la  concur- 
rence, ou  du  moins  d'augmenter  les  chances  de  la  voir  dispa- 
raître par  des  arrangements,  c'était  la  consolidation,  c'est-à-dire 
l'union  d'un  certain  nombre  de  compagnies  en  une  même  main. 
Plus  avançait  le  travail  de  consolidation,  moins  nombreuses 
étaient  les  sociétés  principales  qui  avaient  à  traiter  la  paix  in- 
dustrielle, plus  cette  paix  devenait  facile.  Grâce  à  elle  dispa- 
raissaient tous  les  inconvénients  de  la  concurrence  à  outrance. 
Une  chose  toutefois  était  à  craindre  :  les  abus  d'un  monopole 
possible.  Seulement,  ceux-ci  deviennent  de  plus  en  plus  impro- 
bables :  à  chaque  abus  des  chemins  de  fer,  l'opinion  publique 
a  jusqu'ici  répliqué  par  une  loi  restrictive  de  leurs  droits.  Et 
si  ces  lois  n'ont  pas  toujours  eu  d'efficacité  directe,  elles  ont 
toujours  eu  cet  effet  de  modérer  l'action  des  compagnies,  celles- 
ci  craignant  d'entrer  trop  avant  dans  la  voie  de  l'illégalité. 

L'ancienne  forme  de  consolidation  était  le  rachat  pur  et  simple 
d'une  compagnie  par  une  autre  et  la  fusion  des  deux  compa- 
gnies. Le  banquier  qui  se  chargeait  de  l'opération  commençait 
par  s'assurer  l'achat  de  la  compagnie  pour  une  somme  déter- 
minée. Puis,  il  fixait  le  capital  de  la  nouvelle  société  consoli- 
dée à  une  somme  excédant  de  beaucoup  (ordinairement  du 
-double)  sa  valeur  réelle.  La  société  rachetée  était  payée  soit 
en  espèces,  soit  en  actions  privilégiées,  avec  souvent  un  sup- 
plément considérable  d'actions  ordinaires.  Le  banquier  recevait 
en  rémunération  un  assez  gros  paquet  de  titres.  Le  reste  des 
actions  ordinaires,  ainsi  évaluées  au-dessus  de  leur  valeur, 
étaient  vendues  en  Bourse  au-dessous  du  pair.  La  fusion  est  un 
moyen  de  consolidation  presqu'abandonné  aujourd'hui  :  elle  est 
interdite  par  la  législation  de  la  plupart  des  Etats,  et  quand 
elle  se  pratique  encore,  elle  n'existe  pas  juridiquement  et  en- 
traîne seulement  unité  de  direction.  Les  principales  formes  ac- 
tuelles de  consolidation  sont  la  prise  à  bail,  l'achat  de  Trackage 
rights  ou  droit  de  faire  circuler  des  trains  sur  des  voies  appar- 
tenant à  une  autre  compagnie,  certains  contrats  basés  sur  un 
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droit  de  percevoir  un  %  des  bénéfices  de  la  ligne,  et  enfin  le 
contrôle.  Le  contrôle,  qui  est  le  moyen  le  plus  usité,  consiste 
en  l'achat  d'un  nombre  suffisant  d'actions  d'une  compagnie  pour 
exercer  sur  la  direction  de  cette  compagnie  une  influence  telle 
qu'on  peut  la  considérer  comme  à  soi.  La  compagnie  acquisi- 
trice  intervient  alors  en  vertu  de  ses  droits  d'actionnaire,  dans 
les  affaires  de  la  compagnie  contrôlée. 

La  consolidation  a  eu  comme  conséquence  la  création  de 
groupes  importants  de  railways  :  nous  y  trouvons,  pour  ne  rap- 
peler que  les  plus  importants,  les  lignes  Vander  Bilt,  le  système 
de  Pensylvanie,  les  lignes  Morgan-Hill,  les  lignes  Morgan,  les 
lignes  Gould,  les  lignes  Moore  et  les  lignes  Harriman,  la  plupart 
de  ces  groupes  rappelant  les  noms  illustres  des  railroadmen 
qui  les  fondèrent.  Ces  sept  systèmes  réunissent  plus  de  la  moitié 
de  l'ensemble  des  chemins  de  fer  aux  E.-U. 

Cette  concentration  a  affermi  la  situation  financière  des  che- 
mins de  fer  :  il  y  a  plus  de  stabilité  par  suite  des  compensations 
qui  s'opèrent  entre  les  bénéfices  locaux  et  les  pertes  locales. 
Les  guerres  de  tarifs  sont  devenues  plus  rares  :  on  a  plus  à 
perdre  et  moins  à  gagner.  Le  prix  de  revient  de  l'exploita- 
tion a  considérablement  baissé  tout  d'abord  par  la  réduction 
des  frais  généraux,  et  ensuite  parce  que  les  charges  fixes 
été  réduites  grâce  à  l'accroissement  du  crédit  des  grandes  com- 
pagnies. Les  tarifs,  chose  importante,  ont  suivi  le  mouvement  du 
prix  de  revient.  Enfin  le  contrôle  de  l'Etat  est  plus  facile  sur  un 
petit  nombre  de  grandes  sociétés,  que  sur  des  centaines  de 
petites.  Par  contre,  la  démocratie  américaine  s'est  effarouchée 
de  voir,  à  côté  de  la  puissance  déjà  tant  redoutée  dos  trusts, 
s'élever  une  puissance  pareille  naissant  de  la  concentration  des 
chemins  de  fer.  Elle  craint  que  les  quelques  railroadmen  qui 
tiendraient  entre  leurs  mains  tout  le  réseau  des  Etats-Unis  ne 
veuillent  régenter  le  ma  relie,  et  leur  connivence  avec  les  trus 
où  ils  sont  presque  tous  intéressés,  fait  qu'on  ne  peut  considérer 
cette  crainte  comme  absolument    chimérique. 

Le   système  d'exploitation   par   compagnies   a    donne    lieu   à 
de  graves  abus  économiques  et  financiers.  Parmi  les  abus  i 
nomiques  qui  troublèrent  le  plus  et  troublent  encore  l'industrie 


par  l'état  aux  États-Unis  817 

et  le  commerce,  il  faut  citer  en  premier  lieu  les  guerres  de  tarifs 
et  les  discriminations.  Parfois  aussi,  mais  plus  rarement  aujour- 
d'hui, les  sociétés  surélevèrent  leurs  tarifs  pour  certaines  mar- 
chandises et  pour  certaines  régions:  c'est  ce  qui  arriva  dans 
l'Ouest  pour  le  transport  des  céréales.  Dans  quelques  cas  les 
lignes  furent  entièrement  mises  à  la  disposition  de  certains 
producteurs  au  détriment  de  leurs  concurrents  qui  voyaient 
leurs  expéditions  retardées:  la  Standart  OU  C°  obtint  ainsi  de 
plusieurs  sociétés  de  chemins  de  fer  qu'elles  refusassent  de 
transporter  les  barriques  de  pétrole  ou  d'huile  des  compagnies- 
concurrentes  et  cet  appui  ne  fut  pas  pour  peu  de  chose  dans  la 
prépondérance  que  la  Standart  OU  C°  acquit  dans  la  suite.  Enfin 
des  tarifs  différentiels  furent  combinés  de  façon  à  devenir  de 
véritables  discriminations  au  profit  de  certaines  villes. 

La  plupart  de  ces  abus  tiennent  à  l'étendue  trop  considérable 
de  pouvoirs  que  les  actionnaires  accordent  au  président  et  au 
directeur  d'exploitation  (gênerai  manager)  de  la  compagnie  : 
ceux-ci  sont  entièrement  indépendants  et  irresponsables.  Pro- 
tégés par  le  secret  des  opérations  financières  que  la  loi  garantit 
aux  railways,  ils  agissent  en  pleine  liberté,  se  livrant  souvent 
à  des  procédés  déloyaux  de  concurrence  et  même  à  de  véri- 
tables escroqueries,  telles  que  le  partage  du  bénéfice  des  dis- 
criminations entre  le  directeur  et  l'industriel  avantagé.  Il  leur 
arrive  aussi  très  fréquemment  de  se  livrer  à  de  hasardeuses 
spéculations  financières  qui  mettent  en  péril  la  vie  des  compa- 
gnies, et  nombreuses  sont  celles  qui  ont  succombé  et  sont  tom- 
bées en  faillite  à  la  suite  de  coups  de  Bourse  trop  hardis. 

Les  abus  financiers  ne  sont  pas  moins  considérables.  Dans 
une  grande  partie  des  sociétés  de  chemins  de  fer,  le  capital- 
actions  est  de  beaucoup  inférieur  au  capital-obligations,  lequel 
se  trouve  par  conséquent  insuffisamment  garanti.  Voici,  au  30 
juin   1904,  l'état  du  capital  de  quelques  lignes  importantes  : 

La  New-York  Central  and  Hudson  River  Railroad  a 
132.250.000  dollars  de  capital-actions  contre  200.122.736  dol- 
lars de  capital-obligations.  Le  Baltimore  and  Ohio  River  rail- 
road a  184.244.812  dollars  de  capital-actions  contre  236.977.530 
dollars  de  capital-obligations.  Le  Louisville  and  Nashville  Rail- 
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road*.  60.000.000  de  dollars  de  capital-actions  contre  112  mil- 
lions 725.500  dollars  de  capital-obligations.  La  Wabash  Rail- 
road  C°  :  62. OOO. OOO  de  dollars  de  capital-obligations  contre  102 
millions  824.037  dollars  de  capital-obligations.  Le  Chicago  and 
North  Western  Railroad:  73.129.431  dollars  de  capital-actions 
contre  162.220.800  dollars  de  capital-obligations.  Ce  défaut 
existe  surtout  dans  l'Ouest  et  le  Sud  des  Etats-Unis  et  s'explique 
comme  suit  :  Les  chemins  de  fer  y  ayant  peu  de  ressources 
n'ont  pu  lancer  un  grand  capital-actions,  qu'il  eût  été  difficile  de 
rémunérer,  et  ont  dû  recourir  à  des  emprunts.  Il  semble  toute- 
fois que  cet  inconvénient  tende  à  disparaître  à  mesure  que 
s'affermit  la  situation  financière  des  railways.  Ceux-ci  préfèrent 
se  procurer  des  ressources  par  l'émission  d'actions  que  par 
l'émission  d'obligations.  Leur  écoulement  est  assuré  grâce  au 
trafic  sérieux  de  la  compagnie  et,  d'autre  part,  celle-ci  ne 
souffre  pas  d'un  accroissement  des  charges   fixes. 

Cette  grande  faiblesse  du  capital-actions  est  encore  aggravée 
par  le  watering  ou  surcapitalisation,  c'est-à-dire  par  l'attribut 
à  certaines  affaires  d'un  capital  supérieur  à  celui  qu'elles  ont  ab- 
sorbé réellement.  La  valeur  nominale  des  actions  n'est  ainsi  plus 
en  rapport  avec  leur  valeur  réelle.  Le  watering  s'opère  par  des 
méthodes  diverses  dont  les  plus  fréquentes  sont  :  l'attribution 
d'une  trop  grande  quantité  de  titres  au  promut  or  ou  banquier 
qui  lance  la  société  ;  le  paiement  de  sommes  excessives  à  la 
société  qui  s'est  chargée  de  l'établissement  de  la  voie;  les  dons 
gratuits  d'actions  aux  obligataires;  la  distribution  de  stock 
dividends,  c'est-à-dire  d'actions  représentant  les  dividendes 
impayés  (et  ordinairement  inexistants)  de  plusieurs  exercices  : 
tous  procédés  blâmables  et  dont  le  seul  but  est  la  spéculation. 

En  outre,  les  actions  privilégiées,  qui  sont  toutes  entre  les 
mains  de  quelques  administrateurs  de  la  compagnie,  ont  à  tou- 
cher, avant  toute  gratification  aux  actions  ordinaires,  un  intérêt 
toujours  considérable,  en  général  7  %t  qui  a  pour  garantie  les 
bénéfices  des  années  suivantes.  Il  s'ensuit  que  la  plupart  des 
compagnies  ne  servent  pas  le  moindre  dividende  aux  actions 
ordinaires:  ainsi  en  1904.  42.53  %  des  actions,  représentant  un 
capital  de  2,696,472,010  dollars,   n'ont   pu   toucher  le  moindre 
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dividende.  Les  actions  ordinaires  ne  sont  donc  que  des  titres  de 
pure  spéculation  dont  la  valeur  en  Bourse  tombe  toujours  très 
vite  au-dessous  du  pair.  Il  y  a  là  un  véritable  abus  de  la  part 
des  railroadmen,  abus  que  l'Etat  devrait  supprimer  en  proscri- 
vant le  watering  et  en  limitant  le  pour  cent  de  dividende  des 
actions  privilégiées. 

Je  n'ai  cité  ici  que  les  principaux  griefs  que  l'on  peut  articuler 
contre  les  compagnies  de  transport  américaines  :  tous  se 
retrouvent  dans  la  plupart  des  sociétés.  Il  en  existe  bien 
d'autres,  moins  importants  sans  doute  si  chacun  d'eux  est  pris 
à  part,  mais  qui,  par  leur  nombre,  deviennent  extrêmement 
graves;  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  la  presse  des  Etats- 
Unis  n'ait  à  enregistrer  quelque  plainte  contre  l'une  ou  l'autre 
administration  de  chemins  de  fer.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
des  proportions  de  plus  en  plus  considérables  que  prend  aujour- 
d'hui le  mouvement  pour  la  réglementation  par  l'Etat  de  l'action 
des  compagnies. 

II. 

Une  compagnie  de  chemins  de  fer  est  une  société  quasi  pu- 
blique, c'est-à-dire  une  société  fondée  par  l'initiative  privée,  dans 
un  but  lucratif,  mais  qui  rend  un  service  d'intérêt  général.  Le 
commerce,  en  effet,  ne  peut  exister  sans  une  organisation  du 
transport  et,  dans  la  vie  moderne,  l'organisation  du  transport 
sur  le  continent  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  en  dehors  des  che- 
mins de  fer.  En  outre,  commerce  et  industrie,  c'est-à-dire  toute 
la  vie  économique  d'un  Etat,  dépendent  immédiatement  des 
conditions  de  ce  transport.  L'intervention  de  l'Etat  en  matière 
de  chemins  de  fer  est  donc  légitime,  et  nul,  à  l'heure  présente, 
ne  cherche  à  contester  cette  légitimité. 

Certains  pays  d'Europe,  à  la  fois  en  vue  de  se  créer  une 
source  féconde  de  bénéfices  et  en  vue  d'assurer  au  commerce 
des  conditions  équitables  et  favorables,  ont  assumé  le  mono- 
pole des  chemins  de  fer.  D'autres  se  sont  contentés  de  jeter 
des  lignes  nouvelles  là  où  l'initiative  privée  n'avait  pas  encore 
agi.   Enfin,  une  dernière  catégorie  d'Etats,  et  particulièrement 
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la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis,  ont  laissé  libre  cours  aux 
entreprises  particulières,  tout  en  se  réservant  sur  elles  un  droit 
très  sérieux  de  contrôle. 

Aux  Etats-Unis,  un  article  de  la  Constitution  donne  au  Con- 
grès fédéral  le  pouvoir  exclusif  de  réglementer  le  commerce 
avec  les  nations  étrangères,  entre  les  Etats  de  l'Union  et  avec 
les  tribus  indiennes.  D'autre  part,  les  Etats  ont  le  droit  de 
réglementer  leur  commerce  intérieur.  Telles  sont  les  deux 
grandes  bases  constitutionnelles  de  la  réglementation  des  che- 
mins de  fer  par  les  pouvoirs  aux  Etats-Unis. 


Vf 


Le  pouvoir  local,  le  gouvernement  de  l'Etat  dont  la  compa- 
gnie veut  traverser  le  territoire,  intervient  dès  la  création  de 
la  Compagnie.  Celle-ci  n'existe  qu'en  vertu  d'une  charter^  éma- 
nant du  pouvoir  législatif  de  l'Etat  qu'elle  traverse.  Si  elle  tra- 
verse plusieurs  Etats,  elle  devra  obtenir  des  charters  de  chacun 
de  ces  Etats.  La  charter  a  tout  d'abord  un  objet  général:  coi 
rer  à  la  nouvelle  compagnie  l'existence  légale,  lui  donner  l'auto- 
risation de  construire  une  ligne  et  déterminer  vaguement  le  par- 
cours de  cette  ligne.  Puis  il  y  a  quantité  d'objets  spéciaux  : 
reconnaissance  de  droits  :  droit  d'hypothéquer,  droit  d'expro- 
prier, droit  de  propriété  sur  certains  terrains  que  l'Etat  concède, 
et  aussi  expression  de  diverses  obligations.  La  charter  constitue 
un  véritable  contrat  synallagmatique  :  seulement  il  arrive  que 
des  Etats,  sans  demander  l'acceptation  des  compagnies,  modi- 
fient les  chartes.  La  légalité  de  ce  procède  est  douteuse,  et  a 
souvent  été  niée  par  les  cours  de  justice. 

Jusqu'en  1870,  l'intervention  gouvernementale  se  bon 
presque  exclusivement  à  l'octroi  de  la  charter.  Mais  les  a 
excessifs  des  railways,  leur  désinvolture  vis-à-vis  du  publie,  ré- 
voltèrent l'opinion.  La  théorie  du  laissez-faire  absolu  axait  eu 
comme  résultats:  des  discriminations  excessives  en  faveur  de 
certains  producteurs  et  de  certaines  villes  au  détriment  des 
industriels  et   des  marchés  concurrents;  des  tarifs  surélevés,  là 
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où  la  concurrence  n'existait  pas,  et  des  tarifs  variables  au  point 
de  troubler  complètement  le  commerce  là  où  elle  existait;  enfin 
des  malversations  financières  protégées  par  le  secret  des  opé- 
rations, qui  aboutissaient  parfois  à  des  krachs  colossaux.  La 
période  difficile  des  premières  exploitations  était  passée  ;  les 
chemins  de  fer  étaient  des  affaires  sûres,  vers  lesquelles 
affluaient  les  capitaux  et  qui  avaient  accaparé  tout  le  trafic  du 
pays.  Ils  constituaient  une  force.  Cette  force  était  devenue  dan- 
gereuse parce  que  les  quelques  individus  qui  la  maniaient,  con- 
scients de  leur  puissance  et  se  sachant  à  l'abri  du  contrôle, 
avaient  voulu  en  user  pour  réglementer  à  leur  gré  tout  le  mar- 
ché. Dès  lors,  il  fallait  la  refréner,  arrêter  ses  abus,  empêcher 
qu'elle  ne  continuât  à  servir  à  la  violation  du  principe  le  plus 
sacré  aux  Américains  :  l'égalité  industrielle  et  commerciale. 

C'est  chez  les  fermiers  de  l'Ouest,  les  grangers,  que  le  mouve- 
ment se  manifesta  en  premier  lieu.  Les  chemins  de  fer,  très 
rares  dans  cette  partie  du  pays  et  se  trouvant  à  l'abri  de  toute 
concurrence,  en  profitaient  pour  émettre  des  tarifs  exagérés, 
diminuant  singulièrement  les  bénéfices  que  les  fermiers  reti- 
raient de  l'exportation  du  blé  dans  les  pays  de  l'Est.  Et  ce  qui 
exaspérait  surtout  le  parti  agrarien,  c'étaient  les  discriminations 
accordées  ouvertement  à  certains  industriels  des  grandes  villes 
et  la  différence  de  tarifs  existant  entre  les  villes  et  les  cam- 
pagnes. Une  lutte  fut  entamée  qui  aboutit  très  vite  au  vote  des 
granger-laivs.  Ces  lois,  dont  la  première  fut  votée  en  70  en 
Illinois,  établissaient  des  tarifs  maximums  pour  le  transport  des 
marchandises,  créaient  des  commissions  pour  reviser  ces  tarifs 
quand  la  nécessité  le  demandait,  pour  surveiller  l'action  des  rail- 
ways  et  punir  les  infractions.  De  l'exagération  se  manifesta 
dans  l'application  :  les  tarifs  élaborés  furent  au  moins  aussi 
confiscatoires  pour  les  compagnies  que  les  anciens  l'étaient  pour 
les  fermiers.  La  chose  devint  d'autant  plus  grave  qu'elle  se  géné- 
ralisa dans  tout  l'ouest,  l'Iowa,  le  Wisconsin,  le  Minnesota,  la 
Géorgie  et  la  Californie  ayant  suivi  l'exemple  de  l'Illinois.  La 
jurisprudence  soutenait  les  Etats  (procès  de  la  Chicago  and 
Northwestern  Co).  Ceux-ci  avaient  été  beaucoup  trop  loin,  lésant 
non  seulement  les  compagnies,    qui  menaçaient  d'arrêter  l'ex- 
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ploitation  devenue  onéreuse,  mais  aussi  les  particuliers  qui 
avaient  à  payer  des  tarifs  différents  dans  chaque  Etat.  Aussi, 
peu  à  peu  l'opinion  se  calma,  et  les  granger-laws  furent  ou  rap- 
portées, ou  adoucies.  La  prétention  des  Etats  de  fixer  les  tarifs 
tomba,  et  l'on  se  contenta  de  maintenir  les  commissions  exis- 
tantes et  d'en  créer  de  nouvelles  avec  charge  de  surveiller  les 
chemins  de  fer  et  de  corriger  leurs  abus. 

Les  Etats  de  l'Est  entretemps  ne  s'étaient  pas  désintéressés 
de  la  réglementation;  mais  les  fautes  ayant  été  moins  graves, 
la  réaction  fut  moins  forte.  Ce  qu'on  y  rechercha,  ce  fut  la 
publicité  des  actes  techniques  et  financiers  des  compagnies, 
l'opinion  publique  devant  servir  de  frein  à  leurs  excès.  Les 
Commissions  qu'on  y  nomma  eurent  simplement  pour  tâche  de 
signaler  aux  Parlements  les  réformes  à  accomplir  sans  pou- 
voir les  décider  de  leur  propre  autorité,  et  de  poursuivre  devant 
les  tribunaux  les  infractions  aux  lois  existantes.  Ainsi  furent 
créés  les  deux  types  du  rouage  dont  l'Etat  se  sert  pour  exercer 
ses  droits  sur  les  chemins  de  fer:  La  commission  de  l'Ouest, 
qui  a  le  pouvoir  de  punir  et  de  réformer;  la  Commission  de 
l'Est,  qui  surveille,  défère  les  abus  devant  les  tribunaux  et  indi- 
que les  défauts  d'organisation  à  la  Législature. 

Les  dernières  lois  de  réglementation  des  chemins  de  fer  par 
les  Etats  (année  1905)  eurent  respectivement  pour  objet  :  En 
Washington  et  Indiana,  la  création  d'une  Commission  ;  en  Kan- 
sas  et  en  Wisconsin,  la  transformation  des  pouvoirs  de  la  Com- 
mission existante;  au  Nebraska,  une  revision  de  la  Constitution 
permettant  l'élection  d'une  Commission;  enfin  au  Missouri,  une 
loi  de  maximum  des  tarifs  (très  caractéristique  la  reprise  ac- 
tuelle du  mouvement  de  réglementation)  et  une  loi  sur  l'unifi- 
cation dans  la  classification  des  marchandises. 

En  résume,  le  moyen  ordinaire  de  la  réglementation  par  les 
Etats,  c'est  la  Commission.  Celle-ci  existe  presque  partout,  saut 
dans  quelques  Etats  du  Far-West. 


* 


Dans  leurs  essais  de  réglementation,  les  Etats  avaient  sou- 
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vent  dépassé  la  mesure  des  droits  que  leur  accordait  la  Consti- 
tution, en  réglant  des  matières  intéressant  le  commerce  exté- 
rieur à  leurs  frontières.  En  1886,  dans  le  procès  de  la  Wabash 
Coi  la  Cour  suprême,  revenant  sur  d'anciens  jugements,  refusa 
d'appliquer  pareilles  lois  et  déclara  qu'elles  étaient  inconstitu- 
tionnelles, étant  exclusivement  réservées  à  l'Etat  fédéral.  Or, 
depuis  1872  (Message  du  Président  Grant),un  mouvement  s'était 
dessiné  en  faveur  d'une  réglementation  générale  par  le  Congrès; 
mais  celui-ci,  voyant  sa  tâche  remplie  par  les  Etats,  n'avait  pas 
cru  nécessaire  d'intervenir.  Le  jugement  de  la  Cour  suprême 
vint  changer  la  situation  et,  en  1887,  fut  voté  Xlnterstate  Com- 
?nerce  Act.  Celui-ci  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  sections 
et  voici  ses  principales  dispositions  : 

i°  Interdiction  des  charges  déraisonnables; 

2°  Illégalité  des  discriminations  injustes  et  personnelles,  en 
faveur  de  certains  industriels  ou  de  certaines  villes.  La  loi 
n'interdit  pas  toutefois  d'accorder  des  avantages  raisonnables 
à  des  clients  ; 

30  Les  tarifs  différentiels  sont  interdits,  mais  seulement  dans 
certaines  limites  :  «  Il  est  interdit  à  tout  transporteur  soumis 
aux  dispositions  de  cette  loi  d'exiger  ou  de  recevoir  un  prix 
supérieur  (par  mille)  pour  le  transport  des  voyageurs  ou  de 
marchandises  semblables,  toutes  circonstances  et  conditions 
étant  substantiellement  similaires  (under  substantially  similar 
circumstances  and  conditions),  pour  une  distance  plus  courte  que 
pour  une  distance  plus  longue,  sur  la  même  ligne,  dans  la  même 
direction,  la  distance  la  plus  courte  étant  comprise  dans  la 
distance  la  plus  longue.  UInterstate  Commerce  Commission  peut, 
après  enquête,  suspendre  l'exécution  de  cet  article  dans  cer- 
tains cas  où  cela  paraîtrait  nécessaire.  L'introduction  de  cette 
section  avait  été  causée  par  le  fait  que  les  tarifs  différentiels 
avaient  parfois  été  combinés  de  façon  à  devenir  de  véritables 
discriminations  en  faveur  de  certaines  villes; 

40  Les  pools  sont  interdits,  soit  qu'ils  portent  sur  le  partage 
des  marchandises,  soit  qu'ils  portent  sur  le  partage  des  béné- 
fices ; 
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5°  Les  tarifs  doivent  être  publiés.  Toute  réduction  de  tarifs 
doit  être  annoncée  3  jours  avant  sa  mise  en  application  et  toute 
augmentation  doit  l'être   10  jours  avant; 

6°  Il  est  interdit  d'interrompre  le  transport  des  marchan- 
dises de  leur  point  de  départ  à  leur  point  de  destination,  sauf 
en  cas  de  nécessité; 

7°  Des  pénalités  sont  édictées  contre  les  agents  qui  violeront 
cet  Act.  UElkins  Act  de  1903  complète  cette  disposition  en 
fixant  les  amendes  à  un  taux  de  1000  à  20.000  dollars  et  en 
rendant  la  compagnie  pénalement  responsable  des  actes  de  ses 
agents; 

8°  Création  de  XInterstate  Commerce  Commission.  La  Com- 
mission se  compose  de  5  membres.  Il  n'est  pas  permis  à  ceux-ci 
de  s'intéresser  dans  des  exploitations  de  railways.  La  Commis- 
sion a  le  droit  d'enquête  le  plus  absolu.  Au  cas  où  elle  découvre 
une  infraction,  elle  peut  ordonner  au  transporteur  de  la  faire 
cesser  ;  mais  cet  ordre  n'a  de  valeur  légale  qu'après  avoir  été 
ratifié  par  les  tribunaux.  Enfin,  elle  doit  examiner  les  rapports 
que  lui  présenteront  chaque  année  les  compagnies  de  chemins 
de  fer. 

UInterstate  Commerce  Act,  dont  quelques  imperfections  furent 
corrigées  par  XElk'ins  Act,  ne  constitue  pas  une  législation  défi- 
nitive. M.  Knapp,  le  président  actuel  de  Y  Interstate  Com- 
merce Commission,  l'appelle  un  «  schéma  de  réglementation  » 
et  un  «  simple  essai  expérimental  ».  Ses  défauts  et  ses  lacu 
sont  multiples  : 

UInterstate  L  emmerce  Act  s'exprime  trop  souvent  en  termes 
vagues.  Il  ne  règle  pas,  il  ne  défunt  pas  de  façon  précise  les 
droits  et  les  obligations  dos  compagnies.  Son  but  a  été  de  don- 
ner ainsi  plus  de  souplesse  à  l'organisme  de  contrôle  qu'il  créait, 
de  permettre  à  celui-ci  d'interdire  ou  d'autoriser  le  même  fait 
suivant  les  circonstances.  Les  tribunaux,  si  souvent  partisans 
des  railways,  en  ont  profité  pour  autoriser  certains  actes  qu'in- 
terdisait Xlnterstate  Commerce  Commission,  prétendant  que 
actes  n'étaient  pas  prévus  par  la  loi  et  que  dans  le  silence  de 
la  loi  il  faut   appliquer  le  principe  de  la  liberté  industrielle. 


PAR    L'ÉTAT   AUX    ÉTATS-UNIS  825 

Les   discriminations  en   faveur  de  certains  industriels  ou  de 
certaines  villes  sont  interdites.  Or,  elles  se  pratiquent  en  grand 
aujourd'hui   encore.   Non    seulement,   il  y  a  des  discriminations 
cachées,   qu'il   est   très   malaisé   de  découvrir   parce  que  la  loi 
assure  aux  railways  le  secret  de  leurs  comptes,  mais  la  loi  elle- 
même  a  fourni  aux  compagnies  des  méthodes  légales  de  discru 
minutions  :  Le  transporteur  a  le  droit  d'établir  ses  tarifs  comme 
il  l'entend,  s'il  reste  dans  des  limites  raisonnables  (I.-C.-A.,  sec- 
tion I).    S'il  les   change,   il  est   soumis  à  cette  seule  condition 
du  délai  de  mise    en   application,   qui  est    de    10   jours   en   cas 
d'augmentation  et  de  3  jours  en  cas  de  réduction  (I.  C.  A.,  sec- 
tion VI).  Voici  ce  que  ce  système  permet:  un  railway  veut  faire 
jouir  tel  industriel  d'une  discrimination  au  détriment  des  autres 
industriels.  Il  l'avertit  qu'il  ait  à  préparer  et  à  charger  ses  stocks 
pour  tel  jour,  et  3  jours  avant  la  date  fixée,  il  annonce  une  réduc- 
tion de  tarifs.  De  cette  façon,  l'industriel  est  mis  en  mesure  de 
faire  ses  expéditions  immédiatement,  et  pour  peu  que  celles-ci 
soient  considérables,  il  accapare  la  ligne  ;  ses  concurrents  sont 
arrivés  trop  tard  pour  faire  leurs  stocks  et,  d'autre  part,  ne  se 
doutant  pas  que  la  réduction  sera  avant  tout  temporaire,  ils  ne  se 
pressent  pas  d'expédier  ce  qui  peut  déjà  être  prêt.  Dix  jours  avant 
la  date  supposée  de  l'épuisement  des  stocks  de  celui  qui  a  con- 
tracté avec  la  compagnie,  on  annonce  une  nouvelle  hausse  de 
tarifs,  et  le  tour  est  joué.   —  Autre  moyen  légal  d'établir  des 
discriminations  :  Des  marchandises  viennent  de  l'étranger  ;   les 
compagnies  de  chemins  de  fer  les  transportent  de  leur  station 
de  débarquement    à  une   station    de   l'intérieur    pour    un   prix 
moindre   que   celui  que   paient  des  marchandises   fabriquées  à 
cette  station  de  débarquement,  donc  aux  Etats-Unis,  et  trans- 
portées à  la  même  station  de  l'intérieur.  La  justification  de  cette 
discrimination  ?  Ces  marchandises,  ayant  été  manufacturées  à 
l'étranger  et    frappées   à  leur  entrée    de  droits  de  douane,   ne 
sont  pas  «  dans  des  circonstances  et   conditions   substantielle- 
ment similaires  »  à  celles  où  se  trouvent  les  marchandises  manu- 
facturées à  l'intérieur  du  pays.  (Jugement  de  la  Cour  suprême. 
30  mars  1896.)  Et  la  légalité  de  cette  différence  de  tarifs  offre 
ce  caractère  de  particulière  gravité  qu'elle  est  absolument  con- 
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traire  à  l'esprit    de   toute  la  législation   protectionniste   améri- 
caine. 

L'interdiction  des  tarifs  différentiels  constitue  une  grossière 
erreur  économique.  Le  principe  des  tarifs  différentiels  est  abso- 
lument juste  et  se  trouve  appliqué  partout.  N'est-il  pas  évident, 
en  effet,  que  les  frais  de  transport  par  unité  de  distance  sont 
moindres  à  mesure  que  la  distance  parcourue  augmente,  une 
bonne  partie  des  frais  généraux  (frais  d'écritures,  frais  de  char- 
gement et  déchargement)  se  répartissant  ainsi  sur  un  plus 
grand  nombre  d'unités?  Ce  que  Y  Interstate  Commerce  A  et  eût 
dû  faire,  c'est  établir  spécialement  la  progression  décroissante 
que  l'on  n'eût  pu  dépasser  et  permettre  à  la  Commission  d'en 
autoriser  la  revision  chaque  fois  que  celle-ci  serait  jugée  néces- 
saire. Au  lieu  de  cela,  nous  sommes  en  présence  d'un  texte  am- 
bigu qui,  d'une  part,  interdit  les  tarifs  différentiels  raisonnables 
et,  d'autre  part,  permet  précisément  ceux  que  l'or,  aurait  voulu 
abolir  comme  constituant  des  discriminations  déguisées.  L'ar- 
ticle, en  effet,  interdit  les  tarifs  différentiels,  «  les  circonstances 
et  conditions  étant  substantiellement  similaires  ».  Or  les  tribu- 
naux, interprétant  ce  texte,  ont  admis  que  les  circonstances 
ne  sont  pas  similaires  s'il  existe  une  concurrence  non  seulement 
entre  les  transporteurs,  mais  même  entre  les  marchés  auxquels 
aboutissent  les  marchandises,  et,  dans  ces  conditions,  les  tarifs 
différentiels  sont  admis  sans  restriction.  Il  arrive  ainsi  que  la 
loi  consacre  ces  /tarifs  précisément  là  où  les  discriminations 
sont  le  plus  à  craindre:  là  où  il  y  a  concurrence  entre  plusieurs 
localités.  (Jugement  de  la  Cour  suprême,  1S0;  :  Al  le  ima  contre 
Interstate  Commerce  Commission.)  Cette  concurrence  n'existant 
pas  et  tous  autres  facteurs  restant  égaux,  les  tarifs  différen- 
tiels eussent  dû  être  permis  :  la  loi  les  interdit  !  L'absurdité  de 
cette  section  a  paru  tellement  évidente  que  jusqu'ici  17;/: 
Commerce  Commission  a  toujours  négligé  de  l'appliquer,  sauf 
quand  les  excès  étaient  trop  sérieux. 

UInterstate  Commerce  Act  interdit  le  footing.  Ceci  avait  été 
amené  par  la  crainte  de  voir  surgir  une  puissance  formée  de 
Yt  asemble  des  railways  et  capable  de  dominer  à  son  gré  le  mar- 
ché des  Etats-Unis.  Cette  crainte  d'une   concentration  de  tout 
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le  réseau  ne  pouvail  être  considérée  comme  absolument  chimé- 
rique. Mais  la  section  de  YInterstate  Commerce  Act, qui  la  traduit 
par  une  législation  portant  l'interdiction  absolue  de  conclure  des 
arrang(  ments  sur  les  tarifs  et  le  partage  du  trafic,  ne  pouvait 
que  rester  lettre  morte.  Comment,  en  effet,  prouver  juridique- 
ment l'existence  d'un  pool,  surtout  lorsque  les  compagnies,  sa- 
chant qu'elles  commettaient  un  acte  illégal,  auraient  pris  leur 
précautions  pour  garder  autant  que  possible  le  secret  et  tourner 
la  loi?  D'autre  part,  le  pool  n'étant  que  temporaire,  on  ne  pou- 
vait tirer  argument  de  ce  qu'il  supprimait  la  concurrence,  cause, 
d'après  les  promoteurs  de  Y  A  et,  des  bas  tarifs.  La  concurrence 
n'a  jamais  été  empêchée  absolument,  les  compagnies  étant  tou- 
jours libres  de  rompre  l'engagement.  Puis  n'y  a-t-il  pas  bien  des 
motifs  pour  que  le  pool  ne  hausse  pas  ses  tarifs  de  façon  exces- 
sive, et  en  premier  heu  l'action  légale  appuyée  sur  la  section  pre- 
mière de  YInterstate  Commerce  A  et  interdisant  les  tarifs  dérai- 
sonnables ?  D'ailleurs,  la  section  qui  interdit  le  pooling  n'a 
jamais  été  appliquée.  Dans  son  rapport  de  1900,  Ylndustrial 
Commission  (vol.  IV,  p.  37-38)  constate  l'existence  de  nom- 
breux pools  et  leurs  bienfaisants  effets.  M.  Knapp,  président  de 
YInterstate  C ommerce  Commission,  y  dit  que  «  par  l'élimination 
d'une  concurrence  destructive,  les  pools  ont  amené  une  réduc- 
tion générale  des  tarifs  et  un  traitement  impartial  des  expédi- 
teurs. »  Il  aurait  pu  ajouter  que  les  pools  avaient  stabilisé  les 
tarifs,  réduisant  les  à-coups  dont  souffraient  gravement  le 
commerce  et  l'industrie.  Supprimer  les  pools,  à  supposer  que 
cette  législation  eût  été  applicable,  était  supprimer  en  même 
temps  les  grands  avantages  économiques  qu'ils  avaient  déjà 
réalisés,  pour  éviter  des  effets  qui  n'étaient  que  possibles. 
C'était  là  une  faute,  et  YInterstate  Commerce  Commission  l'a  si 
bien  compris  qu'elle  n'a  pas  fait  le  moindre  effort  pour  empê- 
cher le  pooling. 

La  Commission  créée  par  YInterstate  Commerce  A  et  n'est  pas 
un  tribunal  :  ses  décisions  ne  sont  valables  vis-à-vis  des  rail- 
ways  que  pour  autant  qu'elles  sont  ratifiées  par  les  tribunaux. 
Or  il  est  arrivé  que  ceux-ci  ont  voulu  examiner  ces  décisions 
non  seulement   au   point  de  vue  de  la  légalité,  mais  aussi  au 
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point  de  vue  de  l'équité  et  de  l'opportunité  économique.  En 
d'autres  termes,  ils  ont  fait  pour  leur  compte  des  enquêtes  que 
le  Congrès  avait  entendu  réserver  à  la  Commission,  et  souvent 
ces  enquêtes  ont  abouti  à  un  refus  d'approuver  les  actes  de 
celle-ci.  Le  résultat  a  été  d'affaiblir  fortement  l'influence  de  la 
Commission  :  celle-ci,  de  crainte  de  voir  ses  sentences  annu- 
lées, a  préféré  dans  bien  des  cas  rester  dans  l'inaction. 

Enfin  Ylnterstate  Commerce  A  et  a  complètement  négligé  le 
côté  financier  de  l'administration  des  railways  et  c'est  la  plus 
grosse  erreur  qu'il  renferme.  Y! Interstate  Commerce  Commission 
n'a  aucun  pouvoir  d'inspection  sur  les  finances  des  chemins  de 
fer.  A  ce  point  de  vue,  le  secret  le  plus  absolu  leur  est  garanti. 
La  chose  est  étrange.  La  loi  a  établi  le  régime  de  la  publicité 
pour  tout  ce  que  faisaient  les  railways,  sauf  pour  leurs  comptes. 
Or,  on  n'ignore  pas  combien  le  secret  des  comptes  cache  d'illé- 
galités, de  fautes  graves,  de  discriminations  surtout.  Dans  la 
plupart  des  cas,  les  discriminations  sont  connues  de  tous,  mais 
les  tribunaux  refusent  de  les  punir  parce  qu'il  est  impossible 
d'en  fournir  la  preuve. 

D'autre  part,  les  dangers  financiers  de  ce  système  sont   im- 
menses —  et  le  Congrès   de    1887   n-   l'ignorait   pas;    il   savait 
parfaitement  quelles   spéculations    hasardeuses,    quelles  es* 
queries  même  il  permet  aux  directeurs  irres  blés.   Que  de 

banqueroutes  on  peut  signaler  dans  l'histoire  tics  chenu  is  de 
fer  américains  qui  ne  seraient  jamais  arrivées  si  on  avait  pu 
exercer  sur  les  comptes  un  contrôle  sérieux  et  punir  toute  falsi- 
fication ! 

Le  Congrès  s'est  dit  que  le  caractère  semi-public  des  chem 
de  fer  permettait  l'intervention  légale,  mais  seulement  sur  les 
points  qui  créaient  ce  caractère  :  les  rapports  avec  Le  public  ;  que 
les   comptes  des  railroads  étaient   une  affaire   toute  privée  ne 
regardant  que  certains  individus:  les  actionnaires;  et  que,  par 
conséquent,  vu  la  Constitution  qui  consacre   le  principe  de  la 
liberté  économique,  la  loi  devait  s'en  désintéresser.  Mais  si  la 
maux -use   administration    des   comptes     est    cause    vie   I 
application  de  la  loi,  si  elle  mène  souvent  à  la  banqueroute, 
qui  n'est  certes  pas  favorable  au  parfait  fonctionnenn  ce 
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service  semi-public,  faut-il  la  tolérer  ?  Et,  selon  l'énergique 
expression  de  Bonham,  peut-on  invoquer  la  Constitution  comme 
une  garantie  pour  la  tyrannie  des  so<  iëtés  (a  warrant  for  corpo- 
raie  oppression  and  tyranny)  ?  Je  crois  que  non.  La  systéma- 
tisation du  secret  a  pour  but  de  cacher  les  illégalités.  Il  faut 
donc  supprimer  ce  secret.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  que  les 
actionnaires  demandent  eux-mêmes  cette  suppression;  car,  en 
général,  ils  considèrent  ce  secret  comme  un  grand  avantage 
pour  eux.  b'autre  part,  les  mêmes  immoralités  existent  dans 
toutes  les  compagnies  :  la  concurrence  déloyale  de  l'une  est 
nécessitée  par  la  concurrence  déloyale  de  l'autre.  C'est  une 
faute  collective  et  il  ne  faut  rien  moins  que  la  force  de  l'Etat 
pour  la  faire  cesser.  Tant  que  les  comptes  ne  seront  pas  rendus 
publics  par  le  droit  de  vérification  accordé  soit  à  Y  Interstate 
Commerce  Commission,  soit  à  toute  autre  commission  spéciale, 
non  seulement  les  scandales  financiers,  mais  tous  les  autres 
actes  blâmables  des  railways  seront  couverts  par  le  secret  et 
d'aucune  façon  on  ne  pourra  les  atteindre. 

Avec  toutes  ses  grandes  lacunes  et  ses  graves  défauts,  Y  In- 
terstate Commerce  Act  ne  pouvait  être  considéré  que  comme 
une  législation  temporaire  dont  le  grand  mérite  aurait  été  de 
jeter  les  bases  de  la  réglementation  fédérale  des  chemins  de 
fer.  Il  a  cependant  subsisté  sans  modification  jusqu'au  passage 
de  YElkins  Act  en  1903.  UElkins  Act  rend  la  compagnie  péna- 
lement  responsable  des  actes  de  ses  agents  ;  il  fixe  les  amendes 
à  un  taux  de  1.000  à  20.000  dollars.  Il  rend  compétentes  les 
circuit-courts  pour  interdire  aux  railroads  de  dépasser,  soit  en 
plus,  soit  en  moins,  les  tarifs  publiés,  et  autorise  Y  Interstate 
Commerce  Commission  à  réclamer  cette  interdiction  chaque  fois 
qu'il  suppose  que  des  discriminations  sont  accordées.  Enfin,  il 
fixe  à  60  jours  le  délai  d'appel  à  la  Cour  suprême.  Cette  loi 
corrige  quelques  défauts  secondaires  de  l'act  de  1887,  mais  en 
laisse  subsister  les  principaux  inconvénients. 

Dès  que  les  défauts,  l'inutilité  de  YInterstate  Commerce  Act 
apparurent,  l'opinion  publique,  un  instant  calmée,  recommença 
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à  s'émouvoir.  Il  fallut  cependant  dix-sept  années  avant  que  l'on 
aboutît  à  un  mouvement  bien  sérieux.  Le  Congrès  était,  en 
effet,  occupé  par  la  question  de  la  réglementation  des  trusts, 
qu'il  semblait  vouloir  épuiser  avant  d'entamer  celle  des  chemins 
de  fer.  En  décembre  1904  parut  le  Message  du  président  Roo- 
sevelt  :  la  partie  la  plus  importante  était  consacrée  aux  rail- 
ways.  Il  y  était  dit  en  substance  qu'une  nouvelle  législation  en 
matière  de  tarifs  serait  désirable,  accordant  à  l'Etat  un  droit 
plus  complet  de  surveillance  et  de  réglementation  : 

«  Le  gouvernement  doit  de  plus  en  plus  surveiller  et  régle- 
menter les  chemins  de  fer  engagés  dans  le  commerce  entre 
Etats  ;  l'augmentation  de  cette  surveillance  est  la  seule  alterna- 
tive entre  un  accroissement  des  maux  actuels  ou  l'adoption  d'une 
politique  encore  plus  radicale.  A  mon  avis,  la  loi  la  plus  impor- 
tante à  l'égard  de  la  réglementation  des  corporations  est  une 
loi  donnant  à  Ylnterstate  C ommerce  Commission  le  pouvoir  de 
reviser  les  tarifs  et  les  règlements  des  chemins  de  fer,  le  tarit 
revisé  devant  immédiatement  entrer  en  vigueur  et  rester  en 
vigueur  jusqu'à  ce  qu'un  tribunal  supérieur  ait  renversé  la  déci- 
sion de  la  Commission.  »  En  même  temps,  deux  pr  'jets  furent 
déposés  à  la  Chambre  des  Représentants.  L'un  de  ces  projets 
réclamait  la  suppression  de  Ylnterstate  Commerce  Commission, 
son  remplacement  par  un  tribunal  spécial  de  9  membres  dont 
5  seraient  des  juges  de  circuit-courts,  et  accordait  à  ce  tribunal 
le  droit  de  fixer  des  tarifs  maxima  et  minima.  L'autre  projet, 
le  T ownseud  Esch  raïlroad  rote  bill ,  donnait  à  Ylnterstate  C 
mer  ce  Commission  le  droit  de  reviser  les  tarifs  dérais  tnnables, 
les  tarifs  nouveaux  fixés  par  elle  devenant  immédiatement  appli- 
cables jusqu'à  la  réformation  par  un  tribunal  spécial  :  la  c  ourt 
of  Transportation.  Ce  dernier  projet  fut  accepte  par  la  Chambre 
par  326  oui  contre  1/  non.  Restait  à  le  faire  passer  au  Sénat. 
Le  Sénat  a  fréquemment  manifesté  s. mi  opposition  à  la  Chambre, 
surtout  en  matière  de  réglementation  industrielle.  L'Act  vie 
avait  déjà  eu  bien  de  la  peine  à  pass<  r.  Le  projet  [bwnsend-Esch 
subit  le  même  sort.  Le  Sénat  refusa  de  le  discuter  au  cours  de 
la  session  1904-1905  et  l'envoya  en  commission.  La  commis- 
sion aurait  à  l'examiner  pendant  les  vacances  et  à  étudier  en 
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même  temps  toute  la  question  de  la  réglementation.  Le  Sénat 
cédait  ainsi  à  la  pression  des  compagnies:  le  grand  argument 
de  celles-ci  était  que  la  fixation  des  tarifs  était  chose  trop  déli- 
cate et  dépendant  d'éléments  trop  multiples  et  trop  difficiles  à 
apprécier  pour  pouvoir  être  confiée  à  une  Commission  composée 
de  quelques  membres  et  à  un  tribunal  dont  la  majorité  était 
formée  de  juges  de  Cour  d'appel.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet 
Townsend-Esch  reviendra  inévitablement  devant  le  Sénat  au 
cours  de  la  session  actuelle.  En  décembre  1905,  ii  reçut  l'appui 
du  message  du  président  qui  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  disait 
en  décembre  1904.  Et  l'état  de  l'opinion  semble  tel  qu'il  faut 
s'attendre  à  voir  passer  ce  projet,  sinon  dans  son  entièreté,  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes. 


III. 


Voici  les  principaux  arguments  que  l'on  a  agités  depuis  le 
message  de  1904  et  qui  se  produiront  devant  le  Sénat.  Ils  nous 
diront  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  question  de  la  réglemen- 
tation des  chemins  de  fer  par  l'Etat,  qui  a  pris  depuis  un  an  une 
si  grande  importance  dans  les  esprits  aux  Etats-Unis. 

Les  partisans  de  la  réglementation  partent  du  principe  sui- 
vant :  le  railway  est  un  service  public  ou  quasi-public.  Il  est, 
en  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  le  seul  intermédiaire  entre 
l'industrie,  le  commerce  et  les  particuliers  (Business  tums  upon 
freight  tarijfs).  Pratiquement,  il  est  impossible  à  ceux-ci  de 
lui  échapper.  Sa  mission  est  non  tant  de  procurer  de  gros  divi- 
dendes à  ses  actionnaires  que  de  permettre  au  commerce  de 
se  développer  régulièrement.  L'Etat,  d'autre  part,  est  le  pro- 
tecteur attitré  des  intérêts  de  l'industrie  et  du  commerce  :  la 
Constitution  lui  fait  un  devoir  de  veiller  au  maintien  de  l'éga- 
lité industrielle  et  commerciale.  Donc,  si  le  chemin  de  fer  viole 
sa  mission  en  étouffant  cette  égalité,  soit  par  des  tarifs  abusifs, 
soit  par  des  discriminations  ou  des  tarifs  différentiels  exagérés  ; 
ou  bien  s'il  accomplit  mal  cette  mission  par  un  fonctionnement 
irrégulier  que  provoquent  soit  une  direction  mauvaise,  soit  des 
abus  financiers,  soit  toute  autre  cause  :  dans  tous  ces  cas,  l'Etat 
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doit  intervenir  afin  de  défendre  les  intérêts  publics  menacés,  ré- 
glementer l'action  des  railways  et  les  empêcher  de  porter  attein- 
te aux  droits  des  citoyens. 

Or,  depuis  une  quarantaine  d'années,  ce  service  quasi-public 
a  acquis  une  puissance  dangereuse  dont  il  a  usé  pour  ren- 
verser la  liberté  industrielle.  Par  ses  guerres  de  tarifs, 
il  a  rendu  le  commerce  incertain.  Par  ses  discriminations, 
il  a  favorisé  les  trusts  au  détriment  de  la  liberté  de  concur- 
rence. Par  ses  tarifs  différentiels,  il  a  été  jusqu'à  tuer  l'in- 
dustrie de  certaines  villes  en  supprimant  l'avantage  que  leur 
donnait  leur  position  géographique.  Par  ses  tarifs  exagérés,  il 
a  drainé  tous  les  bénéfices  que  procurait  l'agriculture  aux  pays 
de  l'Ouest.  Le  secret  assuré  à  ses  opérations,  joint  à  sa  direc- 
tion, concentrée  entre  les  mains  d'un  seul  homme,  dont  personne 
ne  contrôle  les  actes,  a  permis  les  abus  financiers  les  plus  graves, 
et  a  souvent  abouti  à  des  faillites  qui  troublaient  son  fonction- 
nement. En  un  mot,  au  lieu  de  leur  mission  bienfaisante,  les  che- 
mins de  fer  accomplissent  une  œuvre  néfaste  qu'il  est  plus  que 
temps  d'arrêter. 

Une  partie  du  public,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvent  quelques 
railroadmen  célèbres  par  la  désinvolture  avec  laquelle  ils  trai- 
tent les  intérêts  des  particuliers,  s'imagine  que  1-  s  actuels 
des  railroads  sont  inhérents  à  leur  nature,  sont  inévitables,  et 
que  des  intérêts  maniés  sur  une  aussi  grande  échelle  doivent 
être  à  l'abri  ele  l'intervention  de  l'Etat,  cette  intervention  devant 
écarter  les  capitaux.  Mais  avant  d'émettre  pareille  théorie,  il 
faudrait  prouver  qu'il  est  impossible  de  gagner  de  l'argent  par 
des  moyens  honnêtes  et  connus.  La  preuve  semble  bien  difficile. 
Or,  les  capitaux  vont  toujours  où  il  y  a  de  l'argent  à  gagner  et 
les  capitalistes  préfèrent  placer  leurs  fonds  dans  des  affaires 
qu'ils  savent  sûres  grâce  à  la  publicité  dont  elles  entourent 
leurs  actes. 

Des  réformes  sont  donc  à   accomplir,   car  aucun   progrès  in- 
dustriel  sérieux   n'est    possible   si    l'on    permet    aux   chemins   de 
fer  de   continuer  remploi  de  méthodes  malhonnêtes     Dans 
brochure  :  Interstate  Commerce  .  l«v,  M.  Adam  s  propose  de  lais- 
ser   accomplir    ces    réformes     par    les   railways   eux-mêmes 
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On  dit  que  l'accord  de  tous  les  railways  serait  impossible, 
que  si  une  compagnie  renonçait  à  continuer  les  abus,  les  com- 
pagnies concurrentes  auraient  bien  soin  de  ne  pas  la  suivre 
afin  d'accroître  leurs  bénéfices  et  de  faire  crouler  la  première 
compagnie.  C'est  vrai  :  sous  le  régime  de  la  concurrence,  les 
railways  sont  tenus  pour  vivre  d'employer  tous  les  moyens, 
même  les  moyens  illégaux.  Mais  cela  est  l'effet  de  cette  con- 
currence elle-même,  concurrence  que  la  loi  a  jusqu'ici  soi- 
gneusement entretenue.  Si  la  loi  permettait  aux  railways  de 
suivre  leur  libre  cours,  si  elle  les  laissait  s'unir  en  pools,  si  elle 
favorisait  les  combinations,  au  lieu  de  les  interdire,  les  railways, 
voyant  leurs  bénéfices  assurés,  n'auraient  plus  besoin  d'user 
de  méthodes  subversives,  et  l'entente  se  produirait  aisément 
car  il  suffirait  de  l'accord  de  quelques  volontés.  Une  fois  passée 
la  nécessité  d'agir  illégalement,  les  actes  illégaux  cesseraient. 

A  ce  raisonnement,  qui  sans  doute  renferme  une  bonne  part 
de  vérité,  les  interventionnistes  répondent  :  Cette  confiance 
en  la  moralité  et  les  bonnes  intentions  des  railroadmen  est  fort 
touchante  mais  nous  ne  la  partageons  pas.  Les  combinations 
ont  toujours  en  vue  les  bénéfices  personnels  et  non  l'intérêt  du 
public,  et  quels  qu'aient  été  les  principes  de  self-restraint  du 
début,  ce  seront  toujours  les  intérêts  du  railway  qui  l'emporte- 
ront. Si  le  public  est  favorisé  de  temps  en  temps  ce  ne  sera  que 
par  exception.  D'ailleurs  la  combination  mène  au  trust,  et  le 
trust  est  en  violation  flagrante  du  principe  de  liberté  industrielle. 
Donc  que  les  railways  se  «  combinent  »  ou  non,  on  ne  peut  leur 
laisser  le  droit  de  self -régulation  et  c'est  à  l'Etat  de  les  régle- 
menter. Le  seul  avantage  que  pourraient  offrir  les  combinations 
serait  une  plus  grande  facilité  de  contrôle  pour  l'Etat.  Mais 
cet  avantage  ne  suffit  pas  pour  qu'on  les  protège  ;  car  «  dans 
une  démocratie  la  diffusion  du  pouvoir  vaut  mieux  que  sa  con- 
centration (Bonham)  ». 

M.  Adams,  à  son  tour,  répond  :  «  Voyez  donc  les  faits.  Les 
Trunk  Unes  se  sont  agrandies  soit  par  des  alliances  permanentes, 
soit  par  l'achat  de  feeders,  ou  lignes  secondaires.  Le  résultat 
en  a  été  une  diminution  du  prix  de  revient,  une  réduction  des 
tarifs,  une  plus  grande  aisance  dans  le  service,  et  plus  de  fer- 
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mcté  dans  la  situation  financière.  Les  combinations  ont  donc 
fait  leurs  preuves,  et  ces  preuves  sont  contraires  à  vos  conclu- 
sions purement  théoriques.  D'autre  part,  le  trust  des  railways 
n'est  guère  à  craindre.  Jamais  en  effet  il  n'y  aura  de  trust  entre 
les  Tnink  Unes  :  elles  ont  trop  d'avantages  à  rester  autonomes  : 
leurs  débouchés  sont  assurés  puisqu'elles  se  terminent  à  la 
mer  et  en  cas  de  compétition  excessive  elles  souffrent  toutes  à 
la  fois.  Les  deux  essais  de  consolidation  que  l'on  a  tentés  on» 
échoué.   Ainsi  vos  objections  tombent. 

En  réponse,  les  interventionnistes  apportent  des  faits  favo- 
rables à  leur  thèse  ;  les  railroadmen  leur  opposent  d'autres  faits  ; 
et  cela  fait  une  discussion  fort  intéressante  où  se  dévoilent 
beaucoup  de  choses  ignorées,  mais  qui  ne  mènera  à  rien  du 
tout.  Les  interventionnistes  garderont  leur  opinion  malgré  tous 
les  arguments  de  leurs  adversaires;  les  non-interventionnistes 
feront  de  même,  et  la  question  ne  sera  pas  résolue  théorique- 
ment. 

Qu'en  adviendra-t-il  pratiquement  ?  Il  en  adviendra  que  le 
plus  grand  nombre  l'emportera.  Or,  les  hommes  politiques  des 
Etats-Unis  en  sont  aujourd'hui  à  l'interventionnisme  et  à  la 
démocratie  :  voilà  pourquoi  la  réglementation  des  chemins  de 
fer  par  l'Etat  prévaudra. 

IV. 

Il  importe  avant  tout  de  tracer  les  limites  qui  s'imposent  à 
l'action  du  législateur.  D'après  M.  Butterfield  il  y  en  a  trois  : 
la  Constitution,  les  lois  de  l'économie  politique,  la  common  l 

La  Constitution  donne  au  Congrès  des  pouvoirs  de  régle- 
mentation, mais  le  Congrès  ne  peut  pas  déléguer  le  pouvoir  lé- 
gislatif. 11  ne  peut  déléguer  que  l'exécution.  Ainsi  pour  les 
tarifs,  le  Congrès  peut  soit  fixer  lui-même  les  tarifs  maxima 
et  minima  et  faire  exécuter  par  une  commission  ;  soit  porter  une 
loi  chargeant  une  commission  d'élaborer  des  tarifs  raisonnables, 
à  condition  que  ces  tarifs  soient  soumis  à  l'appel  judiciaire; 
dans  ces  deux  cas,  il  ne  fait  que  déléguer  l'exécution.  Mais  il  ne 
pourrait  charger  une  commission  de  fixer  sans  appel  les  tarifs 
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avec  cette  seule  restriction  que  les  tarifs  soient  raisonnables, 
car  alors  il  v  aurait  délégation  du  pouvoir  législatif. 

I  es  lois  économiques  à  observer  sont  complexes  et  multiples. 
En  voici  quelques-unes:  Il  faut  une  classification  des  marchan- 
dises relative  aux  tarifs  à  appliquer  à  chacune  délies.  Le  arif 
variera  suivant  la  valeur,  la  nature,  le  poids,  la  quantité  de  la 
marchandise.  -  -  Les  tarifs  différentiels  ont  un  caractère  logique 
et  utile.  Une  compagnie  doit  pouvoir  offrir  des  avantages 
raisonnables  à  ses  bons  clients,  etc. 

Enfin    le  droit  commun  dit  :  Celui  qui  entreprend  un  service 
oublie  âccente  des  charges  raisonnables,  c'est-à-dire  que,   s  .1 
est  admis  qu'il  perçoive  des  bénéfices  raisonnables,  i   ne  pourra 
exiger  que  des  prix  raisonnables.  Un  prix  raisonnable  est  celui 
qui  est  inclu  entre  le  prix  maximum  et  le  prix  minimum.  Le  prix 
maximum  est  celui  qui   fait  l'objet   de  justes  réclamations  du 
public    Le  prix  minimum  est  celui  qui  provoque  les  justes  récla- 
mations de  l'entrepreneur.   Pour   calculer  le  prix   minimum     il 
faut  veiller  à  ce   que  les  charges   soient  couvertes  et  que  les 
actionnaires  aient  un  dividende  convenable  :  le  capital  que  vaut 
(et  non  qu'a  coûté)  la  ligne  doit  être  justement  rémunère.  Pour 
calculer  le  prix  minimum,  il  faut  se  baser,  non  sur  les  bénéfices 
retirés   de  l'affaire,   mais   sur  la  valeur  du   service   rendu  :   ce 
service  s'évalue  d'après  quantité  de  facteurs  commerciaux  dont 
l'un  est  le  coût  de  ce  service.  Entre  ces  deux  extrêmes,  le  trans- 
porteur peut  fixer  librement  ses  tarifs  sous  la  protection  de  la 
loi.  v 

Il  reste  à  tracer  les  grandes  lignes  que,  pour  être  applicable 
et  bonne,  devra  suivre  la  nouvelle  loi.  Cette  loi  ne  constituera 
qu'une  revision  de  l'Acte  de  1887;  .1  faut  donc  s  attacher  a 
corriger  les  défauts  de  celui-ci. 

La  loi  réglera  de  façon  stricte  et  précise  les  droits  et  les 
devoirs  des  railways,  afin  d'éviter  que  les  tribunaux  ne  refusent 
de  ratifier  les  ordres  de  la  Commission  qui  sera  chargée  de 
faire  respecter  la  loi  ou  que  la  Commission  n'hésite  devant  tel 
ou  tel  acte  dont  la  légalité  serait  douteuse. 

La  loi  permettra  les  pools. 
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La  loi  permettra  les  tarifs  différentiels.  La  Commission  aura 
le  droit  de  suspendre  les  tarifs  différentiels  abusifs  ;  elle  les 
remplacera  par  d'autres  qui  seront  immédiatement  appliqués 
par  les  compagnies.  Mais  celles-ci  auront  un  recours  devant 
les  tribunaux. 

La  loi  exigera  la  publicité  des  comptes.  De  la  publicité  des 
comptes  dépend  la  possibilité  d'application  de  la  loi.  Pour  que 
cette  mesure  soit  efficace,  la  loi  obligera  les  railways  à  adopter 
un  système  de  comptes  uniforme.  L'acte  de  1887  avait  permis 
à  V Interstate  Commerce  Commission  d'imposer  cette  uniformité, 
mais  la  Commission  avait  négligé  de  le  faire,  n'ayant  pas  à  véri- 
fier les  livres  des  compagnies. 

La  loi  prohibera  le  watering  excessif.  Elle  fixera  des  limites  à 
l'intérêt  que  peuvent  percevoir  les  actions  privilégiées  avant 
toute  distribution  de  dividende  aux  actions  ordinaii 

UInterstate  Commerce  Commission  ou  la  Commission  qui  la 
remplacera  aura  le  droit  d'abolir  les  tarifs  abusifs.  Elle  les 
remplacera  par  d'autres.  Dès  qu'elle  aura  élaboré  le  nouveau 
tarif,  la  compagnie  sera  obligée  de  l'appliquer  immédiatement 
sous  peine  de  poursuites  pénales.  Cependant,  les  com- 
pagnies auront  un  recours  contre  la  Commission  devant 
les  tribunaux.  Afin  que  les  tribunaux  n'annulent  pas  trop  facile- 
ment un  nouveau  tarif  ou  que  la  Commission  ne  tombe  dans  des 
abus,  la  loi  fixera  de  façon  très  nette  les  limites  aux  pouvoirs 
de  la  Commission. 

Si  la  loi  nouvelle  ne  réunit  pas  ces  c  éditions,  elle  subira  le 
même  sort  que  ^Interstate  Comme/.  de  iSv  stera 

inappliquée.  Si,  au  contraire,  elle  les  réunit,  nous  nous  trouve- 
rons enfin  devant  une  expérience  sérieuse  de  la  mentation 
des  chemins  de  fer,  et  l'avenir  nous  montrera  s'il  est  opportun 
ou  non  que  l'Etat  américain  réglemente  l'action  des  a  mpa- 
gnies  (1). 


11  Conformément  à  mes  prévisions,  le  Sénat  des  Etats-Unis  vient 
voter  Le  Raiîroad  Rate  bill,  avec  quelques  amendements  qui  n'en  1  lient 

pas  la  portée.  La  discussion,  nés  passionnée,  a  été  marquée  par  de  mul- 
tiples incidents:  de  violentes  attaques  personnelle!  re  le  Président 
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Roosevelt,  le  grand  adversaire  des  compagnies  :  le  procès  de  la  Standart 
OU  C"  qui,  ainsi  qu'il  fut  démontré  au  cours  de  l'enquête,  recevait  chaque 
année  pour  plusieurs  millions  de  remises  ;  enfin  les  retentissantes  révélations 
sur  les  moyens  de  concurrence  employés  par  la  Pensylvania  Railroad  C".  une 
des  plus  puissantes  compagnies  de  chemins  de  fer,  contre  les  autres  lignes 
charbonnières.  Ces  dernières  affaires  provoquèrent  deux  amendements  à 
la  loi  :  le  premier  considère  comme  voies  publiques  les  pipe  Unes,  c'est-à-dire 
les  tuyaux  souterrains  servant  au  transport  des  huiles  minérales,  tuyaux 
que  la  Standavt  OU  C°  est  pour  ainsi  dire  seule  à  utiliser  ;  le  second  régle- 
mente particulièrement  le  trafic  des  lignes  charbonnières.  D'autre  part,  les 
scandales  des  sociétés  d'assurances  et  du  Beef  Trust  ont  démontré  la  néces- 
sité de  mettre  un  frein  aux  agissements  des  grandes  corporations  indus- 
trielles et  financières  et  ont  facilité  le  vote  du  Railroad  Rate  hi'.l. 

Il  sera  intéressant  de  suivre  les  résultats  de  cette  nouvelle  loi,  qui,  sans 
être,  à  mon  avis,  définitive,  comble  dans  une  large  mesure  certaines  lacunes 
de  Y  Interstate  Commerce  A  et  de  1887. 

Jules  Tillier. 


Variétés 


AVOUERIE  MILITAIRE  ET  AVOUERIE  JUDICIAIRE*1' 


PAR 


Charles  PERGAMENI 

Docteur    en    droit    et    en    histoire. 


Existe-il,    aux    origines    de   l'institution    de    l'avouerie    ecclésiastique, 
une  séparation  nettement  établie  entre  l'avouerie  militaire  et   l'avouerie 
judiciaire?  De  Saint-Génois  a  défendu  longuement  cette  thèse  partag 
du  reste,  par  plusieurs  historiens,  tels  que  Eichhorn,   Montag  et  Warn- 
kbnig   (2). 

Cependant,  comme  les  textes  authentiques  interprétés  à  la  lumière 
d'une  critique  avertie  n'apportaient  aucune  preuve  suffisamment  con- 
cluante à  l'appui  de  cette  opiwion,  on  en  vint,  avec  Wlaitz,  à  roconna: 
que  la  distinction  usuellement  faite  entre  l'avouerie  protectrice  et 
l'avouerie  ordinaire  n'était  pas  fondée  (3).  C'est  en  s'inspirant  des  i 
de  Waitz  que  von  Wickede  (4),  dan-  sa  remarquable  dissertation^  donne 
à  la  question  la  med'Meure  solution  possible:  l'expression  Schirm-vogtei 
ou  S chuts-vogtei  est  absolument  impropre  à  la  désignât]  n  de  l'avouerie 
dei  l'époque  caroildngienne.  Plus  iréoemmentj  M.  Constant  Leclèrtc  en 
©st  arrivé  à  constater  que  lia  coexistence  effective  des  ..\  ués  militaires 
et   des   avoués   judicdaireis    n'était    pas    prouvée,    que   cette   division 


(i)  Note  contributive  à  L'histoire  de  l'avouerie  ecclésiastique  en  Belgique, 
(21  Di  Su\i  Génois.  —  Histoire  des  ètvoneries  en  Belgique  (Bruxelles,  18 

Waknkônig.  —  Fiandrische  Staats-  tmd  Rechtsgesekickte,  III,  p.  375  :  «  In  Fl&ndere  kommen 
gleichfalls  beide  Arten  vor,  ohne  tlas  in  den  einxelnen  Ffillen  angegebea  ist.  ob  eine  Schina-odec 
eine  Dingvogtei  vorhanden  ist  :  auch  nahern  sic  sien  manchmal  einander  sehr  oder  sînd  nut 
einander  verbunden.  »  Warnlconig  est  moins  catégorique  que  tic  Saint-Génois,  qui  n'admet  auevae 
Fusion  des  deux  fonctions  .'t  l'origine 
(3)  W  \uv.  -  Deutsche  Verfaas*  ,  VII,  p.  Jio,  note  t. 

Die  Vogtei  in  den  geistlichen  Sttjtern  des  frànkiscken    R 
ziiin  Aussterben  der  A".;;.  .'.  ttgt  >  .  I  eipiig  tffiç,  p 


VARIÉTÉS  839 

fonctions  n'était  pas  indispensable  pour  assurer  le  fonctionnement  nor- 
mal de  l'institution  (1).  Plus  complet  et  plus  explicite  est,  à  ce  point 
die  vue,  le  raisonnement  suivi  par  M.  Senn,  qui  invoque  non  seulement 
l'autorité  du  Capitulaire  de  Gharilcimagnei  de  769,  mais  aussi  un  extrait 
convaincant  do  rhistoirc  de  l'église  de  Reims,  de  Flodoard  (2).  Ce  qu'il 
nous  dit  à  propos  des  avoueries  ecclésiastiques  françaises  s'applique 
emtièiv  me  nà  à  celles  de  nos  grande  monastères.  L'avoué  die  l'époque 
carolingienne  est  surtout  un  fonctionnaire,  voire  même  un  sujet  de 
l'évêque  ou  -de  l'abbé,  ou,  si  l'on  préfère,  un  officier  de  Vimmunité  ecclé- 
siastique^ selon  l'expression  très  exacte  de  M.  Senn  (3).  Il  est  inad- 
missible que  l'on  vienne  objecter  que  l'avoué,  étant  fréquemment  dési- 
gné, à  cette  époque,  par  le  te  rime  «  defensor  »,  «ait  exercé  la  charge 
die  protecteur  vis-à-vis  des  immunités.  Ne  joue-t-il  pas  effectivement  le 
rôle  de  défenseur  devant  les  tribunaux,  qu'il  s'agisse  de  celui  du  cente- 
nier,  de  celui  du  comte  ou  de  celui  "du  roi  (4)  ?  Les  capitulaires  nous  le 
définissent  comme  le  représentant  judiciaire  de  l'abbaye  et  des  églises. 
Pour  quel  motif  sérieux  aurait-il  été  en  même  temps  investi  de  la  mis- 
sion de  protecteur  militaire  ? 

Le  protecteur  naturel  du  monastère  n'éiait-ill  pas  tout  indiqué?  N'é- 
tait-ce pas  nécessairement  au  comte  que  devait  incomber  la  charge  de 
veiller,  par  les  armes,  à  'la  sécurité  des  domaines  ecclésiastiques  dissé- 
minés sur  le  territoire  de  son  comté  ;  ne  s'acquittait-id  pas  ainsi  du 
mamtdat  cu'il   détenait  du  roi  ou  de  remipereur  lui-même? 

Et  si  le  capitulaire  de  769,  dont  nous  avons  dit  un  mot  précédem- 
ment, appartient,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Senn,  à  une 
époque  où  l'avouerie  n'était  pas  encore  fortement  établie  (5),  il  n'en 
constitue  pas  moins  un  appoint  de  certaine  valeur  pour  la  solution 
à  laquelle  nous  nous  rangeons   (6). 

Il  serait,  d'ailleurs,  impossible  de  fixer  d'une  manière  quelconque  — 
à  condition  de  s'en  tenir  aux  règles  de  la  critique  scientifique  —  la 
période  au  cours  de  laquelle  se  serait  réalisée  la  fusio'n  des  deux 
aspects  prétendument  primitifs  de  l'institution  d'avouerie. 


(il  Constant  Leclère.  —  Les  Avoués  de  Saint- Trond.  Louvain,  19  >2  [p.  8  et  s.  .  Parmi  les 
arguments  présentés  par  l'auteur,  nous  en  relevons  un  qui  ne  nous  parait  pas  très  probant,  sans 
doute  par  excès  de  laconisme  ;  nous  faisons  allusion  à  celui  qui  se  fonde  sur  le  fait  que  «  l'existence 
simultanée  des  deux  espèces  d'avouerie  n'est  pas  possible  en  égard  à  leur  réunion.  » 

(2)  Senn.  —  L'institution  des  avoueries  ecclésiastiques  en  France.  Paris,  iqo3  ;  p.  45. 

(3)  »       —  Op.  cit  ,  p.  44. 

(4)  »       —  Op.  cit.,  p.  49. 

(5)  »       —  Op.  cit.  (p.  45). 

(6)  Capitulaire  de  Charlemagne.\.  a.  76Q,   c.   6,  p.   45.  Monument 'a    Germaniœ  « adjuvante 

grafione  qui   defensor   ecclesiaî   est..»    Le  texte  apparaît  formel,    «gra/'io  »  étant  l'équivalent  de 
«  Contes.  » 
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De  Saint-Génois  lui-même  signale  cette  difficulté  ;  mais  il  se  livre  à 
des  hypothèses,  à  l'effet  d'étayer  sa  thèse  au  moyen  de  considérations 
théoriques  a  priori:  la  réunion  des  deux  avoueries  coïnciderait  avec  la 
dislocation   de   l'empire   de   Charlemagne    (1). 

Au  surplus,  nous  ne  possédons,  pour  les  VIIe,  VIIIe  et  IXe  siècles, 
que  peu  de  .renseignements  sur  l'avouerie,  si  nous  en  exceptons  la  série 
des  capitulaires  de  l'époque  carolingienne  (2),  dont  la  plupart  se  repro- 
duisent  pour  partie   les   uns   les   autres    (3). 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  déclin  du  IXe  siècle  que  nous  voyons  le  pro- 
tectorat de  l'avoué  s'étendre  de  plus  en  plus  sur  les  abbayes,  alors  que, 
précédemment,  ce  fonctionnaire,  intermédiaire  entre  le  pouvoir  central 
et   rimjmiunité,   n'avait  été   considéré   qu'à  titre   de   représentant. 

Si  ce  protectorat  se  manifeste  à  ce  moment  comme  une  anomalie, 
c'est  que  précisément  l'avouerie  carolingienne  est  en  décadence  ;  nous 
y  ivioyons,   avec   M.    Senn,  l'indice   d'une   transformation    t  -ible   et 

qui  prépare  l'avènement  de  l'avouerie  féodale  par  une  évolution  lente, 
mais  fatale  :  l'autorité  centrale  et  tout  pouvoir  ï' étant  affai- 

blis, lels  fonctionnaires  publics,  détenteurs  d'un  peu  de  cette  autorité, 
nie  laissèrent  pas  de  profiter  le  plus  possible  de  ce  relâchement  au  détri- 
ment de  leurs  administrés,  et  l'avouerie  ecclésiastique  se  doubla  d'une 
mission  protectrice  qui  finit  par  accaparer  l'attention  des  abbés  et  des 
évêque's  ;    par    la    force    même    des    circonstance  amené-    à 

confier   aux      :ig    eurs    ]  -.    l'avouer;  -    doma: 

■les  grandes  familles  coontal«  s  n'étuicnt-elles  pas  là  pour  p] 
situation  ? 

Quoi  qu'il  en  soil  el  pour  ne  pas  dépasser  le  cadre  que  nous  n  us 
sommes  tracé  -  les  indications  tfelatives  aux  droits  de  l'avoué,  à  la 
protection  accordée  aux  égîlises  contre  les  abus  de  pouvoir  de>  avoués 
investis    d'une    avou  !rie    protectrice    ou    militaire,    ap]  ment    à    un 

stade  ultérieur  de  l'institution  ;  -elles  naissent  et  -ont  ton  officiel- 

lement lorsqu'une  rég  ■    ition  stricte  et  compilé 

Nous  arrivons  ainsi   au   seuil  de   l'ère  des  règlements   d'avou 
contrats  féodaux  [4). 


li)  Op.  cit.,  p.  20. 

(a]  F.  Senn.  —  Op.  cit..  donne  la  liste  complète  de  ces  capitulai 

(3)  De   Saint-Génois.   —  0  el   s.),  énumère  avec  profusion  de 
méthodiquement  les  prérogatives  et  attributions  des  avoués  pour  la  période  comprise  entre 
environ,  Les  Francs  ne  permettent  pas  de  les  reconstitui  omplètem 

(4)  Wait2.  —  Op.  cit.  IV .   p.  |-i  et  s.). 
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Jean  DORXIS  :  Le  Voile  du  Temple,  roman.   ( Paul  Ollendorff,  Paris,  1906.) 

honnête.  On  hésite  à   employer  ce  mot  qui  ne  sonne  plus  de  nos 

jours  comme  une  recommandation.  Pourtant,  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que 
ce  roman  —  honnête  —  est  passionné  et  passionnant,  raisonné  et  raison- 
nant, très  pensé,  très  écrit.  Le  style  en  est  enveloppant,  avec  de  ces  trou- 
vailles de  plume  qui  lui  confèrent  sa  personnalité.  Il  est  surtout  fait  de 
grâce,  de  finesse,  d'élégance  et  rencontre  l'ampleur  par  surcroit. 

Mais  tout  l'intérêt  du  livre  ne  réside  pas  dans  sa  forme,  si  charmante 
qu'elle  soit. 

Le  lecteur  qui  réfléchit  et  médite,  celui  qui  veut  être  ému  et  touché,  ou 
celui  que  hantent  les  problèmes  de  la  vie,  les  élans  d'idéal,  celui  qui  se 
complait  dans  les  milieux  d'aristocratie  ou  qui  recherche  les  humbles, 
tous  y  trouveront  satisfaction  à  leurs  goûts. 

Combats  d'amour  et  de  conscience,  chocs  d'atavismes  invétérés  et  de 
hardies  modernités,  conflits  de  religions  et  de  science,  heurts  de  préjugés 
sociaux,  de  rêves  et  de  réalisations,  de  possibilités  mondainement  admises 
et  d'intransigeances  héréditaires,  luttes  entre  la  foi  imposée  et  la  foi 
acquise  forment  la  trame  où  s'enchaîne  un  récit  attachant  et  bien  d'actua- 
lité. 

Le  sujet? 

Jean,  le  fils  très  respectueux  de  la  très  catholique  Mme  de  Saint-Méhin, 
s'éprend  de  Gabrielle  Eernhardt,  fille  charmante  et  fidèle  secrétaire  d'un 
savant  professeur  de  physiologie  israélite.  Les  questions  de  dogmes  n'ont 
guère  troublé  les  travaux  du  professeur,  pas  plus  que  sa  tolérance  ne  s'est 
insurgée  contre  la  piété  trop  formaliste  de  tante  Déborah  qui  a  élevé  sa  fille. 
Mais  il  n'en  va  pas  de  même  avec  nos  deux  amoureux,  s'enflammant  dans 
leurs  sentiments  réciproques,  encouragés  par  d'aimables  amis,  sans  trop 
prévoir  les  obstacles  inévitables.  Le  pur  chrétien  épouser  une  juive,  un 
de  Saint-Méhin  s'allier  à  une  Bernhardt  !  Cela  ne  se  peut.  Gabrielle  a  beau 
sentir  sa  raison  s'immoler  â  son  cœur  et  vouloir  se  baptiser,  rien  n'y  fait. 

La  froide  et  haute  figure  de  Mine  de  Saint-Méhin  —  une  des  mieux  venues 
du  livre  —  se  dresse  implacable  en  son  a  non  possumus  »  séculaire.  A  son 
point  de  vue,  elle  n'a  pas  tort  :  la  pauvre  Gabrielle  qu'assaillent  les  pensées 
les  plus  tumultueuses,  combattue  par  l'obstination  emportée  de  tante 
Déborah,  essaie  en  vain  de  s'anéantir  dans  la  ferveur  catholique,  cherchant 
le  calme  des  églises  solitaires,  s'agenouillant,  priant.  Elle  ne  sera  jamais 
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qu'une  juive  convertie.  Concession  sans  conviction  autre  qu'un  sacrifice  à 
l'amour.  Sa  foi  est  ailleurs.  Elle  a  trop  touché  à  l'arbre  de  la  science  pour 
ne  pas  en  avoir  emporté  un  rameau  de  tolérance  envers  tous  les  doutes  et 
toutes  les  croyances  sincères.  Elle  s'est  fait  un  credo  de  vérités  acquises, 
d'intuition  du  bien,  de  révélations  de  la  conscience,  d'aspirations  que  nul 
dogme  ne  peut  satisfaire. 

Jean,  après  une  crise,  entre  dans  les  ordres.  Gabrielle,  l'àme  en  deuil, 
«  avait  laissé  passer  une  demi-année  sur  sa  douleur  sans  prendre  garde  aux 
heures,  ni  aux  saisons,  chaque  journée  n'étant  pour  elle  que  la  continua- 
tion importune  de  l'autre...  » 

Peu  à  peu,  elle  se  remet  aux  besognes  quotidiennes  de  la  vie,  reprend 
avec  acharnement,  quoique  sans  entrain,  son  travail  aux  côtés  de  son  père. 
Bernhardt  souffrait  de  cette  «  morose  résignation  »  de  son  enfant.  Il  cherche 
à  l'en  tirer  et  accepte  pour  elle  et  lui  l'invitation  à  la  campagne  de  Robert 
de  Sylvaire,  son  ancien  élève  et  ami,  que  Gabrielle  avait  connu  dans  sa 
prime  jeunesse.  Tous  les  détails  de  ce  projet  de  visite,  de  la  rencontre  du 
jeune  propriétaire  et  de  ses  hôtes,  du  séjour  des  Bernhardt  chez  Svlvaire, 
sont  d'une  fine  annotation  de  sentiments  très  observés  et  bien  fémininement 
compris.  Avec  autant  de  tact  que  d'habileté  littéraire,  l'auteur  amène 
Gabrielle,  à  son  insu,  à  s'intéresser  aux  choses  et  aux  gens  qui  l'entourent. 

La  nature  et  les  beaux  rêves  humanitaires  de  Robert  séduisent  Gabrielle. 
Ses  souvenirs  de  quelque  émoi  juvénile  et  L'enthousiasme  latent  en  son  âme 
de  jeune  fille  se  réveillent  plus  ardents  à  la  suite  d'un  petit  drame  où 
Sylvaire  vient  en  sauveteur... 

On  devine  la  fin.  Elle  n'a  pas  besoin  d'être  dite. 

Quelques  personnages  d'arrière-plan  très  joliment  complètent   le   récit 
dont  l'action  nous  conduit  avec  un  égal    attrait  du  laboratoire  au  salon,  du 
parc  à  la  chapelle,  des   châteaux   aux  champs.  Et  c'est   surtout  clans  les 
replis  cachés  des  cœurs  et  de  la  pensée  que  l'auteur  excelle  à    uous  I 
pénétrer. 

Mais  le  Jour  Nouveau,  que  nous  annonce  en  sa  clarté  Lumineuse  la  der- 
nière ligne  du  livre,  quand  se  lèvera-t-il? 

Un  roman  presque  philosophique,  dont  les  péripéties  tiennent  Le  lecteur 
haletant  en  élevant  ses  réflexions  à  des  hauteurs  sereines,  vaut  d'être  lu 
et  relu.  A.  R. 


Dr   Ermanno  GIGLIO-TOS,   professeur   à   l'Université    c\    Turin  :    Les 
Problèmes  de  la  vie.  Turin,  1900  et   1903,  chez  l'auteur,   Palus  Cari- 

gnano. 

Tout  biologiste  vraiment  digne  de  ce  nom,  c'est  êidne  désireux  de 
rapporter  à  leurs  véritables  causes  les  phénomènes  de  la  matière  vivante 
et  d'en  pénétrer  le  mécanisme  intime,  éprouvera  un  sentiment  bien 
naturel  de  curiosité  et  le  vif  désir  de  le   satisfaire,   en  voyant   l'annonce 
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d'un  ouvrage  sur  les  Problèmes  de  la  Vie.  L'assimilation  et  la  reproduc- 
tion —  la  biomoléeule  ei  ses  développements--  la  physiologie  de  la  bio- 
molécule —  le  biomore  —  le  biosplasma,  la  biomonade  et  la  cellule  — • 
la  cytodiérèse  —  les  lois  rationnelles  de  la  cytodiérèse  —  les  problèmes 
analytiques  de  la  cytodiérèse  ;  les  problèmes  complexes  de  la  cytodié- 
rèse ;  tels  sont  les  titres  de  chapitres.  Un  ouvrage  dont  la  matière  est 
à  telles  enseignes  vaut  plus  qu'une  simple  présentation  et  a  besoin 
d'une  analyse   détaillée. 

Mais  écoutons  d'abord  la  profession  de  foi  scientifique  de  l'auteur. 
Convaincu,  dit-il  dans  sa  préface,  que  la  Biologie  spéculative  actuelle 
s'achemine  vers  la  téléologie,  il  veut  la  remettre,  si  possible,  sur  la 
route  que  doit  suivre  une  science  vraiment  positive.  La  nature  ne  nous 
cache  rfen,  et  nous  présente,  au  contraire,  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  dévoiler  ses  mystères.  Point  n'est  besoin  de  forces  spéciales  pour 
la  solution  des  questions  biologiques,  et  l'application  des  principes 
généraux  des  phénomènes  de  la  matière  brute  suffit  à  l'interprétation 
des  manifestations  fondamentales  de  la  vie.  Les  merveilleux  phéno- 
mènes vitaux  ne  sont  que  les  conséquences  naturelles  des  phénomènes 
chimiques,  physiques  et  mécaniques,  et  de  même  que  les  phénomènes 
météorologiques,  avec  Leur  apparente  complexité,  relèvent  d'une  seule 
cause  fondamentale,  la  chaleur  solaire,  de  même  on  peut  ramener  à  des 
causes  simples  les  processus  vitaux  les  plus  compliqués,  si  Ton  en  ana- 
lyse toutes  les  conditions  exactement  et  avec  une  rigueur  mathématique. 

Avec  une  rigueur  mathématique  !  C'est-à-dire  que  les  phénomènes 
vitaux,  étant  admis  qu'ils  ne  sont  pas  d'essence  propre  et  sont  réduc- 
tibles à  des  actions  physico-chimiques,  doivent  être  étudiés  comme 
autant  de  questions  mécaniques,  et  mis  en  problèmes  :  les  problèmes 
de  la  vie.  Exemple  :  Si  les  surfaces  planes  de  deux  corps  rigides  et  fixés 
sont  parallèles  entre  elles  et  tangentes  à  la  cellule  pendant  la  cytodié- 
rèse, quelle  est  la  direction  du  plan  de  division,  celle-ci  étant  inégale? 
Le  problème  ainsi  posé  mathématiquement  et  résolu  de  la  même  façon, 
les  Biologistes  auront  d'autre  part  et  ensuite  à  vérifier  expérimentale- 
ment le  résultai,  Cette  vérification  n'est  cependant  pas  essentielle  ;  elle 
ne  saurait  en  tout  cas  remplacer  la  détermination  mathématique  des 
conditions  du  phénomène.  Il  serait  très  fâcheux  qu'une  question  cellu- 
laire fût  seulement  débattue  sur  le  terrain  expérimental  ;  car,  ne 
connaissant  pas  exactement  la  valeur  des  actions  qui  s'exercent  sur  la 
cellule,  le  Biologiste  serait  tenté  d'invoquer,  comme  on  l'a  si  souvent 
fait,  des  forces  hypothétiques,  des  agents  mystérieux,  conduisant  la 
matière  vivante  en  dépit   de   toutes  les   lois  mécaniques. 

Tel  est  l'aspect  général  du  livre. 

Très  fortement  pensé,  très  logiquement  conduit,  il  est  fort  bien  écrit, 
et  par  là  d'une  lecture  facile,  malgré  la  difficulté  du  sujet  traité. 
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Jamais,  senrble-t-il,  une  théorie  (générale  ce  la  vie  n'avait  serré  d'aussi 
près  la  matière  et  jamais,  bien  que  l'idée  d'une  interprétation  physico- 
chimique eût  g-ermé  et  même  pris  forme  dans  le  cerveau  de  bien  des 
Biologistes,  sinon  de  la  plupart  des  Biologistes  actuels,  cette  idée 
n'avait  pris  une  forme  aussi  précise  que  dans  ce  livre.  Jamais  surtout 
on  n'avait  si  peu  senti  l'effort  de  l'application  d'une  théorie  matérialiste 
à  l'explication  des  phénomènes  de  la  vie,  jamais  par  conséquent  une 
théorie  générale  de  la  vie  n'avait  eu  autant  de  naturel  et  de  vraie  sim- 
plicité. 

L'auteur  a  cru  devoir  ne  pas  s'en  tenir  là  l'interprétation  générale  de 
la  vie,  et  a  voulu  expliquer  des  phénomènes  vitaux  particuliers,  aujour- 
d'hui les  phases  de  la  cytodiérèse,  demain  les  processus  de  l'ontogenèse, 
en  les  présentant  comme  autant  de  conséquences,  logiquement  et  mathé- 
matiquement déduites  de  sa  proposition  générale,  comm  >  autant  de 
lois  rationnelles.  Ce  n'est  jamais  sans  quelque  appréhension  que  l'on 
voit  une  belle  théorie  générale  se  risquer  au  milieu  des  ëcueils  sans 
nombre  que  lui  offrent  les  faits  particuliers  ;  ou,  pour  me  servir  d'une 
autre  image,  c'est  en  tremblant  qu'on  la  voit  descendre,  elle  qui  était 
faite  pour  être  placée  très  haut  parmi  les  réalités  de  l'observation,  au 
risque  de  se  heurter  et  de  s'abîmer  contre  l'une  d'elles.  Dans  les 
sciences  dont  l'objet  est  accessible  à  nos  sens,  le  danger  que  court 
l'idée  n'est  pas  dans  son  envolée  géniale  ni  dans  le  soleil  qui  peut  la 
brûler,  mais  dans  la  redescente  sur  terre  parmi  les  donné  s  empiriques 
qui  peuvent  la  briser. 

Actuellement,  du   reste,    l'essai   d'une    théorie    générale    par    1  s    faits 
est-il  suffisamment  probant  de  sa  solidité  ?  Si  la  théorie 
men  des  faits,  cela  ne  tient-il  pas  à  œ  que  les  faits  eux-mêm   -   :    -  -;ent 
encore    en    partie    à    l'examen,    à    ce    que    leur    forme    est    encore    as 
vaguement  connue  pour  que,  vus  d'un  peu  haut,  ils  paraissent  coïm 
avec  toute  théorie  bien  faite,  comme  l'est  celle-ci?   Toute  théorie  g 
raie   de   la   vie   n'est-elle   pas   dès    lors    comme    un    article    de    foij    qui, 
parfois,  comme  ici,  a  pris  pour  nous  séduire  la  forme  d'un  rais<  nnement 
admirable,  et  qui  appartient  comnie  ici  à  une  religion  scientifique  sédui- 
sante,  qu'on  est   heureux  de  voir   si  bien   défendre   et    qu'on  est    heureux 
aussi   de   partager? 

Les    trois    premiers    volumes,    intitulés:    La   Substance    vivante    et    l<i 
Cytodiérèse,    L'Ontogenèse  et  ses  problèmes,    La   Fécondation   et  l'Hé- 
rédité,   ont    déjà    paru.    La   quatrième   partie,    La    variation   et   V 
des  csfiéet's.  est   aiinmi 

A.    .MARX  :    L'Ether,    principe    universel    des    forces.     Résum  C. 

Benoit,    Paris,   Gauthier-Yillars,    1905J    1    vol.    G    fr.    " 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une  analyse  de  cet  ( 
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intéressant,   que  de   reproduire   un   extraii   du  compte-rendu   qui   en   fut 
présenté  à  l'Académie  des  Sciences  «le   Paris; 

M.  Marx,  inspe»  teui  «1rs  Ponts  et  Chaussées  en  retraite,  a  soumis 
au  jugement  de  l'Académie  une  suite  de  mémoires  dans  lesquels  il  a 
poursuivi  l'application',  aux  divers  chapitres  de  la  Physique,  d'une 
théorie   de  l'Ether  envisagé  comme   le   principe   universel   des   forces. 

L-e  point  de  départ  de  ce  système  est  inspiré  de  l'hypothèse  de  Fres- 
nel,  pour  qui  chaque  atome  pondérable  était  entouré  d'une  atmosphère 
d'éther  condensé. 

M.  Marx  transforme  cet  énoncé  en  admettant  qu'au  sein  de  l'éther, 
se  comportant  comme  un  gaz  parfait,  l'atome  pondérable,  analogue 
au  centre  d'une  splière  électrisée  négativement,  constitue  un  centre 
de  dépression   en  équilibre  de  tension   avec  le  milieu  ambiant. 

De  la  sorte,  la  matière  sensible  aurait  la  faculté  d'enlever  au  milieu 
général  de  l'éther  une  certaine  quantité  d'énergie  servant  là  alimenter 
ses  propres  vibrations.  Celles-ci,  à  leur  tour,  feraient  naître  dans  le 
milieu   ambiant   des   ondulations   sphériques. 

Pour  M.  Marx,  l'atome  étant  infiniment  petit,  les  ondulations  qu'il 
engendre  se  développent  de  façon  uniforme  et  se  propagent  longitudi- 
nalement  dans  toute  retendue  de  l'éther.  De  deux  atomes  en  présence, 
chacun,  noyé  dans  la  gerbe  dépressive  émanée  de  l'autre,  est  poussé 
vers  son  voisin  tout  comme  si  les  deux  atomes  s'attiraient  mutuellement, 
en  raison  directe  de  l'intensité  des  actions  dépressives  et  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances. 

Ainsi  la  gravitation  universelle  apparaît  comme  une  conséquence 
immédiate  de  la  notion  du  centre  de  dépression. 

Quant  à  la  molécule  des  corps  ou  éléments  chimiques,  l'auteur  y 
voit  un  agrégat  d'atomes,  dont  chacun  influe  sur  l'état  de  dépression 
de  l'atmosphère  éthérique  propre  à  la  molécule.  Celle-ci  devient  de  la 
sorte  un  centre  d'action  complexe,  dont  la  modalité  formerait  le  facteur 
principal  de  la  constitution  des  corps   pondérables. 

L'éther  serait  donc  à  la  fois  l'agent  universel  de  propagation  des 
énergies  émises  par  les  centres  actifs  et  le  réservoir  général  où  vien- 
draient rentrer,  sous  des  modalités  diverses,  les  énergies  issues  de 
ce  milieu,  toujours  prêtes  à  prendre  part  à  la  manifestation  des  phéno- 
mènes de  tout  ordre  qui,  dans  le  monde  de  la  matière,  constituent  le 
mouvement  et  la  vie. 

Après  ces  préliminaires,  M.  Marx  entre  dans  des  considérations 
que  nous  ne  pouvons  développer...  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  suivre 
dans  les  applications,  toujours  ingénieuses,  qu'il  a  faites  de  son  système 
aux  phénomènes  d'induction  comme  à  ceux  des  courants  à  courte 
période.  Il  suffira  de  constater  que  l'auteur  n'a  rencontré  parmi  les 
faits  connus,  rien  qui  lui  semblât  rebelle  à  sa  doctrine.    Si  l'on  ne  peut 
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pas  dire  qu'il  ait  réussi  à  mettre  sa  théorie  sous  la  forme  analytique 
qui,  seule,  permettra  d'en  juger  définitivement  la  valeur,  du  moins 
est-il  juste  de  reconnaître  que  cette  synthèse,  où  se  manifeste  l'effort 
d'établir  un  enchaînement  logique  qui  ramène  tout  à  une  simple  ques- 
tion d'énergétique,  offre,  comme  mode  d'exposition  scientifique,  de 
réels  avantages. 

La  représentation  des  phénomènes  y  demeure  concrète.  L'éther  n'y 
est  pas  doté  de  propriétés  qu'on  puisse  dire  inconciliables.  En  même 
temps  la  notion  de  forces  agissant  à  distance  est  partout  remplacée 
par   des   conceptions   qui   ne   soulèvent   pas    d'objections    philosophiques. 

En  résumé,  c'est  l'œuvre  d'un  penseur  en  même  temps  que  d'un 
homme  de  science  très  versé  dans  les  choses  de  la  physique,  et,  si  nous 
devons  faire  des  réserves  sur  quelques  points,  nous  ne  pouvons  qu'en- 
courager l'auteur  à  poursuivie  ses  études  avec  l'espoir  qu'il  lui  sera 
possible  de  préciser  ses  conceptions  fondamentales  au  point  de  les 
rendre  saisissabl-es  par  l'Analyse  mathématique. 


Georges  LECHALAS,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  :  Intro- 
duction à  la  Géométrie  générale.  Paris,  Gauthier-Yillars,  1904.  1  vol., 
1  fr.  75. 

Etablie  pour  faire  connaître  les  propriétés  des  figures  que  peut  rece- 
voir un  espace  que  l'on  considérait  comme  essentiellement  unique  et  en 
dehors  duquel  on  n'admettait  pas  qu'il  pût  y  avoir  d'autres  figures,  la 
Géométrie  classique  ou  Géométrie  eu<  lidienne  à  trois  dimensions  cons- 
titue une  science  pour  ainsi  dire  fermée,  où  rien  ne  prépare  à  la  géné- 
ralisation des  notions  sur  lesquelles  elle  repose  :  ce  fait  était,  en  peut 
le  dire,  inévitable,  et  il  ne  faut  pas  le  reprocher  aux  fondateurs  de  cette 
Géométrie. 

Lorsque,    plus    tard,    frappé   de    l'impossibilité    de    démontrer    le 
latum  d'Euclide,  on  songea  à  faire  reposer  une  autre  Géométrie  <ur  une 
hypothèse  différente,  on  prit  modèle  sur  ce  qu'avaient  fait  les  précédents 
géomètres,  et  l'on   édifia   un    système   différent    du    premier,   mais    : 
moins    fermé    que    lui   ;    puis    une     troisième     hypothèse     engen  lia    une 
troisième  Géométrie.   On  eut  ainsi 

La  Géométrie   d'Euclide,   où,   par   un    point    extérieur   à  une  droit.-,   on 
peut  mener,  dans  le  plan  qu'ils  déterminent,  une  droite  oui  ne  rei 
pas  la  droite  donnée  et  où  l'en  ne  peut  en  mener  qu'une  ; 

La  Géométrie  de  Lobatchefsky  et  de  Bolyaï,  où  l'en  peut  mener  une 
infinité   de   telles   droites    ; 

La  Géométrie  Je  Riemann,  où  l'on  ne  peut  en  mené-  aucune. 

Ces  trois  systèmes  fermés,  construits  à   l'imitation  mais  indépendant- 
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ment  l'un  de  l'autre,  présentent  certaines  ressemblances  qui  ont  toujours 
été  remarquées. 

Des  tentatives,  généralement  entachées  d'erreurs  partielles  incontes- 
tables, ont  été  faites  pour  ramener  &  une  sorte  d'unité  ces  trois  sys- 
tèmes de  Géométrie. 

Ce  que  l'auteur  veut  faire,  c'est  simplement  présenter,  surtout  à  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  encore  formé  de  conception  systématique  des  trois 
Géométries,  un  aperçu  qui  leur  permettra  d'entrer  ensuite  dans  l'étude 
des  Traités  sur  la  matière  sans  se  laisser  subjuguer  par  des  conceptions 
philosophiques  qui  n'ont  assurément  rien  de  nécessaire. 

Si  la  Géométrie  classique  a,  par  la  force  des  choses,  été  organisée 
de  façon  aussi  peu  favorable  qu«  possible  à  sa  généralisation,  il  a  soin 
d'indiquer  quelques  points  de  vue  permettant  de  voir  cette  Géométrie 
de  façon  moins  étroite,  ouvrant  ainsi  quelques  grands  chemins  vers  des 
limites  qui,  pour  lui,  ne  sont  que  des  frontières  nullement  infranchis- 
sables. 

Il  aborde  ensuite  ce  qu'on  a  appelé  Vhyperespace,  ou  plutôt  le  plus 
simple  des  hyperespaces,  puisque  ce  n'est  que  par  la  conception  d'es- 
paces à  plus  de  trois  dimensions  qu'on  peut  généraliser  la  Géométrie 
sans  la  diviser  en  tronçons  discontinus.  Ce  sont  les  résultats  seuls  de 
l'étude  de  l'espace  euclidien  à  quatre  dimensions  qui  montreront  la 
marche  à  suivre  ensuite. 

Tel  est  le  résumé  fidèle  du  petit  exposé,  fort  clair  et  fort  bien  compris, 
publié  par  M.  Lechalas. 


H.   P.   SLIGO  DE  POTHONIER  :   Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Edim- 
bourg et  Londres,  Sands  and  C°. 

Sous  ce  titre  pittoresque,  M.  Sligo  de  Pothonier  a  réuni  un  grand 
nombre  de  phrases  et  d'expressions,  éparses  dans  les  bons  auteurs 
français,  et  qu'il  a  jugées  caractéristiques  pour  l'étude  de  la  langue 
française.  Ce  n'est  pas  la  banale  chrestomathie  des  écoles.  C'est  un 
petit  livre  destiné  aux  étrangers  qui  parlent  déjà  couramment  le 
français,  le  comprennent  et  le  lisent.  La  connaissance  des  locutions 
rassemblées  par  l'auteur,  spéciales  au  français,  leur  fera  acquérir  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  finesse  de  la  langue.  Toutes  les  langues 
ont  ainsi  une  série  d'expressions  spéciales,  parfois  curieuses,  générale- 
ment intraduisibles.  Pour  parachever  l'étude  d'une  langue,  il  faut  se 
familiariser  avec  elles.  Aussi  le  travail  de  M.  Sligo  de  Pothonier  est 
intéressant  à  parcourir.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  connaissance  de  ce 
livre  pourra  dispenser  de  la  lecture  même  des  auteurs  français.  Mais  ce 
petit  volume  sera  très  utile  pour  servir  au  moins  d'aide-mémoire  et 
pour  faciliter  et  abréger  l'étude  complète  de  la  langue  française. 
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D1  A.  LACASSAGNE  :  Du  rôle  des  médecins  dans  la  réferme  du  Code 
civil.    Extrait  des   Archives  (T Anthropologie   criminelle.    Lyon,    19C6. 

L'auteur  déplore,  avec  assez  de  raison,  l'absence  de  tout  médecin 
ou  biologiste  parmi  les  membres  de  la  Commission  de  revision  du 
Code  civil  en  France.  Nombreuses  sont,  cependant,  les  dispositions  du 
Code  qui  s'appuient  sur  des  données  médicales  et  scientifiques  :  il  y  a 
notamment  les  titres  relatifs  au  mariage,  au  décès,  à  l'interdiction,  les 
articles  relatifs  aux  comorientes,  à  la  filiation,  etc.  La  médecine  a 
évolué  en  un  siècle,  et  bien  des  principes  du  Code  devraient  être  mis 
en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  science.  L'auteur  traite  spécialement 
dans  cette  intéressante  étude  des  questions  qui  se  rattachent  à  la 
naissance,  et  en  particulier,  à  la  durée  de  la  grossesse,  la  désignation 
du  sexe  et  la  viabilité.  Il  indique  dans  quel  sens  le  texte  de  la  loi 
devrait   évoluer,   et   propose  quelques   modifications  judicieuses. 


Oscar   WILDE  :    Le  crime   de   lord    Arthur   Savile.    Traduit   par   Albert 
Savine.  Paris,  Stock,  1905. 

Cette    nouvelle    est    une    des    pages    les    plus    curieus<  s    du    célèbre 
écrivain  anglais.   Il  y  met  en  scène  un  jeune  homme,  fiancé  à  une  jeune 
fille  charmante,   qui  a  subitement   l'esprit  dévoyé  par   la   révélation   d'un 
chiromancien  :  les  traits  de  sa  main  révèlent  qu'il  est  appelé  à  commettre 
un  crime.    Dès   lors,   plutôt  que   de  lutter,   il   n'a   plus   qu'une   idée    rï\ 
commettre  un   crime,   n'importe  lequel,   le   plus   tôt   possible,    afin   d< 
débarrasser   de   ce   manteau  de    plomb   qui   lui    pèse    sui    1'  -    épaules,    et 
de    pouvoir   enfin    épouser    sa    fiancée,    «  la    chose    faite  ».    sans    craindre 
de    la    déshonorer    après    son    mariage.    Il    essaie    de    tuer    deux 
parents.    L'un    meurt    de    maladie,    l'autre    échappe    à    l'attentat    di     - 
contre   lui.    Désespéré,    il    rencontre  un   jour   son    chiromancù  udé 

au  bord  de  l'eau.  Une  inspiration  subite  lui  vient  :  il  le  jette  dans  les 
flots.  Et  il  se  précipite  heureux  chez  sa  fiancée:  il  est  désormais 
«  digne  »  de  l'épouser. 

Cette   illustration   du    «  crime   par   devoir  »    est    très   curieuse.   Le    lu 
de   Wilde   est    parfaitement    sain    d'esprit,    sauf   à   un    endroit    précis  où 
ses   idées   déraillent   et   s'intervertissent.    La   science   médicale   a  constaté 
et   décrit    des   cas   .m. dogues. 

Le   volume    est    complété    par    quelques    aunes    nouvelles    d'une    note 
toute  différente,   vraies  perles  de  grâce  et   de  pureté. 


Georges  ROUMA     Enquête  scolaire  sur  les  Troubles  de  la  Parole  chez 
les  Ecoliers  belles.  1  brochure.  Bruxelles,   11.  me  1  e  1  orrain,  1  fr.  50. 
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Lieut'-jrén1    NEYT  :     Notes    concernant    la    guerre    russo-japonaise    de 
1904-1905.  Extrait  de  la  Revue  de  V Armée  belge. 


Edouard  LALOIRE  :   Médailles  historiques  de  Belgique   (année   1905). 
Bruxelles,  Goemaere,  190G. 


GlUSEPPE  ALLIEVO  :    L'uomo  e  la  natura.    Turin,    1906.  Une  brochure 
de    17   pages. 


Chronique  Universitaire 


Université  de  Bruxelles.  Actes  officiels.  —  Dans  ses  dernières  séances,  le 
Conseil  d'Administration  a  reçu  et  accepté  un  certain  nombre  de  démissions 
de  membres  du  corps  professoral  : 

M.  H.  Berge,  professeur  de  chimie  industrielle  ;  M.  Rousseau,  professeur 
de  physique  expérimentale  ;  M.  Tassel,  professeur  de  géométrie  descriptive, 
et  M.  Dp:  Ré,  chef  des  travaux  graphiques  à  l'Ecole  polytechnique,  ont 
abandonné  les  chaires  qu'ils  occupaient. 

M.  Em.  Waxweiler  a  été  déchargé  sur  sa  demande  du  cours  de  Science 
des  Finances  à  l'Ecole  des  Sciences  politiques  et  sociales  et  à  l'Ecole  de 
Commerce. 

M.  Léon  Vanderkindere  a  été  décharge  sur  sa  demande  du  cours  d'His- 
toire grecque  et  d'Histoire  de  Belgique  au  moyen-âge,  en  candidature  en 
philosophie  et  lettres.  Le  premier  de  ces  cours  a  été  confié  à  titre  intéri- 
maire à  M.  Eugène  Dupréel,  et  le  second  a  été  confié  au  même  titre  a 
M.  Georges  Smets,  tous  deux  docteurs  en  philosophie  et  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Bruxelles. 

M.  Wuyts  a  été  nommé  chef  des  travaux  de  chimie  générale  au  doctorat 
en  sciences,  et  chargé  du  cours  de  chimie  générale  en  doctorat. 

Le  Conseil  d'Administration  a  reconnu  comme  institution  académique 
Séminaire  de  politique  coloniale  de  M.  Henri  Rolin. 


Université  de  Bruxelles.  Prix  et  distinctions.  —  En  ces  dernières  semaines,  nous 
avons  été  heureux  d'enregistrer  plusieurs  distinctions  qui  ont  été  confi  i 
à  des  membres  de  l'Université  de  Bruxelles  et  dont  L'éclat  rejaillit  sur  elle. 

Monsieur  le  professeur  LAMEERE  a  été  nommé  membre  titulaire  île 
l'Académie. 

Monsieur  le  professeur  Vanderkindere  s'est  vu  décerner  le  prix  quin- 
quennal d'Histoire  nationale  pour  ses  travaux  sur  la  Formation  territoriale 
des  Principautés  belles  au  moyen-âge. 

M.  le  docteur  Bordet,  agrégé  de  l'Université,  a  obtenu  le  prix  quinquennal 
des  sciences  médicales  pour  ses  travaux  sur  les  maladies  contagieus 

Enfin  M.  le  docteur  René  Sand,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et 
assistant  a  l'Université,  a  obtenu  le  prix  au  concours  organisé  par 
l'Académie  de  Médecine.  La  question  mise  au  concours  portait  sur  la 
signification  de  la  neuronophagie  dans  les  diverses  parties  du  système 
nei  veux. 
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